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DE  LA  MANIERE 

DENSEIGNER 

ET  DETUDIER 

t 

LES  BELLES-LETTRES 

LIVRE  SIXIE’ME. 

DE  L’HISTOIRE. 

AVANT-PROPOS. 


SE  n’est  pas  fans  raifon  que  a THiftoire  a 
toujours  été  regardée  comme  la  lumière  des 
, la  dcpofitaire  des  événemcns , le  té- 
moin fidèle  de  la  vérité  , la  fource  des  bons 

confeils  6c  de  la  prudence,  la  rcele  de  la 

conduite  & des  mœurs.  Sans  elle  , renfermés  dans  les 
bornes  du  ficelé  & du  pays  où  nous  vivons , rcllèrrés  dans 
a Hiftoria  tertis  temporum , lux  II  vit.T, mincia  veeuftatis.  ri^  / A , 

veritam,  vitamcmoriÆ,  magiara  11 

T orne  Jl.  s 
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1 De  t’uTiLiTE*  DE  l'Histoire. 
le  cercle  étroit  de  nos  connoiflances  particulières  Sc  de 
nos  propres  réflexions , * nous  demeurons  toujours  dans 
une  efpcce  d’enfance,  qui  nous  lailFe  étrangers  à l’égard 
du  reftc  de  l’univers,  6c  dans  une  profonde  ignorance  de 
tout  ce  qui  nous  a précédé , ôc  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. b Qu’eft-ce  que  ce  petit  nombre  d’années  qui 
compofcnt  la  vie  la  plus  longue,  qu’eft-ce  que  l’éten- 
due du  pays  que  nous  pouvons  occuper  ou  parcou- 
rir fur  la  terre , finon  un  point  imperceptible  à l’égard 
de  ces  vaftes  régions  de  l’univers  , 6c  de  cette  longue  fui- 
te de  ficelés  qui  fe  (ont  fuccéde  les  uns  aux  autres  depuis 
l’origine  du  monde?  Cependant  c’eft  à ce  point  imper- 
ceptible que  fe  bornent  nos  connoiHâoces , fi  nous  n’ap- 
pellons  à notre  fecours  l’étude  de  Thiftoirc , qui  nous  ou- 
vre tous  les  ficelés  6c  tous  les  pays  -,  qui  nous  fait  entrer 
en  commerce  avec  tout  ce  qu’il  y a eu  de  grands  hom- 
mes dans  l’antiquité  ; qui  nous  met  Ibus  les  yeux  toutes 
leurs  actions , toutes  leurs  entreprilês , toutes  leurs  vertus, 
tous  leurs  défauts  j 6c  qui*,  par  les  (âges  réflexions  qu’elle 
nous  fournit , ou  qu’elle  nous  donne  lictï  de  faire , nous 
procure  en  peu  de  rems  une  prudence  anticipée , fort  fu- 
péiieure  aux  leijons  des  plus  habiles  maîtres. 

On  peut  dire  que  l’Hiftoire  eft  l’école  commune  du 
genre  humain  ; également  ouverte  6c  utile  aux  grands  6c 
aux  petits,  aux  Princes  6c  aux  fujets,  6c  encore  plus  né- 
cclfaire  aux  Grands  6c  aux  Princes  qu’à  tous  les  autres. 
Car  comment  à travers  cette  foule  de  flateurs  qui  les  afi- 
fiégent  de  toutes  parts,  qui  ne  cellènc  de  les  louer  6c 
de  les  admirer , c’eft-à-dire  de  les  corrompre  6c  de  leur 
empoifonner  l’eîprit  6c  le  cœur  ; comment,  dis-je  , la  ti- 
mide vérité  pourra-t-elle  approcher  d’eux,  6c  faire  en- 


aNcfcire  qiiid  antM  quàm  natus 
fo  accidcrit , id  dl  icmpcr  cfll-  puc- 
lum.  ( IC.  w Oui.  w.  i lo. 

b Terrain  harc  cum  populis  iir- 
bilnir.gue...  puncli  loco  poniniiis, 
ad  univcrû  rcR-rentes  : minorem 
portionem  .rtas  noflra  quàm  piinCti 
bab.-t , fi  tempori  comparcrut  Om- 
ni. Stiiu.  de  ctnfol.  *d  AUrc.c.io. 


Nullum  Icculum  magnis  ingeniis 
dufiimcRj  nullum  non  cogiucioni 
pervii.m.  Idem. 

Si  magnitudtne  animi  egredi  hu- 
tnan.T  imbccillitatis  angullias liber, 
multum  per  quoi!  fpatiemur  tem- 
poris  cft...  Licet  in  conlbrcium  om- 
nis  and  pariter  incederc.  Jdem  de 
Liev.vit.CAf.  14- 
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tendre  fa  foiblc  voix  au  milieu  de  ce  tumulte  &c  de  ce 
bruit  confus  ? Comment  ofera-t-clle  leur  montrer  les  de- 
voirs & les  fervitudes  de  la  roiautë  5 leur  faire  entendre 
en  quoi  confifte  leur  véritable  gloire  ^ leur  repréfenter 
que  s’ils  veulent  bien  remonter  jufqu’i  l’origine  de  leur 
inftitution , ils  verront  clairement  a qu’ils  (ont  pour  les 
peujples , & non  les  peuples  pour  eux  -,  les  avertir  de  leurs 
défauts , leur  faire  craindre  le  jufte  jugement  de  la  po- 
ftérité  i & difliper  le  nuage  épais  que  forme  autour  d’eux 
le  vain  phantôme  de  leur  grandeur,  fie  l’enivrement  de 
leur  fortune. 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  fervices  fi  importans  fie  fi 
néccllâires  que  par  le  fccours  de  l’Hiftoirej  qui  feule  eft 
en  pofièflîon  de  leur  parler  avec  liberté , fie  qui  porte  ce 
droit  jusqu’à  juger  fouverainement  des  aélions  des  Rois 
"memes,  aulTi-bicn  que  la  renommée,  que  Sénéque  ap- 

fielle,  liberrimam  principum  judicem.  On  a beau  faire  va- 
oir  leurs  talens  , admirer  leur  efprit  ou  leur  courage  , 
vanter  leurs  exploits  fie  leurs  conquêtes:  fi  tout  cela  n’cft 
point  fondé  fur  la  vérité  fie  fur  la  juftice , l’Hiftoire  leur 
fait  (ecrettement  leur  procès  fous  des  noms  empruntés. 
Elle  ne  leur  fait  regarder  la  plupart  des  plus  fameux  Con- 
quérans  que  comme  des  fléaux  publics , des  ennemis  du 
genre  humain,  b des  brigands  des  nations , qui  pouflés 
par  une  ambition  inquiète  & aveugle,  portent  la  délidation 
de  contrées  en  contrées,  c fie  qui  lembtables  à une  inonda- 
tion ou  à un  incendie , ravagent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Elle  leur  met  fous  les  yeux  un  Caligula,  un  Néron  , un 
Domitien , comblés  de  louanges  pendant  leur  vie , de- 
venus après  leur  mort  l’horreur  bc  l’exécration  du  gen- 
re humain  : au  lieu  que  Tite,  Trajan,  Antonin,  Marc- 
Aurele,  en  font  encore  regardés  comme  les  délices , par- 
ce qu’ils  n’ont  ufé  de  leur  pouvoir  que  pour  faire  du  tien 


a Anîduis  bonitacis  argumends 
probavit,  non  rcmpubticain  Tuam 
eife,  (c<i  k reipublicz.  Sentt.  dt 
Cltm.  lé.  i . c*f.  1 9. 

bPrzdogcntium  levavit  (ê.  pjt- 
UM-  4.  7. 

C Philippi  aut  Alcxandci  lattoci- 


nia  ceterorumque,  qui  exido  gen- 
tium  clari , non  minores  fucre  pc- 
ftes  mortalium  , quàm  inundaiio 
qua  plamim  omne  pcrfiifum  eft, 
quàm  conflagratioqua  magna  pars 
animandum  exaruic.  Scucc,  lé, 

l/l  Vtxfttt. 

Aij 


Sente,  de  Cen. 
fit.  ad  ,\laet. 
lap. 


Digitized  by  Google 


4 De  l’ütilite’  de  l’Histoire. 
aux  hommes.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  l’Hiftoire,  des  leur 
vivant  meme,  leur  tient  lieu  de  ce  Tribunal  établi  au- 
trefois chez  les  Egyptiens,  où  les  Princes,  comme  les 
particuliers , ctoient  cités  & jugés  apres  leur  mort , &c 

3ue  par  avance  elle  leur  montre  la  fentence  qui  déci- 
era  pour  toujours  de  leur  réputation.  » Enfin,  c’eftclle 
qui  imprime  aux  aâions  véritablement  belles  le  fceau  de 
l’immortalité , & qui  flétrit  les  vices  d’une  note  d’infamie 
quêtons  les  fiécles  ne  peuvent  cflRicer.  C’eft  par  elle  que 
le  mérite  méconnu  pour  un  tems , & la  vertu  opprimée, 
appellent  au  Tribunal  incorruptible  de  la  poftérité  , qui 
leur  rend  avec  dédommagement  la  juftice  que  leur  fié- 
clc  leur  a quelquefois  rcfufée , fie  qui , fans  refpeéf  pour 
les  perfonnes , fié  fans  crainte  d’un  pouvoir  qui  n’eft  plus , 
condanne  avec  une  févérité  inexorable  l’abus  injufte  de 
l’autorité. 

' Il  n’eft  point  d’àge  , point  de  condition,  qui  ne  puiflè 
tirer  de  l’Hiftoire  les  mêmes  avantages  ; fie  ce  que  j’ai  dit 
des  Princes  fie  des  Conquérans,  comprend  aufli,  en  gar- 
dant de  juftes  proportions,  toutes  les  perfonnes  conftituées 
en  dignité  J Miniftres  d’Etat,  Généraux  d’armées.  Offi- 
ciers, Magiftrats,  Intendans , Prélats,  Supérieurs  ccclé- 
liaftiques  tant  féculiers  que  réguliers,  les  peres  fie  meres 
dans  leur  famille  , les  maîtres  fie  maitrefiès  dans  leur  do- 
meftique,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité 
fur  les  autres.  Car  il  arrive  quelquefois  à ces  perfonnes 
d’avoir  dans  une  élévation  très  bornée  plus  de  hauteur , 
defafte,  fie  de  caprices  que  les  Rois,  fie  de  poufler  plus 
loin  l’efprit  defpotiquc  fie  le  pouvoir  arbitraire.  Il  eft 
donc  très  avantageux  que  l’Hiftoire  leur  faflè  à tous  d’utiles 
leçons,  que  d’une  main  non  fufpede  elle  leur  préfênte  un 
miroir  fidèle  de  leurs  devoirs  Se  de  leurs  obligations  ; fie 
qu’elle  leur  fafle  entendre  qu’ils  font  tous  pour  leurs  infé- 
rieurs, fie  non  leurs  inférieurs  pour  eux. 

Ain  fi  l’Hiftoire,  quand  elle  eft  bien  enfeîgnée,  devient 
une  école  de  morale  pour  tous  les  hommes.  Elle  décrie  les 

a Pr.rcipiium  munus  annalium  1 1 tare  fie  infamia  metus  fît.  Tdcit. 
rcor,  ne  virturcs  fïlcanmr,  utquc  il  jintul.lib.  yup.S] . 
pr.ivis  diifis  factifîiuc  ex  poflcii-  jj 
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vices,  elle  démafquc  les  favillës  vertus,  elle  détrompe  des 
erreurs  & des  préjuges  populaires,  elle  diflipelepreftige en- 
chanteur des  richeUes  &c  de  tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit  les 
hommes  , & démontre  par  mille  exemples  plus  perfuafifs 
que  tous  les  raifonnemens,  qu’il  n’y  a de  grand  & de  loua, 
ble  que  l’honneur  & la  probité.  De  l’cftime  & de  l’ad- 
miration que  les  plus  corrompus  ne  peuvent  refufer  aux 
grandes  6c  belles  actions  qu’elle  leur  préiènte , elle  fait 
conclure  que  la  vertu  eft  donc  le  véritable  bien  de  l’hom- 
me , & qu’elle  feule  le  rend  véritablement  grand  6c  efti- 
mable.  a Elle  apprend  à refpecter  cette  vertu , 6c  à en  dé- 
mêler la  beauté  6c  l’éclat  a travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté, de  l’adverfité,  de  l’oblcurité , 6c  même  quelque- 
fois du  décri  6c  de  l’infamie:  comme  au  contraire  elle 
n’infpire  que  du  mépris  6c  de  l’horreur  pour  le  crime, 
fût-il  revêtu  de  pourpre , tout  brillant  de  lumière,  6c 
placé  fur  le  trône. 

Mais  pour  me  borner  A ce  qui  eft  de  mon  deftèin , je 
regarde  l’Hiftoire  comme  le  premier  maître  qu’il  faut 
donner  aux  enfans , également  propre  à les  amulèr  6c  i 
les  inftruire,  à leur  former  l’dprit  6c  le  cœur,  à leur 
enrichir  la  mémoire  d’une  infinité  de  faits  aulfi  agréa- 
bles qu’utiles,  b Elle  peut  meme  beaucoup  fervir,  par  l’at- 
trait du  plaifir  qui  en  eft  inféparable,  à piquer  la  curio- 
Cté  de  cet  âge  avide  d’apprendre,  6c  à lui  donner  du  goût 
pour  l’étude.  Audi , en  matière  d’éducation  , c’eft  un  prin- 
cipe fondamental  , 6c  oblervé  dans  tous  les  tems,  que 
l’etude  de  l’Hiftoire  doit  précéder  toutes  les  autres , 6c 
leur  préparer  la  voie.  Plutarque  nous  apprend  que  le  vieux 


a Si , qiicmadmodum  viliis  ocu- 
lonim  quibufilam  mcdicanicntis 
acui  folet  & repurgari , <ic  ôc  nos 
acicm  animi  liberare  impedimentis 
voluerimus,  poterimus  perd>iccre 
virtutem , ctiatn  obrutam  corporc, 
etiam  paupertate  oppofîta>  & hu- 
militaïc  & iniâmia  objacentibus  : 
cemcmiis,  inquam,  puJcricudinetn 
iltam , quamvis  /brdido  obteâam. 
Rutfus  xquè  malitiaiu  , & xtuiu- 


nofi  animi  vetemum  pcrrpiciemus , 
quamvis  multus  ciicà  divitiatum 
radiantium  d’icndor  impeduc , & 
incuenrem,  hinc  honorum,  illinc 
magnarum  pocedatum  falfa  lux  ver- 
beret.  Setiec.  Epifi.  1 1 y. 

b Fatendum  in  ipfis  rebus  qur 
difeuntur  & cognolËuntur  > invita- 
menta  inellc , quibus  ad  diieendum 
cognofeendumque  moveamur.  CiCr 
ht.  de  fin.  ben.  & mal.  n.  51. 

A Üj 


Divifion  (?c 
i‘Ouvr«ige. 
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‘Caron,  ce  célébré  Cenfêur , dont  le  nom  & la  vertu  ont 
tant  fait  d’honneur  à la  république  Romaine,  & qui  prie 
un  foin  particulier  d’élever  par  lui-mème  lôn  hls  lans 
vouloir  s’en  rcpolêr  fur  le  travail  des  maîtres , compolà 
exprès  pour  lui  & écrivit  de  la  propre  main  en  gros  ca- 
raderes  de  belles  hiftoircs  -,  afin , dilok-il , que  cet  enfant 
dès  le  plus  bas  âge  fut  en  état  , fans  fortir  de  la  maÜon 
paternelle , de  faire  connoilfance  avec  les  grands  hommes 
de  fon  pays , & de  fc  former  fur  ces  anciens  modèles  de 
probité  & de  vertu. 

Il  n’eft  pas  nécellàirc  que  je  m’arrête  plus  lontems  i 
prouver  l’utilité  de  l’Hiftoire  : c’eft  un  point  dont  on  con- 
vient aflèz  généralement,  & que  peu  de  perfonnes  révo- 
quent en  doute.  L’important  cft  de  favoir  ce  qu’il  faut 
obferver  pour  rendre  cette  étude  utile,  & pour  en  tirer 
tout  le  fruit  qu’on  en  doit  attendre.  C’eft  ce  que  je  vais 
éflaier  de  faire. 

Pour,  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j’ai  à dire 
fur  l’Hiftoire,  je  diviferai  ce  traité  en  quatre  parties.  La 

Eremiére  fera  fur  le  goût  de  la  folide  gloire  & de  la  vérita- 
le  grandeur,  &:  fervira  à précautionner  les  jeunes  gens 
contre  les  faullès  idées  que  l’étude  même  de  l’Hiftoire 

{)ourroit  leur  donner  fur  ce  fujet.  La  fécondé  regardera 
’Hiftoire  fainte.  La  troifiéme  traitera  de  l’Hiftoire  pro- 
fane. Dans  la  dernière  je  dirai  quelque  choie  de  la  fable , 
de  l’étude  des  antiquités  Grecques  & Romaines,  des  Au- 
teurs où  l’on  doit  puifer  la  connoillance  de  l’Hiftoirc,  Sc' 
de  l’ordre  dans  lequel  on  les  doit  lire. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l’Hiftoirede  France,  parce  que 
l’ordre  naturel  demande  qu’on  fafle  marcher  l’Hiftoire 
ancienne  avant  la  moderne , & que  je  necroi  pas  qu’il  foit 
poflible  de  trouver  du  tems  pendant  le  cours  des  Clallès 
pour  s’appliquer  à celle  de  France.  Mais  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  regarder  cette  étude  comme  indifFércnte } 6c  je  vois 
avec  douleur  qu’elle  eft  négligée  par  beaucoup  de  per- 
fonnes, à qui  pourtant  elle  feroit  fort  utile  , pour  ne  pas 
dire  nécelTaire,  Quand  je  parle  ainft , c’eft  à moi-même 
le  premier  que  je  fais  le  procès,  car  j’avoue  que  je  ne  m’y 
fuis  point  allez  appliqué , 6c  j’ai  honte  d’être  en  quelque 
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forte  étranger  dans  ma  propre  patrie,  après  avoir  par- 
couru tant  d’autres  pays.  Cependant  notre  Hiftoirc  nous 
fournit  de  grands  modelés  de  vertus , & un  grand  nom- 
bre de  belles  adions , qui  demeurent  la  plupart  enfevclies 
dans  l’obfcuritc , foit  par  la  faute  de  nos  Hiftoriens , a qui 
n’ont  pas  eu  , comme  les  Grecs  & les  Romains , le  talent 
de  les  faire  valoir;  foit  par  une  fuite  du  mauvais  goût  qui 
fait  qu’on  eft  plein  d’admiration  pour  les  ebofes  qui  font 
éloignées  de  notre  tems  & de  notre  pays  , pendant  que 
nous  demeurons  froids  & indifFérens  pour  celles  qui  Ce 
palicnt  fous  nos  yeux , & dans  le  fiéclc  où  nous  vivons. 
Si  l’on  n’a  pas  le  rems  d’enfeigner  aux  jeunes  gens  dans 
les  Clallês  l’Hiftoire  de  France,  il  faut  tâcher  au  moins 
de  leur  en  infpirer  du  goût , en  leur  en  citant  de  tems 
en  tems  quelques  traits , qui  leur  fallènt  naître  l’envie  de 
l’étudier  quand  ils  eh  auront  le  loidr. 

a Quia  provenere  ibi  magna  fcri-  Il  bem  ( veterum  ) ftdla  pro  nuxiroi» 
piotum  ingenia:  per  ccrraium  or>  ||  cckbtancur.X<//*yl.iii  btll»  Cdtilin. 


t 


J.  Partie.  Du  G o û T 


I 
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PREMIERE  PARTIE. 

SUR  LE  GOUT 

DE  LA  SOLIDE  GLOIRE, 

E T 

DE  LA  VERITABLE  GRANDEUR- 


T O U T le  monde  convient  qu’un  des  premiers  foins 
de  quiconque  penfe  à former  les  jeunes  gens  dans 
l’étude  des  Belles-Lettres , eft  d’établir  d’abord  des  prin- 
cipes & des  régies  du  bon  goût,  qui  leur  puillènt  lervir 
de  guides  dans  la  ledure  des  auteurs.  Il  eft  d’autant  plus 
néceflaire  de  leur  donner  un  pareil  fècours  pour  l’hiftoi- 
re,  qui  peut  être  regardée  comme  une  étude  de  morale 
& de  vertu,  qu’il  eft  infiniment  plus  important  de  juger 
fainement  de  la  vertu  que  de  l’éloquence  -,  & <|u’il  eft  beau- 
coup moins  honteux  & moins  dangereux  de  le  méprendre 
fur  les  régies  du  dîfcours , que  fur  celles  des  mœurs. 

Notre  fiécle,  êc  encore  plus  notre  nation , ont  un  be- 
Ibin  extrême  d’être  détrompés  d’une  infinité  d’erreurs  Sc 
de  faux  préjugés  qui  deviennent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dominans , fur  la  pauvreté  & les  richellès  ; fur  la  mo- 
deftie  & le  fafte  -,  fur  la.  fimplicité  des  bâtimens  & des 
meubles  , & fur  la  fomptuofité  & la  magnificence  j fur 
la  frugalité,  & les  rafinemens  de  la  bonne  cliere  5 en  un 
mot  fur  prefque  tout  ce  qui  fait  l’objet  du  mépris  ou  de 
l’admiration  des  hommes,  a Le  goût  public  devient  fur 
cela  la  régie  des  jeunes  gens.  Ils  regardent  comme  efti- 

a RcdH  apud  nos  locum  tcnet  11  NuIIarcsnosmajoribusmalisim. 
cTcot,ubi  publiais  fadus  cil.  Se-  ||  plicai,  quàm  qu^  ad  rumorcm 
nec.  Bftfi.  iii.  Il  componlmur  : optima rati ca , qux 

niable 
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mable  , ce  qui  eft  eftimc  de  cous.  Ce  n’eft  pas  la  raifon  , 
mais  la  coutume  qui  les  guide.  * Un  feul  mauvais  exemple 
fêroit  capable  de  corrompre  l’efpric  des  jeunes  gens  mf- 
ceptibles  de  toutes  fortes  d’impreÔîons  : que  n’y  a-t-il  donc 
point  à craindre  pour  eux  dans  un  tems  où  les  vices  font 
paiTés  en  ufagc  j*”  & où  la  cupidité  s’efforce  d’éteindre  tout 
lêntiment  d’honneur  & de  probité. 

Quel  befoin  n’ont-ils  pas  de  cette'  fcîencc,  donc  le  prin- 
cipal effet  eft  de  diflîper  les  faux  préjugés  qui  nous  fedui- 
fênt , parce  qu'ils  nous  plaifênc  ; de  nous  guérir  & de  nous 
délivrer  des  erreurs  populaires  que  nous  avons  fuccées 
avec  le  lait  ; de  nous  apprendre  à faire  le  difcernemenc  du 
vrai  & du  faux , du  bon  & du  mauvais,  de  la  folide  gran- 
deur & d’une  vaine  enflure  j “*&  d’empécher  que  la  con. 
tagion  du  mauvais  exemple  & des  coutumes  vicieufès  n’in- 
feâe  l’efprit  des  jeunes  gens , & n’étoufe  en  eux  les  heu- 
reufes  femences  de  bien  & de  vertu  qu’on  y remarque. 
C’eft'  dans  cette  fcience  , qui  confifte  à juger  des  cliofes, 
non  par  l’opinion  commune , mais  par  la  vérité  ; nonpar 
ce  qu’elles  paroilîènt  au  dehors , mais  par  ce  qu’elles  font 
réellement  , que  Socrate  mectoit  toute  la  fageflè  de 
l’homme. 

J’ai  donc  cru  devoir  .commencer  ce  traité  fur  l’Hiftoî- 


mipno  aiTenfii  recepea  funt.„  ncc  ad 
rationem , fed  ad  fimilicudinem  vi- 
vimus.  H.  ht.  de  vil.  te»t.  c*f.  i . 

a Unumcxcmplum,  autliixurix, 
aut  avariciz>  multum  mali  facit... 
quid  tu  accidere  hts  moribusetedis 
in  quos  publicè  faâuscù  impetusî.. 
adeo  nemo  noùrûm  terre  impetum 
viciorum  tam  magno  comitatu  ve- 
nientium  poteft.  Sente.  Ef.  7. 

Définit  efle  remedio  locus , ubi , 
quï  fûcrant  vida , mores  funt.  Ep. 
îî>- 

b Certatur  ingenti  quodam  ne- 
quitiz  ccrtainine  : major  quotidie 
pcccandi  cupiditas , minor  verccun- 
(liz  eft.  IA.  lib.  i.  de  lu , cap.  8. 

c Sapientia  animi  magillra  eft... 
Qux  fint  mala  , quz  ,vidcainur. 
Tome  IJ, 


oftendit.  Vanitatem  exuit  mentibus, 
dat  magnitudincm  tbiidam  : nec 
ignorari  finit , inter  magna  quid  in- 
terfit & tumida.  Epiji-  90. 

Inducendacft  in  occupatura  lo- 
cum  virtus,qu*  mendacia  contra 
vetum  placentia  exflirpet  qu®  nos 
à populo , cui  nimis  ctedimus  , fe- 
paret , ac  finccris  opinionibus  ted- 
dat.  Epifi.  94- 

dTatita  eft  corruptela  mal®  con- 
fiietudinis,  ut  ab  ea  tanqiiam  igni- 
culi  cxtir.guantur  à natuta  dati , cx- 
orianturque  & confirmeniut  vitia 
contraria. C’ir. /ii.  i.deUfc.n. 

e Socrates  hanc  furamam  dixit 
cfie  rapicntiam  bona  malaque  di.- 
(lingucrc.  Senef.  Ep.  7 1 . 

I 
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re  par  établir  des  principes  & des  régies  pour  juger  faî- 
ncment  des  belles  & des  bonnes  allions , pour  bien  dif- 
cerner  en  quoi  confifte  la  folide  gloire  & la  véritable  gran- 
deur, & pour  déméler  précifément  ce  qui  eft  digne  d’efti- 
me  & d’admiration , & ce  qui  ne  mérite  que  l’indifférence 
& le  mépris.  Sans  ces  régies  les  jeunes  gens  peu  précaution- 
nés  , n’aianc  pour  guides  que  leurs  propres  panchans , ou 
les  opinions  populaires,  pourroient  prendre  pour  modèle 
tout  ce  qui  e(b  conforme  à ces  fauftes  idées  , & fe  rem- 
plir des  pallions  & des  vices  de  ceux  dont  l’hiftoire  rapor- 
tc  des  avions  éclatantes  , qui  ne  font  pas  toujours  ver- 
tucufës  ni  eftîmables. 

Il  n’y  a,  à proprement  parler  , que  l’Evangile  & la  pa- 
role de  Dieu  qui  puillè  nous  prelcrire  des  régies  fûres 
& invariables  pour  juger  fainemenc  de  toutes  chofes  j 6c 

11  femblc  que  c’eft  uniquement  dans  un  fonds  fi  riche  que 
je  devrois  puifer  les  inftrucUons  que  j’entreprens  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  fur  un  fujet  fi  important.  Mais , afin 
de  leur  faire  mieux  comprendre  combien  les  erreurs  que 
je  combats  ici  font  condannables , & combien  elles  font 
contrâmes  même  à la  droite  raifon  , je  ne  tirerai  mes  prin- 
cipes que  du  Paganifme  , qui  nous  enfeignera  que  ce  qui 
rend  l’homme  véritablement  grand  & digne  d’admira- 
tion , ce  n’eft  point  les  richefles  , la  magnificence  des  bâ- 
timens  ,1a  fomptuofité  des  habits  ou  des  meubles  , le  luxe 
de  la  table , l’éclat  des  dignités  ou  de  la  naiflance  , la 
réputation , les  actions  brillantes  , telles  que  les  victoires 
& les  conquêtes , ni  même  les  qualités  de  refprit  les  plus 
cftimables  r mais  » que  c’eft  par  le  cœur  que  l’homme  eft 
tout  ce  qu’il  eft , & que  plus  il  aura  un  cœur  véritable- 
ment grand  & généreux  , plus  il  aura  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  paroit  grand  au  refte  des  hommes.  Je  n’avois 
d’abord  tiré  mes  exemples  que  de  l’hiftoire  ancienne  : mais 
des  perfonnes  habiles  & intelligentes  m’ont  confeillé  d’y 
en  ajouter  d’autres  tirés  de  l’Hiftoire  moderne , & fur- 


Cogita  in  te , prêter  aninium , 
nihil  efle  inirabilcccui  magno  ni- 
liil  m.ignum  eft.  Saiec.  F.fifl.  S. 
Hoc  nos  doce , bcatum  efle  il- 


ium, cui  omne  bomini  in  atiirnO' 
cfl...  ilium credlum.  S:  cxcclfum, 
& raiiabilia  calcantcm.  là. 

4f. 
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tout  de  celle  de  France , & elles  m’cn  ont  elles-mcmcs 
fourni  plufieurs  , dont  je  recOnnois  ici  leur  être  rede- 
vable. 

Quoique  j’aie  puife  tous  mes  principes  , & la  plupart 
des  exemples  dans  le  Paganifme , &:  que  j’aie  évite  de 
propofer  pour  modèles  tant  de  Saints  illuftres  que  le  chri- 
ftianifmc  nous  fournit  pour  tous  les  états  & toutes  les 
conditions  j il  ne  s’enfuit  pas  que  mon  deflein  ait  été  de 
me  borner  à des  vertus  purement  payennes.  On  peut  con- 
ildérer  les  choies  d’une  manière  plus  humaine  , fans  en 
examiner  la  dernière  fin  & les  plus  fublimes  motifs.  On 
s’élève  ainfi  par  degrés  à une  vertu  plus  pure  & plus  par- 
faite J & en  fe  rendant  attentif  & docile  à la  railon  , l’on 
fe  prépare  à le  devenir  à la  religion  & à la  foi , qui  com- 
mandent les  memes  choies  , mais  en  propofant  de  plus 
grands  motifs , & de  plus  dignes  récompenlès. 

Au  relie  je  prie  le  Ledeur  de  le  fouvenir  que  cet  ou- 
vrage n’ell  point  fait  pour  les  favans , qui  font  très  in- 
ftruits  du  fonds  de  l’Hilloire  , & qui  pourroient  trouver 
ennuieux  ce  grand  nombre  de  faits  que  je  cite , parce  qu’ils 
n’ont  rien  de  nouveau  pour  eux  : a mais  que  mon  deflein 
ell  d’inllruire  principalement  de  jeunes  étudians , qui  fou- 
vent  n’auront  prefque  d’autre  idée  de  l’Hilloire  que  celle 
<juc  je  leur  en  donne  dans  ce  livre  j ce  qui  m’oblige  d’être 
plus  long , de  raporter  plus  d’exemples , èc  d’y  joindre  plus 
de  réflexions  que  je  n’aurois  fait  lans  cela. 


•§.  I.  Richejfes.  Tamjreté. 

Comme  les  richeflès  font  le  prix  de  ce  qui  cil  le 
plus  ellimé  & le  plus  recherché  dans  la  vie  , des  di<^ni- 
tés , des  charges , des  terres , des  maifons , des  ameublc- 
mens  , de  la  bonne  chère  , du  plaifir  : il  n’dl  pas  éton- 
nant qu’elles  Ibient  elles-mêmes  plus  ellimces  &:  plus  re- 


a Nos  inllitutioncm  profc^I^ , non 
folùm  Icicntibiis  ifta , fed  ctiamdif- 
centibus  tradhnus  : idcoque  paulo 
pluribus  v'crbis  débet  habcci  venia. 
^uhitil.  Itù.  1 1 . (ap.  i . 


b Ha:c  ipfarcs  tôt  mapifirarus, 
tôt  judiccs  dctinct , qux  mapiftraïus 
& judiccs  facit , pccunia  : qux  ex 
quo  in  honore  cAe  cœpit  , verus 
tcruin  honor  cccidit. . Admiraiio- 

Bij 
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cherchées  que  tout  le  relie.  Ce  fentîment , déjà  trop  na- 
turel aux  enfans , eft  nourri  8c  fortifié  en  eux  par  tout  cc 
qu’ils  voient  8c  par  tout  ce  qu’ils  entendent.  Tout  reten- 
tit des  louanges  des  richelTes.  L’or  8c  l’argent  font  l’uni- 
que ou  le  principal  objet  de  l’admiration  des  hommes , 
de  leurs  dcfirs  , de  leurs  travaux.  On  les  regarde  comme 
ce  qui  fait  toute  la  douceur  8c  la  gloire  de  la  vie  , 8c  la 
pauvreté  au  contraire  comme  ce  qui  en  fait  la  honte  ôc 
le  malheur. 

Sia;:.Eiif.  Cependant  l’antiquité  nous  fournit  un  peuple  entier 
( choie  étonnante  ! ) qui  le  récrie  contre  de  tels  Icntimens. 
Euripide  avoit  mis  dans  la  bouche  de  Bellérophon  un 
éloge  magnifique  des  richelîes , qu’il  terminoit  par  cette 
penfee  : Zes  riche ffes  font  le  fouveruin  bonheur  du  genre  hu- 
main ; (ÿ-  c'e/l  avec  raifon  qu'elles  excitent  l'admiration  des 
dieux  ^ des  hommes.  Ces  derniers  vers  révoltèrent  tout  le 
peuple  d’Athènes.  Il  s’éleva  d’une  voix  commune  contre 
le  Poète  , 8c  l’auroît  chaflTc  de  la  ville  fur  le  champ  , s’il 
n’avoit  prié  qu’on  attendît  la  fin  de  la  pièce  ,oùlepané- 
gyrifte  oes  richellcs  pcrilloit  mifcrablement.  Mauvaife  8c 
pitoiable  excule  : L’imprelïion  que  de  telles  maximes  font 
liir  l’imagination  étant  vive  8c  promte,  n’attend  pas  les 
remèdes  lents  que  l’Auteur  croit  y apporter  dans  la  con- 
clufion  de  la  pièce. 

Le  peuple  Romain  ne  penfoit  pas  moins  noblement. 
Son  ambition  étoit  d’acquérir  beaucoup  de  gloire  , & peu 
de  bien.  * Chacun  cherchoit  ,dit  un  Hiftorien,  non  a s’en- 
richir , mais  à enrichir  fa  patrie  ; 8c  ils  aimoient  mieux 
être  pauvres  dans  une  République  riche  , qu’être  eux- 
mêmes  riches  pendant  que  la  République  feroit  pauvre. 

^ l’école  8c  dans  le  fein  de  la  pauvreté 
que  furent  formés  les  Camilles , les  Fabrices,  les  Curiusj 


nem  nobi»  parentes  .lori  argentique 
feccrunt;  8f  tcncrisinfuracupiJius 
altiùs  fedit , crevitque  nobilciim. 
Deinde  totus  populus>  in  aliadif- 
cors.in  Iuk  convenu  : hoc  üilpi- 
cinnt,  hoc  fuis  optant.  Dcniqucco 
niotcs  redaifU  funt , ut  paupertas 
»alcdii51o  ptobioquc  lit  j contemp- 


la divitibuSjinTilâpaupetibus.J’c- 
tuc.  Epifi. 

a Patri*  rem  iinufquifquc,  non 
fijani , auccrc  propetabat  : paitpcr- 
qtic  in  divite,  qu.îm  dives  in  ixiit- 
perc  imperio  verfati  lUalcbat.  f ai. 
Max.  üv.  4 cap.  4. 
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& qu’il  ctoic  ordinaire  aux  plus  grands  hommes  de  mou- 
rir fans  laiûer  de  quoi  fournir  aux  dépenfes  de  leurs  fu- 
nérailles , ni  de  quoi  doter  leurs  filles. 

Telle  croit  aufli  la  difpontîon  de  nos  anciens  Magiflrats, 
& on  lit  avec  plaifir  dans  l’hiftoiredes  Premiers  Prcfidens 
du  Parlement  de  Paris , que  le  célébré  Jean  de  la 
Vacqoerie  »>  mourut  plus  riche  d’honneur  & de  répu- 
»>  ration  que  de  biens  de  fortune.  Car  aiant  délaiflé  trois 
M filles,  héritières  feulement  de  fcs  vertus,  le  roi  LOUIS 
»XT.  fon  Maître,  pour  reconnoifTancc  des  fervices  qu’il 
» lui  avoir  rendus , prit  le  foin  de  les  marier  félon  leur 
n condition  & de  fes  propres  deniers. 

Un  mot  de  l’Empereur  Valérien  nous  marque  l’cflime 
qu’on  faifoit  encore  de  la  pauvreté  dans  ces  derniers  tenrvs 
de  l’Empire.  ^11  avoir  nommé  au  Confulat  Aurélien  , ce- 
lui-là meme  qui  depuis  fut  Empereur  j & comme  il  étoic 

fiauvre,  il  chargea  le  Garde  du  tréfor  de  lui  fournir  tout 
’argent  donc  il  auroit  befoin  pour  les  dépenlés  qu’il  fa- 
loic  faire  en  encrant  dans  cette  charge  , & il  lui  écrivic 
en  ces  termes  : *»  Vous  donnerez  à Aurélien  , que  j’aî 
»>  nommé  Conful , tout  ce  qui  fera  nécefTaire  pour  les 
»>  fpeélacles  dont  la  coutume  le  charge.  Il  mérite  ce  fe- 

»>  cours  A CAUSE  DE  SA  PAUVRETE*,  QUI  LE  REND 
♦>  VERITABLEMENT  GRAND,  ET  QUI  LE  MET  AU-DESSUS 
»>  DE  TOUS  LES  AUTRES. 

Voila  comme  dans  tous  les  tems , & dans  tous  les  Etats, 
ont  penfé  ceux  qui  avoienc  l’ame  véritablement  noble  8c 
élevée.  Ces  grands  hommes  , perfuadés  *’  que  rien  ne 
marque  davantage  de  la  peticefle  & de  la  bafleffe  d’efpric 
que  d’aimer  les  richcflès  , & que  rien  au  contraire  n’eft 
plus  grand  ni  plus  généreux  que  de  les  méprifer,  faifoienc 
confiffer  la  plus  fublime  vertu  à fupporter  avec  nobleflè 
la  pauvreté , 8c  à la  regarder  comme  un  avantage,  8c  non 


a Aurelianoiculcon/ulanmi  de- 
lulimus , ob  paupenatem  , qua  il- 
le  magmis  eft  .cctcris  major  , da- 
bis  ob  editioncm  Circcnfiiim , &c. 
yoptfe.  tn  vila  luiptr.  Autth 
b Nibil  cR  um  angu/U  aniini 


tatnque  parvi,  quàm  amarc  divit  ias  r 
nibil  honeftius  magnificenciiilque 
quàm  pccuniaro  contenuirrc , ü noa 
habcas  -,  fi  habcas , ad  bemftcemtanv 
libcralicatcmquc  convettere.  Cir. 
lib. 


riut. 


îJb.  2.  Ep.  4. 
lib.  J,  Ep.  11. 
Ub,  6.  Ep.  j2.' 

Lib.  I.  Ep.  tp. 

Lib.  7.  Ep.  II. 
& 14. 

*■  Le  Poète 
Martial 
lib.  J.  Ep.zi, 
Lt.b.4.  Ep.  10. 
Lib.  8.  Ep.  2. 
Lib.  J,  Lp  7. 
Lib.  6.  Ep. 

Ltb.  I.  Ep.  8. 

* La  ville  de 
Corne. 

Lib.  4.  Ep.  I 
L:b.  l.  Ep.8. 
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comme  un  malheur.  Selon  eux  , le  fécond  degré  de  la 
vertu  confiftoic  à faire  un  bon  ufage  des  richellcs , quand 
on  en  polTédoic  j & ils  penfoient  que  l’emploi  le  plus  con- 
forme à leur  deftinacion , & le  plus  propre  à attirer  aux 
riches  l’eftime  èc  l’amour  des  hommes  , ctoit  de  les  fai- 
re lèrvir  au  bien  de  la  fociété.  En  un  mot , * ils  comp- 
toient  ne  pofleder  véritablement , que  ce  qu’ils  avoient 
donné. 

Cimon  , Général  Athénien  , ne  croîoît  avoir  de  grands 
biens  que  pour  les  communiquer  à fes  citoiens , pour  vê- 
tir les  uns , & pour  foulager  la  mifére  des  autres.  Ce  que 
Philopémen  gagnoit  fur  l’ennemi  , il  ne  l’emploioît  qu’à 
fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à ceux  de  fes  citoiens 
qui  en  manquoient , & à paier  la  ramjon  des  prifonniers 
de  guerre.  Aratus , Général  des  Acheens  ^ fe  fit  univer- 
fellement  aimer,  & fauva  fa  patrie , en  appl*quant  les  pré- 
fens  qu’il  recevoir  des  Rois  à calmer  les  divifions  qui  y 
régnoient,  en  acquittant  les  dettes  des  uns,  en  aidant  les 
autres  dans  leurs  befoins  , & en  rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenter  d’un  feul  exemple  parmi  les  Ro- 
mains , Pline  le  jeune  dépenfe  des  fommes  confidérables 
pour  le  fcrvice  de  fes  amis.  11  remet  à l’un  tout  ce  qu’il 
lui  doit.  Il  acquitte  les  dettes  qu’un  autre  avoir  contra- 
clées  pour  de  juftes  raifons.  Il  augmente  la  dot  de  la  fil- 
le d’un  autre,  afin  qu’elle  puifle foutenir  la  dignité  de  ce- 
lui qui  la  doit  époufer.  Il  fournit  à l’un  de  quoi  être 
Chevalier  Romain.  Pour  gratifier  un  autre  , il  lui  vend 
une  terre  au  defl'ous  de  fa  valeur.  11  donne  à un  autre  * de 
quoi  retourner  en  fon  pays  , pour  y finir  tranquillement 
les  jours.  Il  fe  rend  facile  dans  les  difeuflions  de  famille, 
& relâche  volontiers  de  fes  droits.  Il  gratifie  fa  nourrice 
d’une  petite  terre , qui  fuffit  pour  la  faire  fubfifter.  Il 
fait  prélênt  à fa  * patrie  d’une  bibliothèque,  avec,  un  re- 
venu fuffifant  pour  l’entretenir.  Il  y fonde  les  gages  des 
Profefièurs  pour  l’inftruélion  de  la  jeunefie.  Il  y fait  un 
ctabliflement  pour  élever  les  orphelins  & les  enfans  des 


a Niliil  m.ngis  poflîvlcrc  me  ctc- 
i!.im,quàm  bcnc  don.ua,  de 

vu.  bcM.  c.ip.  20. 


Hoc  habeo  , quodeumque  dedi. 
LU'.  G.  de  bmef.  cap.  5. 
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DE  LA  SOLIDE  GlOIRE.  ry 

pauvres,  dont  il  refte  encore  quelques  veftigcs  jufqii’à  ce 
jour.  Et  il  fait  tout  cela  avec  un  bien  médiocre.  Mais  fa 
frugalité  croit  , comme  il  le  déclare  lui-mcme  , un  riche 
fonds,  qui  fuppléoit  à ce  qui  manquoit  à fon  revenu, 8c 

aui  fuurnilToic  à toutes  ces  libéralités  qui  nous  étonnent 
ans  un  particulier.  Qi/oti  cejfat  ex  reditu  ^ frugulitate  fuf- 
fletur  i ex  qua  , velut  ex  fonte , liberalitas  nofra  decurrit. 

' Qu’on  demande  aux  jeunes  gens  ce  qu’ils  penfent  d’un 
tel  exemple  , en  leur  faifant  comparer  ce  noble  & cet 
aimable  ufage  des  richellés  avec  celui  qu’en  font  ces  hom- 
mes  dénaturés , qui  vivent  comme  s’ils  n’étoient  nés  que 

Îiour  eux  fculs } qui  n’eftiment  les  biens  que  parce  qu’ils 
ervent  d’inftrumens  â leurs  paflîons  , pour  entretenir  leur 
luxe , l’amour  des  délices , une  vaine  oftentation  , une  cu- 
riollté  inquiette  } qui  ne  font  d’aucune  relFource  , ni  pour 
leurs  proches  , ni  pour  leurs  amis , ni  pour  leurs  plus  an- 
ciens & plus  fidèles  domeftiques  ; & qui  croient  ne  rien 
devoir  ni  au  fang  , ni  à l’amitié , ni  à la  reconnoiflance , ni 
au  mérite,  ni  à l’humanité  , ni  meme  à la  patrie. 

M.  de  Turenne  aiant  pris  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Allemagne,  trouva  les  troupes  en  fi  mauvais  état, 
qu’il  vendit  fa  vaiflelle  d’argent  pour  habiller  les  foldats , 
& pour  remonter  la  cavalerie , ce  qu’il  a fait  plus  d’une 
fois.  Quoiqu’il  n’eût  que  * quarante  mille  livres  de  rente 
de  fa  maifon  , il  ne  voulut  jamais  accepter  des  femmes 
^^fidérables  que  fes  amis  lui  offroîent , ni  rien  prendre 
■^dit  chez  les  marchands  j de  peur,  difoit-il  , que  s’il 
venoit  à être  tué  , ils  n’en  perdiflènt  une  bonne  partie. 
Je  fai  que  cous  les  ouvriers  qui  cravailloienc  pour  la  mai- 
Ibn , avaient  ordre  de  porter  leurs  mémoires  avant  qu’on 
partît  pour  la  campagne  , & qu’ils  étoienc  paies  réguliè- 
rement. 

Pendant  qu’il  commandoit  en  Allemagne , une  ville 
neutre,  cjui  crut  que  l’armée  du  Roi  alloit  de  fon  coté, 
fit  offrir  a ce  Général  cent  mille  écus  , pour  l’engager  à 
prendre  une  autre  route , & pour  le  dédommager  d’un 
ÿour  ou  deux  de  marche  qu’il  en  pourroit  coûter  déplus 

* Lorfqu’il  mourut  on  ne  trouvA  1 1 gent  cttnftatsc, 
fât  cbet.  Ui  qiiint.e  cinifuHCi  £*r-  |1 
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à l’armée.  "Je  ne  puis  en  confcience  , répondit  M.  de  Turen- 
ne , accepter  cette  fomme , parce  que  je  n'ai  point  eu  intention 
de  paffer  par  cette  ville. 

L’aéUon  du  grand  Scîplon  en  Efpagne  , lorfqu’il  ajou- 
ta à la  dot  d’une  jeune  Princefle  qu’il  avoit  fait  prilon- 
niére  la  rançon  que  Tes  parens  avoient  apportée  pour  la 
racheter  , ne  lui  a fait  guéres  moins  d’honneur  que  fes 
plus  fameufes  conquêtes.  Une  aélion  toute  pareille  du 
Chevalier  Bayard  ne  mérite  pas  moins  de  louange.  Quand 
Brelïè  fut  prife  d’aflaut  fur  les  Vénitiens , il  avoit  lauve 
du  pillage  une  mailon  où  il  s’étoit  retire  pour  fe  faire 
panfer  d’une  bleflTure  mortelle  qu’il  avoit  reçue  au  fiege, 
& avoit  mis  en  fureté  la  Dame  du  logis , ôc  les  deux  jeu- 
nes filles  qui  y étoient  cachées.  A fon  départ  cette  Dame , 
pour  lui  marquer  fa  reconnoilTànce , lui  offrit  une  boête 
où  il  y avoit  deux  mille  cinq  cens  ducats , qu’il  refufâ 
conftamment.  Mais  voiant  que  fon  refus  l’affligeoit  d’une 
manière  fenfible  , & ne  voulant  pas  lailTer  fon  horeflè  mal 
contente  de  lui  , il  confentit  à recevoir  fon  préfent , & 
aiant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur  dire  adieu , 
il  donna  à chacune  d’elles  mille  ducats  pour  aider  à les 
marier,  êt  laifla  les  cinq  cens  qui  reftoient  pour  être  di- 
Aribuées  à des  Communautés  qui  auroient  été  pillées. 

Mais , pour  mieux  concevoir  combien  le  defintéreflè- 
ment  a de  noblellè  & de  grandeur , confidérons-le  , non 
dans- des  Généraux  d’armée  & des  Princes  , dont  la 
fance  & la  gloire  femblent  peutêtre  relever  l’éclaire 
cette  vertu  ; mais  dans  des  perfonnes  du  plus  bas  rang , 
à l’égard  de  qui  rien  ne  peut  exciter  l’admiration  que  la 
vertu  même.  Un  pauvre  homme , qui  étoit  portier  à Milan 
chez  un  Maître  de  penfion  , trouva  un  fac  où  il  y avoir 
deux  cens  écus.  Celui  qui  l’avoit  perdu , averti  par  une 
affiche  publique,  vint  à la  penfion  , & aiant  donné  de  bon- 
nes preuves  que  le  fac  lui  appartenoit  , le  portier  le  lui 
rendit.  Plein  de  joie  & de  reconnoillance , il  offrit  à fon 
bienfaiteur  vingt  écus  , que  celui-ci  refula  abfolument. 
11  fè  réduifit  donc  à dix  , puis  à cinq.  Mais  le  trouvant 
toujours  inexorable  ; Je  n'ai  rien  perdu  , dit-il  d’un  ton  de 
colère  en  jettant  par  terre  fon  fac , Je  n'ai  rien  perdu  , Ji 
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v«ttS  ne  vouUx^  rien  recevoir.  Le  portier  re^ut  cinq  écus , 
qu'il  donna  aufllcôc  aux  pauvres. 

J’ai  entendu  raconter  à un  Lieutenant  Général  désar- 
mées du  Roi , que  dans  une  occaGon  , oà  les  foldats  s’a- 
mufoient  à dépouiller  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  ^ 
tués  , l’Officier  qui  les  commandoit , pour  les  animer  à 
pourfuivre  vivement  l’ennemi , & en  meme  tems  pour  les 
dédommager  , leur  avoir  jetté  40  pu  50  piftolles  qu’il 
avoir  dans  l’a  poche.  Le  plus  grand  nombre  refuGi  de  pren- 
dre parc  à cette  libéralité , qu’ils  crouvoient  deshonoran- 
te  pour  eux  , comme  s’ils  avoient  befoin  de  prélêns  pour 
faire  leur  devoir,  & pour  fervir  leur  Roi.  Feu  M.  de  Lou- 
vois  aianc  été  informé  de  cette  aûion  , les  combla  de 
louanges , leur  Gc  diRribuer  à chacun  une  certaine  Tom- 
me à la  vûe  des  troupes , £c  eut  foin  de  les  avancer  dans 
l’occaGon. 

Chacun  fêne  bien,  en  lilanc  de  telles  hiftoires , l’efïbc 
qu’elles  produifène  fur  fon  cœur.  Que  l’on  compare  une 
conduite  G .noble  & G généreufe  avec  la  baGicGe  de  lên- 
timens  de  tant  de  perfonnes  qui  ne  cherchent  & n’efti- 
ment  dans  les  grandes  places  que  l’occaGon  & la  facilité 
de  s’enrichir  , & l’on  n’aura  pas  de  peine  i conclure  avec 
Cicéron  , qu’il  n’y  a point  de  vice  plus  infamant  , fur- 
tout  pour  ceux  qui  font  conftitués  en  dignité,  & chargés 
de  procurer  le  bien  des  autres , que  l’avarice.  Nullamigitur 
vitium  tetrius  quÀm  avaritia  ^prafertim  ïn  principihas  , ^ ' 
rempuilicam  ^ubernanttbus . Hahere  enim  q^afiui  rempubli- 
cam  , non  modo  turoe  ej} , fed  fceleratum  etiam  ^ nefarium. 

Cette  attache  à l’argent  eft  un  défaut  qui  deshonore 
auffi  inGnîment  les  gens  de  lettres , comme  au  contraire 
rien  ne  leur  fait  plus  d’honneur  que  de  regarder  avec  in- 
différence les  richeffes. 

Sénéque , après  avoir  fait  de  G fréquens  8e  de  G ma- 
gniGques  éloges  de  la  pauvreté , avoit  bien  raifon  » de  fe 
reprocher  à lui  même  l’indigne  attachement  qu’il  avoit 
pour  les  biens , 8e  ces  acquifitions  Gins  nombre  qu’il  avoit 


a Ubi  eft  ( dit-il  en  parUnt  i Nt- 
rtv)  animus  illc  modicù  concentusi 
Taies  horcos  inftruk  , & per  hxc 
T orne  JJ. 


luburbana  incedic , Sc  tantis  a^o- 
rum  Tpatiis , tam  liio  foenore  exu- 
berar  1 Tmu,  Aiinâl. hb.  1 4.  r^ty.  H* 
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faites  de  terres , de  jardins  , & de  Ynaifons  magnifiques, 
ne  craignant  point  d’emploier  pour  cela  les  ufures  les  plus 
criantes , & de  déshonorer  entièrement , finon  la  philofo- 
phie  , du  moins  le  philofophe. 

Tout  ce  qu’il  dit  dans  un  de  Tes  Traites  pour  juftifier 
la  conduite,  ne  fera  jamais  croire  qu’il  étoit  (ans attache 
pour  les  biens , & qu’il  ne  leur  avoir  donné  entrée  que  dans 
là  maifon  , & non  dans  fon  cœur.  Sapiens  non  amat  divi. 
fias  , fed  mavult  > non  in  animum  illas  , fed  in  domum  récif  it. 

Je  fuis  fâché  qu’Amiot , qui  dans  fon  ficclc  a fait  tant 
d’honneur  à la  littérature,,  ait  terni  un  peu  fa  gloire  par 
cette  rouille  de  l’avarice.  C’étoit  un  pauvre  garijon , fils 
à ce  que  l’on  croit  d’un  boucher  , & qui  s’étoit  avancé 
par  fon  mérite.  Il  étoit  devenu  Evêque  d’Auxerre  , 6c 
Grand  Aumônier  de  France.  Charles  IX.  qu’il  avoir  éle- 
vé  6c  inliruit , rappclloit  toujours  fon  Maître , & fe  jouant 
quelquefois  avec  lui , il  lui  rcprochoit  en  riant  fon  aéari- 
ce.  Un  jour  qu’Amiot  demandoit  un  Bénéfice  de  grand 
revenu  , ce  Prince  lui  dit:  Eh  quoi  , mon  Maître  Ivous  di. 
fiez^que  fi  vous  avicx^mille  écus  de  rente  , vous  feriez^  con- 
tent : je  croi  que  vous  les  avez^,  ^ plus.  Sire  , répondit-il , 
l'appetit  vient  en  manpeant.  Et  toutefois  il  obtint  ce  qu’il 
defiroit.  Il  mourut  riche  de  plus  de  deux  cens  mille  écus. 

Nous  avons  dans  l’Univcrfité  un  homme  que  je  n’ole 
nommer,  parce  qu’il  eft  encore  envie  , mais  dont  je  ne 
puis  palTer  fous  filence  le  noble  6c  rare  defintérefiement. 
Après  avoir  enfeigné  , avec  beaucoup  de  réputation  la 
Philofophie  dans  le  Collège  de  Beauvais,  où  il  avoir  été 
élevé  comme  enfant  de  la  maifon  , 6c  dont  il  fut  depuis 
défigné  Principal  y dans  le  tems  même  qu’il  remplilîbit 
la  première  dignité  de  l’üniverfité , il  fut  appellé  à la 
Cour  pour  travailler  à l’éducation  du  Prince  qui  occupe 
maintenant  le  trône  d’Efpagne  j 6c  depuis  il  a eu  l’hon- 
neur d’être  emploié  auprès  de  notre  jeune  Roi  actuelle- 
ment  régnant.  Les  deux  Cours  de  France  6c  d’Efpagne 
fe  font  emprelfées  de  lui  marquer  leur  reconnoiilànce  en 
lui  offrant  des  Bénéfices  6c  des  penfions,  qu’il  a toujours 
conftamment  refufés,  alléguant  pour  raifon  que  fes  gages 
lui  fuffifuient,6c  beaucoup  au-dcla  ,pour  vivre  ielon  Ion 
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état  , dans  lequel  fes  difFerens  emplois , quelque  éclatans 
qu'ils  fuflent,  ne  lui  ont  jamais  rien  fait  changer.  Il  s’ap- 
pelloic  Vittement.  Sa  mort , arrivée  depuis  quelques  an- 
nées , me  permet  de  le  nommer. 

$.  II.  Bâtimens. 

Il  est  rare  de  juger  làinement  de  ce  qui  brille  au 
dehors  , & de  ce  qui  frape  les  yeux  par  un  éclat  exté- 
rieur. Il  y a peu  de  pcrfonnes  qui  entendent  parler  des 
fameufes  Pyramides  d’Egypte  , fans  être  tranfportées 
d’admiration  , & fans  fe  recrier  fur  la  grandeur  & fur  la 
magnificence  des  Princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne  fai  fi  cet- 
te admiration  eft  bien  fondée  , & fi  ces  mafiès  énormes 
de  bâtimens , qui  coûtèrent  des  fommes  îmmenfes  , qui 
firent  périr  un  nombre  infini  d’hommes  emploiés  à ces 
travaux  , » & qui  n’étoient  que  pour  la  pompe  & l’often- 
tation  , lâns  être  deftinés  à aucun  ufage  folide  j fi  , dis-je, 
de  tels  bâtimens  méritent  qu’on  -en  parle  avec  tant  d’é- 
loges. 

La  vraie  élévation  ne  confifte  pas  à defirer  ou  à faire 
ce  qu’une  imagination  déréglée  , ou  une  erreur  populai- 
re , repréfente  comme  grand  &l  magnifique.  Elle  ne  con- 
fifte pas  à tenter  des  choies  difficiles  par  l’attrait  même 
de  la  difficulté.  Elle  ne  fe  lent  pas  excitée  par  l’idée  du 
merveilleux  , & par  le  plaifir  de  furmonter  l’impolfiblc, 
comme  l’Hiftoire  l’a  remarqué  de  Néron  , à qui  tout  ce 
qui  étoit  fans  apparence  fe  montroit  fous  l’idée  de  gran- 
deur. Erat  incredihilium  cupitor. 

Cicéron  ne  trouve  d’ouvrages  & de  bâtimens  vérita- 
blement dignes  d’admiration , que  ceux  qui  ont  pour  but 
l’utilité  publique  : des  aqueducs,  des  murailles  de  villes, 
des  citadelles , des  arfenaux  , des  ports  de  mer. 

Il  remarque  que  Périclcs , le  premier  homme  de  la  Grè- 
ce, fut  juftement  blâmé  d’avoir  épuiféletréfor  public  pour 
embellir  la  ville  d’Athènes, & l’enrichir  d’ornemens  fuper- 
flus.  Les  Romains,  dès  la  fondation  de  l’Empire,  eurent  un 

a Pyramides  Regum  pecunia;  Il  tut.  ap.  ii. 
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goût  bien  different.  Ils  vifoient  au  grand , mais  dans  les 
chofes  qui  regardent  ou  la  religion  , ou  l’utilité  publique. 
!>».(.«. ftf.  Tite-Live remarque  que  fousTarquin  le  fuperbeon  acheva 
un  ouvrage  pour  faire  écouler  les  eaux  de  la  ville  , & que 
l’on  bâtit  les  fondemens  du  Capitole  avec  une  magnificen- 
ce que  les  fiécles  poftérieurs  ont  eu  de  la  peine  â égaler  : 6c 
aujourd’hui  l’on  admire  encore  la  beauté  6c  la  folidité  des 
grands  chemins  conftruits  par  les  Romains  en  différens 
endroits , 6c  qui  fubfiftent  prefque  dans  leur  entier  depuis 
tant  de  fiécles. 

Il  faut  à peu  près  porter  le  même  jugement  par  raporc 
aux  bâtimens  des  particuliers.  Cicéron  , en  examinant 
quelle  doit  être  la  maifon  d’un  homme  conftîtué  en  char- 
ge, 6c  qui  tient  un  rang  diftinguédans  l’Etat, veut  qu’on 
y cherche  avant  tout  l’utilité  6c  l’ufage  : à quoi  l’on  peut 
ajouter  une  fécondé  vue , qui  regarde  la  commodité  6c  la 
dignité  : a mais  il  recommande  lurtout  d’y  éviter  une  fom- 
ptuofité  6c  une  magnificence  , dont  l’exemple  ne  manque 
jamais  de  devenir  contagieux  ôc  funefte , chacun  fê  pi- 
quant dans  ce  genre  non  feulement  d’atteindre  , mais  de 
lurpafier  les  autres.  Lucullus  , dit  Cicéron  , a-t-il  beau- 
coup d’imitateurs  de  fes  excellentes  qualités  ? mais  com- 
bien n’en  a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la  fomptuofité 
des  bâtimens  ? On  pourroit  citer  de  notre  tems  beaucoup 
de  familles  qui  ont  été  ou  entièrement  ruinées , ou  no- 
tablement incommodées , par  la  fureur  de  bâtir,  foit  â la 
ville  foit  à la  campagne',  des  maifons  magnifiques,  qui 
abforbent  le  bien  le  plus  liquide  d’une  famille,  ôc  paiTenc 
bientôt  à des  étrangers , qui  profitent  de  la  folie  des  pre- 
miers maîtres.  Et  c’eft  ce  qui  doit  porter  les  perfonnes 
chargées  de  l’éducation  des  jeunes  gens  à les  précaution- 
ner de  bonne  heure  contre  un  goût  fi  commun  6c  fi  dan- 
gereux. 

Les  anciens  Romains  en  étoient  bien  éloignés.  Plutar- 


a Cavendumeft  ctiam  praÆttim 
fi  ipfe  ardifices , ne  extta  raoduîn 
fur.iptu  & magnificentia  prodeas  : 
quo  in  gcnerc  tnultum  mali  ctiam 
in  excmplo  c(l.  Studiosc  cnim  ple- 


rique , prxlcrtim  in  hac  parte  , h- 
âa  principum  iinirantur  :uc  L.  Lu- 
culli  fumrai  vici  vittutem  qui.s  5 ac 
quàm  multi  villarum  magnificen- 
ciam  imiiati  fîini!  iLid.  n.  14a. 
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DE  LA  ÇOLIDE  GlOIRE.  ZI 

que  dans  la  vie  de  Paul  Emile  fait  mention  d’un  Ælius 
Tubéron',  a grand  homme  de  bien  , dit-il  , & qui  foutint 
la  pauvreté  plus  noblement  & plus  généreufement  que 
nul  autre  Romain.  Ils  ctoîent  feize  proches  parens,  tous  ’ 
du  nom  & de  la  famille  Ælia , qui  n’avoient  qu’une  pe- 
tite maifon  à la  ville , & autant  à la  campagne,  où  ils  vi- 
voient  tous  enfemble  avec  leurs  femmes,  & un  grand  nom- 
bre de  petits  enfans. 

Chez  ces  anciens  Romains,  ce  n’etoit  point  la  maifon  ov.//*  i.* 
qui  faifoic  honneur  au  maître  , mais  le  maître  qui  faifoit 
honneur  à la  maifon.  Une  cabane  chez  eux  devenoit 
auffi  augufte  qu’un  temple  , parce  que  la  juHice  , la  géné- 
rofité,Ia  probité,  la  bonne  foi  , l'honneur  y habitoient: 

& peut-on  appcller  petite  une  maifon  , qui  renfermoit 
tant  & de  fi  grandes  vertus  ? 

Le  goût  pour  la  modeftie  desbâtimens  & l’éloignement 
de  toute  fomptuodté  en  ce  genrc,a  palTé  de  la  République 
à l’Empire,  & des  particuliers  aux  Empereurs  mômes. 

Trajan  mettoit  fa  gloire  à édifier  peu,  afin  d’être  plus 
en  état  d’entretenir  les  anciens  édifices,  Idemtam parcus  Pim.in?mu- 
in  adificetndo , quàm  diligens  in  tucn  lo.  Il  ne  faifoit  point  de 
cas  de  tout  ce  que  l’on  donne  à l’oftentation  & à la  va- 
nité. c II  connoiflbit , dit  Pline  , en  quoi  confiftoit  la  véri- 
table gloire  d’un  Prince.  Il  favoit  que  des  ftatues  , des 
arcs  de  triomphe  , des  bâtimens , font  fujets  à périr  par 
les  flammes , par  le  tems , par  la  fantailîe  d’un  fuccefléur  : 
mais  que  celui  qui  méprife  l’ambition  , qui  modère  fes 
pallions  , qui  donne  des  bornes  à une  puiflànce  qui  n’en 
a point , eft  loué  de  tout  le  monde  durant  fa  vie , & cn- 

fcmpircmafitgloti.'i  : ubi  fint  ho- 
nores in  (luos  nihil  flammis , niliil 
icncâuti , nihil  fuccciroribvis  liceat. 

Arcus  cnim  , & (lacuas , aras  ctiam 
teinpiaque  demolitur  & oblcurat 
oblivio  ,ncglipit  carpitquc  pollcti- 
tas.  Contrà , conttmtor  arabitionis, 
infinirx  poteftatis  donriror  ac 
f'renator  animus . ipfa  veniftatc  flo- 
rercit,  ncc  ab  ullis  m.agis  laudacut, 
quàm  quibus  mininiè  ncceilc  cfb. 

Pin. 

C iîj 


TrnutumTi  «fviW 

b Iflud  hiirnilc  tugutium. ..  ÿai'n 
omnibus  remplis  fotmofîus  crit , 
cùm  illic  juflitia.  confpcChi  fûcric , 
cùm  coniinentia  , cùm  prudentia , 
pictas  , omnium  officiorum  teClâ 
dirpcniândocum  ratio.  Nullus  an- 
gullus  cA  locus , qui  hanc  ram  ma- 
gnarum  virtutum  turbam  capir.  jTc- 
vec.  de  ctnfol.  ad  Helv.  cap. 

c Scis  ubi  vera  Pcincipts  , ubi 
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corc  plus  après  fa  mort , lorfquc  perfonne  n’cft  contraînt 

de  le  louer. 

L’événement  fit  voir  qu’il  avoir  penfé  jufte.  Alexandre 
Sévére  aianc  fait  rétablir  plufieurs  ouvrages  de  Trajan, 
y fit  remettre  par  tout  le  nom  de  ce  Prince  , fans  fouffrir 
qu’on  y fubûituât  le  fien.  T ous  les  grands  Empereurs  ont  eu 
la  même  modération  ; & l’on  voit  encore  aujourd’hui  qu’il 
y a beaucoup  plus  de  médailles  frapéesà  la  gloire  des  Prin- 
ces qui  ont  réparé  les  édifices  publics , & les  monumens 
de  leurs  prédéceflcurs  , qu’à  l’honneur  de  ceux  qui  en  ont 
fondé  de  nouveaux. 

. Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu’Augufte , pen- 
dant près  de  cinquante  ans  de  régne , fe  contenta  toujours 
d’un  même  appartement  & des  mêmes  meubles. 

Vefpafien  & Tite  fe  firent  un  honneur  & un  plaifir  de 
conferver  à la  campagne  la  petite  habitation  qui  leur  ve- 
noit  de  leurs  peres,  fans  y faire  aucun  changement. 

Ces  Maîtres  du  monde  ne  fe  trouvoient  pas  logés  trop 
à l’étroit  dans  une  maifon  'qui  n’avoit  été  bâtie  que  pour 
un  fimple  particulier.  On  voit  encore  aujourd’hui  les  ve- 
rtiges de  la  maifon  de  campagne  d’Adrien  , qui  ne  pafib 
pas  la  grandeur  de  nos  mailons  ordinaires , & qui  n’égale 
point  celle  de  plufieurs  particuliers  de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  qui  n’ont  d’autre  mérite  que 
leurs  richefies , ( & fouvent  fortis  de  quelle  origine  ! ) bâtif- 
fënt  à la  ville  & à la  campagne  de  lîiperbes  palais.  Mal- 
heur à quiconque  fe  trouve  près  d’eux.  Tôt  ou  tard  la 
maifon  , la  vigne  , & l’héritage  du  voifin  font  abforbés 
dans  ces  vaftes  bâtimcns , & fervent  à aggrandir  leurs  jar- 
dins & leurs  parcs. 

Ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend  du  Cardinal  d’Amboi- 
fe  , Ajchevêque  de  Rouen  ,&  Miniftre  d’Etat,  fous  Louis 
XII.  eft  un  exemple  bien  rare.  Un  Gentilhomme  de  Nor- 
mandie avoir  une  terre  voifine  de  la  belle  maifon  de  Gail- 
lon  , qui  dès  lors  appartenoit  à l’Archevêché  de  Rouen. 
Il  n’avoit  point  d’argent  pour  marier  fa  fille  5 & , pour  en 
trouver  , il  offrit  au  Cardinal  de  vendre  fa  Terre  à vil 
prix.  Un  autre  auroit  peutêtre  profité  de  cette  occafion  : 
mais  le  Cardinal  fachant  le  motif  du  Gentilhomme  , lui 
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laifTa  fa  Terre  , 5c  lui  donna  l’argent  dont  il  avoir  befoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  Prince , dont  la  France  Mgr  u Du* 
regrettera  ctemellemcnt  la  perte  , par  beaucoup  d’au-  * 
très  endroits  , & en  particulier  à caufe  de  l’cloigne- 
ment  extrcme  qu’il  avoir  pour  tout  fafte  , 5c  pour  toute 
dcpcnle  inutile.  On  lui  propofoit  d’embellir  un  apparte- 
ment par  des  cheminées  plus  ornées  & plus  à la  mode  : 
comme  il  n’y  avoir  point  de  nécelfité  , il  aima  mieux 
conferver  les  anciennes.  Un  bureau  de  quinze  cens  livres 
qu’on  lui  confeilloit  d’acheter , lui  parut  d’un  trop  grand 
prix  : il  en  fit  chercher  un  vieux  dans  le  garde-meuble  , 

& il  s’en  contenta.  I!  en  étoit  ainfi  de  tout  : 5c  le  motif  de 
cette  épargne,  étoit  de  fe  mettre  en  état  de  faire  de  plus 
grandes  libéralités.  Quelle  bénédicUon  pour  un  roialime, 

5c  quel  préfent  du  ciel , qu’un  Prince  de  ce  caradcrc  : En 
fait  de  (olidc  gloire  5c  de  véritable  grandeur  , combien 
un  tendre  amour  pour  les  peuples , qui  va  jufqu’à  s’épar-1 
gner  tout  pour  les  foulager  , eft-il  préférable  à toute  la 
magnificence  des  plus  fuperbes  bâtimens.- 

C’eft  ce  que  le  Roi  Louis  XIV.  près  de  mourir , c’eft- 
à-dire  dans  un  tems  où  l’on  juge  lainement  des  chofes , 
fit  entendre  au  Roi  aduellement  régnant.  Entre  plufieurs 
autres^ avis  qu’il  lui  donna  ,*  dont  on  a crû  avec  raifon 
devoir  conferver  à jamais  la  mémoire  , J\u  trop  aimé  la 
guerre  , lui  dit-il , ne  m’imitez^pas  en  cela  , non  plus  que  dans 
les  trop  grandes  dèpenfes  que  fai  faites.  Dans  le  dernier  en- 
tretien qu’il  eut  à Seaux  tête  à tête  avec  fon  petit-fils 
qui  partoit  pour  l’Efpagne  , il  lui  avoir  recommandé  la  ■ 
même  chofe  :5c  le  Roi  d’Efpagnca  raportc  à une  perfonne' 
de  qui  l’on  tient  ceci , que  ion  grand-pere  lui  avoir  dit  ces 
paroles  les  larmes  aux  yeux,  ' 

§.  III.  Ameuhlemens.  Habîlltmem.  Equipages,- 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus  grand  ni  • 
plus  ellinuble,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  fait  partie  - 


* Demicret  parties  de  Louis  Xn^.  J|  du  Caluntt  du  Roi- 
du  Soi  Louis  Xl'-  de  l’ Imprimerie  ^ - 
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de  lui-même  , mais  eft  hors  de  lui , & lui  eft  entièrement 
etranger.  Cependant  voila  en  quoi  la  plupart  des  hom- 
mes font  coniîfter  leur  grandeur.  Ils  le  regardent  com- 
me confondus  & incorporés  avec  tout  ce  qui  les  environ- 
ne , amcublemens , hanillemens , équipages.  Ils  enflent  Sc 
groflîflènt  le  plus  qu’ils  peuvent  par  tout  cet  appareil  l’i- 
dée qu’ijs  (e  forment  d’eux-mêines.  Par  là  ils  s’eftiment 
fort  grands  , &:  fe  flatent  de  paroitre  tels  aux  yeux  des 
autres. 

» Mais  pour  juger  faînement  de  leur  grandeur, il  faut 
les  examiner  en  eux-mêmes,  & mettre  à l’écart  pour  quel- 
, ques  momeos  leur  train  fie  leur  fuite.  On  reconnoit  pour 
lors  qu’ils  ne  paroiflbient  grands8eélevés,que  parce  qu’on 
les  confidéroit  fur  leur  baie.  C^and  ils  font  réduits  à eux 
feuls  , à leur  propre  fonds  , à leur  jufte  mefure  j ce  vain 
phantôme  dilparoit.  Ils  font  riches  fie  parés  au  dehors, 
comme  le  font  les  murailles  de  leurs  appartemens  : au  de- 
dans ce  n’eft  fouvent  que  petîtelTe , que  baflèfle , que  pau- 
vreté , que  vuide  affreux  de  tout  mérite  j fic  quelquefois 
même  cet  éclat  extérieur  cache  les  plus  grands  crimes  fiC 
plus  honteux  défordres. 

b Dieu  , dit  quelque  part  Sénéque , ne  pouvoir  mieux 
décrier  ni  dégrader  tous  ces  biens  extérieurs  qui  font  l’ob- 
jet de  nos  vœux , qu’en  les  accordant  fouvent,  comme  il 
fait , à des  miférables  Sc  à des  fcélérats  , fic  en  les  refufânt 
pour  l'ordinaire  aux  plus  gens  de  bien.  En  effet , où  ceux- 


a Nemo  iftorum  quos  divitix 
honorefque  in  altiorc'fâftipio  po- 
ount , niagnus  cil.  Quare  ergo  ma- 
gniis  ,vtdc.tut}  Ciim  balï  ilium  Tua 
metiris...  Hoc  laboramus  etrore  , 
iic  nobis  imponitur , qiiôd  neminetp 
xùimanius  roquod  efl , fed  adjici- 
mus  xlli  & ea  quibus.adornatus«ll.  . 
Atqui  cùm  voles  veram  hominis 
.xdimationem  mire , & feire  qualis 
fit , midum  inlpice.  Ponat  petrimo- 
niura  , ponac  honores  , & aliafor- 
,tun.T  nicndacia.  JfKff.  Ffi/l.  76. 

Auro  illos , arfTciito , & ebote  or- 
navi  : in(us  boniniliil  cd.  ldi , quos 


pro  fclicibus  afpicitis , fi,  non  qua 
occurrunt , fed  qua  latent , vidcri- 
tis  , miferi  fiint , Ibr.lùli , lurpes , ad 
fimilitudincm  paricnim  tuorum  ex- 
trinfecus  cqlti.  inque  , dum  illis 
licec  date  , & ad  arbitrium  fuum 
odendi , nitent  & itnponunt  : cùm 
aliquid  incidit  quqd  didurbet  ac 
detegat , tune  appnrct  quantum  altx 
ac  vcr.T  Iceditatis  aliénas  Iplcndor 
abfconderit.  Id.  lth.de  Provid.  t.e. 

b Nullo  modoraagis  poted  Deus 
conaipita  traducere  , quàm  fi  ilia 
.id  lurpidlraos  defert , ab  optimis 
abigit.  Ibtd,  tap.  f . 

ci 
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cî  en  feroienc-ils  réduits,  fi  l’on  ne  jugcoic  des  hommes 
que  par  le  dehors  ? & combien  de  fois  le  plus  folide  mé- 
rite a-t  il  été  méconnu , & expofé  même  au  mépris  •,  parce 
qu’il  étoit  caché  fous  un  vil  habit , & fous  un  extérieur 
peu  frapant  ? 

Philopémcn  , le  plus  grand  homme  de  guerre  qui  de  n».  in  vit. 
fon  tems  fut  dans  la  Grèce,  qui  illuftra  fi  fort  la  Répu- 
bliquc  des  Achéens  par  fon  rare  mérite , & que  les  Ro- 
mains memes  ont  appellé  par  admiration  le  dernier  des 
Grecs  : Philopémen  , dis-je , étoit  pour  l’ordinaire  vêtu 
fort  fimplement,  & marchoit  afièi  fouvent  fans  fuite  8c 
fans  train.  Il  arriva  feul  en  cet  état  dans  la  maifon  d’un 
ami  qui  l’avoit  invité  à prendre  un  repas  chez  lui.  La 
maitrefiè  du  logis  qui  attendoit  le  Général  des  Achéens, 

Je  prit  pour  un  domeftique  , 8c  le  pria  de  vouloir  bien 
l’aider  a faire  la  cuifine  , parce  que  l'on  mari  étoit  abfent. 
Philopémen  quitta  fans  fàqon  fon  manteau,  8c  fe  mit  à 
fendre  du  bois.  Le  mari  étant  furvcnu  dans  cet  inftant, 
s’écria  , dans  la  furprife  que  lui  caufa  un  tel  fpedacle  ; 

*■  Qu’cft-ce  donc , fëigneur  Philopémen  , 8c  que  veut  dire 
ceci  > C’eft , repliqua-t-il , que  je  paie  l’intérêt  de  ma  niau- 
vaife  mine. 

Scipion  Emilicn  , pendant  cinquante-quatre  ans  qu’il  Piutnni.im 
vécut , ne  fit  aucune  acquifition , 8c  ne  lailTa  en  mourant  *'*'«'*• 
que  quarante-quatre  marcs  de  vailîèlle  d’argent,  8c trois 
marcs  de  vailîèlle  d’or,  quoiqu’il  eût  été  le  maître  de 
toutes  les  richellès  de  Carthage , 8c  qu’il  eût  enrichi  fes 
foldats  plus  qu’aucun  autre  Général  d’armée.  Aiant  été 
député  par  le  Sénat  Romain  , avec  un  plein  pouvoir , 
pour  remettre  le  bon  ordre  dans  les  villes  8c  dans  les 
provinces , 8c  pour  être  l’infpecleur  des  nations  8c  des  Rois, 
quoiqu’il  fût  né  d’une  des  plusillullres  maifons  de  Rome, 
qu’il  eût  été  adopté  dans  une  des  plus  riches , 8c  qu’il  eût 
un  fi  augufte  caraélére  à foutenir  au  nom  de  l’Empire 
Romain  , il  ne  mena  avec  lui  qu’un  ami , encore  étoit-ce  PanMns. 
un  pliilofophe,  8c  cinq  domeftiques  : l’un  defquels  étant 
mort  dans  le  voiage  , il  le  contenta  des  quatre  qui  lui 

a Tl'  Wt»  ( ; Tl'  ydf  II  /litar 

) ■ K«X«(  ]1 

Terne  JJ.  D 
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reftoîcntjjufqu’à  ce  qu’il  en  eûc  fait  venir  un  de  Rome  pour 
le  remplacer.  Auflîtoc  qu’il  fut  arrive  â Alexandrie  avec 
cette  mcdiocre  fuite,  la  renommée  le  découvrit  malgré 
les  précautions  que  fa  modcftic  avoit  pnTcs  , & attira 
au-devant  de  lui  toute  la  ville  à la  defeente  du  vaiffeau. 

» Sa  perfonne  feule  , fans  autre  efeorte  que  celle  de  fes 
vertus , de  fes  exploits, & de  fes  triomphes , lui fuffit  pour 
faire  difparoitre  , même  aux  yeux  du  peuple , le  vain  éclat 
du  Roi  d’Egypte  qui  étoit  venu  à fa  rencontre  avec  tou- 
te fa  cour  , & pour  attirer  fur  lui  feul  les  yeux , les  accla- 
mations , & les  applaudiûèmens  de  tout  le  monde. 

Ces  exemples  nous  apprennent  qu’on  ne  doit  point  ju- 
ger des  hommes  par  le  dehors , comme  on  n’eftime  point 
un  cheval  par  fa  parure.  Un  rare  mérite  peut  être  cache 
fous  un  vil  habit,  comme  un  vêtement  précieux  peut  cou- 
vrir de  grands  vices.  Ils  nous  montrent  en  fécond  lieu 
qu’il  faut  plus  de  courage  & de  force  d’efprit  qu'on  ne 
penfe , pour  fe  mettre  au-delTus  des  opinions  ptrpulaires  ^ 
8c  pour  ne  point  être  touché  d’une  eipéce  de  honte  qu’il 
a plu  au  monde  d’attacher  à une  manière  de  vivre  fim- 
ple  , pauvre  , frugale.  Sénéque  , tout  philofophe  qu’il 
étoit , ou  qu’il  vouloit  paroitre  , avoit  conferve  quelque 
chofe  de  cette  mauvaile  honte  j 8c  il  en  fait  lui  même 
l’aveu  au  fujet  d’un  chariot  de  payfan  dont  il  fe  fervoit 
quelquefois  pour  aller  à fa  maifon  de  campagne , mais 
qui  le  failbit  rougir  malgré  lui  quand  d’honnêtes  gens 
Je  rencontroient  fur  le  chemin  dans  cet  équipage;  preuve 
certaine  , dit-il , qu’il  n’étoit  pas  bien  fincérement  con- 
vaincu de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  8c  écrit  fur  les  avanta- 
ges d’une  vie  pauvre  8c  frugale.  Celui  qui  rougit  d’un 


a Cùm  per  fbeios  & exteras  gen- 
trs  iter  facerec , non  tnancipia  fed 
vidlori*  numerabantur  \ ncc,  quan- 
tum auri  & argent! , (cd  quantum 
amp]  itudinù  pondus  fecum  lèrtet, 
aAimabatur.  Vtl.  M*x.  Itb.  4.  càf. 
}.  «.  n. 

b Vix  à me  obtineo , ut  hoc  vehi- 
culum  velim  videri  meum.  Durât 
adhuc  pciYcii*a  icCU  vaccundia. 


Quoties  in  aliquem  comitatum  lau- 
tiorem  incidimus , invitus  etubcfl 
co  : quod  argumcnium  c(f , iflaquz 
probo , qux  laudo , nondum  Iiabe- 
re  certam  fidem  ic  immobilcm.  Qui 
ibrdido  vehiculo  crubefeit , pretio- 
foploriatur.  Parum  adhuc  profcci; 
nondum  audeo  frugalitatcm  paLam 
ferre  : etiam  nunc  euro  opinioncs 
vûtotum.  Sente-  *7- 
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chariot  de  payian , ajoute-t-il , fait  donc  cas  d’un  chariot 
magnifique.  C’eft  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  ver- 
tu , que  de  n’ofer  fe  déclarer  ouvertement  pour  la  pau- 
vreté & la  frugalité , & d’être  encore  attentif  à ce  que 
diront  les  pafians. 

Agéfilas , Roi  de  Lacédémone,  étoît  en  cela  plus  phi-  ri^.invk; 
lolbphe  que  Sénéque.  L’éducation  de  Sparte  l’avoit  aguer-  ' 
ri  contre  cette  mauvaife  honte.  Phamabaze  , Gouverneur 
de  l’une  des  provinces  du  Roi  de  Perfe  , avoir  fouhaité 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  L’entrevûe  fe  fit  en  pleine 
campagne.  Le  premier  parut  avec  tout  le  fafte  & tout  le 
luxe  de  la  Cour  des  Perfes.  Il  étoit  vêtu  d’une  robe  de 
pourpre  brodée  d’or  & d’argent.  On  étendit  par  terre 
de  fuperbes  tapis , & on  y joignit  de  riches  couilîns  pour 
s’afleoir  deflus.  Agéfilas , vêtu  tout  fimplement  , n’y  fit 
point  tant  de  façon  ; il  s’afiit  par  terre  fur  le  gazon.  Le 
Faite  du  Perlan  en  rougit  ,&  ne  pouvant  foutenir  une  tel- 
le comparaifon , rendît  hommage  i la  fimplidté  du  La- 
cédémonien en  l’imitant.  C’eft  qu’un  autre  cortège  , bien 
plus  brillant  que  tout  l’or  & l’argent  de  Perle , environ- 
noit  Agéfilas  , & le  rendoit  refpeétable.  Je  veux  dire  fon 
nom  , fa.  réputation  , Tes  victoires,  & la  terreur  de  Tes  ar- 
mes , qui  faifoit  trembler  le  Roi  de  Perfe  jufques  fur 
fon  trône. 


Les  Empereurs  ' Nerva,  ^ Trajan  , ’ Antonîn,'^  Marc-  i.  d««. 
Auréle , firent  vendre  les  palais  , la  vaillèlle  d’or  & d’ar-  ycafitîîc."^’ 
gent,  les  meubles  précieux,  & toutes  les  fuperfluités  dont  4- 
ils  pouvoient  fe  pallêr , & que  leurs  prédécelTeurs  avoient 
accumulées  par  la  feule  envie  de  pollcder  feuls  ce  qu’il 
y a de  plus  rare  & de  plus  beau.  Ces  mêmes  Princes , auL 
fi-bien  que  Vefpafien  , Pertînax  , Sévére  , Alexandre  , 

Claude  II,  Tacite,  que  leur  mérite  feul  éleva  à l’empi- 
re, & que  tous  les  fiécles  ont  admirés  comme  les  meil- 
leurs & les  plus  grands  Princes , ont  toujours  aimé  une 
grande  fimplicité  dans  leurs  habits  , dans  leurs  meubles, 
dans  tout  leur  extérieur,  & n’ont  eu  que  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  fentoît  le  fafte  & le  luxe.  En  retranchant  tou-  PUn.faïug. 
tes  ces  dépenfes  inutiles , ils  trouvoient  un  ^ lus  grand 
fonds  dans  leur  modeftic , que  les  plus  avares  dans  leurs 
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rapines  j & fans  chercher  à Te  relever  par  un  éclat  exté- 
rieur, a ils  ne  fe  montroient  Empereurs  que  par  le  foin  des 
affaires.  Dans  tout  le  refte  ils  s’égaloienc  aux  autres  ci- 
toiens , & vivoient  en  fimples  particuliers.  Mais  plus  ib 
s’abaifîüient , plus  ils  paroifloienc  grands  & augulles. 

Verpafien  dans  les  jours  folenncls  buvoît  dans  une  pe- 
tite raiîc  d’argent  que  lui  avoir  laiiVc  fa  grand  mere  qui 
Piin.p^nfg.  l’a  voit  élevé.  La  fuite  de  Trajan  étoit  fort  modefte  & mé- 
diocre. Il  n’envoûu't  point  devant  lui  faire  retirer  le  mon- 
de pour  lui  faire  place  , & il  vouloir  bien  être  quelque- 
fois obl'gc  de  s’arrêter  dans  lescues  pour  lailfer  palier  le 
train  des  autres. 

Marc-aurcle  portoît  encore  plus  loin  l’éloignement  de 
tout  ce  qi'.i  a quelque  air  de  luxe  &:  de  fafte.  Il  couchoit 
fur  la  dure  : dès  l’agc  de  douze  ans  il  prit  l’habit  dcphi- 
lofophe  : il  fe  pafToit  de  gardes , d’ornemens  impériaux  , 
des  marques  d’honneur  qu’on  portoit  devant  ks  Ccfars 
& les  Augiiftes.  Et  ce  n’ctoir  point  par  l’ignorance  du 
grand  & du  beau  qu’il  le  conJuifoit  ainfi , mais  par  un 
goût  plus  vif  & plus  pur  qu’il  avoir  de  l’un  & de  l’autre, 
& par  l’intime  perfuafion  où  il  étoit  que  la  plus  grande 
gloire , aufli-bîen  que  le  principal  devoir  de  l’homme , 
iur-tout  s’il  a quelque  pouvoir,  & s’il  fe  trouve  dans  une 
place  diftînguée , c’eft  d’imiter  la  divinité  en  fe  mettant 
en  état  d’avoir  befoin  de  très  peu  de  chofè  pour  lui  , 6c 
en  faifant  aux  autres  tout  le  bien  dont  il  cft  capable. 

Arnaud  d’OlIar,  Cx  célébré  par  fon  adrefle  merveilleu- 
fe  dans  les  négociations  , quoiqu’il  ne  fut  point  meublé  à 
beaucoup  près  en  Cardinal  , ne  voulut  pourtant  point 
accepter  l’argent  , le  coche , ( c’eft-à-dire  le  carrofle  ) ôi 
les  chevaux  , ni  le  lit  de  damas  rouge  ,.que  le  Cardinal  de 
Joyeufe  lui  envoia  préfènter  trois  femaines  après  fa  pro- 
iMtreiii.  motion.  Car  , dit-il , encore  ^ue  je  n'aie  point  tout  ce  qu'il 
me  faudroit  pour  foutenir  cette  dignité  efi-ce  que  je  ne  veux 

pour  cela  renoncer  à l'abjlinence  modejtie  que  j’ai  toujours 
gardée.  Une  telle  difpofition  cft  bien  plus  rare  6c  bien  plus 
eftîmable , qu’un  magnifique  équipage  , 6c  qu’un  riche 
ameublement. 
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Le  Tribun  du  peuple  qui  fe  rendit  l’avocat  des  Dames 
Romaines  contre  le  Icvcre  Caton  , pour  leur  faire  refti- 
tucr  apres  la  féconde  guerre  Punique  le  droit  d’ufer  d’or 
& d’argent  dans  leurs  habits,  fcmble  infinuer  que  la  pa- 
rure croit  comme  leur  partage  naturel  , dont  elles  ne 
pouvoient  fe  pafler  j & que  ne  pouvant  alpirer  aux  digni- 
tés , au  lacerdoce,  à l’honneur  du  triomphe , il  y'auroit, 
non  feulement  de  la  dureté,  mais  de  l’injiiftice  , à leur  re- 
fuier  une  confolation , que  la  feule  nécellité  des  tems  leur 
avoir  fait  retrancher.  Cette  raiion  put  toucher  le  peu- 
ple, mais  elle  ne  fait  pas  d’honneur  au  fexe,  qu’elle  taxe 
de  pecirelfe  & de  foibieflè  d’efprit , en  faifant  voir  com- 
bien il  efl:  fenfîblc  aux  plus  petites  chofes.  Virorum  hoc 
Hiiimos  vulnerare  poffet  : quid  muliercularum  cenfetis  , quas 
ttiam  parva  movenc  } 

Cependant  l'Hiftoirc  nous  apprend  que  les  Dames  Ro- 
maines fe  dépouillèrent  généreulement  de  tous  leurs  bi- 
joux , & donnèrent  tout  leur  or  & leur  argent  ; dans  une 
première  occafion  , pour  mettre  la  République  en  état 
de  s’acquitter  d’un  vœu  qu’elle  avoir  fait  à Apollon , & on 
leur  accorda  pour  cela  d’honorables  diftinélions  ; & dans 
une  autre  , pour  racheter  Rome  d’entre  les  mains  des 
Gaulois  , ce  qui  procura  aux  Dames  le  droit  & le  privi- 
lège de  pouvoir  être  louées  publiquement  apres  leur  mort 
aulîî  -bicn  que  les  hommes.  Dans  la  fécondé  guerre  Puni- 
que les  veuves  portèrent  de  même  leur  or  Sc  leur  argent 
au  tréfor  public  ,pour  aider  l’Etat  dans  l’extrême  beloiii 
où  il  fe  trouvoit. 

La  fameufe  Cornélie  , fille  du  grand  Scîpion , & mere 
des  Gracques , eft  connue  de  tout  le  monde.  Il  n’y  avoir 
point  à Rome  de  noblefTe  plus  iiluftre  , ni  de  mailon  plus 
riche  que  la  fienne.  Une  Dame  de  Campanie  l’étant  ve- 
nu voir  , & logeant  chez  elle,  étala  avec  p<impe  tout  ce 
qu’il  y avüit  alors  de  plus  à la  mode  & de  plus  granc^ 
prix  pour  la  toilette  des  femmes  5 or  & argent , bijoux , 
diamans , brafièlets , pendans  d’oreilles , & tout  cet  atti- 
rail que  les  anciens  appelloicnt  murdum  muliehrcm.  Elle 
s’attendoit  à en  trouver  encore  davantage  chez  une  per- 
fonne  de  cette  qualité, & demanda  avec  beaucoup  d’em- 
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preflêment  i voir  fa  toilette.  Cornélie  fit  durer  adroite- 
ment la  converfation  juiqu’au  retour  de  fes  enfans , cjuî 
ëtoient  aux  écoles  publiques  : & quand  ils  furent  rentres , 
» Voila , dit-elle  en  les  lui  montrant , ma  parure  & mes 
» bijoux  : £t  hac  , inquit  , ornamenta  mea  funt.  Il  ne  faut 
que  fe  demander  i foi  même  ce  qu’on  penlè  naturellement 
au  fujet  de  ces  deux  Dames , pour  reconnoitre  combien 
la  noble  fimplicité  de  l’une  l’emporte  au-deffus  de  la 
vainc  magnificence  de  l’autre.  Quel  mérite  en  eficc  , & 
quel  eiprit  y a-t-il  à amalTer  à force  d’argent  beaucoup  de 
pierreries  & de  bijoux,  à en  tirer  vanité  , & à ne  favoir 
parler  d’autre  chofe  î Et  au  contraire  quelle  force  d’ef. 
prit  n’y  a-t-il  point , furtout  pour  une  Dame  de  la  premiè- 
re qualité , de  fe  mettre  audelTus  de  ces  bagatelles  , de 
faire  confifter  fon  honneur  & fa  gloire  dans  la  bonne  édu- 
cation de  (es  enfans,  de  n’épargner  aucune  dépenfe  pour 
y réuflir  , & de  montrer  que  la  noblellè  & la  grandeur 
d’ame  eft  de  tous  les  fexes  c 

»>  L’Archevêque  de  Bourges  ( de  Beaunes  ) dans  la  Ha- 
»>  rangue  qu’il  fit  aux  Etats  de  Blois  contre  le  luxe,  prin- 
»>  cipalement  en  ce  qui  étoit  des  coches , ( c’eft-à-dire  des 
•>  carroflès  ) dont  plufieurs  perfonnes  de  médiocre  condi- 
»>  tion  commençoient  à fe  fervir , releve  extrêmement  la 
M modeftie  de  la  Première  Préfidente  de  Thou , laquel-- 
» le , pour  montrer  exemple  aux  autres  Dames  de  qua- 
»»  lité  , s’étoît  toujours  contentée  de  fe  faire  porter  en 

trouiTe  à cheval  lorfqu’elle  faifoit  fes  vifites  dans  la  vil- 
» le.  Ce  qu'il  y a de  beau  & de  louable  dans  ce  trait  d’Hi- 
ftoire , n'eft  pas  de  faire  les  vifites  montée  en  croupe  fur 
un  cheval  ; telles  étoient  les  mœurs  de  ce  tems-là  : mais 
c’eft  la  force  & la  grandeur  d’ame  dç  cette  Dame  , qui 
croioif  que  c’étoit  loutenir  la  dignité  de  fon  rang , & être 
véritablement  première  Préfidente , que  de  donner  aux 
;iutres  l’exemple  de  modeftie  & de  fimplicité. 

§.  ÏV,  Dh  luxe  de  la  Table. 

Il  fut  porté  à Rome  dans  les  derniers  tems  de  la 
République  a un  excès  qui  paroit  à peine  croiable  : êcfous 
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les  Empereurs  on  enchérir  encore  fur  ce  quis’ctoît  prati- 
qué julques-là. 

Luculle  , qui  d’ailleurs  avoir  d’excellentes  qualités , Pl»t.  in  vit. 
crut  au  retour  de  fes  campagnes  devoir  fubftituer  à 
gloire  des  armes  & des  combats  celle  de  la  magnificen- 
ce, & il  tourna  tout  fon  efprit  de  ce  côté-là.  Il  emploia 
des  Ibmmes  immcnfês  pour  fes  bâtimens  & pour  fes  jar- 
dins : il  fit  encore  de  plus  grandes  dépenfes  pour  fa  table. 

Il  vouloir  que  chaque  jour  elle  fût  fervie  avec  la  même 
fomptuofité  ,n’y  eût-il  perfonne  de  dehors.  Comme  fon 
maître  d’hotel  s'excufoit  un  jour  de  la  modicité  d’un  re- 
pas fur  ce  qu’il  n’y  avoir  point  de  compagnie  : Ne  fa- 
»»  vois-tu  pas,  lui  dit-il , que  Luculle  devoit  manger  au- 
jourd’hui  chez  Luculle  ? « Cicéron  & Pompée  , ne  pou- 
vant  croire  ce  qu’on  difoit  de  la  magnificence  ordinaire 
de  fès  repas,  voulurent  un  jour  le  fiirprendre  , & s’aflurer 

Î»ar  eux-mêmesde  eequien  étoit.  L’aianc  rencontré  dans 
a place  publique,  ils  lui  demandèrent  à dîner  ,&  ne  fouf- 
frirent  pas  qu’il  donnât  pour  cela  aucun  ordre  à fes  gens. 

Il  îê  contenta  donc  d’ordonner  qu’on  les  fit  manger  dans 
la  îâle  d’Apollon.  Le  repas  fut  lervi  avec  une  promti- 
tude  & une  opulence  qui  furprît  & effraia  les  conviés» 

Ils  ne  fâvoient  pas  que  la  (ale  d'Apollon  étoit  le  mot  du 
guet , & lignîfioit  que  le  feftîn  devoit  monter  à cinquan- 
te mille  * drachmes,  * vingt-ànq 

Si  la  bonne  chère  & le  luxe  de  la  table  peuvent  pro- 
curer  quelque  folide  gloire  , Luculle  étoit  le  plus  grand 
homme  de  fon  tems.  Mais  qui  ne  voit  quelle  petîteflè 
d’efprît , & même  quelle  folie  il  y avoit  à faire  confiftcr 
lôn  honneur  & fa  réputation  à perfuader  le  public  que 
tous  les  jours  il  faifoit  pour  lui  feul  des  dépenfes  énor-^ 
mes  & infenfées  ? Voila  pourtant  de  quoi  il  fe  repaifibit» 

Je  ne  fai  fi  les  convives  , qui  admiroient  fans  doute  6c 
louoient  beaucoup  une  telle  magnificence  , étoient  plus 
fages  que  lui.  Carc’eft  ce  qui  entretenoit  fa  folie  & fa  ma- 
ladie. Irritamentttm  efl  omnium , in  qua  infanimus , aâmirator  Snn.  Epif. 
^ confeius.  Et  il  en  eft  ainfi  de  tout  ce  qui  compolê  cette 
magnificence  extérieure  par  laquelle  on  veut  fe  rendre 
confidérable , vafics  appartemens , meubles  précieux  , ri- 
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ches  vétcmens.  a Tout  cda  cft  pour  la  montre  , & non 
pour  Tuliige  : pour  les  fpedatcurs , &:  non  pour  le  maître- 
Rcduii'cz-le  à la  fulitude  , vous  le  rendez  frugal  & mo- 
.defte , & vous  faites  tomber  tout  ce  vain  appareil. 

Voici  une  autre  efpëce  de  folie.  Une  pcrlonne  entrant 
dans  la  cuifine  d’Antoine , fut  furprife  d’y  voir  huit  fan- 
gliers  qu’on  faifoit  rôtir  en  même  tems.  Elle  crut  que  le 
nombre  des  convives  devoit  être  fort  grand , ce  n’en  ctoic 
point  là  la  raiibn.  C’eft  que  chez  Antoine  , pendant  qu’il 
ctoità  Alexandrie, il  faloit  que  vers  l’heure  du  fouperil 
y eût  toujours  un  repas  magnihque  prêt  à fervir,  afin  qu’au 
moment  qu’il  plairoit  au  maître  de  la  maifon  de  fe  met- 
tre à table , il  trouvât  les  viandes  les  plus  exquilês  cuites 
à propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dcpenfes  pouflees  jufqu’à  l’ex- 
-travagance  & à la  fureur  : un  plat  compofé  de  langues  des 
oifeaux  les  plus  rares  qui  fuflent  dans  l’univers  j plufieurs 
perles  d’un  prix  infini  fondues  , & infufées  dans  une  li- 
queur , pour  avoir  le  plaifir  d’avaler  en  un  feul  coup  un 
million. 

A ces  monftres  de  fafte  & de  luxe  , qui  déshonorent 
l’humanité , oppofons  la  modcfticSc  la  frugalité  d’un  Ca- 
ton , l’honneur  de  Ion  fiécle  & de  fa  République  :Je  par- 
le  de  l’ancien  , furnommé  ordinairement  le  Cenieur.  Il 
fe  glorifioit  de  n’avoir  jamais  bd  d’autre  vin  que  celui  de 
fes  ouvriers  & de  fes  domeftiques , de  n’avoir  jamais  fait 
acheter  de  viande  pour  ion  iouper  qui  paflàt  * trente  lê- 
fterces  , de  n’avoir  jamais  porté  de  robe  qui  eût  coûté 
plus  de  * cent  drachmes  d’argent.  Il  avoir  appris , difoit. 
il  ,à  vivre  ainfi,par  l’exemple  du  célébré Curius , ce  grand 
homme  qui  challa  Pyrrhus  de  l’Italie  , & qui  remporta 
trois  fois  l’honneur  du  triomphe.  La  maifon  qu’il  avoir 
habitée  dans  le  pays  des  Sabins,  étoit  voifine  de  celle  de 
Caton  , Sc  par  cette  raifon  il  le  regardoit  comme  un  mo- 
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<3cle  que  le  titre  du  voi finage  devoir  encore  lui  rendre 
plus  refpedable.  C’eft  ce  Curius  que  les  Ambaffadeurs 
des  Samnites  trouvèrent  dans  une  maifon  petitement  & 
pauvrement  bâtie  , alfis  au  coin  de  fon  feu  où  il  faifoic 
cuire  des  racines  j & qui  refuCz  avec  hauteur  leurs  pré- 
fens , ajoutant  que  quiconque  fe  pouvoir  contenter  d’un 
tel  repas  n’avoit  pas  befoin  d’or  j & que  pour  lui  il  efti- 
itioit  plus  honorable  de  commander  à ceux  qui  avoienc 
de  l’or  , que  de  l’avoir  foi-même. 

Ces  exemples,  comme  trop  anciens , pourront  faire  peu 
d’impreflion  fur  la  plupart  des  hommes  de  notre  fiëcle  : 
mais  ils  en  failbient  une  fi  profonde  fur  plufieurs  des  plus 
grands  Empereurs  Romains  , que  quoiqu’ils  fulicnt  au 
comble  des  richefiès  &c  de  la  puifiance , qu’ils  dulîènt  fou- 
tenir  la  majeRc  d’un  vafte  Empire , fie  qu’ils  eullènt  de- 
vant les  yeux  les  profùfions  en  tout  genre  de  leurs  pré- 
décelTeurs  j ils  croioient  ne  pouvoir  afpirer  à devenir  vé- 
ritablement grands , qu’autant  que  s’élevant  au-defiùs  de 
la  corruption  de  leur  fiécle  , ils  fe  raprocheroient  de  ces 
vénérables  modèles  de  l’antiquité  , mrmés  fur  les  régies 
de  la  raifon  la  plus  pure , fie  lur  le  goût  le  plus  jufte  de 
la  folide  gloire. 

C’eft  en  étudiant  ces  grands  originaux  que  Velpaficn 
le  déclara  l’ennemi  du  fafte  , des  délices  , de  la  bonne 
chère , fie  qu’il  voulut  dans  tout  Ibn  extérieur  imiter  la 
modeftie  fie  la  frugalité  des  anciens.  C’eft  par  ces  vertus 
qu’il  arrêta  le  cours  du  luxe  public  fie  des  dépenles  excef- 
lives  , fur  tout  celles  de  la  table.  ® Et  ce  defordre  , qui 
avoit  paru  i Tibère  au-defiùs  des  remèdes  , qui  s’è* 
toit  infiniment  accru  depuis  fous  les  mauvais  Princes  , 
fie  que  les  loix  armées  de  toute  la  terreur  des  peines 
n’avoient  pu  réprimer  , céda  à l’exemple  feul  de  fa  fo- 
briété  fie  de  fa  fimplîcité  , fie  au  defir  qu’on  eut  de  lui 

fdairc  en  l'imitant.  Il  dégrada  de  même  fie  deshonora 
e luxe  fie  la  mollefie  , en  ôtant  le  brevet  d’une  charge  à 
un  jeune  homme  qui  étoît  venu  tout  parfumé  pour  l’en 


a Przcipiius  adlhiifH  tnocis  au- 
filor  Vcfpalianus  fuit , antique  ipic 
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remercier  , &:  en  ajoutant  : J'aimerfis  mieux  que  vous  [en. 
ti/Jîex^  l'ail. 

Les  Empereurs  Nerva  , Trajan , Antonin  , Marc-Aure. 
le,  Sévcre  , Alexandre  , Pertinax  , Aurélicn  , Tacite, 
Claude  II , Probe  , tous  Princes  qui  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur au  trône,  conduits  par  le  meme  goût  , &:  difciplcs 
des  mêmes  maîtres , fe  font  toujours  piqués  d’avoir  une 
table  des  plus  frugales  & des  plus  modelles  , & en  ont 
fcvcrement  banni  la  fomptuofitc  & les  délicateflès  de  la 
bonne  chcre.  La  plupart  même  d’entr’eux  fe  contcn- 
toient  à l’armée  des  nourritures  * les  plus  communes  qu’on 
donne  aux  foldats  -,  & afin  qu’ils  n’en  puflént  douter,  Ale- 
xandre faifoit  tenir  fa  tente  ouverte  pendant  fes  repas, 
(^uand  il  n’étoit  point  à l’armée  , la  dépenfe  journa- 
lière de  la  maifon  , dont  le  détail  * nous  étonne  , ctoic 
fl  modique  , qu’à  peine  luffiroit-elle  aujourd’hui  à un  (im- 
pie particulier.  Il  n’avoit  aucune  vailfelle  d’or  , & celle 
d’argent  n’alloit  pas  à trois  cens  marcs  ; de  forte  que  , 
quand  il  vouloit  traiter  beaucoup  de  monde  , il  emprun- 
toit  de  la  vailfelle  à fes  amis  avec  leurs  gens  pour  fervir, 
n’aiant  gardé  dans  le  palais  qu’autant  d’Officiers  qu’il  lui 
en  faloit  dans  fon  ordinaire.  Ce  n’étoit  point  par  un  ef- 
prit  d’épargne  qu’il  en  ufoit  ainfi  ; car  jamais  Prince  ne 
rut  plus  liberal.  Mais  il  étoit  convaincu , comme  il  le  ré- 
pétoit  Ibuvent , que  ce  n’étoit  pas  dans  l’éclat  ni  dans  la 
magnificence  que  confiftoit  la  grandeur  & la  gloire  de 
l’Empire  , mais  dans  les  forces  de  l’Etat , & dans  la  ver- 
tu de  ceux  qui  gouvernent.  * Ptolémée , Roi  d’Egypte  , 
lontems  auparavant  avoit  donné  l’exemple  d’une  pareil- 
le modeftie.  Il  n’avoit  dans  fon  palais  que  peu  de  vailTél- 
le  , dont  la  quantité  étoit  bornée  à fon  ufage  particulier. 
Et  quand  il  donnoit  à manger  à fes  amis , il  en  envoioit 
quérir  chez  eux  , a en  déclarant  qu’il  eft  plus  dii^ne  d’un 
Roi  d’enrichir  les  autres , que  d’être  riche  lui-meme. 


* .^uiuz.e  pintes  de  vin  far  jour, 
trente  livres  de  viande  y&io  livres 
de  Pain.  On  j ajouteit  feulement  un 
oifon  les  jours  de  fête  , & dans  les 
plus  grandes  folennités  un  fasfan  ou 
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DE  LA  SOLIDE  G L O I R E. 

Ce  que  l’Hiftoire  raportc  de  l’Empereur  Probe , * qui  Synefita. 
tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  plus  grands  Princes , 

& fous  qui  l’Empire  Romain  monta  au  comble  de  fon  bon- 
heur , n’cft  pas  moins  digne  d’admiration.  Pendant  la 

fjuerre  qu’il  lit  aux  Perfes , comme  il  s’etoit  alïîs  à terre 
ur  l’herbe  pour  y prendre  ion  repas , qui  n’etoit  compofe 
que  d’un  plat  de  poits  cuits  la  veille , & de  quelques  mor- 
ceaux de  porc  falé , on  vint  lui  annoncer  l’arrivce  des 
AmbalTadeurs  de  Perfe.  Sans  changer  ni  de  pofture  , ni 
d’habit  qui  confiftoic  en  une  cafaque  de  pourpre  mais  de 
laine  , & efi  un  bonnet  qu’il  portoit  parce  qu’il  n’avoic 
pas  un  cheveu  ; il  commanda  qu’on  les  fît  approcher , 8c 
il  leur  dit  qu’il  étoit  l’Empereur  ,8c  qu’ils  pouvoient  dire 
i leur  Maître  , que  s’il  ne  penfoit  i lui , il  alloit  rendre  en 
un  mois  toutes  fes  campagnes  auffi  nues  d’arbres  8c  de 
grains , que  la  tête  l’étoit  de  cheveux  -,  8c  en  même  tems 
il  Ota  Ion  bonnet,  pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce 
qu’il  leur  difoit.  Il  les  invita  à prendre  part  à fon  repas 
s’ils  avoient  befoin  de  manger  j finon  qu’ils  n’avoient  qu’à 
fe  retirer  à l’heure  même.  Les  AmbalTadeurs  firent  leur 
raport  à leur  Prince  , qui  fut  tout  effraie  , aulfibien  que 
fes  foldats , d’avoir  affaire  à des  gens  li  ennemis  des  déli- 
ces 8c  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trouver  l’Empereur  , 8C 
accorda  tout  ce  qu’on  lui  demandoit. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j’ai  raportc  jufqu’ici 
fur  le  faite  8c  fur  la  fimplicitc , où  l’on  voit  d’un  côté  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  brillant , les  ricUclTes  , les  fuperbes 
bâtimens  , les  meubles  8c  les  vétemens  les  plus  précieux, 
la  table  le  plus  fomptueufement  8c  le  plus  délicatement 
fervie  ; 8c  ou  l’on  n’aperçoit  d’autre  part  que  pauvreté , 
fimplicitc  , frugalité  , modcftic  , mais  accompagnée  de 
victoires  , de  triomphes , de  Confulats , de  Dictatures,  de 
l’Empire  même  du  monde  entier  : je  demande , en  ne 
conlultant  que  le  bon  fens  8c  la  droite  raifon  , de  quel 
côté  on  mettra  le  noble  8c  le  grand  , 8c  auquel  des  deux 
l’on  croira  devoir  accorder  fon  eftime  8c  f >n  admiration. 

La  délibération  ne  fera  pas  difficile.  Et  c’eft  ce  fentiment 

* Syne/îusle  nomme  Carin  : mai;  Il  prétend  <jue  ceU  convient  mieux  a 
M.deTillemontfSprèsleP.Petâu,  ||  Probe. 
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Dururel  , &non  étudié  , que  je  regarde  comme  la  régle^ 

du  bon. goût  fur  la  folide  gloire  & la  véritable  grandeur^ 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  moddlie  de 
frugalité , mon  deflèin  n’eft  pas  d’exiger  qu’on  s’y  con- 
forme en  tout.  Notre  Hécle  & nos  mœurs  ne  comportent 
plus  une  vertu  fi  mâle  Sc  fi  robufte.  Il  y a d’ailleurs  des- 
oienféances  à garder  , & l’on  peut  dans  chaque  état  &C 
dans  chaque  genre  ramener  les  chofes  à une  honnête  8c. 
louable  médiocrité , qui  en  juftifie  8c  en  rectifie  l’ufage. 
Mais  combien  devroit-on  avoir  de  honte  8c  de  regret , 
en  voiaat  jufqu’à  quel  point  nos  mœurs  ont  dégénéré  de 
la  vertu  de  ces  anciens  payens  ? 8c  combien  devroit-oa 
faire  d’efforts  pour  fe  raprocher  au  moins  en  quelque  de- 
gré de  ces  premières  régies  , fi  l’on  eft  aflèz  malheureux- 
pour  n’avoir  plus  le  courage  ou  la  liberté  d’y  atteindre  î. 

Mon. defîcin,en  raportant  ces  exemples,  eft première- 
ment d’apprendre  aux  jeunes  gens  qu’ils  ne  doivent  point 
regarder  comme  méprifables.  ni  comme  malheureux  ceux 
qui  mènent  une  vie  pauvre  8c  frugale.  C’eft  la  réflexioa 
que  fait  Sénèque  à l’occafion  de  ces  exemples  mêmes  donc 
je  parle,  a Croions-nous , dit-il , que  nos  ancêtres  , donc 
les  vertus  fbutiennent  encore  aujourd’hui  un  Empire  que 
nos  vices  auroient  fait  périr  depuis  lontems , fuflent  fort 
à plaindre  , parce  qu’ils  fe  préparoient  eux-mêmes  i man- 
ger , parce  qu’ils  n’avoient  que  des  lits  fort  durs  , parce- 
qu’on  ne  voioic  ni  or  ni  diamans  dans  leurs  maifons  8C 
dans  leurs  templev 

J’ai  bien  fênti  qu’on  pourroit  me  faire  une  objection 
fur  tout  ce  que  je  dirois  des  anciens  Grecs  8c  Komains.- 
Car , quoiqu’on  ait  du  refpeél  poux  les  exemples  de  la 
frugalité,  de  la  fimplicité,  de  la  pauvreté  d’Ariftide,  de 
Cimon.,  de  Curius , de  Fabricius , de  Caton , 8cc.  il  eft  afict 
naturel  d’en  rabattre  quelque  chofepar  la  perfuafion  où 
l’on  eft  que  dans  des  Républiques  pauvres  il  ne  leur  étoic 
guéres  pollîble  de  vivre  autrement  j 8c  il  refte  un  doute 


aScilicccnujorcs  noilri , quorum 
virtus  eriam  nunc  vicia  nollra  Ai- 
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DE  LA  SOLIDE  GlOIRE.  ^7 
dans  la  plupart  des  efprits  , fi  cei*exemples  peuvent  être 
d’ufage  pour  notre  ficelé  qui  eft  plus  riche  & plus  abon*. 
dant,  & où  l’on  fe  rendroit  ridicule  de  vouloir  les  imiter. 

Mais  il  me  femble  que  l’exemple  des  Empereurs  doit  ren* 
dre  mes  preuves  complettes  & fans  réplique.  En  effet , 
fi  ces  Maîtres  du  monde , dont  les  richelTes  égaloient  la 
puiflànce , qui  fuccédoient  i des  Empereurs  qui  avoienc 
porté  le  luxe , les  délices , la  bonne  chère , & les  folles  dé- 

Eenfes  aux  derniers  excès  , aimoient  néanmoins  la  fruga- 
té , la  modeflie , la  fimplicité , la  pauvreté  , que  peut- on 
répliquer  de  raifonnable  contre  les  maximes  que  j’ai  avan> 
cécs  uir  ce  fiijet  ?. 

Je  demande  fi  ces  grands  Princes  dont  je  viens  de 
parler,  fi  ces  hommes  extraordinaires,  fi  ces  génies  fu- 
périeurs  n’avoient  pas  le  goût  de  la  véritable  grandeur  6c 
de  la  foh'de  gloire  ; fi  toutes  les  nations  & tous  les  ficelés 
fe  font  trompés  dans  les  éloges  magnifiques  qu’ils  en  ont 
faits  : fi  quelqu’un  ofa  jamais  les  aceufer  d’avoir  avili  ou 
la  noblelle  de  leur  naifiànce,  ou  la  dignité  de  leur  rang,, 
ou  la  majefté  de  l’Empire:  fi  ce  ne  font  pas  au  contraire 
ces  qualités  là  même  qui  les  ont  rehaulles  davantage , 

& qui  leur  ont  attiré  plus  univerfellement  l’eftime  , î’a- 
mour  ',  l’admiration  de  la  poftérité.  Un  particulier  au- 
jourd’hui fe  pourroit-il  flater  d’être  meilleur  juge  qu’eux 
'Êt  la  véritable  gloire , & fe  devroit-il  croire  ou  malheu. 
lèux  , cm  deshonoré , de  fe  trouver  dans  une  fi  illuftrc' 
compagnie  , & de  fe  voir  à côté  d’un  Trajan , d’un  Anto- 
nin,  d’un  Marc-Auréle  ? Fera-t-on  plus  de  cas  d’un  Api- 
cius , qui  fe  donnant  pour  maître  confommé  dans  l’art  de 
bien  préparer  un  repas,  gâta  & corrompit  fbn  fiécle  par 
cette  malheureulê  fcience?  feientiam  popUi/e  profejjus , snec.d^cn- 
difeiplina  fua  ficulum  infecit.  Préférera- 1- on  aux  erands 
exemples  que  jai  cites,  ceux  de  Caiigula,  de  Néron, 
d’Othon,.deVitellius  , de  Commode,  d’Eliogabale?  Car, 
par  un  bonheur  ineftimable , tous  les  bons  Empereurs 
généralement  & fans  exception  ont  été  du  caraâcre  que 
je  recommande  ici  }&  généralement  tous  lesméchansEm.- 
pereurs  fc  trouvent  dans  la  clafTe  oppofée,  avec  tous  les> 
vices  que  je  condanne.. 

Tome  J I,.  Eiijj 
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En  fécond  lieu  mon*^dIèin  eft  de  faire  eftimer  aux  jeu- 
nes gens  dans  les  grands  hommes  de  rantiquité  le  fonds 
meme  fle  le  principe  d’où  partoit  le  généreux  mépris  qu’ils 
faifoient  de  ce  que  prefque  tous  les  hommes  admirent  8c 
recherchent.  Car  c’eft  ce  fonds , c’eft  cette  difpoficion  de 
l’ame,  qui  eft  véritablement  eftimable.  On  peut  au  milieu 
des  richelTes  ôc  des  grandeurs  être  détaché  & modefte; 
comme  l’on  peut  dans  l’obfcurité  d’une  vie  pauvre  8c 
malheureufe  conferver  beaucoup  d’orgueil  & d’avarice, 

■ L’Empereur  Antonin  eft  regardé  comme  l’un  des  plus 
grands  Princes  qui  aient  jamais  régné.  Il  fut  en  celle 
vénération  â toute  la  poftérité , que  ni  le  peuple  Romain , 
ni  les  foldats , ne  pouvoienc  fouffrir  d’Empereur  qui  ne 
portât  Ton  nom  j & Alexandre  Sévére  trouva  meme  ce 
nom  trop  augufte , pour  ofer  le  prendre.  Antonin , par 
une  égalité  d’efpric  & une  grandeur  d’ame  qui  le  ren- 
doienc  indépendant  de  toutes  les  chofes  extérieures  , fe 
contentoit  pour  l’ordinaire  de  ce  qu’il  y a de  plus  fimple 
& de  plus  médiocre.  Comme  il  ne  recherchoic  rien  de 

Î>articulier  dans  fa  nourriture , dans  fon  logement , dans 
bn  lit , dans  fes  domeftiques , dans  fes  habits , ne  voulant 
que  les  étofes  communes , & qui  fe  rencontroîent  les  pre- 
mières: auffi  ufoic-il  des  commodités  qui  fe  préfentoient, 
fans  les  rejetter  par  vanité  ; prêt  à ufer  de  tout  avec 
dération , & à fe  priver  de  tout  fans  chagrin.  * 

C’eft  ce  fonds  & cette  difpofitioti  d’efprit  que  la  femme 
de  Tubéron , dont  j’ai  déjà  parlé  , admiroit  fur  tout  dans 
fon  mari  , félon  la  remarque  judicieufe  de  Plutarque, 
»>  » Elle  ne  rougiflbit  point,  dit  cet  Hiftorien , de  la  pau- 
»»  vrcté  de  fon  mari  : mais  elle  admiroit  en  lui  la  vertu  qui 
♦J  le  failbit  confentir  à refter  pauvre  : c’eft- à-dire , le  motif 
qui  le  rctenoit  dans  fa  pauvreté  , en  lui  interdifant  les 
moiens  de  s’enrichir,  qui  font  ordinairement  peu  honnê- 
tes , 8c  mélés  d’injuftice.  Car  les  voies  légitimes  d’amaftèr 
du  bien  étoient  très  rares  pour  un  noble  Romain  , à qui 
celles  du  négoce  8c  des  manufadures  étoient  fermées,  8c 
qui  ne  pouvoir  attendre,  pour  récompenfe  des  fervices 
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qu’il  rendoic  à l’Etat,  ni- gratification  , ni  penfion,  ni  au- 
cune autre  forte  de  bienfaits  que  les  Officiers  ont  cou- 
tume aujourd’hui  de  recevoir  de  la  libéralité  de  nos  Rols: 
Il  ne  pouvoit  guéres  devenir  riche  qu’en  pillant  les  Pro- 
vinces commeles  autres  Magiftrats  & les  autres  Généraux. 
Et  c’efl  cette  grandeur  d’ame,  ce  defintéreflement , cette 
délicatefle,  cet  amour  de  la  juftice , qui  lui  faifoientrejetter 
tous  les  indignes  moiens  de  fortir  de  la  pauvreté  , que  cette 
Dame  admiroit , & avec  grande  raifon.  Infiniment  élevée 
audefliis  des  fentimens  ordinaires , elle  déméloit  à.  tra- 
vers les  voiles  de  la  pauvreté  6c  de  la  fimplicité  la  gran- 
deur d’ame  qui  en  étoit  la  caufe,  6c  fe  croioit  obligée  de 
refpeéler  encore  davantage  fou  mari  par  l’ejidroii  même 
qui  l’auroit  peutêtre  rendu  méprifable  à d’autres.  Qxufzai-. 

ç,Vo-£t  TW  ÂfiTw  Jv  y,ç  'Trmç  w. 


Il  me  fcmble  que  ce  font  ces  fortes  de  traits  qu’il  faut 

f)rincipalement  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans  la 
eclure  de  l’Hiftoire,  parce  que  rien  n’efi:  plus  capable  de 
leur  former  le  goût  6c  le  jugement , Ôc  c’efl  à quoi  doit 
tendre  tout  le  travail  des  Maîtres. 

Il  eft  bon  auflî  de  fortifier  ces  inftrucUons  par  des  exem- 
ples tirés  de  l’Hiftoire  moderne  , ôc  furtout  des  grands 
nommes  dont  la  mémoire  eft  encore  récente.  Qiii  n’a  pas 
entendu  parler  de  la  fimplicité  ôc  de  la  modeftie  de  M.  de 
Turenne  dans  fon  train  ôc  dans  fès  équipages  ? Il  fe  ca- 
»j  che  , dit  M.  Fléchier  dans  fon  Oraifon  funèbre  j mais 
>j  fa  réputation  le  découvre.  Il  marche  fans  fuite  ôc  fans 
» équipages  ^ mais  chacun  dans  fon  efprit  le  met  fur  un 
» char  de  triomphe.  On  compte  , en  le  voiant , les  enne- 
« mis  qu’il  a vaincus  , non  pas  les  ferviteurs  qui  le  fui- 
M vent.  Tout  feul  qu’il  eft , on  fe  figure  autour  de  lui  fes 
>•  vertus  ôc  fes  viftoires  qui  l’accompagnent.  Il  y a je  ne 
»j  fai  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  fimplicité  j ôc  moins 
» il  eft  fuperbe  , plus  il  devient  vénérable.  Il  avoit  le 
même  caraclére  en  tout  ^ dans  fes  bâtimens , dans  fes  meu- 
bles ^ dans  fa  cable.  M. de Cacinat,  digne  difciple  d’un  tel 
maître , l’imita  dans  cette  fimplicité  , comme  aans  fes  ver- 
tus guerrières. 

J’ai  entendu  dire  à des  Officiers  qui  avoient  fervi  fous 
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ces  deux  grands  hommes , qu’à  l’armée  leurs  tables  croient 
fervies  proprement , maïs  très  fimplement  j qu’elles  étoient 
abondantes , mais  militaires  ; qu’on  n’y  mangeoit  que  des 
viandes  communes  ,&  qu’on  n’y  buvoit  que  du  vin  tel  qu’il 
nailîoit  dans  le  pays  où  les  troupes  fe  trouvoient. 

Le  Maréchal  de  la  Ferté  , que  fon  grand  âge  & fes  in- 
firmités avoient  mis  hors  d’état  de  fervir , avoit  un  fils , 
dont  il  faifoit  préparer  les  équipages  pour  la  campagne. 
Son  maître-d’hôtel  aiant  fait  par  ordre  du  fils  une  ample 
provifion  de  truffes  , de  morilles , & de  toutes  les  autres 
chofes  néceffaires  pour  faire  d’excellens  ragoûts , lui  en 
apporta  le  mémoire.  Le  Maréchal  n’eut  pas  plutôt  vû 
dequoi  il  s’agiflôit,  qu’il  jetta  le  mémoire  avec  indigna- 
tion, en  difant  ; »Ce  n’eft  pas  ainfi  que  nous  avons  fait  la 
»»  guerre.  De  la  groflè  viande  apprêtée  fimplement , c’ér 
»>  toient  là  tous  nos  ragoûts.  Dites  à mon  fils  , que  je  ne 
» veux  entrer  pour  rien  dans  une  dépenfë  auflî  folle  que 
M celle-là , & auflî  indigne  d’un  homme  de  guerre.  « On 
tient  ceci  d’un  Officier  qui  l’a  entendu  dire  au  Maréchal 
de  la  Fcrté. 

Le  même  homme  a remarqué  que  dans  la  dernière 
guerre  les  Officiers  qui  fe  trouvoient  raflèmblcs  à Paris 
ne  s’entretenoient  prefque  que  de  la  bonne  chère  qu’ils 
avoient  faite  pendant  la  campagne. 

Louis  XIV.  dans  le  Code  militaire  qu’il  a laiffé  , & 
qui  renferme  divers  réglemens  pour  les  gens  de  guerre , 
outre  ce  qui  regarde  la  vaiflèlle  d’argent , les  équipages, 

& les  habits,  recommande  en  particulier  * la  fimplicité 
& la  frugalité  des  repas  , entre  pour  cela  dans  un  fort 

*4"^  AItjeflé  veuUnt  pAr  toutes  à leur  exemple  , par  une  fausse 
voies  ôterlesmoienséux OffiaersO'e-  re’putation  > croieKt  être  ckhgés 
néraux  de  fes  Armées  de  fe  conjlituet  de  les  miter...  Défend  Sa  AiAjefté 
en  des  dépenfts  inutiles  & fuperfiues , aux  Lieutenans  CénérAux,&c.^ui 
tomme  celles  qut  fefont  en  leurs  sa-  tiendront  tAble , a'j  fnire  fervir  au~ 
blés , s'eunt  inirodutt  une  mécbAnte  tre  ehofe  que  des  potAges  cr  du  rosi , . 
loutume  de  faire  dans  les  armées  des  avec  des  entrées  & entremets  qui  ne 
repas  plus  magnifiques  & fomptueux  feront  que  de  grimes  vianues  , fans 
qu'ils  ne  font  orainaitentent  en  leurs  qu'il  puife  j avoir  aucunes  afliet- 
maifons  : ce  qui  non  feulement  incom-  tes  volantes  ni  bers  d'oeuvre  , &c. 
mode  les  plus  ricbes,mais  ruine  in-  Rcj>lemcn$du  14.  Mois  iS7E&c1u 
nérement  les  moins  ACimmotles,  qui  pcemici  Avril  170 

grand 
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grand  détail , & défend  fous  de  grofles  pciflcs  les  dépen- 
les  & la  fomptuofité  des  cables.  C’eft  qu’uirPrince  habi- 
le dans  l’art  de  régner,  comprend  aifément  de  quelle  im- 
portance il  eft  pour  l’Etat  de  bannir  des  armées  tout  luxe 
& toute  magnificence  j » de  réprimer  la  folle  ambition  de 
ceux  qui  croient  fe  diftinguer  b par  une  faulTe  politeflè, 
& par  l’étude  de  tout  ce  qui  énerve  ic  amollit  les  hom- 
mes ; & de  couvrir  de  honte  des  profufions  qui  confu- 
mcnt  en  peu  de  mois  ce  qui  ferviroic  pendant  plufieurs 
années. 


§.  V.  Dignités , honneurs. 

Les  dignités , & les  marques  de  refpecl  qui  y Ibnt  atta- 
chées , peuvent  avoir  de  quoi  flater  agréablement  l’am- 
bition û.  la  vanité  de  l’homme  j mais  elles  ne  lui  procu- 
rent point  par  elles-mêmes  une  véritable  gloire , ni  une 
folide  grandeur , parce  qu’elles  lui  font  étrangères,  qu’el- 
les ne  font  pas  toujours  la  preuve  &:  la  récompenfe  du 
mérite , qu’elles  n’ajoutent  rien  aux  bonnes  q^ualicés  ni  du 
corps  ni  de  l’efprit , qu’elles  ne  remédient  à aucuns  de 
fes  défauts  , ôc  que  fouvent  au  contraire  elles  ne  fervent 
qu’à  les  multiplier  & à les  rendre  plus  remarquables  , en 
les  rendant  publics , & les  expolant  à un  plus  grand  jour. 
Ceux  qui  jugent  fainemenc  des  choies  , lâns  fe  laifler 
éblouir  par  un  vain  éclat , ont  toujours  regardé  les  digni- 
tés comme  un  poids , dont  ils  fe  trouvoient  plutôt  char- 
gés qu’honorés  ; & plus  elles  étoient  élevées  , plus  ce 
poids  leur  a paru  pefanc  & terrible.  Il  n’y  a rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des  hommes,  que  l’au- 
torité fouveraine  & la  roiauté  5 & il  n’y  a rien  en  même 
tems  de  plus  pénible  ni  de  plus  accablant.  La  gloire  qui 
l’environne  fait  qu’on  admire  avec  raifon  ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  la  refufer  : les  travaux  & les  peines  dont 


a Anibitiono  (iolida  luxuriofbs 
apparatiis  conviviorum  , & irrita- 
imcnta  libidinum  , ui  inflriimcma 
i>clli  ,lucramur.  TmU.  hiji,  itb,  1. 

/4/>.  88. 

Terne  IJ. 


b Paulatim  difccrtum  ad  dclini- 
mcnta  vitiorutn , balnca , Se  convi- 
viorum clcgantiam  ; idquc  apud 
imperitos  humanita?  vocatur.  74- 
cit,  in  vit.  Âgtic.  cjf.  1 1. 
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elle  e(l  inféi^able  font  qu’on  admire  encore  davantage 

ceux  qui  en  rcmpliir^nc  tous  les  devoirs. 

Ces  jeunes  Sidoniens  qui  relufcrenc  le  feeptre  qui  leur 
ctoit  offert  , avoient  bien  compris  , comme  Epheffion 
le  leur  dit,  qu’il  y avoit  infiniment  plus  de  gloire  .à  mé- 
Si.cun.iib.  priler  la  roiauté,  qu’à  l’accepter  : Primi  intcUexiftis  quiin- 
^ "■  *■  to  majus  effet  rcyiutn  fafiidire  , quùm  accipere.  Et  la  rcponle 
d’Abdolonyme,  qu’on  avoit  tire  de  la  poulGcrepour  le  faire 
monter  fur  le  trône , marque  aflex  quels  ctoient  fes  fen- 
timens.  Alexandre  lui  aiant  demande  comment  il  avoir 
porté  fon  état  de  pauvreté  & de  mifére  : »>  Plaife  aux: 
» Dieux,  répondit-il , que  je  puilTe  porter  la  roiauté  avec 
» autant  de  force  & de  courage  ! 'Utinam  ,inquit , eodem 
»j  anima  reqnum  pati  pojjîm  ! Ce  mot , regnum  pati , porter  , 
»>  fouffîrir  la  roiauté  , « eft  plein  de  fens , & fignirie  qu’il 
la  regardoit  comme  un  fardeau  plus  pefant  & plus  dan- 
gereux que  la  pauvreté. 

On  verra  dans  la  fuite  combien  il  falut  faire  de  vio- 
lence à Numa  Pompilius  fécond  roi  des  Romains  , pour 
lui  faire  accepter  une  autorité  qui  lui  paroifloit  d’autant 

fjlus  formidable  , qu’elle  lui  donnoit  un  pouvoir  prefque 
ans  bornes , & que  fous  le  titre  fpécieux  de  Roi  & de 
Maître , elle  le  rendoit  effèdivement  le  fcrviceur  & l’ef- 
clave  de  tous  iès  fujets. 

Tacite  & Probe  , qui  ont  fait  tant  d’honneur  à leur 
bi,  ' place  , furent  tous  deux  élevés  à l’empire  malgré  eux. 
Le  premier  eut  beau  repréfenter  fon  âge  avancé  & fa  foi- 
bleflè , qui  le  mettoient  hors  d’état  de  marcher  à la  tête 
des  armées  : a tout  le  Sénat  lui  répondit  que  c’étoit  à fon 
efprit  & à fa  prudence  que  l’Empire  étoit  confié  , & que 
c’étoit  fon  mérité  que  l’on  choififlbit  , & non  fon  corps. 
Une  lettre  que  Probe  écrivit  à un  des  principaux  Officiers 
de  l’Empire,  nous  apprend  quels  étoient  fës  véritables  fen- 
timens.  » Je  n’ai  jamais  defiré  , lui  dit-il , la  place  où  je 
« fuis  5 je  n’y  fuis  monté  qu’à  regret  , & je  n’y  demeure 
» que  parce  que  j’y  fuis  forcé  par  k crainte  de  jetter  la  Ré- 

aQ^ismdiùs  quàmtêncx  impe-  j animum  luum  , non  corpus  eligi- 
rat?  Impcratorem  te , non  mil  item  I mus. 

^imus.  Tu  ;ubc,  milites  pugnent  : j 
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♦>  publique  dans  de  nouveaux  périls  , ôc  de  m’y  expofer 
» moi-même. 

Après  la  mort  de  l’Empereur  Maximilien , on  vie  naitre  vudeOu^i 
de  puillàntcs  brigues  de  la  parc  de  ceux  qui  prérendoient 
à l’Empire.  Les  deux  plus  confidcrables  Concurrens  fu. 
rent  François  I.  & Charles  V.  Les  Electeurs,  pour  met- 
tre fin  à ces  conteftacions , rcfolurent  de  les  exclure  tous 
deux  comme  étrangers  , fie  de  mettre  la  Couronne  Impé- 
riale fur  la  tete  d’un  homme  de  leur  nation , 8c  du  nom. 
bre  des  Eledeurs.  Ils  choi firent  donc  d’une  commune  voix 
Frédéric  de  Saxe , furnommé  le  Sage , qui  demanda  deux 
jours  pour  fc  déterminer  , 8c  au  troifiéme  il  remercia  les 
Elefteurs  avec  beaucoup  de  modeftie , en  leur  repréfen- 
tant  qu’à  l’âge  oii  il  étoic  il  ne  fe  fentoic  pas  allez  de  force 
pour  foutenir  un  fi  grand  poids.  Toutes  les  rémontran- 
ces  qu’on  lui  fit  n’aiant  pu  vaincre^  réfiftance,  lesEle- 
ûeurs  le  prièrent  de  nommer  la  pïrfonne  qu’il  jugeroit 
en  confcience  la  plus  piropre , l’aflurant  qu’ils  s’en  rapor- 
teroient  à fon  avis.  Frédéric  refula  lontems  de  le  faire  j 
mais  enfin  , forcé  par  les  vives  inftances  des  Electeurs  , 
il  fe  déclara  pour  le  R.oi  Catholique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Autorité  Souveraine , il  faut 
le  dire  de  toutes  les  places  de  l’Etat,  fie  de  toutes  les  Ma. 
giftratures.  Les  Princes  les  plus  éclairés  ont  écarté  les 
ambitieux  , fie  cherché  ceux  qui  fuioient  les  emplois.  Ils 
ont  vû , malgré  les  ténèbres  de  l’infidélité  u que  la  Répu-  Lamprid.  » 
» blique  ne  pouvoir  être  fûrement  confiée  qu’à  ceux  qui  vir.  aux.  Stv, 
>>  avoient  aflez  de  mérite  pour  n’ofer  s’en  charger.  « Et 
ils  cherchoient  avec  tant  de  foin  des  hommes  dignes  des 
premières  places , qu’ils  en  trouvoient  à qui  il  faloit  faire 
violence  pour  les  leur  faire  accepter , comme  Pline  le  fait 
remarquer  de  Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu’il  n’y  a rien  de 
véritablement  grand  dans  les  dignités  que  le  danger  qui 
les  environne  5 qu’il  faut  mettre  la  véritable  gloire  a favoir 
les  méprîfer  généreufement , ou  à ne  s’en  charger  que  pour 
l’utilité  publique  J quelafolide  grandeur  conlifte  à renon- 
cer à la  grandeur  même  j qu’on  en  eft  efclave  des  qu’on 
la  defire , fie  qu’oo  efi  audclTus  d’elle  quand  on  la  méprife. 
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§.  VI.  Victoires  y KohlejJ'e  à!  Extraction  aUns  de 

l'Ejprit  J réputation. 

Je  réunis  fous  un  même  ucre  ces  avantages , quoique 
très  difFcrens  entr’eux , parce  qu’ils  ont  tous  quelque  cho- 
fc  d’extrêmement  flateur  & de  féduifant  , 6c  qu’ils  pa- 
roifîènt  avoir  quelque  chofe  de  plus  propre  & de  plus  per- 
fonnel  à ceux  qui  les  pofledent.  Mais , quoiqu’ils  foient 
d’un  ordre  bien  fuperieur  aux  autres  biens  dont  j’ai  par- 
lé jufqu’ici , ce  n’eft  point  encore  là  pourtant  ce  qui  fait 
la  lolide  gloire  5c  la  véritable  grandeur. 

Victoires. 

S’il  y a quelque  dl^ofe  qui  foit  capable  d’élever  l’hom- 
me audelTus  de  l’homme  même  , 6c  de  lui  donner  une  fo- 
périorité  qui  le  diftingue  du  refte  des  mortels  , il  femble 
que  c’eft  la  gloire  qui  revient  des  combats  6c  des  vidoî- 
res.  Un  Prince , un  Général , qui  marche  à la  tête  d’une 
nombreufe  armée  , dont  tous  les  yeux  font  tournes  vers 
lui  j qui  d^un  feul  lignai  fait  remuer  ce  vafte  corps  dont 
il  eft  l’ame , 6c  met  en  mouvement  cent  mille  bras  j qui 
porte  partout  la  terreur  6c  l’efFroi  ; qui  voit  tomber  de- 
vant lui  les  plus  forts  rempars  6c  les  plus  hautes  tours  j 
devant  qui  en  un  mot  tout, l’univers  étonné  6c  tremblant 
carde  le  filence  : un  tel  homme  paroit  quelque  chofe  de 
bien  grand , 6c  femble  approcher  beaucoup  de  la  divi- 
nité. 

Cependant , quand  on  examine  de  fang  froid  , lâns  pré- 
jugés , 6c  avec  des  yeux  éclairés  par  la  raifon , ces  fameux 
Héros  de  l’antiquité  , ces  illuftres  Conquérans,  on  trou- 
ve Ibuvent  que  cet  éclat  fi  brillant  desadions  guerrières 
n’efi:  qu’un  vaînphantôme,  qui  peut  impofer  de  loin, mais 
qui  difparoît  6c  s’évanouit  à mefure  qu^on  s’en  approche  5 
& que  toute  cette  prétendue  gloire  n’a  fouvent  pour  prin- 
cipe ôc  pour  fondement  que  l’ambition , l’avarice , l’inja- 
ftice , la  cruauté. 

C’eft  ce  que  Sénéque  remarque  des  pTus^ands  guer- 
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riers , & de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  .à  l’admiration 
de  tous  les  ficelés.  On  trouve,  dit-il , aflez  de  licros  qui  Senrc.Efif. 
ont  porte  au  loin  le  fer  Sc  le  feu  , qui  ont  forcé  des  villes 
regardées  avant  eux  comme  imprenables , qui  ont  con- 
quis & ravagé  de  vaftes  provinces  , & qui  font  arrivés 
jufqu’au  bout  de  l’univers,  couverts  du  fang  des  nations. 

Mais  ces  hommes  vainqueurs  de  tant  de  peuples,  ctoient 
eux-memes  vaincus  par  leurs  paflions.  Ils  n’ont  trouvé 
perfonne  qui  leur  refiftât:  mais  eux-mêmes  n’avoient  pu 
réfifter  à l’ambition  & A la  cruauté. 

Peut-on  appcller  autrement  que  fureur  ce  mouvement 
impétueux  qui  pouflbit  Alexandre  dans  des  pays  éloignes 
& inconnus  pour  les  ravager  ? Etoit-il  fage  , d’enlever  à 
chaque  particulier , à chaque  pays , ce  qu’il  avoir  de  plus 
cher  & de  plus  précieux  , & de  porter  partout  la  dclola- 
tion  , en  commençant  par  la  Grèce  meme  , à laquelle  il 
ctoit  redevable  de  fon  éducation  ? Quelle  rage  de  gloire, 
que  celle  pour  qui  le  monde  entier  ctoit  trop  petit  .<  * Il 
tiemandoit  un  jour  A un  pirate  qu’il  avoir  pris,  quel  droit 
il  croioit  avoir  d’infefter  ainfi  les  mers  : » Le  meme,  ré- 
pliqua  le  pirate  avec  une  libre  fierté  , >>que  tu  as  de  pil- 
» 1er  l’univers.  Mais  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  na- 
« vire , on  m’appelle  Brigant  ; 6c  toi , qui  le  fais  avec  une 
» grande  flore , on  te  donne  le  nom  de  Conquérant.  « 

Réponfe  très  fpirituelle  , 8c  encore  plus  véritable  ! 

Qii’eft-ce  qui  étoufa  dans  le  cœur  de  Céfar  tous  les 
fentimens  de  fidelité  , de  foumiflîon,de  juftice , d’huma- 
nité , ôc  de  reconnoilîànce  qu’il  devoir  A fa  République  , 
qui  l’avoit  tiré  de  la  foule  des  citoiens  pour  lui  confier 
les  plus  grands  commandcmens,8c  pour  lui  prodiguer  les 
dignités  6c  les  honneurs  , finon  une  ambition  démefu- 


a Elcçrantcr  & vcracitcr  Alcxan- 
droilli  Magno  quidam  comprehen- 
llis  pirata  tc/pondic.  Nam  cùm  idem 
fex  hominem  intenopaflet , quid 
ci  viderccur  , uc  marc  habcrec  in- 
fcflum  ; nie  libéra  contum.icia  : 
Q^iod  tibi , inquit , ut  orbem  ter- 
larum.  Sed  quia  id  epo  exipuo  na- 
vi^'io  facio , lacco  vocot  1 quia  tu 


magna clalTejimperator.  Fragment 
de  Cicéron  du  intjîeme  livre  de  U 
République, tité par faint  /duguftiH, 
//v-4.  delà  Cité  de  DieHyChap.^. 

b Quid  C.  Ca'fârcm  in  Tua  lata 
pariter  ac  publica  immifit  i Gloria  , 
& ambitio  , & nullus  fupra  cctcrcis 
cœincndi  moilus.  S,»ec.  epiji.  94. 
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rec  , & une  illufion  de  fauflê  gloire  , qui  lui  infpirâ  un 
defir  ardent  de  voir  tous  les  autres  audelTous  de  lui  ; & 
qui  lui  fit  dire  , qu’il  aimeroit  mieux  être  le  premier  dans 
un  village , que  le  fécond  â Rome  î Quel  autre  motif  le 
portai  tourner  contre  le  fein  de  la  patrie  les  armes  mê- 
mes qu’elle  lui  avoit  miles  i la  main  contre  les  ennemis 
de  l’Etat,  & d’cmploier  toute  la  puilïance  & toute  la  gran- 
deur qu’il  ne  tenoit  que  d’elle  leule,  pour  la  mettre  aux 
fers  après  l’avoir  fait  nager  dans  le  fang  de  fes  enfans  ? Il 
penfoit  fans  doute , comme  dilbit  Civilis  chef  des  revoK 
tés  contre  les  Romains , que  tout  efl:  permis  à un  homme 

3ui  a les  armes  à la  main , 8c  qu'on  ne  rend  point  compte 
e la  victoire  : viiieri.t  rationcm  non  reddi. 

Tout  homme  équitable  8c  fenfé  , qui  lira  attentive- 
ment 8c  de  fuite  toutes  les  vies  des  hommes  iiluftres  Grecs 
8c  Romains  de  Plutarque  , s'il  s’examine  ôc  s’interroge 
lui-même  , Icntira  au  fonds  de  Ibn  cœur  que  ce  n’cft  point 
à Alexandre  ni  i Célâr  qu’il  donne  la  préférence  fur  tous 
les  autres  5 qu’ils  ne  font  ni  les  plus  grands  , ni  les  plus 
accomplis , ni  ceux  qui  font  le  plus  d nonneur  à la  natu- 
re humaine  J 8c  ^u'il  ne  les  juge  pas  les  plus  dignes  de 
fon  eftime , de  fon  amour  , de  la  vénération  , ni  des  juftes 
louanges  de  la  poftérité. 

D’ailleurs , la  valeur  guerrière  laille  fouvent  des  hom- 
mes , que  des  victoires  ont  rendu  célébrés,  très  foibles  8c 
très  médiocres  dans  d’autres  tems , 8c  par  raport  à d’au- 
tres objets,  a Mélés  de  bonnes  8c  de  mauvaifes  qualités 
ils  font  effort  pour  paroitre  grands  , quand  ils  le  donnent 
en  fpedacle  : mais  ils  rentrent  dans  leur  petitcliè  naturel- 
le , dès  qu’ils  fe  négligent  8c  qu’ils  n’ont  plus  de  témoins. 
On  efi:  étonné  , quand  on  les  voit  feuls  8c  fans  armées , 
combien  il  y a de  diftance  entre  un  Général  8c  un  grand 
homme. 

Pour  porter  fur  ces  fameux  Conquérans  un  jugement 
équitable  8c  éclairé  , il  eft  néccflàiie  d’apprendre  aux 
jeunes  gens  à fcparer  avec  foin  ce  qu’ils  ont  d’eftimable 
d’avec  ce  qui  eft  digne  de  cenfure.  En  rendant  juftice  à leur 

2 M.ilisbonifqr.cartibusmixuis,  j|  audiebant.  Ttctt.  bifi.  lii.  i. 

Sic,  palam  laudarcs  ; fccrcta  nwlà  j j 1 0. 
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courage , à leur  adivicc  , à leur  habileté  dans  les  affaires, 
à leur  prudence , il  faut  les  plaindre  d’avoir  fouvent  igno- 
re l’ulage  qu’ils  dévoient  faire  de  ces  grandes  qualités, & 
d’avoir  emploie  au  vice  & à leurs  paflions  des  talens  tou. 
jours  eftimables  en  eux-mêmes  , mais  qui  n’auroient  du 
fervir  qu’à  la  vertu.  Faute  de  diftinguer  des  chofes  fi  dif- 
férentes, il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs 
véritables  motifs  avec  les  prétextes  , la  fin  fecrette 
qu’ils  fe  propofoient  avec  les  moiens  qu’ils  emploioient , 
leurs  talens  avec  l’abus  qu’ils  en  ont  fait.  Et  par  une  er- 
reur encore  plus  pernicieufe , en  nous  laifiànt  trop  éblouir 
par  leurs  belles  aâions,  dont  l’éclat  couvre  ce  qu’elles  ont 
de  vicieux  & d’injufte  , nous  leur  accordons  une  eftime 
entière  & fans  exception  , & nous  accoutumons  les  per- 
fonnes  peu  attentives  à mettre  le  vice  à la  place  de  la  ver- 
tu, & à combler  de  louange  ce  qui  ne  mérite  que  du  blâ- 
me. Ce  qui  peut  rendre  les  victoires  glorieulbs  & dignes 
d’admiration  , c’eft  la  juftice  de  la  guerre , & la  fâgefie  du 
Conquérant.  Car  il  faut  pofer  pour  principe , que  la  gloi- 
re ne  peut  jamais  être  fcparée  de  la  jullice  5 Nihil  honc. 
flum  efîe  poteft  , ^uod  jujlitia  vacat  : Sc  a que  fi  c’eft  la  cupi- 
dité , & non  l’utilitc  publique , qui  fait  affronter  les  pé- 
rils , une  telle  difpofition  ne  mérite  point  le  nom  de  cou- 
rage & de  force  , 8c  ne  peut  être  appellce  qu’audace  & 
férocité. 

Une  parole  célébré  du  Chevalier  Bayard  mourant  mon- 
tre bien  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  avoit  été 
blefle  mortellement  en  combattant  pour  fou  Roi  ,8c  étoit 
couché  au  pié  d’un  arbre.  Le  Connétable  Duc  de  Bour- 
bon , qui  pourfuivoit  l’armée  des  François , paflànt  près 
de  lui , 8c  l’aiant  reconnu , lui  dit  qu’il  avoit  grande  pitié 
de  lui,  le  voiant  en  cet  état  , pour  avoir  été  fi  vertueux 
Chevalier.  Le  Capitaine  Bayard  lui  répondit  : Monfieur , 
il  n'y  a point  de  pitié  en  moi  i car  je  meurs  en  homme  de  bien. 
JAais  j'ai  pitié  de  vous , de  vous  voir  fervir  contre  votre  Prin- 
ce 3 ^ votre  patrie  , (j,-  votre  ferment.  Et  peu  apres  ledit 

a Animiis  pacatus  ad  pcriculum , | nomen  haticat , quàm  forticudinis. 
£ fua  cupiditate,  non utilicacc corn-  | Ibid.n.C^. 
muni  impeliitur  , audaciz  potiùs 


OjJîr.  lit.  1 
«.  oz. 


Hip  du  Chf 


Digitized  by  Google 


Sfuet.  Je  be- 
mef.lib.^caf. 
}0- 


48  /.  Partie,  Du  Goût 

Bayard  rendit  refprit.  La  gloire  cft-clle  ici  du  côté  du 
vainqueur  , & le  fort  du  mourant  ne  lui  eft-il  pas  infini, 
ment  préférable  ? 


Noblesse  de  l’Extraction. 


Il  faut  avouer  qu’il  y a dans  ® la  nobleflè  de  l’extraûion 
& dans  l’ancienneté  des  familles  je  ne  fài  quel  attrait 
puiiîànt  pour  fe  concilier  l’eftime  , & pour  gagner  les 
cœurs.  Cerefpcft  qu’il  efl:  naturel  d’avoir  pour  Tes  No- 
bles , b cft  une  forte  d’hommage  qu’on  fe  croit  encore 
obligé  de  rendre  à la  mémoire  de  leurs  ancêtres  à caufè 
des  grands  ferviccs  qu'ils  ont  rendus  à la  République , Sc 
comme  la  continuation  du  paiement  d’une  dette  dont  on 
n’a  pu  s’acquitter  pleinement  à leur  égard  , & qui  par  cet- 
te raifon  doit  fe  répandre  fur  toute  leur  poftérité. 

Outre  le  titre  de  reconnoillànce  qui  nous  engage  à ne 
pas  borner  notre  refpecl:  pour  les  grands  hommes  au  tems 
où  ils  vivent , comme  eux  mêmes  n’y  bornent  pas  leur 
zèle , mais  s’efforcent  de  devenir  utiles  aux  fiécles  futurs  j 
c l’intérêt  public  demande  qu’on  paie  à leurs  defeendans 
ce  tribut  d’honneur  & de  confidération  , qui  eft  pour  eux 
un  engagement  à fbutenir  Sc  à perpétuer  dans  leur  famille 
la  réputation  de  leurs  ancêtres , en  fe  piquant  d’y  perpé- 
tuer aulh  les  mêmes  vertus  qui  ont  illuftré  leurs  ayeux. 

Mais  , afin  que  cet  honneur  qu’on  rend  à la  nobleflè, 
foit  un  véritable  hommage , il  doit  être  volontaire , & par- 
tir du  cœur.  Dès  qu’on  prétend  l’exigera  titre  de  dette, 
ou  l’arracher  par  force , on  perd  tout  le  droit  qu’on  y 
avoit,&  il  fè  change  en  haine  & en  mépris.  L’orgueil 
d’un  homme  qui  croit  que  tout  lui  cft  dû  à caufe  de  fa 
naillànce , & qui  du  haut  de  fon  rang  meprife  le  refte  des 


a Erat  hominum  opinioni  nohi- 
litatc  ipfa  > blanJa  conciliauiciila , 
commcDcfaïus.  Cîc.  fro  Sext.  «.  u . 

b Qna  in  orationc  picrique  hoc 
pcrficiiint , ut  tantum  majotibusco- 
niin  dcbituni  eflè  vidcatur  , un  ie 
ctiaiu  , quo(,l  poflcris  fôlvcrctur , 
;rctlundarct.  De  leg.  Âgr.  ad  foput. 


n.  I. 

cOmnes  boni  femper  nobilitati 
Lvemus  > & quia  utile  eft  rcipubli- 
cx  nobilcs  hommes  efle  dipnos  ma- 
joribus  fuis,&  quia  valet  apud  nos 
claronim  liomimtm  & benè  de  rep. 
iiieritorum  , memoria  ctiam  mot- 
tuotum.  Cic. fro  Sext.  «.  ii. 
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hommes  , choque  trop  Tamoiir  propre , pour  ne  pas  ré- 
volter contre  lui  tous  les  elprics.  Lit- ce  en  effet  une  fî 
grande  gloire  que  de  compter  une  longue  fuice  d’ayeux 
iiluftres  par  leurs  vertus  , quand  on  leur  rellèmble  peu  ? 
Le  mérite  des  autres  devient-il  le  nôtre  ? ^ Les  images 
des  ancêtres  rangées  en  grand  nombre  dans  une  fale  , 
rendent,  elles  un  ho.mme  plus  eftimable  ? Si  l’honneur  des 
familles  confîfte  à pouvoir  remonter  d’age  en  âge  jufques 
dans  les  ficelés  les  plus  reculés , & à fe  perdre  dans  les 
ténèbres  d’une  antiquité  obfcure  & inconnue,  nous  fom- 
mes  tous  également  nobles  de  ce  coté-là , parce  que  nous 
avons  tous  une  origine  également  ancienne. 

c II  faut  donc  en  revenir  à l’unique  fource  de  la  véri- 
table nobiefîè , qui  eft  le  mérite  & la  vertu.  On  a vu  des 
Nobles  deshonorer  leur  nom  par  des  vices  bas  & ram- 

f)ans  , & des  roturiers  illuftrer  & annoblir  leur  famille  par 
eurs  grandes  qualités.  Il  eft  beau  de  foutenir  la  gloire 
des  ancêtres  par  des  actions  qui  répondent  à leur  réputa- 
tion : mais  auffi  il  eft  glorieux  de  laifler  à fes  defeendans 
un  titre  qu’on  n’a  point  re(ju  de  les  ayeux  j de  devenir  le 
chef  & l’auteur  de  fa  noblefie  j & , pour  me  fervir  d’un 
mot  de  Tibère  qui  vouloir  couvrir  le  défaut  de  liaifiance 
de  Curtius  Rufus  , très  grand  homme  d’ailleurs , d’érr^  d 
ne  de  foi. meme. 


Setiee.  etni 
tnv,  6.  lib,  I* 


» Je  ne  puis  pas , difoît  autrefois  un  illuftre  Romain  , 
â qui  la  Nobleflè  reprochoit  fon  peu  de  naifiànce,  »>  pro- 
« duireen  public  les  images  de  mes  ancêtres,  leurs  triom- 
« phes , ni  leurs  confulats  : mais  je  puis , s’il  en  eft  befoin , 
» produire  les  récompenfes  militaires  dont  on  m’a  hono- 
w ré  , & les  cicatrices  des  bleflures  que  j’ai  reçues  dans  les 
» combats,  c Ce  font  là  mes  images  ôc  mes  titres  de  no- 


a Non  facit  nobilem  atrium  plé- 
num fumofis  imaginibus. . . Aniraus 
facit  nobilem.  St  nec.  44. 

b Eadcm  omnibus  principia  ,ea- 
demque  origo.  Nemo  altcro  nobi- 
lior  , nifi  cui  rcdtiiis  jngcnium,& 
artibus  bonis  apcius.  Seuec.  Itb.  3. 
ie  btruf.  (j-\  z8. 

c NobiJkas  (bla  eft  ^tque  uiûca 
T orne  II, 


virtus.  f/uvenaLlil’,  3.  8. 

d Curtiiis-Rufiis  videturmihiex 
(c  nanis.  Tant,  /inr.al.ltb.  1 1. 

e Hacc  funt  me*  imagim  s , Iixc 
nobilitas  , non  hcreditatc  rdida, 
ut  ilia  illis , fed  quæ  ego  plurimis 
mcis  laboribus  & pcriculis  qua:livL 
Sailujl.  m bello  ^uguuh. 
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tiv.  lit.  4. 
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Hijinre  de 
Xim.  par  M. 
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» bleflè , que  je  n’ai  point  reçis  de  mes  ancêtres  , mafs 
>j  que  je  me  fuis  acquis  par  les  travaux  bi  les  dangers  que 
» j’ai  eiruies. 

Il  y avoità  Rome,  dès  les  commencemcns  de  la  Ré- 
publique, une  cfpéce  de  guerre  déclarée  entre  la  Noblefle 
& le  peuple.  Les  Nobles  d’abord  croioienc  fe  deshonorer 
en  s’alliant  à des  familles  plebeiennes.  Ils  fe  rcgardoienc 
comme  une  autre  cfpéce  d’hommes.  Il  fembloit  qu’ils  fouf. 
fridènt  avec  peine  que  la  populace  rcfpirât  avec  eux  le 
meme  air , 6c  re<^iit  la  même  lumière  du  folcil.  Et  ils 
avoienr  mis  entre  le  peuple  6c  les  honneurs  une  barrière,, 
que  le  mérite  eut  bien  de  la  peine  dans  la  fuite  à forcer. 

• Il  relia  toujours  quelque  choie  de  cette  oppofition  6c  de 
cette  antipathie  entre  les  deux  Ordres  , 6c  Sallullc  remar- 
que , en  parlant  de  Métellus , que  fes  rares  qualités  étoienc 
fouillées  6c  ternies  par  un  air  de  hauteur  6c  de  mépris  : dé- 
faut, ajoute-^il , qui  n’ell  que  trop  ordinaire  aux  Nobles, 
Cui  quanquam  virtus , florin  yUtque  al  ta  optanda  bonis  fupera- 
bant , tamen  inerat  contemptor  animus  ^ fuperbia  , commune 
nobilitatis  malum. 

Il  faut  donc  bien  fe  mettre  dans  l’efprit  , que  la  no- 
blcUè  qui  vient  de  la  nailîànce  ell  infiniment  au  dellbus  de 
celle  qui  vient  du  mérite  : ôc  pour  s’en  bien  convaincre, 
il  ne  faut  que  les  comparer  enfemble.  Le  Pape  Clement 
VIII.  fit  une  promotion  de  plufieurs  Cardinaux  , dans 
laquelle  il  comprit  deux  François,  favoir  M.  d’Oflàt , 6c 
le  Comte  de  la  Chapelle , qui  depuis  fe  fit  appeller  le  Car- 
dinal de  Sourdis,  du  nom  Seigneurial  de  fa  maifon  : l’un, 
en  qui  le  Pape  ne  defiroit  que  d'extraclion  de  plus  ^ande 
maifon  , parce  qu’il  y trouvoit  abondamment  tout  le  relie; 
l'autre  , a qui  tout  manquoit,  excepté  la  naiflance.  A qui 
des  deux  aimeft)it-on  mieux  rellèmbler  ? 

Le  Cardinal  de  Granvelle , en  parlant  du  Cardinal  Xi- 
menès  , avoir  accoutumé  de  dire  : Que  le  tems  a p>u. 
vent  caché  fous  les  voiles  de  l'oubli  l'oripne  des  grands  hom- 
mes } que  celui-ci  était  fans  doute  ifu  de  fang  roial , ou  que  du 
moins  il  avoit  un  cœur  de  Roi  dans  la  perjonne  d'un  particu. 
lier. 

S’il  y a beaucoup  de  grandeur  d’ame  à oublier  fa  no- 
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blefle , Si  à ne  s’en  point  prévaloir  j on  peut  dire  auflî  qu’il 
n’y  en  a pas  moins  pour  ceyx  qui  le  font  élevés  par  leur 
mérite , a ne  pas  oublier  la  ballelïè  de  leur  extradion , & 
À n’en  pas  rougir. 

Velpalien  , non-feulement  ne  le  diflimuloît  pas  , mais 
s’en  failoit  quelquefois  honneur  : & il  fe  mocqua  publi- 
quement de  ceux  qui  par  une  faulTe  généalogie  vouloient 
faire  remonter  fa  maifon  jufqu’à  Hercule.  - 

Le  même  Empereur , lans  avoir  honte  d*un  objet  qui 
renouvelloîc  fans  cefl'e  le  fouvenir  de  fon  origine , conti- 
nua , depuis  qu’il  fut  parvenu  à l’Empire  , d’aller  tous  les 
ans  pafler  l’été  dans  la  petite  maifon  de  campagne  près 
de  Rietî  où  il  étoît  né  , 6c  il  n’y  voulut  faire  ni  augmen- 
tation , ni  embellilTement-  Tîte  fon  fils  s’y  fit  porter  dans 
fa  dernière  maladie,  afin  de  finir  fes  jours  dans  le  lieu  qui 
avoît  vu  naître  6c  mourir  fon  pere.  Pertinax  , le  plus 
grand  homme  de  fon  fiécle  , 6c  qui  fut  bientôt  après  Em- 
pereur , pendant  les  trois  ans  qu’il  demeura  en  Ligurie, 
logea  dans  la  maifon  de  fon  pere  -,  ôc  en  ornant  les  envi- 
rons par  un  grand  nombre  d’édifices  publics , il  lailTa  au 
milieu  la  cabanne  paternelle  , monument  illuftre  6c  de 
fon  peu  de  nailî'ance  , ôc  de  fa  grandeur  d’ame.  On  diroit 
que  ces  Princes  afïedoîent  de  rappeller  le  fouvenir  de  leur 
ancien  état  , tant  la  grandeur  de  leur  mérite  perfonnel 
dédaîgnoit  tout  appui  étranger , ôc  fentoit  qu’elle  pouvoir 
fe  foutenîr  par  elle-même.  En  effet  , on  ne  voit  pas  que 
dans  tout  l’empire  Romain  perfonne  leur  ait  jamais  re- 
proché l’obfcurité  de  leur  origine  , ou  qu’on  ait  pour  cet- 
te railon  diminué  quelque  chofe  de  la  vénération  que 
leurs  vertus  leur  attiroient. 

Benoît  XII,  du  pays  de  Foîx,  étoît  fils  d’un  Meunier, 
d’où  vient  qu’il  fut  appel  lé  \t  Cardinal  Blanc,  Il  n’oublîa 
jamais  fa  première  condition-,  6c  quand  il  s’agit  de  marier 
fa  nièce  , il  la  refufa  à de  grands  Seigneurs  qui  la  deman- 
doient , 6c  la  donna  à un  Marchand.  Il  difoît  que  les  Pa- 
pes dévoient  être  femblables  à Melchîfedech  quî.n’avoît 
point  de  parens , ÔC  il  fe  fervoît  pour  l’ordinaire  de  ces 
paroles  du  Prophète  , Si  lés  miens  ne  dominent  point , je 
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ferai  fans  tache , ^ je  ferai  purifié  d'un  très  yranâ  crime. 

Jean  de  Brogni  * , Cardinal  de  Viviers , qui  prcfida  au 
Concile  de  Conftance  en  qualité  de  Doicn  des  Cardi- 
naux , avoir  été  porcher  dans  fon  enfance.  Des  religieux 
le  rencontrèrent  exer<jant  ce  vil  emploi , & aiant  remar- 
qué en  lui  beaucoup  d’efprit  & de  vivacité , ils  lui  pro- 
poférent  d’aller  à Rome  dans  le  delfcin  de  l’y  faire  étu- 
dier. Le  jeune  garcjon  accepta  la  proportion  , 8c  pour 
faire  fon  voiage  , alla  de  ce  pas  acheter  des  fouliers  chez 
un  Cordonnier  , qui  lui  fit  crédit  d’une  partie  du  prix  , 
& ajouta  en  riant  qu’il  le  paieroit , loriqu’il  feroit  devenu 
Cardinal.  Il  le  devint  en  efîèt , & non-feulement  il  n’ou- 
blia point  la  baflèllè  de  fa  première  condition  , mais  il 
voulut  en  perpétuer  le  fouvenir.  On  dit  que  dans  une  cha- 
pelle qu’il  fit  bâtir  à Genève  * au  côté  gauche  du  portail 
de  l’Eglifê  de  5.  Pierre , il  fit  graver  fon  avanture , s’étanc 
fait  repréfenter  jeune  , & piés  nuds  , gardant  des  pour- 
ceaux , fous  un  arbre  ^ & tout  autour  de  la  muraille , il 
avoir  fait  mettre  des  figures  de  fouliers , pour  marque  de 
la  faveur  que  lui  avoir  fait  le  Cordonnier.  Il  refte  peu 
de  veftiges  de  ce  monument. 


Talins  de  l’ Esprit. 


Quelque  brillante  que  foit  la  gloire  des  armes  &de 
la  naiifance  , il  y a dans  celle  qui  vient  de  la  fcience  àc 
des  talens  de  l’efprit  quelque  chofe  de  plus  intéreflant. 
Elle  femble  naître  davantage  de  notre  propre  fonds  , ÔC 
nous  appartenir  toute  entière.  Elle  n’eft  point  bornée , 
comme  celle  des  armes  , à certains  tems  & à certai- 
nes occafions  , & n’eft  point , comme  elle  , dépendan- 
te de  mille  fecours  étrangers.  Elle  donne  à l’homme 
une  fupériorité  infiniment  plus  fiateufe  que  celle  qui 
nait  des  richellès , de  la  naifîànce  , des  dignités , parce 
que  tout  cela  eft  hors  de  nous  , au  lieu  que  l’efprit  eft 
notre  propre  bien  , ou  plutôt  qu’il  eft  nous-même  , & 
conftitue  notre  cflcnce. 

Cependant  ce  n’eft  point  l’efprit  feul  qui  fait  la  folide 
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gloire  des  hommes.  Je  le  fuppofe  excellent  par  lui-même, 

& orné  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare  & de  plus  exquis 
dans  les  fciences  , pnilolophie  , mathématiques,  hiftoire, 
belles  lettres  , poéfie,  éloquence.  Tout  cela  fait  l’hom- 
me lavant  ,mais  non  l’homme  de  bien  ; N on  faciunt  honos  Stntc.Efif- 
ifia  ^ Ccd  doHos.  Et  qu’eft-ce  que  l’homme  favant , s’il  n’^eft 
que  lavant,  linon  aflèz  louvent  un  homme  vain,  entêté, 
plein  de  lui-même , méprifant  tous  les  autres  j & , p:)ur  le 
dire  en  un  mot , un  animal  de  gloire  > C’eft  ainfi  que  Ter- 
tullien  définit  quelque  part  les  lavans  du  Paganimie  : <r«/- 
mal  ^lorite. 

Y a-t  il  rien  de  plus  pitoiable  , & en  même  rems  de 
plus  digne  de  mépris  , qu’un  tel  homme  , fortement  en- 
flé de  la  fcience  & de  fon  habileté,  avide  &inlâriable  de 
louanges  ; qui  ne  fe  nourrit  que  de  vent  & de  fumée , & 
qui  ne  fonge  à vivre  que  dans  l’opinion  des  autres  ? Phi-  Æiian.ub. 
lippe  , pere  d’Alexandre  le  Grand  , fit  merveilleufement 
fentir  le  ridicule  de  ce  défaut  à un  Médecin  nommé  Mé-  w- 
nécrate , qui  avoit  eu  la  vanité  de  prendre  le  fumom  de 
Jupiter  fauveur,  à caufe  de  quelques  cures  heureufes  qu’il 
avoir  faites , & qu’il  attribuoit  uniquement  à fon  lavoir. 

L’aiant  invité  à manger  chez  lui  ,'il  lui  fit  drellèr  une  ta- 
ble à part  , fur  laquelle  on  ne  fervit  qu’une  calTollette 
fumante  d’encens.  Le  Médecin  d’abord  fe  crut  fort  ho- 
noré : mais  comme  on  le  lailla  tout  le  relie  du  repas  à 
jeun , il  fenrit  bien  ce  que  lîgnifioit  la  fumée  de  cet  en- 
cens  J & apres  avoir  fervi  de  rilée  aux  convives  , il  rem- 
porta du  fellin  avec  le  titre  de  Jupiter  fa  faim  toute  en- 
tière, & lajufte  honte  qu’il  avoit  u bien  méritée  , en  at- 
tribuant à la  feule  habileté  un  fuccès  qui  lui  venoit  d’ail- 
leurs. 

Ce  qu’il  y a donc  dans  la  fcience  & dans  les  talens  de 
l’efprit  capable  de  faire  honneur  , n’ell  point  la  Icience 
même  , ni  les  talens  de  l’efprit  : mais  le  bon  ufage  qu’on 
en  faft  ^ & l’on  peut  dire  q^ue  la  modellie , plus  que  toute 
autre  chofe , en  releve  infiniment  le  prix  & l’éclat.  On 
aime  à voir  les  grands  hommes  avouer  quelquefois  qu’ils 
fe  lont  trompés , comme  le  lait  le  célébré  Hippocrate  â , 
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l’occafion  d’une  future  de  tête  , où  il  i’etoit  mépris,  a Un 
tel  aveu , comme  le  remarque  Celfc,  en  raporrant  le  trait 
dont  je  parle  , fuppofe  dans  celui  qui  le  tait  un  fonds  de 
mérite  non  commun  ,6c  une  élévation  d’ame  qui  fent  bien 
que  CCS  pertes  ne  font  point  capables  de  lui  faire  de  tort: 
au  lieu  qu’un  petit  cfprit  qui  ne  peut  fe  diirimulcr  fa  pau- 
vreté , n’a  garde  de  rien  bazarder  ni  de  rien  perdre  vo- 
lontairement du  peu  qu’il  pofTcde. 

On  aime  au/Ti  à voir  les  favans  difputcr  entr’eux  fans 
aigreur,  fans  emportement , (ans  paillon  , comme  Cicéron 
marque  qu’il  étoit  difpofé  à le  faire  : Nos  (j-  rc'cilcie  fine 
fertinaciu^^refelli  fine  iracundia  ^parais  fumus.  Notre  fîé- 
cle  nous  a fourni  plufieurs  exemples  de  cette  vertu  : mais 
quand  il  n’y  auroit  que  celui  du  Pere  Mabiilon,  il  feroic 
infiniment  d’honneur  à la  littérature.  On  (ait  combien , 
dans  fês  difputes  avec  le  fameux  Abbé  de  la  Trapc  , fa 
douceur  & fa  modération  lui  donnèrent  d’avantage  fur 
fon  adverfaire.  Il  en  eut  un  autre,  qui  pouvoir  diiputer 
avec  lui  aulli-bien  de  modeftie  que  de  fcience  : c’elt  le  P. 
Papcbroch  , qui  avoir  donné  lieu  à la  compofition  de  la 
Diplomatique  « Je  vous  avoue , dit  ce  (avant  jeluite  dans 
une  lettre  latine  qu’il  écrivit  au  P.  Mabiilon  (ur  ce  fujet, 
en  lui  laiffint  la  lioerté  de  la  publier , » que  je  n’ai  plus 
*j  d’autre  fatisfaclion  d’avoir  écrit  fur  cette  matière  , que 
M celle  de  vous  avoir  donné  occafion  de  comp>)(ér  un  ou- 
n vrage  fi  accompli.  Il  eft  vrai  que  j’ai  fenti  d’abord  qud- 
M que  peine  en  lifant  votre  livre , où  je  me  (uis  vù  réfuté 
» d’une  manière  .à  ne  pas  répondre:  mais  enfin  l’utilité  8c 
« la  beauté  d’un  ouvrage  fi  précieux , ont  bientôt  (urmon- 
» té  ma  foibicflè  ; 8c  pénétré  de  joie  d’y  voir  la  vérité 
»>  dans  (on  plus  beau  jour,  j’ai  invité  mon  compagnon  d’é- 
» rudes  à venir  prendre  part  à l’admiration  dont  je  me 
»>  fuis  trouvé  tout  rempli.  C’eft  pourquoi  ne  faites  pas  diftî- 
» culté  , toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l’occalion  , de 


a De  iiituris  <c  deceptum  e/Tc 
Hippocrates  mcirori*  prodùiit  , 
more  macnorum  virorum  , &:  fidu- 
ciani  maptiaium  rcrum  liaiscntium. 
Nam  kvia  ingcnia , quia  luliil  ha- 


bent , nihil  lïbi  dctralnint.  Magno 
inpcnio,  mulcaquc  nihilominusfia- 
bituro  , convenu  ttiam  veri  crroiis 
iïtnplcx  contcUlo.  Celf.UI/.  8.  cap. 
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» dire  publiquement  que  je  fuis  entièrement  de  votre  avis. 

Il  y a des  modefties  artificieules  6c  étudiées , qui  cou- 
vrent un  orgueil  lècret  : celle-ci  montre  une  ingénuité  6c 
une  fimplkité  , qui  fait  bien  voir  qu’elle  part  du  cœur. 
Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde  le  P.  Mabillon  , 
làns  remarquer  que  feu  M.  l’Archevêque  de  Reims  ( le 
Tellier)cn  le  prélèntant  au  Roi  Louis  XIV,  lui  dit: 
» J’ai  l’honneur  , Sire , de  préfenter  à votre  Majefté  le 
» Moine  de  fon  roiaume  le  plus  (avant  6c  le  plus  modcfte. 

Un  autre  caractère  encore  bien  aimable  dans  un  lavant, 
e’cft  d’être  toujours  prêç  à faire  part  aux  autres  de  fon 
travail , à leur  communiquer  fes  remarques  , à les  aider 
de  (es  reflexions , 6c  à contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à 
la  perfcélion  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  l'ai  fi  quelqu’un  a 
porté  plus  loin  ce  caradére  que  M.  de  Tillemont.  Ses  re- 
cueils , fes  extraits , qui  étoient  le  fruit  du  travail  de  plu- 
fieurs  années  , devenoient  le  bien  propre  de  quiconque  en 
avoit  befoin.  Il  ne  craignoit  point , comme  cela  eft  aller 
ordinaire  aux  favans  , que  fes  ouvrages  ne  perdillènt  le 
mérite  de  l’invention  6c  la  "grâce  de  la  nouveauté , s’il  les 
montroit  à d’autres  avant  que  de  les  avoir  rendu  publics. 
La  même  louange  eft  due  à M.  d’Hérouval.  * Si  le  mé- 
pris de  la  gloire  6c  de  la  vaine  réputation  l’a  empêché  de 
rien  produire  au  jour  par  lui-même , Ibn  zèle  pour  le  bien 
public  lui  a fait  prendre  part  à prefque  tous  les  ouvrages 
oui  ont  paru  de  Ion  tems  ,en  communiquant  aux  Auteurs 
les  lumières  , fes  têrflarques , 6c  fes  manuferits. 


Réputation. 


C’esT  ici  de  tous  les  biens  humains  celui  qui  eft  re- 
gardé, même  parmi  les  plus  honnêtes  gens  , comme  le 
plus  cher  6c  le  plus  précieux  j 6c  par  raport  auquel  l’in- 
différence , 6c  encore  plus  le  mépris , paroilTent  interdits. 
» Que  peut-on  attendre  en  effet  de  quiconque  eft  infenfi- 
ble  au  jugement  que  le  public , 6c  furtout  les  gens  de  bien 


a Adhibenda  eft  quidam  reve- 

rentia  opcimi  cujufque  , & rcli- 

loiU 

quorum.  Nam  negligere  quid  de  fe 

'quifquc  fenciat , non  Iblùm  arrogan- 
cis  e(i , feci  etiam  omnino  diflblun. 
i.n. 9 J. 


* Ant.  Je 
Vion  , Audt- 
teitt  dei  Cempe 
le$. 
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norrcnt  de  û conduite  ? Ce  n’eft  pas  feulement , comme 
le  ùit  Cicéron  , l’efFec  d’une  fierce  6l  d’une  arrogance  in- 
fupportable,  c’elt  encore  la  marque  d’un  homme  ûns  pro- 
bité & ians  honneur. 

Mais  au(Ti  un  defir  trop  emprefle  de  louange, qui  en  eft 
avide  & aîKimc  , bi  qui  lemble  en  quelque  forte  la  men- 
dier , loin  d’ccre  la  marque  d’une  grande  ame  , cfl  la  preu- 
ve la  plus  certaine  d’un  efprit  vain  léger,  quife  repaît 
de  vent,&  qui  prend  l’ombre  pour  la  réalité. 

Cependant  c’eft  là  le  foible  de  la  plupart  des  hommes, 
& quelquefois  même  de  ceux  qui  fe  dillinguent  par  un 
mérite  particulier  , & ce  qui  les  porte  louvent  à chercher 
la  gloire  où  elle  n’eft  pas. 

Philippe  de  Macédoine  n’avoît  pas  le  goût  fort  délicat 
dans  le  choix  des  moiens  qui  peuvent  attirer  une  folidç 
réputation.  Il  ambitionnoit  toute  forte  de  gloire  , &.  en 
toute  forte  de  matière.  Il  tiroit  vanité , comme  un  dé,, 
clamateur  , de  la  force  de  foi)  éloquence.  Il  çomptoic  les 
victoires  que  Tes  chariots  remportoient  aux  jeux  Olym- 
piques, 6c  il  avoir  grand  foin  de  les  faire  graver  fur  Tes 
monnoies.  Il  donnoit  des  leçons  aux  joueurs  d’iriftrumens, 
bc  prétendoit  réformer  les  maîtres  ; ce  qui  lui  attira  de 
l’un  d’eux  cette  ingenieufe  réponfe , qui  fans  l’offjnfêr 
étoit  fort  capable  de  le  defabulèr  < ^ Dieu  ne  plaife  que 
vous  foye%^  jamais  affez^  malheureux  , Sire  , pour  [avoir  ces 
chofes-lk  mieux  que  moi.  Il  fit  lui-même  une  pareille  leçon 
a fon  fils_,  pour  avoir  marqué  dans  un  repas  trop  d’habi^ 
Jeté  dans  la  mufique.  N'as-tu  pas  honte , lui  dit-il , de  chan- 
ter fi  bien  ? En  effet,  il  y a des  connoifïànces  qui  font  le 
mérite  d’un  particulier  , 6c  où  il  eft  permis  d’exceller  4. 
quiconque  n’a  point  d’autre  foin  , mais  qu’un  Prince  ne 
doit  qu’effleurer  j parce  que  ce  feroit  fe  dégrader  que 
d’affeefter  d’y  être  trop  habile,  6c  qu’il  doit  Ton  tems  à 
des.chofès  plus  férieufes  6c  plus  importantes,  a Néron,  qui 
d’ailleurs  avoir  de  l’efprit  6c  de  la  vivacité  , a été  blâmé 
d’avoir  négligé  des  occupations  convenables  à fon  rang, 

a Ncro  pucrilibus  fl.itim  annis 
viviclum  .in'muin  in  alia  detorfic  : 
cxlarc , ôc  pingcrc  , can.tus  aut  rc- 


gimen  equorum  excrcerc.  Tacit. 
Annal.  Itb.  13.  cap. 
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pour  s’amu(èr  à graver , i peindre  , à chanter  , & à con- 
duire des  chariots.  Un  Prince  qui  a le  goût  de  la  vraie 

Î;loire , n’afoire  pointa  une  telle  réputation.  Il  fait  à qud- 
es  connoiflances  il  doit  s’attacher , de-quelles  il  doit  s’ab- 
ftenir  : & quelque  panchant  qu’il  fe  fente  pour  les  fcien- 
ces , même  les  plus  eftimables , il  ne  s’y  livre  point , mais 
les  étudie  en  Prince , c’eft-A-dire  avec  cette  lobriété  , & 
cette  fige  retenue  que  Tacite  admiroit  dans  fon  beauperc 
Agricola  : Retinuit , quod  efi  difficillimum  ^ ex  fapentia  mo-  vit.  Agric. 
Mm. 

Cicéron  trouve  une  vanité  pitoiable  dans  la  fecrette  Tofc.  Qiufi. 
joie  que  rq^èntoit  Démofthéne  de  s’entendre  louer  en 
paflant  par  une  pauvre  vendeufe  d’herbes.  Lui-même 
ctoit  encore  plus  lenfible  à la  louange  que  l’Orateur  Grec. 

Il  l’avoue  de  bonne  foi  dans  une  occafion  , où  il  peint 
merveilleufcmcnt  le  cœur  humain.  Il  revenoit  de  Sicile,  cù.orat.fn 
où  il  avoir  été  Quefteur,  dans  la  penfée  qu’il  n’étoit  parlé 
que  de  lui  dans  toute  l’Italie  , 6c  que  partout  il  n’étoit  fait 
mention  que  de  ia  (^^efture.  Pailànt  à Pouzolle  , où  les 
bains  attiroient  beaucoup  de  beau  monde  ; Y a-t-il  lon- 
tems , lui  dit  quelqu’un  , que  vous  êtes  parti  de  Rome  > 
quelle  nouvelle  y dit-on  ? Moi  , dit-il , tout  furprîs , je  re: 
viens  de  ma  province.  Oui , reprit  l’autre , je  me  le  rap. 
pelle  , c’eft  d’Afrique.  Point  au  tout , répliqua  Cicéron 
d’un  ton  de  dépit  ôc  de  colère,  c’eft  de  Sicile.  Eh  i quoi, 
ajouta  un  troifiéme  qui  fe  prétendoit  mieux  informe  que 
les  autres , ne  favez-vous  pas  qu’il  a été  Quefteur  à Syra- 
cufe  , 6c  il  n’en  étoit  rien  : car  ç’avoit  été  dans  une  autre 
partie  de  la  Sicile.  Cicéron  confus  6c  honteux  ne  trouva 
d’autre  expédient  pour  fe  tirer  d’affaire , que  de  fë  mêler 
dans  la  foule  : 6c  il  ajoute  que  cette  avanture  lui  fut  plus 
utile  que  n’auroient  été  tous  Içs  complimens  aufquels  il 
s’étoit  attendu. 

Il  ne  paroit  pas  pourtant  qu’il  en  fut  moins  porté  de- 
puis à rechercher  les  louanges.  Tout  le  monde  fait  avec 
.quel  foin  il  faififtoit  toutes  les  occasions  de  parler  de  luL 
même  , jufqu’à  en  devenir  infupportable.  Mais  rien  ne 
-marque  mieux  fon  caraftére  que  fa  lettre  à l’Hiftorien 
1-ucceius  ,,  où  U lui  découvre  naïvement  6c  fans  détour 
Tome  I J.  H 
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• Ion  foible  au  fujet  des  louanges.  Il  le  preflbit  d’écrire 
l’hiftoire  de  Ibn  Confulac  , & de  la  publier  de  Ion  vivant: 
afin  , difoit-il  , qu’étant  mieux  connu  des  hommes  , je 
puific  moi-même  jouir  de  ma  gloire  & de  ma  réputation: 
ut  cateri  vivcntibus  nobis  ex  libris  tuis  nos  cognofcant , ^ 
nojinctiffi  vivi  ^loriola  nofira  perfruamur.  Il  le  prie  avec  in- 
ftance  de  ne  s’en  pas  tenir  fcrupuleufement  aux  loix  rigou- 
reufcs  de  l’Hiftoire , d’accorder  quelque  chofe  à l’amitié, 
aux  dépens  meme  de  la  vérité  , & de  ne  point  craindre 
de  dire  de  lui  plus  de  bien  que  peutêtre  il  n’en  penfe.  Jta. 
que  te  flanc  etiam  atque  etiam  roy>  yUt  ^ ornes  ea  vehemen- 
tiùs  etiam  quùm  fortaffe  fentis  , (ÿ'  in  eo  leges  h^oria  ne^li- 
yts amorique  nojlro  flujculum  etiam  , qukm  concedit  veri- 

tas , larparis. 

Voila  ce  que  font  prelque  tous  les  hommes  , fbuvenc 
fans  s’en  apercevoir.  Car  , à entendre  Cicéron  , il  étoic 
'Ad  Bm.  tout-à-fait  éloigné  d’un  tel  foible.  Nihil  ejl  in  me  inane  , 
dit-il  à Bruuis , neque  enim  débet.  Jarnais  perfonne  , dit-il 
encore  en  écrivant  à Caton  , n’a  été  moins  fênfible  que 
moi  à la  louange  & aux  vains  applaudilJèmens  du  peuple. 
lEfiü.  4.  fit.  Si  quifquam  fuit  unquam  remotus  ^ natura  , ^ magis  etiam 
lyadtamt.  ^ quidem  fentîre  videor  ) ratione  atque  doltrina  , ab 

inani  laude  ^ fermonibus  vul^i , e^o  profetio  is  fum. 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  Y de  petitefiè  & 

. de  foiblefiè  dans  cette  vanité  , il  ne  faut  qu’ouvrir  les 
yeux  , & confidérer  combien  il  y a de  grandeur  d’anie  ôc 
de  noblelTè  dans  une  conduite  oppofée.  Quelques  traits 
choifis  que  j’en  raporterai  le  feront  mieux  fentir. 

1.  Souffrir  avec  peine  la  louange  , ^ parler  de  fit- 
même  avec  modefiie. 

Cette  vertu  , qui  femble  jetter  un  voile  fur  les  plus 
belles  aérions , & qui  n’eft  attentive  qu’à  les  couvrir , fert 
malgré  elle  à les  relever  davantage,  & à leur  donner  un 
luftre  qui  les  rend  plus  éclatantes. 

Niger  , qui  prit  le  titre  d’Empereur  en  Orient,  refufa 
le  panégyrique  que  l’on  vouloir  prononcer  à fa  louange  , 
& il  s’en  rendit  encore  plus  digne  par  les  motifs  de  fort 
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refus.  Faîtes , dit-il , le  panégyrique  des  anciens  Capital- 
nés  , afin  que  ce  qu’ils  ont  fait  , nous  apprenne  ce  que 
nous  devons  faire.  Car  c’eft  iè  moquer  de  mire  l’éloge  d’un 
homme  vivant , & furtout  d’un  Prince  ; ce  n’eft  pas  le 
louer  parce  qu’il  fait  bien  , mais  c’eft  le  flater,  afin  d’en 
tirer  quelque  récompenfe.  Pour  moi , je  veux  être  aimé 
durant  ma  vie  , & loué  après  ma  mort. 

» Ceux  , dit  M.  Nicole  dans  fes  eftàis  de  Morale , qui 
ont  oui  parler  de  la  guerre  aux  deux  premiers  Capi- 
» raines  de  ce  fiécle , ( M.  le  Prince  , 6c  M.  de  Turenne) 
♦>  ont  toujours  été  ravis  de  la  modcftie  de  leurs  difcours. 
» Perlbnne  n’a  jamais  remarqué  qu’il  leur  foit  échapé  ftir 
ce  fujet  la  moindre  parole  qu’on  pût  foupçonner  de  va- 
>j  nité.  On  les  a toujours  vû  rendre  juftice  a tous  les  au- 
»>  très , ôc  ne  fe  la  rendre  jamais  à eux-mêmes  ; 6c  l’on  au- 
» roit  fouvent  cru , en  leur  entendant  faire  le  récit  des 
« batailles  où  ils  avoicnt  eu  le  plus  de  part  par  leur  con- 
» duîte  6c  par  leur  valeur  , qu’ils  n’y  étoient  pas  même 
M préfens,  ou  qu’ils  y étoient  demeurés  fans  rien  faire. 
»>  Ces  gens  qu’on  voit  fi  occupés  de  quelques  occafions 
» où  ils  fe  font  fignalés , qu’ils  en  étourdillènt  tout  le  mon- 
»>  de,  comme  Cicéron  faifoit  de  fon  Confulat , font  voir 
M par  là  que  la  vertu  ne  leur  eft  guéres  naturelle, 6c  qu’il 
»>  leur  a falu  de  grands  efforts  pour  guînder  leurs  âmes 
♦>  jufqu’à  l’état  ou  ils  font  fi  ailes  de  fe  faire  voir.  Mais 
»>  il  y a bien  plus  de  grandeur  à ne  faire  pas  de  réflexion 
»>  fur  fes  plus  grandes  adions  ,enforte  qu’il  femble  qu’elles 
»j  nous  échapent , 6^  qu’elles  naiflèntjfi  naturellement  de 
•»  la  dilpofition  de  notre  ame  , qu'elle  ne  s’en  aperçoit 
*1  point.  « 


2.  Contribuer  de  bon  cœur  i h réput Ation  des  autres. 

ScipioN  l’Africain  , pour  obtenir  à fon  frere  la 
conduite  de  l’importante  guerre  qu’on  alloit  faire  contre 
Antiochus  le  Grand  , s’étoit  engagé  à fervir  fous  lui  com- 
me un  de  fès  Lîeutenans.  Dans  cette  fondîon  fubalterne, 
loin  de  fonger  à partager  avec  fon  frere  l’honneur  de  la 
vidoire  , il  fo  fit  un  devoir  6c  un  plaifir  de  lui  en  laifler  la 
. Hij 
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gloire  toute  pure  & toute  entière  , & de  Te  l’égaler  à lur- 
mcme  en  tout  par  la  défaite  d'un  ennemi  non  moins  re- 
doutable qu’Annibal  , & par  le  titre  d’Afiatique  , au(E 
glorieux  que  celui  d’Africain. 

Marc-Auréle , par  une  femblable  délicatelîè  , & par  un 
defintéreflèment  de  gloire  aufli  généreux  , renon<ja  au 

f)laifir  qu’il  s’étoit  fait  de  mener  en  Orient  Lucille  la  fil- 
e,  qu’il  donnoiten  mariage  à Lucius  Verus , occupé  pour 
lors  à faire  la  guerre  aux  Parthes , de  peur  d’étoufer  par 
fa  prélêncc  la  réputation  naillante  de  fon  gendre , & de 
paroitre  s’attirer  a fon  préjudice,  l’honneur  d’avoir  ache- 
vé cette  importante  guerre. 

On  lait  avec  quelle  fidélité  & quelle  foumiflîon  Cyrus 
raportoit  à Cyaxare  fon  oncle  & fon  beaupere  toute  la 
gloire  de  fes  exploits  : avec  quelle  attention  Agricola,  qui 
acheva  la  conquête  de  l’Angleterre  , faifoit  honneur  à les 
fupérieurs  de  tous  fes  fuccès,  & avec  quelle  modcftic  il 
ccdoit  une  partie  de  fa  propre  réputation  pour  relever 
la  leur. 

Plutarque  raconte  la  conduite  pleine  de  modération , 
qu’il  garda  lui-même  dans  la  députation,  dont  il  fut  char- 
gé de  la  parc  de  fa  ville  vers  le  Proconful  de  la  provin- 
ce. Son  Collègue  aiant  été  obligé  de  refter  eir  chemin  , 
il  s’acquitta  feul  de  la  commilTion,&  y ceuflît.  A fon  re- 
tour , lorfqu’il  fut  près  de  rendre  publiquement  compte 
de  la  députation  , ion  pere  l’avertit  de  ne  point  parler  en 
fon  nom  feul , mais  de  s’expliquer  comme  fi  fon  Collè- 
gue avoir  été  préfent  , & qu’ils  eulTent  tout  concerté  & 
tout  exécuté  enfemble.  Et  le  motif  d’un  confeil  fi  fage 
étoit,a  qu’un  tel  procédé  , non  feulement  cft  plein  d’é- 
quité & d’humanité  , mais  ôte  encore  à la  gloire  du  fuc- 
ces , ce  qui  a coutume  d’affliger  & d’irriter  l’envie. 

•>  Ce  que  Cicéron  dit  de  l’union  parfaite  qui  étoic  en- 
tre Hortenfius  & lui , & de  l’attention  mutuelle  qu’ils 
avoient  à s’entr’aider  dans  la  noble  carrière  du  barreau, 
à fe  communiquer  réciproquement  leurs”  lumières , & à 


a ’Oi>  >«'p  fiiin  ismikIc  tkîth  ^ Il  b Scmpcc  altcrab  altcro  adjutiiJ, 
fiXaiSpuTif  ^ tJ  av»î»  t»  I & communicando  , &c  mouendo  > 

ifaifü  T«  Il  & fâvendo.  a.  J. 
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fe  faire  valoir  l’un  l’autre  , eft  un  exemple  bien  rare  par- 
mi les  perfonnes  d’une  meme  profefllon  , fie  bien  digne  en 
même  rems  d’être  imité.  ® Un  Hiftorien  remarque  qu’Ac- 
ticus  leur  ami  commun , ctoit  le  nœud  8c  le  lien  de  cet- 
te union  fi  intime , 8c  que  c’etoit  lui  qui  faifoit  que  la  vi- 
ve émulation  de  gloire  qui  fe  trouvoit  entre  ces  deux  il- 
luftres  Orateurs , n’étoit  point  altérée  par  de  bas  fenti- 
mens  d’envie  fie  de  jaloufie. 

Lélius  , ami  intime  du  fécond  Scipion , avoit  plaidé  à 
deux  différentes  reprifes  une  caufe  fort  impoi^j^nte  j 8c 
les  Juges  avoienc  deux  fois  ordonné  un  plus  ample  infor- 
mé. Les  parties  l’exhortant  à ne  fe  point  rebuter  , il  leur 
perfuada  de  remettre  leur  affaire  entre  les  mains  de  GaL 
Ixi , qui  étoit  plus  propre  que  lui  à la  plaider , parce  qu’il 
parloir  avec  plus  de  force  8c  de  véhémence.  En  effet  Gal- 
ba , dans  une  feule  Audience , emporta  tous  les  fuffrages, 
8c  gagna  pleinement  fa  caufe.  Il  faut  avouer  qu’un  tel 
defintéreffêment , en  fait  de  réputation  , a quelque  chofe 
de  bien  grand.  Mais,  dit  Cicéron  , c’étoit  la  coutume  de 
ce  tems  de  rendre  fans  peine  juftice  au  mérite  d’autrui. 
JErat  omnino  tum  mos  , tit  faciles  ejfent  in  fuum  cuique  tri- 
buendo. 

J’ai  toujours  admiré  la  droiture  8c  là  candevir  d’ame  de 
Virgile  , qui  ne  craignit  point , en  produifânt  Horace  à 
la  Cour  de  Mécéne  , de  fe  donner  un  rival , qui  pourroit 
difputer  avec  lui  de  la  gloire  du  bel  efprit , fie , linon  lui 
enlever  entièrement , du  moins  partager  avec  lui  les  fa- 
veurs 8c  les  bonnes  grâces  de  leur  commun  proteéleur. 
Mais , die» Horace,  on  ne  fe  conduifoît  point  ainfi  chez 
Mécéne.  Jamais  il  n’y  eut  de  maifon  plus  éloignée  de  ces 
bas  fentimens  que  la  fienne , ni  où  l’on  vécut  d’une  ma- 
nière plus  pure  8c  plus  noble.  Le  mérite  8c  le  crédit  de 
l’un  ne  failoicnt  point  ombragea  l’autre.  - Chacun  avoic 
fa  place  , 8c  en  étoit  content. 


a Efficiebat,  ut  inter  quos  tanta 
lauiiis  eflet  xmulatio  , nulla  intet- 
ccdeiet  obtieClatio , cflètque  talium 


virorum  copula.  Corn.  Nep.  in 
vtu  An.  C4p.  (. 
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Non  ifto  vivimus  illic  * 

Quo  tu  rere,  modo.  Domus  hac  ncc  purior  ulla  efl:> 

Ncc  magis  his  alicna  malis.  Nil  mi  o/Iîcit  unquam, 

Ditior  hic  aut  cft  quia  do(5bior.  £(l  locus  uni 
Cuique  fuus. 

3.  Sacrifier  fa  /épuration  à V utilité  publique, 

a I L A des  occafions  où.  Thomme  de  bî^n  , pour 
conferver  fa  vertu , eft  obligé  de  facrifîer  fa  réputation  j 
où  , pour  ne  pas  renoncer  à fa  confcience  , il  faut  qu’il 
renonce  pour  un  tems  à fa  gloire  -,  & où  il  doit  marcher 
d’un  pié  ferme  où  fon  devoir  l’appelle  à travers  les  re- 
proches & l’infamie,  en  méprifant  courageufement  le  mé- 
pris q^u’on  fait  de  lui.  Rien  ne  marque  davantage  ou’il 
tient  a la  vertu  même  ,&  cjue  c’eft  elle  feule  qu’il*  cher- 
che , qu’un  fàcrifice  fi  généreux  , & qui  coûte  tant  à U 
nature. 

Plutarque  obferve  que  Périclës , dans  une  occafion  où 
tous  les  citoiens  crioienc  contre  lui , & condannoient  fa 
conduite , fêmblable  à un  habile  pilote , qui  dans  la  tem- 

f)ête  n’eft  attentif  qu’aux  régies  de  fon  art  pour  fauver 
e vaifïèau  , & qui  méprife  les  pleurs  , les  cris , les  prières 
de  tout  l’équipage  j que  Périclës,  dis-je  , après  avoir  pris 
toutes  fes  précautions  pour  la  fureté  ae  l’Etat  , fuivit  fon 
plan , fè  mettant  peu  en  peine  des  murmures , des  plain- 
tes, des  menaces  , des  chanfons  injurieufês,  des  railleries, 
des  infultes,  des  aceufations  intentées  contre  lui. 

C’étoient  les  falutaires  confeils  que  le  fage  Fabius  don-' 
noit  au  Conful  Paul  Emile  près  de  partir  pour  l’armée.  Il 
l’exhortoit  de  méprifer  les  railleries  & les  reproches  in- 
jufles  de  fon  Collègue  , de  s’élever  audeflus  des  bruits 


a Æquifîîmo  animoad  honeftum 
.confilium  per  mediam  infamiam 
tendam.  Nemo  mihi  videtur  pluris 
xflimarc  virtutem , nemo  illi  magis 
effe  dcvo*i<; , quàm  qui  boni  viri 
famam  perdidit  » ue  conrcienciam 


perderct.  Senec.  Epifi,  81. 

Æquo  animo  audienda  funt  ira- 
peritorum  convicia , & ad  honefti 
vadenri  conremnendus  cft  ifte  con- 
temptus.  Id.  Epijl.  7^. 
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gui  pourroicnt  flétrir  fa  réputation , & de  négliger  les  ef- 
forts qu’on  feroit  pour  le  décrier  & le  deshonorer. 

C’eft:  le  parti  que  Fabius  lui-même  avoit  fuivi  dans  la 
guerre  contre  Annibal , & qui  fauva  la  République.  Mal- 
gré l’infulte  que  Minucius  lui  avoit  faite,  la  plus  fenfiblc 
qu’on  puîflè  imaginer , il  le  tira  des  mains  d’Annibal , a 
mettant  à l’écart  fon  reflèntiment , & ne  confultant  que 
fon  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  font  connus  , mais  ils  n’ont  prefque  plus 
d’imitateurs.  On  ne  tient  point  à l’état  par  de  véritables 
liens  , & fbuvent  on  ne  le  fert  que  pour  fes  propres  inté- 
rêts. Au  moindre  dégoût  l’on  quitte  le  fervice  j & ce  dé- 
goût n’eft:  fouvent  fondé  que  fur  une  faulfe  délicateffè 
qui  iè  blefle  d’une  préférence  très  légitime.  Il  en  eft  peu 
qui  parlent,  & qui  penfent  comme  ce  Lacédémonien, 
qui  n’aiant  point  eu  de  place  dans  un  nouveau  Confeil 
qu’on  établiflbît , dit  qu’il  étoit  ravi  qu’il  fe  fût' trouvé 
trois  cens  citoiens  plus  gens  de  bien  que  lui- 

• §.  V 1 1.  £»  quoi  confijîe  la.  folide  gloire  lor 
^véritable  grandeur. 

Tout  ce  qui  eft  extérieur  à l’homme  , tout  ce  qui 
peut  être  commun  aiûx  bons  & aux  méchans , ne  le  rend 
point  véritablement  eftimable.  C’eJjj-par  le  cœur  qu’il 
faut  juger  de  l’homme.  De  là  partent  les  grands  deflcins, 
les  grandes  aélions  , les  grandes  vertus.  La  folide  gran- 
deur, qpi  ne  peut  être  imitée  par  l’orgueil , ni  égalée  par 
le  fafte,réfide  dans  le  fonds  des  qualités  perfonnelles , & 
dans  la  nobleflè  des  fentimens.  Etre  bon , libéral , bicnfai- 
fant , généreux^  ne  faire  cas  des  richelTès  que  pour  les  diftri- 
buer, des  dignités  que  pour  fervîr  fa  patrie,  de  lapuîflàn- 
ce  & du  crédit  que  pour  être  en  état  de  réprimer  le  vice, 
& de  mettre  en  honneur  la  vertu  j être  véritablement 
homme  de  bien , fans  chercher  à le  paroitre  j fupporter 
la  pauvreté  avec  nobleflè , les  affronts  & les  injures  avec 


a Habuit  in  confiiio  foitunam 
publicam  , dolorem  ulûoncmque 


iêpofuit.  Sente,  itb.  i . de  Ira , cap. 
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patience  j ccoufFer  fes  reflèntimens , & rendre  toute  forte 
de  bons  offices  à un  ennemi  donc  on  peut  fe  venger  j pré- 
férer le  bien  public  à tout  j lui  facrifier  fes  biens  , fon  re- 
pos , fa  vie  , la  réputation  même  s’il  le  faut  : voila  ce  qui 
rend  l’homme  grand , & véritablement  digne  d’eftime. 

Séparez  la  probité  des  aéUonslcs  plus  belles,  des  quali. 
tés  les  plus cftimables, que devicnncnt-el les  finon  un  objet 
de  mépris  ? L’excès  du  vin  dans  Alexandre , le  meurtre 
de  fes  meilleurs  amis  , la  foif  infatiable  des  louanges  & 
de  la  flaterie  , la  vanité  ..de  vouloir  pallèr  pour  le  fils  de 
Jupiter , a quoiqu’il  n’en  crût  rien  j tout  cela  nous  per- 
met-il de  regarder  ce  Prince  comme  véritablement  grand? 
Quand  on  voit  Marius  , &c  après  lui  Sylla  , faire  couler 
à grands  flots  le  fang  des  cicoicns  Romains  pour  établir 
leur  puiflànce  , peut-on  compter  pour  quelque  chofe  leurs 
vidoires  & leurs  triomphes  ? 

Au  contraire , quand  on  entend  dire  à l’Empereur  Tite 
cette  parole  devenue  fi  célébré  , b Mes  amis , voila  une 
journée  que  j'ai  perdue , parce  qu’il  n’y  avoit  fait  de  bien 
à perfonne  ; à un  autre  que  l’on  preflbit  de  figner  un  ar- 
rêt de  mort , c Je  voudrois  ne  Jlevoir  pas  écrire  ; à l’empe- 
reur Théodofe  , après  qu’un  jour  de  Pâque  il  eut  délivré 
les  prifenniers  , P lût  a THeu  que  je  pujfe  ouvrir  aujii  les  tom- 
beaux pour  rendre  la  vie  aux  morts  : quand  on  voit  Scipion  , 
encore  jeune,  furmonter  courageuiement  une  paffion  qui 
domte  prefquf  toupies  hommes  ; & dans  une  autre  oc- 
cafion  faire  des  levons  de  .continence  & de  fageflè  à un 
jeune  Prince  qui  s’étoit  écarté  de  fon  devoir:  qu’on  voit 
un  Tribun  du  peuple  , ennemi  déclaré  de  ce  même  Sci. 
pion  , prendre  hautement  fa  défenfe  contre  ceux  qui  l’ac- 
eufoient  in juftemenc , & qui  avoienc  confpiré  là  perte  : <1  en- 
fin quand  nous  lifons  dans  l’Hiftoire  quelques  allions  de 
libéralité  , de  générofité , de  defintéreflèment , de  clé- 


a Oranes , inquit  Alexander , ju- 
rant me  Jovis  eflb  £lium  : fed  vul- 
nus  hoc  hominem  nie  efle  clamat. 
Senec.  Epifl.  ^9. 

b Amici , diem  perJidi.  Sneton. 
tHvit.Titi.  n,  i. 


c Vcllem  nefeite  literas.  Senot. 
hl/.  1.  de  Clem.  Cap.  1 . 

d Quis  c/l  tam  di/Timilis  homini, 
qui  non  moveatur  & olFcnfione 
turpiiudinis  , Sc  comprobationc 
honeftatis  ?...  An  t blivifcamur 
mence, 
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mence , d’oubli  ^es  injures , eft-il  en  notre  pouvoir  de 
leur  refuiêr  notre  edime  & notre  admiration  , & ne  nous 
fentons.nous  pas  encore  après  tant  de  iiécles  émus  & at- 
tendris par  le  fimple  récit  de  ces  aâions  ? 

Notre  Hiftoire  nous  fournit  une  infinité  de  belles  pa- 
roles & de  belles  adions  de  nos  Rois  , 6c  de  plufieurs 
grands  hommes , lel'quelles  font  bien  connoitre  en  quoi 
confiée  la  véritable  grandeur , 6c  la  folide  gloire. 

Si  la  honr.e  fai  ^ Li  vérité  étaient  bannies  de  tout  le  rejle 
de  la  terre  > difoit  Jean  I.  Roi  de  France , fbilicité  de  vio- 
ler un  traité , elles  devraient  fe  retrouver  dans  le  cceur  ^ dans 
la  bouche  des  Rois. 

Ce  n'efi  point , dit  Louis  XII.  à un  Courtîlan  qui  l’ex- 
hortoit  à punir  quelqu’un  dont  il  avoir  été  mécontent 
avant  que  de  monter  fur  le  trône  ; Ce  n'eji  point  au  Roi  de 
JF rance  à venger  les  injures  du  Duc  ^Orléans. 

François  I.  après  la  bataille  de  Pavie  écrivit  à la  Ré- 
gente fa  mere  une  lettre , qui  ne  contenoit  que  ce  peu  de 
mots  : Madame  , tout  eft  perdu  , hormis  t honneur.  C’eft  là 
véritablement  écrire  6c  penfer  en  Roi , qui , en  comparai- 
fon  de  l’honneur  , eftime  peu  tout  le  refte. 

Au  fujet  des  conditions  honteufes  qu’on  çxigeoit  de  lui 
pour  le  mettre  en  liberté , il  chargea  l’Agent  de  l’Empe- 
reur de  mander  à fon  Maître  la  rélblution  où  il  étoit  de 

Eaflèr  plutôt  toute  la  vie  en  prifon  , que  de  rien  démem- 
rer  de  lès  Etats  j & d’ajouter  que , quand  il  feroit  aflèz 
lâche  pour  le  faire,  il  étoit  certain  que  lès  fujets  n’y  con- 
fentlroicnt  jamais. 

Loin  de  lavoir  mauvais  gré  à François  de  Montelon  , 
qui  feul  entre  tous  les  Avocats  de  fon  tems  avoit  eu  la 
hardiellè  de  plaider  la  caufe  de  Charles  de  Bourbon  con- 
tre François  I.  6c  Louife  de  Savoie  fa  mere , il  l’çn  clli- 
ma  davantage  ^ & le  fit  Avocat  Général  , puis  Préfident 
au  Mortier  , 6c  enfin  Garde  des  Sceaux. 

Comme  on  reprochoit  â Henri  IV.  le  peu  de  pouvoir 
qu’il  avoit  à la  Rochelle  : Je  fais  dans  cette  ville  , dit- il  , 
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tout  ce  que  je  veux  , en  n’y  faifant  que  ce  que  je  dois. 

Nos  Magiftrats,  en  plus  d’une  occaHon  , ont  montré 
la  vérité  de  ce  tjue  » Cicéron  dit  dans  fes  Offices,  Qu’il 
y a une  valeur  domeftique  & privée , qui  n’eft  pas  de 
moindre  prix  que  la  valeur  militaire.  Acnille  de  Harlai 
viftnn  dei  Premier  Préfident , menacé  par  les  féditieux  d’un  pro- 
frtm.Frij;d.  Capital  fupplice  : ( ce  font  les  termes  de  l’Auteur  ) 

Je  n'ai  , dit-il , ni  tête  , ni  vie  , que  je  préfère  à l'amour  que 
je  dois  à Dieu , au  fervice  que  je  dois  au  Roi  y ^ au  bien  que 
je  dois  à ma  patrie.  Dans  la  journée  des  barricades  il  ne 
répondit  aux  injures  & aux  menaces  des  principaux*au- 
teurs  de  la  ligue  que  ces  paroles  il  dignes  de  louange  : 
Mon  ame  efl  à Dieu , mon  cœur  au  Roi  , (jr  mon  corps  entre 
les  mains  de  la  violence  ,pour  en  faire  ce  qu' elle  voudra.  Quand 
Mtutnà.  BufTy  le  Clerc  eut  l’audace  d’entrer  dans  la  Grand-Cham- 
bre , pour  y faire  lire  la  lifte  de  ceux  qu’il  difoit  avoir 
ordre  d’arrêter , & qu’il  eut  nommé  le  Premier  Préfident 
& dix  ou  douze  autres,  tout  le  refte  de  la  Compagnie  fe 
leva  , & les  fuivit  généreufcment  à la  Baftille. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Premier  Préfident  Molé  , 
dans  une  émeute  populaire  , fans  craindre  pour  fa  vie  , 
alla  fe  montrer  à la  populace  mutinée,  & l’arrêta  par  fa 
feule  préfencc.  C’eft  de  lui  que  le  Cardinal  de  Rets  parle 
ainfi  dans  fes  Mémoires  ; » Si  ce  n’étoit  pas  une  cfpécc  de 
>»  blafphême  de  dire  qu’il  y a quelqu’un  dans  notre  fiécle 
» plus  intrépide  que  le  grand  Guftavc  , & M.  le  Prince, 
» je  dirois  que  ç’a  été  Molé  Premier  Préfident. 

Cette  fermeté  eft  moins  étonnante  dans  les  Magiftrats 
d’un  Parlement,  dont  le  caradére  propre  eft  une  fidélité 
inviolable  à l’égard  des  Rois , & un  courage  invincible 
dans  les  plus  grands  dangers.  Mais  peut-on  alfez  admirer 
la  rare  générofité  qu’inlpira  aux  Bourgeois  de  Calais  l’a- 
Ut.Déuiti.  mour  de  leur  patrie ,& la  vile  du  bien  public?  La  ville 
réduite  par  la  famine  à la  dernière  extrémité  , deman- 
dant à capituler  , le  Roi  d’Angleterre  , irrité  de  la  lon- 
gue réfiftance  qu’elle  avoit  faite  , ne  lui  voulut  accorder 
de  quartier  qu’à  une  feule  condition.  » C’eft , dit-il , qu’ils 

a Sunt  (iomeflicx  fottitudincs , non  inferiores  milltaiibus.  Off.  I.i.  ».  i 8 


Digitizedby  Googl 


DE  LA  SOLIDE  GlOIRE.  6/ 

» fe  partent  de  la  ville  fix  des  plus  notables  Bourgeois , 
» les  chefs  tous  nuds  , & tous  dcchaudes , les  hars  au  col, 
<>  & les  clefs  de  la  ville  & du  Chaftel  en  leurs  mains , 6c 
» de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté , 8c  le  remanant  je  pren- 
>»  drai  à merci.  « Quand  on  eut  aflèmblé  la  ville  , un  des 
principaux  Bourgeois, nommé  Euftachc  de  faint  Pierre, 
prit  la  parole.  Il  parla  avec  un  courage  Sc  une  fermeté 
qui  aurait  fait  honneur  à ces  anciens  citoiens  Romains 
du  tems  de  la  République , 8c  dit  qu’il  s’oflfroit  à être  la 
première  vienne  pour  le  iâlut  du  relie  du  peuple  ; 8c  que, 
plutôt  que  oe  voir  périr  tous  fes  compatriotes  par  le  fer 
8c  par  la  faim , il  vouloir  être  un  des  lîx  qu’on  livreroit  i 
la  vengeance  du  Roi  d’Angleterre.  Cinq  autres , animés 

f>ar  fes  difeours  8c  par  fon  exemple,  fe  prefentérent  avec 
ui.  On  les  conduilit  dans  l’équipage  qui  avoir  été  preferit, 
au  milieu  des  cris  confus  8c  lamentables  du  peuple.  Le  Roi 
d’Angleterre  croit  près  de  les  faire  executer  : mais  la  Rei- 
ne touchée  de  compalfion , 8c  fondant  en  larmes , fe  jetta 
i genoux  aux  pies  du  Roi , 8c  obtint  leur  grâce. 

Lorfquc  le  Grand  Condé  commandoit  en  Flandre  l’ar- 
mée Efpagnole  , 8c  faifoit  le  fiege  d’une  de  nos  places , 
un  foldat  aiant  été  maltraité  par  un  Officier  Général, 8c 
aiant  requ  plulleurs  coups  de  canne  pour  quelques  paroles 
peu  refpeclucufes  qui  lui  croient  cchapées,  répondit  avec 
un  grand  lâng-froid  qu’il  fauroit  bien  l’en  faire  repentir. 
Quinze  jours  apres  ce  même  Officier  Général  chargea  le 
Colonel  de  tranchée  de  lui  trouver  dans  fbn  Régiment 
un  homme  ferme  8c  intrépide  pour  un^oup  de  main  dont 
il  avoir  belbin  , avec  promelïê  de  cent  piftolles  de  rccom- 
penfe.  Le  Soldat  en  quedion , qui  paflbit  pour  le  plus  bra- 
ve du  Régiment , fe  prefenta  j 8c  aiant  mené  avec  lui  tren- 
te de  fes  camarades  donc  on  lui  avoit  lailTé  le  choix  , il 
s’acquita  de  fa  commiffion  , * qui  étoic  des  plus  hazar- 
deules , avec  un  courage  8c  un  bonheur  incroiables.  A fon 
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retour,  l’Officier  Général , après  l’avoir  beaucoup  loue  , 
lui  fît  compter  les  cent  piÛoles  qu’il  lui  avoit  promilcs. 
Le  Soldat  fur  le  champ  les  diflribua  à Tes  camarades,  di- 
fant  qu’il  ne  fèrvoit  point  pour  de  l’argent , & demanda 
feulement , que  fi  l’adion  qu’il  venoit  de  faire  paroifibic  ^ 
mériter  quelque  récompenfe , on  le  fit  Officier,  yiu  refie 
ajouta-t.il  en  s’adreflànt  à l’Officier  Général  qui  ne  le  re- 
' connoifibit  point , Je  fuis  ce  Soldat  que  vous  maltraitâtes  fi 

fort  il  y a quinze  jours  j ^ je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  en 
ferois  repentir.  L’Officier  Général , plein  d^imiration, &C 
attendri  jufqu’aux  larmes,  l’embraflà  , lui  m des  exeufes, 

& le  nomma  Officier  le  même  jour.  Le  Grand.  Condé 
prenoic  plaifir  à raporter  ce  fait  , comme  la  plus  belle 
a<flion  de  Soldat  dont  il  eût  jamais  oui  parler.  Je  le  tiens 
d’une  perfonne  à qui  M.  le  Prince,  fils  du  Grand  Condé,, 
l’a  fouvent  raconte. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Turenne,  avoîc 
emporté  un  bras  à M.  de  Saint-Hilaire  Lieutenant  géné- 
ral de  l’artillerie.  Son,  fils  s’étant  mis  à pleurer  & à crier.;. 

T aifeX;Vous , mon  enfant  , lui  dit-il  } & en  lui  montrant 
M.  de  Turenne  étendu  mort , yoila  celui  qu‘il  faut  pleurer. 

Wtmtim  J’ai  parlé  ailleurs  d’un  célébré  Henri  de  Mefmes  , l’un 
9^p!u"déja  illuftres  Magiflrats  de  fon  tems.  Le  Roi  ( Henri 

ritn  rom.  i.  1 1.  fi  je  ne  me  trompe  ) lui  aiant  offert  une  place  d’A- 
vocat  Général, il  prit  la  liberté  de  repréfenter  à fa  Ma- 
jefté  que  cette  place  n’étoit  point  vacante.  Elle  l’eft  , ré- 
pliqua le  Roi,  parce  que  je  luis  mécontent  de  celui  qui 
la  remplit.  Pardomtez^oi  , Sire , répondit  Henri  de  Met 
mes  après  avoir  fait  nwdeftement  l’apologie  de  l’aceufé } 
J’aimerois  mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles  y que  d'entrer 
dans  cette  charge  par  une  telle  porte.  Le  Roi  eut  égard  à là 
remontrance,  & laiflà  l’Avocat  Général  dans  la  place. 
Celui-ci  étant  venu  le  lendemain  pour  remercier  fon  bien*, 
faireur  , à peine  Henri  de  Mefmes  put-il  fouffrir  qu’on 
fongeât  à lui  faire  des  remercimens  pour  une  adlion  , qui 
étoit  , difoit-il  , d’un  devoir  indifpenfable , & auquel  il 
n’auroit  pu  manquer  fans  fc  déshonorer  lui  même  pour 
toujours. 

• çi.ftUttrii  ün  Préfident  à Mortier  fbngeoit  à fe  démettre  de  la 


Digitized  by  Google 


;s, 

ii- 

kda 

rcjie 

: re- 
tcsji 
us  en. 
i,SC 
aies, 
anic 
belle 
tiens 
indc,. 

ivoîc 

;cné- 

:rier- 


rUTCT- 

,l’un 

ienri 

d’A- 

AU- 

\ qu» 

Me/- 

cufé  j 
cntrt^ 

dàiî 

,lice. 

qu’oo 


pOU^ 


• DE  LA  SOLIDE  GlOIRE.  69 

charge , dans  l’efpcrance  de  la  faire  tomber  à fon  fils. 

Louis  XIV.  qui  avoit  promis  à M.  le  Pcletier , alors  Con- 
trolleur  General , de  lui  donner  la  première  qui  viendroic 
à vaquer  , lui  offrit  celle-ci.  M.  le  Pèletier  , apres  avoir 
fait  les  très  humbles  remercimens , ajouta  que  le  Prèfi- 
dentqui  Ce  demettoit,  avoit  un  fils  ,&  que  fa  Majeftè  avoic 
toujours  été  contente  de  la  famille.  » On  n’a  pas  coutu» 

»>  me  de  me  parler  ainfi , reprit  le  Roi  furpris  d’une  telle 
conduite  & d’une  telle  «cncrofitè  -,  » ce  fera  donc  pour  la 
» première  occafion.  Elle  ne  tarda  pas  lontems  j &deux  ans 
après,  M.  le  Prèfident  le  Coigneux  étant  mort  fans  laifiès 
de  fils  , un  fi  noble  dèfintèrelfement  fut  rècompenfè. 

Je  le  répète  encore  , quand  on  lit  de  telles  aâions 
eft-il  poflîble  de  réfifter  à l’impreiEon  qju’elles  font  fur  le 
cœur  ? C’efl:  ce  cri  & ce  témoignage  » d’une  nature  droi- 
te , faine , pure , & non  encore  altérée  par  de  mauvais’ 
exemples  6c  de  mauvais  principes , qui  doit  faire  la  régie 
de  nos  jugemens , 6c  qui  eft  comme  la  bafe  de  ce  goût  de 
la  fôlide  gloire  ôc  de  la  véritable  grandeur  dont  je  par- 
ie. 11  ne  mut  que  fe  rendre  actentil  à cette  voix , la  con- 
fulter  en  tout , 6c  s’y  conformer. 

Je  fài  bien  qu’il  faut  autre  chofè  que  des  préceptes  6t 
des  exemples  pour  élever  ainfi  l’homme  audellùs  des  paf- 
fions  les  plus  vives,  6c  que  Dieu  feul  peut  lui  infpirer  ces 
fentimens  de  noblefiè  6c  de  grandeur  : les  payens  mêmes 
nous  l’apprennent.  £onus  vir  fine  Dca  nemo  efi.  j4n  potefi  Srutt.  Kfi/^ 
aliquis  fupra  fortunam , nifi  ab  illo  adjatus  yCxnrgere  f Jlle 
dat  confilia  ma^ifica  ^ ereUa.  b Mais  on  ne  peut  trop  incul. 
quer  ces  principes  aux  jeunes  gens  j &il  lêroit  à fouhaiter 
qu’ils  n’entendillent  jamais  parler  autrement, 6c  que  ces 
préceptes  retentîlîènt  continuellement  à leurs  oreilles.^  Le 
fruit  principal  de  l’Hiûoire  eft  de  conferverêc  de  fortifier 

a Quz  dilciplina  cà  percinei>at , res  mas  vocibusundiquepirciimfb- 
uc  linccra , & integra , & nullis  pta-  nare , nec  cas , ü fieti  poilcr , quid. 

vitatibus  detotta  uniulcujufquc  na-  quam  aliud  audite,  de.  iii. }.  Offie. 
türa,toto  llàtira  peCtore  artiperet  n.  ç. 

attes  honefias.  DtAlog^  dt  Outoti-  c Omnium  honeftarum  rcrum  iê- 
bui  t CAp.  i8.  mina  animi  gemne , qux  .idninni- 
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en  eux  ces  fentimens  de  probité  & de  droiture  que  nous 
a]j>portons  en  naillànc  5 ou  , lorlqu’ils  s’en  font  déjà  écar- 
tes , de  les  y ramener  peu  à peu  ,&  de  rallumer  en  eux  ces 
precieufes  étincelles  , par  de  fréquens  exemples  de  ver- 
tu. * Un  Maître  habile  dans  l’art  de  manier  les  efprits , 5c 
c’eft  là  fa  grande  fcience , profite  de  tout  pour  inlpirer 
à Tes  difciples  des  principes  d’honneur  6c  d’équité  ,5c  pour 
faire  naitre  en  eux  une  fincére  cftime  de  la  vertu  ,6c  une 
grande  horreur  du  vice.  Comme  ils  font  dans  un  âge 
tendre  6c  docile,  6c  que  la  corruption  n’a  pas  encore  jette 
en  eux  de  profondes  racines  , la  vérité  fe  faifit  alors  faci- 
lement  de  leur  efprit  , 6c  s’y  établit  fans  peine , pour  peu 
que  du  côte  du  maître  elle  foit  aidée  par  de  fages  réfle- 
xions , 8c  des  avis  donnés  à propos. 

Qiiand  , à chaque  point  d’hiftoire  qu’on  leur  lit , ou 
du  moins  dans  ceux  qui  font  plus  importans , 6c  qui  por- 
tent avec  eux  quelque  vive  lumière , on  leur  demande  à 
eux-mêmes  ce  qu’ils  en  penfent  j ce  qu’ils  y trouvent  de 
beau , de  grand , de  louable  j ce  qui  leur  y paroît  au  con- 
traire digne  de  blâme  6c  de  mépris  : il  cft  rare  que  les 
jeunes  gens  ne  répondent  d’une  manière  fenfee  8c  raifbn- 
nable , & qu’ils  ne  jugent  de  chaque  chofe  très  fainement 
6c  très  équitablement.  C’eft:  cette  réponfe,  c’eft  ce  juge- 
ment, qui  eft  en  eux , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  cri  de  la 
nature  , 6c  comme  la  voix  de  la  droite  raifbn  , 6c  qui  ne 
peut  leur  être  fufped  parce  qu’il  n’eft  point  fuggérc , qui 
devient  pour  eux  la  régie  du  bon  goût  par  raport  à la 
fplide  gloire  6c  à la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient 
un  Régulus  aller  le  préfenter  aux  plus  cruels  tourmens 
plutôt  que  de  manquer  à fà  parole  , un  Cyrus  6c  un  Sci- 
• 

icintilla  flatii  Icvi  adjuta  ii^nctn 
fuunicxplicat.  Senec.  Fftfi.  94. 

Hxc  efl  (âpientia  , in  n.ituram 
conveni  1 & co  reftitui , unde  pu- 
blicus  error  expulcrit.  Ibtd. 

a Civitatis  rcClorcmdccct..,.  ver- 
bis  , & his  mollioribus  > curare  in- 
génia ,uc  facienda  fuadeat , cupidi- 
ptem^ue  honcfh  &c  xqui  coucilict 


anmiis , faciatquc  vmorum  odium, 
pretium  virtutum.  Senec.  lib.  i.  de 

/f4,C4p,  f. 

b Facilkmc  tcncra  cnnciliantur 
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pion  faire  profeflion  publique  de  continence  & de  fagefle, 
tous  ces  anciens  Romains,  fi  illuftres  & fi  gcncralemenc 
cftimcs  , mener  une  vie  pauvre  , frugale , Ibbre  ; & que 
d’un  autre  côté  ils  voient  des  aélions  de  perfidie , de  dé> 
bauche  , de  difiblution  , d'une  baflè  & fordide  avarice 
dans  des  perlbnnes  grandes  & confidcrables  félon  le  fic- 
elé , ils  n’iîcfitent  pas  un  moment  en  faveur  de  qui  ils 
doivent  fe  déclarer. 

a Sénéque  difoit , en  parlant  d’un  de  lès  maîtres , que 
lorfqu’il  l’entcndoit  parler  des  avantages  de  la  pauvre- 
té , de  la  chafteté  , d’une  vie  lobre  , d’une  Vonfcience 
pure  &c  irréprochable  , il  fortoit  de  fes  levons  plein 
d’amour  pour  la  vertu  , & d’horreur  pour  le  vice.  C’eft 
l'effet  que  doit  produire  i’Hilloire  quand  elle  eft  bien  en- 
feignée. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs aux  excellentes  leçons  que  nous  donne  le  paga- 
nifme  meme  b , qui  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui 
eft  hors  de  l’homme , & ce  qui  lui  fert  comme  de  cor- 
tège , richelîès , dignités  , magnificence  j c & qui  , dans 
l’homme  même , n’eftime  & n’admire  que  les  qualités 
du  ca-ur , c’eft-à-dire  la  probité  8c  la  vertu  : J dont  l’é- 
clat eft  tel  , qu’elle  honore , annoblit  Sc  relève  tout  ce 
qui  l’approche  8c  l’environne  , la  pauvreté  même  , la 
mifére , l’exil  , la  prifon  , les  tourmens.  Elle  feule  don- 
ne le  prix  à tout  : elle  feule  eft  la  fource  de  la  folide 


a Ego  ceitè  , cùm  Attalum  au- 
dircm  , in  vicia , in  ccrorcs , in  ma- 
la  viix  peroraneem , fa-pe  mifcmis 
funi  pencris  hiimani...  Cùm  verà 
comniendare  p.iu^x:rratem  cœpe- 
rat....  fxpe  exite  è fchola  pauperi 
libuit.  Cùm  cœpcrac  volupcaces  no- 
Atas  traducere , laudarc  caAum  cor- 
pus , fobriam  menfam , puram  men- 
tem , non  cantùm  ab  iilicitis  volup- 
ncibus , fed  ctiam  Tupervacuis  , li- 
bebat  circumfcribcre  gniam  8c  ven- 
ttem.  Sente.  Epili.  108. 

b Quicquid  cÀ  hoc  qucxl  circa 


nos  ex  adventicio  fiilgec , honores, 

opes , ampla  acria dicni  cummo- 

datique  apparaïus  funt.  Senec.  Cou- 
fol.  ad  AUu.  tap.  lo. 

c Ncc  quicquam  fuum , nifi  fc , 
putec  effe , ea  quuque  parce  qua  me- 
îior  elL  Ii.de  Conf.fap.  tap.  6. 

d Quicquid  attigic  victu^  in  <î- 
militudincm  fui  adducit  & cingit  : 
adUones , amicitias , interdum  do- 
mos  cotas , quas  intravic  dirpofuit- 
que , condccocac  : quicquid  ttadia- 
vic , id  amabile , confpicuum , mi- 
cabile  fâcit.  Id.  EpiJi.CS, 


s.  Ah^JI.' 

éUCruit,  Dei, 
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gloire  & de  la  véritable  grandeur.  Selon  le  paganîfme, 
» un  Prince  n’eft  grand  , qu’aucanc  qu’il  eft  bieni'aifanc 
& libéral  : il  ne  doit  fe  croire  puiflant , que  pour  faire 
du  bien  -,  & faire  marcher , à l’imitation  des  dieux  , la 
qualité  de  Très  bon  , avant  celle  de  Très  grand  : /»- 
ftter  Optimas  , Maximus.  Il  doit  préférer  aux  titres  fa. 
(fueux  de  Vainqueur,  de  Triompnateur , de  Foudre  de 
guerre , de  Conquérant , titres  pour  l'ordinaire  fi  fune, 
ftes  aux  peuples  , le  doux  nom  de  pere  de  la  patrie, 
qui  le  fait  fouvenir  qu’il  eft  le  protecteur  & le  pere  de 
les  fujets , ^ que  fa  plus  fblide  gloire  , auflî-bicn  que 
fon  devoir  le  plus  eftèntiel  , eft  de  travailler  à les  ren- 
dre heureux. 

Il  femble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à ces  nobles  idées 
<]ue  les  payens  nous  donnent  de  la  grandeur  & de'  la 
puiflànce  humaine , ni  aux  exemples  de  vertu  que  j’ai 
cités  jufqu’ici  en  fi  grand  nombre.  Mais  écoutons  un 
Sage  , élevé  dans  l’école,  non  de  Socrate  & de  Platon, 
mais  de  Jefus-Chrift  { c’eft  faint  Auguftin  , qui  , après 
avoir  tracé  le  portrait  d'un  grand  Prince, nous  apprend 
par  un  feul  trait  qu’il  ajoute  aux  tableaux  des  anciens , 
en  quoi  confifte  la  folide  gloire  combien  le  Chriftia- 
nifme  enchérit  fur  les  vertus payennes,  dont  la  vanité  6c 
l’orgueil  étoient  l’ame  & le  principe, 

» Nous  n’appelions  pas  grands  & heureux  les  Princes 
*»  Chrétiens  , dit  ce  Pere  en  parlant  des  Empereurs , pour 
»>  avoir  régné  lootems  , ou  pour  être  morts  en  paix  en 
» laifiant  leurs  enfans  fuccefiêurs  de  leur  couronne  , ou 
» pour  avoir  vaincu  les  ennemis  de  l’Etat  , ou  pour 
» avoir  réprimé  les  fédicieux  : avantages  qui  leur  font 
yy  communs  avec  les  Princes  adorateurs  des  démons. 
» Mais  nous  les  appelions  grands  & heureux  , .quand  ils 


a Prttximiim  diis  locimi  tcnct , 
qui  (c  ex  dcorum  natura  petit , be- 
neficus  , ac  l.-.tpiis  , & in  melius 
potens.  H.tc  aftcCiarc , hsc  imira- 
ri  dcccc  : maximum  ita  hahcii,  ut 
epeimus  âmul  habcarc.  Stntc.  ht, 
f.deCleauiÂf.  ip. 


b Cetera  cognomina  honori  data 
(unt—..  Pattern  quidem  patriz  ap- 
pcllamiw , ut  feiret  datam  (ibi  po- 
teftatero  patriam,qux  cil  tempera- 
tidlma  , libcris  confuicns,  fuaque 
poil  illos  reponens.  Jeatt.  i.  de 
Clcni.  C4p.  i\. 

» fopt 
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»>  font  régner  la  juftice  j quand , au  milieu  des  louanges 
» qu’on  leur  donne,  ou  des  refpeàs  qu’on  leur  rend,  ils  ne 
»»  s’enorgueillidcnc  point , mais  fe  fouviennent  qu’ils  font 
» hommes  j quand  ils  foumettent  leur  puillance  à la  puif- 
»»  fance  fouveraine  du  Maître  des  Rois , & qu’ils  la  font 
y*  /crviri  faire  fleurir  Ton  culte  j quand  ils  craignent  Dieu, 
» qu’ils  l’aiment,  & qu’ils  l’adorent  j quand  ils  préfèrent 
>1  à leur  roiaume  celui  où  ils  ne  craignent  point  d’avoir 
» de  rivaux  ni  d’ennemis  j quand  ils  font  lents  à punir , 
» & promis  à pardonner  ^ quand  ils  ne  puniflcnt  que 
» pour  le  bien  de  l’Etat , & non  pour  fatisfaire  leur  ven- 
» geance  j & qu’ils  ne  pardonnent  que  parce  qu’ils  ef- 
» pcrent  qu’on  fo  corrigera  , & non  pour  donner  l’ira- 
m punité  aux  crimes  ; quand  , étant  obligés  d’ufer  de 
» lévérité , ils  la  tempèrent  par  quelque  adion  de  dou- 
» ceur  & de  clémence  ; quand  ils  font  d’autant  plus 
yy  retenus  dans  leurs  plaifirs  , qu’ils  auroient  plus  de  li- 
M berté  de  s’y  livrer  j quand  ils  aiment  mieux  com- 
» mander  à leurs  paflîons , qu’à  tous  les  peuples  du  mon- 

» de  J ET  QJJ  AND  ILS  FONT  TOUTES  CES 
«CHOSES,  NON  POUR  LA  VAINE  GLOIRE, 
«MAIS  POUR  l’amour  DE  LA  F E’ LICITE’ 

» e’ternelle. 

Le  paganifme  ne  pouvoit  pas  infpirer  des  fèntimens 
fl  nobles  , & en  meme  tems  fi  épurés  de  tout  aniour 
propre  & de  toutc^aine  gloire  : //arc  omnia  faciunt,  non 
fropter  ardorem  inanis  , fed  propur  caritaum  feli- 

citatis  rctema.  Il  n’y  avoir  que  l’école  de  Jefos-Chrift 
capable  de  porter  l’homme  a un  fi  haut  degré  de  per- 
fection , que  de  s’oublier  totalement  lui-même  au  mi- 
lieu  des  plus  grandes  adions , pour  ne  les  raporter  qu’à 
Dieu  foui  ; en  quoi  confifte  toute  fo  grandeur  & toute 
fa  gloire.  Car  tant  que  l’homme  demeure  concentré  en 
lui-même, il  a beau  faire  des  efforts  pour  paroitre grand, 
& pour  s’élever  ; il  demeure  toujours  ce  qu’il  eft  , c’eft- 
à-dire  , baffoflè  éc  néant  : & ce  n’efl  qu’en  s’uniilànt  à 
celui  qui  eft  l’unique  fource  de  toute  gloitp  & de  toute 
grandeur , qu’il  peut  véritablement  devenir  grand  8c  élevé. 

Tome  II,  , K 


74  J'  Pa,rtie.  Du  Goût 

Voila  ce  qui  a produit  cette  multitude  ipnombra- 
ble  de  Héros  chrétiens  de  toute  condition  , de  tout 
• fexe , de  tout  âge.  On  a vû  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
éclatant  dans  le  (iécle  , venir  dépofer  aux  pies  de  la 
croix  de  Jelus-Chrift  richelles  , grandeur  , magnificen- 
ce , dignités  , fcience  , éloquence  , réputation  } & com- 
pter tous  ces  facrifices  pour  rien.  Un  iaint  Paulin , l’hon- 
neur de  notre  France  , 6c  la  gloire  de  fon  fiécle , pen- 
dant que  tout  l’univers  étoit  dans  l’admiration  de  l’a- 
bandon généreux  qu’il  venoit  de  faire  aux  pauvres  des 
biens  immenfes  qu’il  poflcdoit  en  différentes  provin- 
ces , croioit  n’avoir  encore  rien  fait  , £c  fe  comparoit 
à un  athlète  qui  Ce  prépare  au  combat , ou  à un  hom- 
me qui  doit  pafTèr  à la  nage  une  rivière  , & qui  ne  foiuh 
pas  l’un  & l’autre  fort  avancés  pour  avoir  quitté  leiirs 
habits. 

Que  dirai-je  de  cette  foule  de  Dames  illuftres , donc 
quelques  unes  comptoient  parmi  leurs  aieux  les  Scipions 
& les  Gracques  , fainte  Paule  , fàinte  Olympiade  , fain- 
te  Marcelle  , fàinte  Mélanie , qui  firent  tant  d’honneur 
à l’Evangile  en  foulant  aux  pics  le  fade  6c  les  délices 
du  fiécle  ? Quelle  grandeur  d’ame  dans  cette  parole  de 
fainte  Marcelle  qui  avoit  abandonné  tous  fes  biens  aux 
pauvres  , 6c  qui  voiant  Rome  prife  6c  iàccagée  par  les 
Goths  , remercia  Dieu  de  ce  qu’il  a.voit  mis  fes  biens 
* en  fureté , & de  ce  que  le  défafVre  deTa  ville  l’avoit  trou- 

s.  »ùnm.  vé  & non  rendu  pauvre  ! Quàd  fauperem  illam  non  fecif- 
, fed  invenijfet. 

Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  remporta  l’hu- 
milité chrétienne  dans  la  perfonne  de  fàinte  Mélanie 
l’aieule  , lorfqu’clle alla  â Noie  vifiter  faint  Paulin?  C’eft 
ce  Saint  même  qui  nous  en  a laide  une  éloquente  défi 
cription.  Toute  fa  famille  , c’eft-â-dirc  ce  qu’il  y avoit 
alors  dé  plus  grand  6c  de  plus  qualifié  dans  Rome, 

• étant  allé  audevant  d’el4e , voulut  par  honneur  l’accom- 
pagner dans  ce  voiage  avec  toute  la  pompe  ordinaire 
aux  perfonnes  de  cette  naidànce.  La  voie  Appia  étoit 
couverte  de  chars  dorés  6c  magnifiques  , de  chevaux 
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fupcrbemcnc  enharnachés , d'un  grand  nombre  de  cha- 
riots de  toute  efpéce.  Au  milieu  de  ce  faftueux  appareil 
marchoit  une  Dame  vénérable  par  fon  âge , fie  encore 
plus  par  fon  air  grave  fie  modefte , montée  fur  un  petit 
cheval  fort  maigre , fie  vêtue  d’un  fimple  habit  de  lerge. 
Cependant  tous  les  yeux  étoienc  tournés  fie  attachés 
liir  l’humble  Mélanie.  Pcrlbnne  n’étoit  attentif  à l’or, 
à la  foie  , à la  pourpre  qui  brilloient  de  toutes  parts; 
l’étoffe  groflîére  effaçoit  tout  ce  vain  éclat.  On  voioit 
dans  les  enfans  , ce  que  la  mere  avoit  quitté  fie  foulé 
aux  piés , pour  en  faire  un  facrifice  à Jems-Chrift. 

Les  grands  Seigneurs , les  Dames , qui  formoient  ce 
pompeux  cortège , loin  de  rougir  de  l’état  vil  fie  ab- 
jet  où  paroiffoit  la  fainte  Veuve  , fe  faifoient  honneur 
d’approcher  d’elle  , fie  de  toucher  â fes  habits  ^ croiant 
par  cet  humble  fie  refpeélueux  abbailïêment  expier  l’or- 
gueil de  leur  riche  fie  fuperbe  magnificence.  C’eft  ainfi 
que  dans  cette  occafion  le  fafte  de  la  grandeur  Romai- 
ne rendit  hommage  à la  pauvreté  évangélique. 

Quelques  traits  de  la  forte  , mélés  de  tems  en  tems 
avec  les  hiftoires  profanes , corrigent  fie  reclifient  ce  qui 
s’y  trouve  de  défeélueux  , fuppîéent  à ce  qui  peut  y 
manquer  du  côté  du  motif  fie  de  l’intention  , & don- 
nent aux  jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable 
fie  fblide  grandeur.  Car  , en  leur  raportant  les  belles 
aéfions  fie  les  louables  fèntimcns  des  payens , comme  nous 
avons  fait  ici , il  faut  avoir  foin  de  les  faire  fouvenir 
de  tems  en  tems  de  ce  principe  que  faint  Auguftin  ré- 
pété fi  fouvent  , a que  fans  la  vraie  piété  , c’eft-à-dire  , 
fans  la  connoilTance  fie  l’amour  du  vrai  Dieu  , il  ne  peut 
y avoir  de  véritable  vertu  , fie  qu’elle  n’cft  point  telle 
quand  elle  a pour  motif  la  gloire  humaine.  Il  eft  vrai, 
ajoute-t-il , que  ces  vertus  , quoique  faulTesfie  imparfai- 
tes , ne  laifient  pas  de  mettre  ceux  qui  les  ont  beaucoup 


a Dum  illud  confier  inter  omnes 
veraciter  pk>$ , neminem  fine  veta 
picrate , id  eft  veri  Dei  vero  cultu , 
veram  pofic  habete  virtucetn , ncc 


eam  veram  cfic  , quando  glctix 
fervit  humanx.  S.  Aug.  de,  Civit, 
Dti , lib.  t.  f4/>-  19. 
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plus  en  état  de  rendre  fêrvice  au  Public  , que  s’ils  ne  les 
avoient  pas.  Et  c’eft  en  ce  fens  qu’on  peut  dire  qu’il  fe- 
roit  quelquefois  à (buhaiter  que  ceux  qui  gouvernent 
fuflènt  de  bons  payens , de  bons  Romains , & qu’ils  agît- 
fent  félon  ces  grands  principes  qui  croient  l’amc  de  leur 
conduite.  » Mais  le  fouverain  bonheur  d’un  Etat  , c’eft 
que  î)ieu  mette  en  place  des  perfonnes  qui  joignent  â 
ces  grandes  qualités  qu’on  admire  dans  les  anciens , une 
véritable  & mlide  piété. 

a Illi  autem  , qui  vera  pietate  licius  rebus  humanisiquàm  fi  Deo 

prrditibcncvivunt,fihabcntfi:icn-  milcrance  habconc  potcHatem. 

- lioni  legcndi  populos  > nihii  cil  fc-  Aug.  It/id. 
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SECONDE  PARTIE. 

D E 

L’HISTOIRE  SAINTE 

JE  REDuiR-Ai  à dmiX'chefi  ce  que  j’ai  à dire  fur 
l’étude  de  l’Hiftoire  Sainte.  D’abord  je  poferai  les  prin^. 
cîpes  qui  me  paroiflènt  néceflâires  pour  profiter  comme 
on  le  doit- de  cette  étude.  J’en  ferai  enfuite  l’applicatioa 
à quelques  exemples.  * 


CH  A P I T RE  PREMIER. 

PRINCIPES  NÉCESSAIRES 

POUR  L’INTELLIGENCE 

D E. 

L’HISTOIRE  SAINTE- 

Avant  que  de  marquer  les  ob  fer  varions  qu’on  doît 
faire  en  étudiant  l’Hiiloire  Sainte  , ou  en  l’en  fei- 
gnant aux  ' autres , je  croî  qu’il  eft  à propos  de  commen- 
cer par  en  donner  ici  une  idée  générale  , qui  en  fafie  fen- 
tir  le  caraélére  propre , & qui  aide  à faire  connoitre  en 
^uoi  cette  Hiftoire  eft  différente  des  autres.' 

ARTICLE'  PREMIER. 

CaraSiéres  propres  ^ pArticuliers  à l'Uifloire  Sainte^ 

II.  n’en  est  pas  de  THiftoire  Sainte  comme  de  tou» 

K iT| 
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tes  les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que  des  faits  hu- 
mains , & des  evenemens  temporels , fbuvent  pleins  d’in- 
certitude & de  contrariétés.  Mais  celle-là  eft  l’hiftoire  de 
Dieu  même , de  l’Etre  fouverain  : l’hilloire  de  fa  toute- 
puiflànce , de  fa  fagefle  infinie , de  fa  providence  qui  s’é- 
tend à tout , de  fa  lainteté  , de  fa  juftice , de  fa  mifcricor- 
de  , & de  fes  autres  attributs , montrés  fous  mille  formes, 
& rendus  fenûbles  par  une  infinité  d’effets  éclatans.  Le  H- 
vre  qui  renferme  toutes  ces  merveilles , eft  le  plus  ancien 
livre  du  monde , & l’unique , avant  la  venue  du  Meflie  , où 
Dieu  nous  ait  faitconnoitre  d’une  manière  également  clai- 
re fie  certaine  ce  qu’il  eft,  ce  que  nous  fommes,  fie  à quoi 
il  nous  a deftinés. 

Les  autres  biftoires  nous  laiflènt  dans  une  profonde 
ignorance  Je  tous  ces  points  importans.  Loin  de  nous 
donner  une  idée  nette  fie  précifê  de  la  Divinité , elles  l’ob- 
fcurciflènt , la  dégradent , la  défigurent  par  mille  fables 
fie  mille  rêveries , toutes  plus  abfurdes  les  unes  que  les 
N autres.  Elles  ne  nous  font  connoitre  ni  ce  qu’eft  ce  mon- 

de que  nous  habitons , s’il  a commencé , par  qui  fie pour- 
.quoi  il  a été  créé,  comment  il  fe  foutient  fie  fe  conferve , 
fie  s’il  doit  toujours  fubfifter  :ni  ce  que  nous  fommes  nous- 
• mêmes  , quelle  eft  notre  origine , notre  tuture , notre  de- 
ftination , notre  fin. 

L’Hiftoire  Sainte  commence  par  nous  révéler  claire- 
ment en  trois  mots  les  plus  grandes  fie  les  plus  importan- 
tes vérités  : Qu’il  y a un  Dieu  j qu’il  eft  avant  tout , fie 
par  conféquent  éternel  j que  le  monde  eft  fon  ouvrage , 
qu’il  l’a  formé  de  rien  par  fa  feule  parole  , qu’ainfl  il  eft 
Ctu.ch.i.  tout-puiflant.  .Au  commencement  Dieu  a créé  le  ciel  ^ la 
terre. 

Elle  nous  repréfente  enfuîte  l’homme,  pour  qui  ce  mon- 
de a été  formé  , fortant  des  mains  de  fon  Créateur , fie 
, compofé  d’un  corps  fie  d’une  ame  : d’un  corps  fait  d’un 
peu  de  poufücre,  preuve  de  fa  foibleflè  ; d'une  ame  , qui 
eft  le  foufflc  de  Dieu , fie  par  conféquent  diftinguée  du 
corps,  fpirituelle  , intelligente  ;fie  par  le  fonds  même  de 
fa  nature  fie  de  fa  conftitution , incorruptible  fie  immor- 
.telle. 
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Elle  nous  dépeint  l’état  heureux  dans  lequel  l’homrae 
a été  créé  jufte , innocent , & deftiné  à un  bonheur  fans 
fin , s’il  eût  perfévéré  dans  fa  juftice  5c  dans  fon  inno- 
cence : fa  trille  chute  par  le  péché , fource  funefte  de  tous 
fes  maux , & de  la  douole  mort  à laquelle  il  fut  condanné 
avec  toute  fa  poftérité  : enfin  fa  réparation  future  par  un 
Médiateur  touc-puillànt , qu’elle  lui  promet  & lui  fait  en- 
vilâger  dès  lors  pour  là  confolation , mais  dans  l’éloiene- 
menc  d’un  avenir  très  reculé  ; & dont  elle  lui  peint  dans 
la  fuite  tous  les  traits  6c  tous  les  caraâéres , mais  Ibus  les 
fombres  couleurs  des  figures  6c  des  fymboles  , qui  font 
comme  autant  de  voiles  qui  fervent  en  rrtême  tenis  â le 
montrer  6c  à le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que  dans  cette  réparation  du  genre, 
humain  la  grande  œuvre  de.  Dieu , i laquelle  tout  le  ra- 
portc  6c  tout  fe  termine  ^ eft  de  le  former  un  roiaume  di- 


gne de  lui , un  roiaume  qui  feul  fubfillera  pendant  toute 
réternitc,  6c  auquel  tous  les  autres  feront  place  j donc 
Jefus-Chrift  fera  le  fondateur  6c  le  roi , lèlon  l'augufte 


prophétie  de  Daniel,  qui  après  avoir  vû  en  efprit  Ibus  d«»-7. i-h. 
difierens  fymboles  la  fucceluon  6c  la  ruine  de  tous  les 
grands  empires  du-monde , voit  enfin  le  Fils  de  l’homme 
s’avancer  jufqu’à  l’Ancien  des  jours  , ujquc  ad  yîntiquum 
dierum  i noble  6c  grande  expreffion  pour  marquer  l’Éter- 
nel  : 6c  il  ajoute  auÛitôt , que  Dieu  lui  donna  la  fuiffance  ^ 

C honneur  , ^ le  roiaume  ; que  toutes  les  tribus  ^ les  langues 
le  ferviront  î que  fa  puijfance  eft  une  fuijfance  étemelle  qui 
ne  lui  fera  foint  htée  , que  fon  roiaume  ne  fera  jamais  dé- 
truit. 

Ce  roiaume  eft  l’Eglilè , qui  commence  6c  fe  forme  fur 
la  terre  , 6c  qui  fera  un  jour  tranfportée  dans  le  ciel , Heu 
de  fon  origine  6c  de  fa  demeure  éternelle.  Et  alors  vien- 
dra  la  fin  (jr  confommation  de  toutes  chofes  , c’eft-à-dirc 
de  ce  monde  vifîble , qui  ne  fubiifte  que  pour  l’autre  j 
lorfque  Jefus-Chrifi  , après  avoir  détruit  tout  empire  , toute 
domination , toute  puiffance  , aura  remis  fon  roiaume 

i-dire  l’heureufc  6c  fàintc  fucîétc  des  Elus  , À Dieu  fon 
Pere. 

C’eft  cette  heureufe  fociété  des  Juftes , 6c  celui  qui  a 
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bien  voulu  en  être  le  chef,  le  fanélificatebr , leperc,& 
l’cpoux  , qui  font  le  grand  objet  & le  dernier  terme  de 
tous  les  deuèins  de  Dieu.  Dès  le  commencement  du  monde, 
& avant  même  que  le  péché  en  eût  perverti  l'ordre  , il  a 
eu  l’un  & l’autre  en  vue.  Saint  Paul  nous  déclare  en  ter- 
mes précis  que  le  premier  Adam  ctoit  la  figure  du  fe- 
ntm.  f.  14.  cond  , qui  efi  forma  futuri  5 8c  il  nous  infinue  qu’Eve,  tirée 
E/i.  J.  »/.  du  côté  d’Adam  pendant  fon  fommeil  myftcrieux  , étoic 
■ une  image  naturelle  de  l’Eglife  , fortie  du  côté  de  Jefiis- 

Chrift  endormi  fur  la  croix  pour  nous  y enfanter. 

Des  ces  premiers  tems  on  voit  Dieu , toujours  attentif 
à.  fon  œuvre  , préparer  de  loin  la  formation  de  l’Eglife 
chrétienne  , 6c  en  jetter  les  fondemens  , en  révélant  à 
l’homme  les  myftéres  dont  la  connoifiance  a toujours  été 
nécefiaire  au  lalut  j en  lui  renouvellant  fouvent  la  pro- 
méfié  du  Libérateur  j çn  lui  rnarquant  la  nécelllté  de  la 
foi  au  Médiateur  pour  obtenir  la  vraie  juftice  ; en  lui 
enfeignant  l’eflènee  de  la  religion  & l’efprit  du  vrai  cultC} 
en  tranfmettant  de  fiécles  en  fiécles  fans  altération  ces 
dogmes  capitaux  par  la  longue  durée  de  la  vie  des  pre- 
miers Patriarches , remplis  de  foi  6c  de  fainteté  j en  pre- 
nant foin  parle  moien  de  l’arche  de  fauver  du  naufrage 
de  l’univers  ces  vérités  efièntielles  j 6c  enfin  en  fe  formant 
des  les  premiers  tems  unefociété  de  juftes  plus  ou  moins 
nombreufe  6c  vifible , 6c  la  confervant  par  une  fuccefiioo 
non  interrompue. 

Mais  dans  le  tems  quc  la  terre  commence  à être  inon- 
dée de  nouveau  d’un  déluge  d’erreurs  6c  de  crimes  , plus 
■ pernicieux  que  le  déluge  des  eaux  dont  elle  venoit  de  for-- 

tir  J Dieu , pour  mettre  en  fureté  les  vérités  falutaires  qui 
commençoient  às’obfcurcir  6c  à s’éteindte  dans  toutes  les 
nations,  en  confie  le  dépôt  à une -famille  qu’il  confacre 
entièrement  .à  la  religion.  Il  s’en  forme  un  peuple  parti- 
culier , renfermé  dans  l’enceinte  d’un  certain  pays  qu’il 
lui  avoit  préparé  depuis  lontems,  féparé  de  toutes  les  au- 
tres nations  par  fes  loix  6c  par  fes  ufages , conduit  6c  gou- 
verne d’une  manière  toute  finguliére  , montré  comme  en 
Ipeciacle  à tout  l’univers  par  les  merveilles  fans  nombre 
.qu’iLy  a opérées,  foit.pour  l’établir  dans  la  terre  qu’il -lui 

avoit 
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avoit  promifè  , foie  pour  l’y  maintenir , ou  pour  l’ÿ  rappcl- 
ler.  Il  ne  fc  contente  pas  de  le  conduire , comme  les  au- 
tres peuples , par  une  providence  çcncrale  &c  commune  ; 
il  s’en  rend  lui-même  le  chef,  le  Icgiflateur , le  roi.  Et  il 
V£ut  que  ce  peuple  par  fa  fortie  de  l’Egypte , par  Ton  fc- 
jour  dans  le  delert , par  fon  entrée  dans  la  terre  promi- 
lê  , par  fes  guerres  & lés  conquêtes  , par  fa  longue  cap- 
tivité à Babylone  , par  fon  retour  dans  là  patrie  , en  un 
raot  par  tous  fes  drvers  états  & changemens  , foit  une 
figure  de  ce  qui  devoit  arriver  à l’Egliié  ; & que  l’atten- 
te du  Meffîe  , promis  aux  Patriarches,  figuré  par  les  cé- 
rémonies & par  les  facrifices  de  la  loi , prédit  par  les  Pro- 
phètes , foie  le  caraclére  propre  ôc  fpecial  de  ce  peuple, 
qui  le  diftingue  de  toutes  les  autres  nations. 

Voila  ce  que  l’Ecriture  Sainte  nous  apprend,  & ce  qu’el- 
le feule  pouvoir  nousdécouvrir,  parce  qu’elle  feule eft  dé- 
pofiraire  des  révélations  divines  , & de  la  manifeftation 
des  decrets  de  Dieu  cachés  dans  fon  fein  de  toute  éter- 
nité jufqu’au  moment  où  il  lui  a plu  de  les  produire  au 
jour.  Eft-il  un  objet  plus  grand  , plus  intérellànt , plus 
digne  de  l’attention  de  l’homme , qu’une  hiftoirc  où  Dieu 
a daigné  tracer  lui. même  de  fa  propre  main  le  plan  de 
notre  deftinéc  éternelle  ? 

Pour  afFerpiir  la  certitude  de  la  révélation  , & pour 
établir  la  religion  fur  des  fondemens  inébranlables , Dieu 
a voulu  lui  donner  deux  fortes  de  preuves , qui  fullènt  en 
même  tems  à la  portée  des  plus  fimples , & lupérieures  à 
toutes  les  fubtilités  des  incrédules  5 qui  portalîènt  vifible- 
ment  le  caraélére  de  la  Toute-puilîance  -,  & que  ni  tous 
les  efforts  des  hommes , ni  les  preftiges  des  démons  ne 
puflènt  imiter. 

Ces  deux  fortes  de  preuves  con liftent  dans  les  miracles 
& dans  Jes  prophéties. 

Les  miracles  font  frapans , publics , notoires , expofés 
aux  yeux  de  tous , multipliés  en  une  infinité  de  manières, 
lontems  prédits  & attendus  , perfévérans  pendant  une 
longue  fuite  de  jours , & même  d’années.  Ce  font  des  faits 
éclatans^des  événemens  mémorables,  que  les  plus  grof. 
fiers  ne  peuvent  ignorer  , dont  des  peuples  entiers  noor 
Tme  //,  L 
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feulement  font  fpedateurs  & témoins , mais  dont  ils  font: 
eux-mêmes  la  matière  & l’objet , dont  ils  recueillent  les. 
fruits  & lèntent  les  effets  , & qui  rendent  leur  fort  heu-- 
reux  ou  malheureux.  La  famille  de  Noé  ne  pouvoir  ou-- 
blier  la  ruine  du  monde  entier , caufée  par  le  déluge  après-, 
des"  menaces  continuées  pendant  un  fiecle , ni  la.maniére: 
nierveilleufe  dont  elle  en  avoir  été  feule  préfervée  dans, 
l’arche.  Le  feu  dcfcendudu  ciel  fur  les  villes  criminelles:; 
tout  le  roiaume  d’Egypte  puni  à diverfes  reprifes  par  dix. 
plaies  accablantes  ; la  mer  ouverte  pour  donner  paflage  aux. 
Hébreux,  & refermée  pour  fubmerger  Pharaon  avec  toute. 
Ibn  armée:  le  peuple  d’Ifrael  pendant  quarante  ans  nour- 
ri de  la  manne , abreuvé  par  des  torrens  tirés  des  rochers, , 
couvert  par  une  nuée  contre  l’ardeur  du  jour  , & éclairé  ■ 
par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit  : les  .habits  & les. 
ibuliers  confervés  entiers  fans  être  ufés  pendant  un  fi  long, 
voiage  : le  cours  du  Jourdain  fufpendu  : le  foleil  arrête-  • 
dans  fa  courfe  pour  allurer  la  vidoire  : une  armée  de  Guê- 
pes marchant  devant  le  peuple  de  Dîeu  pour  chafïèr  les. 
Cananéens  de  leurs  terres  : les  nuées  plufieurs  fois'  con- 
verties en  une  grêle  de  pierres  pour  écrafer  lés  ennemis 
les  nations  liguées  contre  Ifrael  dilTipées  par  une  vaine  • 
terreur,  ou  exterminées  par  un  carnage  mutuel  en. tour-- 
nant  leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  : cent,  quatre- - 
vjngts-cinq  mille  hommes  foudroiés. dans  une  nuit  fous 
les  remparts  de  Jérufalem  : tous- ces  prodiges  , & mille: 
autres  de  cette  nature  , dont  plufieurs  étoient  atteftés  par  • 
des  fêtes  folennelles  établies  â deflein  d’en  perpétuer  la- 
mémoire  , & par  des  cantiques  fàcrés  quiétoiént  dans  la  : 
bouche  'de  tous  les  Ifraélites  , ne  pouvoient  être  ignorés  ■ * 
par  les  plus  flupides  , ni'révoqués  en  doute  par  les  plus  • 
incrédules. 

Il  en  eft  de  même  des  prophéties.  On  efl'frapé  d’é-- 
tonnement , & l’on  regarde  comme  le  dernier  effort  de  ’ 
l’efprit  humain,  qu’un  Hiftorien  célébré  ait  pu  par  la? 
force  de  fbn  génie , par  la  fupériorité  de  fês  lumières , & ' 
par  fa  profonde  connoiffance  du  caradére  des  hommes  &• 
des  peuples  , entrevoir  &.  déméler  dans  les  téftébres  de* 
l’avenir  un  changement  confiderabJe  qui  devoit  arriver. 
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dans  la  république  Romaine.  Et  certainement  une  telle 
prcvoiance  eft  bien  di^ne  d’admiration , & il  n’y  a per- 
i'onne , pour  peu  de  goût  & de  curio/Ité  qu’il  ait  , qui  ne 
Toit  bien  ai/e  d’examiner  par  lui-meme  s’il  eft  vrai  que 
cet  Hiftorien  ait  deviné  au/Ii  Jufte  qu’on  le  dit. 

L’Hiftoire  Sainte  nous  pré/ente  bien  d’autres  merveiL 
les.  On  y voit  une  foule  d’hommes  infpirés  , qui  ne  par- 
lent pas  en  doutant , en  hé/itant , en  conjefturant  5 mais 
qui  d’un  ton  afhrmatif  déclarent  hautement  & en  public 
que  tels  & tels  événemens  arriveront  certainement  dans 
le  tems  ,dans  le  lieu  , & avec  toutes  les  circonftances  que 
ces  Prophètes  le  marquent.  Mais  quels  événemens  j Les 
plus  détaillés , les  plus  pcrfonnels , les  plus  intére/Iàns 
•pour  la  nation , & en  meme  tems  les  plus  éloignés  de  tou- 
te vraî/bmblance.  Sous  les  régnes  flori/Iàns  d’Ozias  & de 
-Juathan , où  l’Etat  étoit  dans  la  paix , dans  l’abondance, 

& où  le  luxe  des  tables  , des  bâtimens  , des  ameuble- 
mens  étoit  porte  à l’excès , quelle  apparence  y avoit-il  i 
l’afFieufe  dî/ètte  & à la  honteufe  captivité  dont  Ifa'ie  me-  Vf  1 
naçoit  alors  les  Damcs,les  plus  qualifiées , & aux  malheurs  ** 
extrêmes  qui  arrivèrent  effectivement  fous  le  régne  fui  van  w 

Lorfque , quelque  terq^  après.  Jéru/âlcm bloquée  par 
la  nombreufe  armée  de  Sennacnérib  , étoit  réduite  a la 
dernière  extrémité , fans  troupes , /ans  vivres , fans  aucune 
efpérance  de  fecours  humain,  fur-tout  depuis  que  l’armée 
des  Egyptiens  eut  été  taillée  en  piéîes  5 ce  qu’I/âïc  pré- 
difoit  etoit-il  croîable,  que  la  ville  ne  feroit  point  pri/è, 
qu’elle  ne  feroit  pas  même  a/fiégee  dans  les  formes , que 
l’ennemi  ne  lanceroit  pas  contre  elle  un  fcul  trait,  & que 
bientôt  cette  armée  u formidable  feroit  exterminée  tout 
d’un  coup  , Sc  fans  le  concours  d’aucun  homme  , & fou 
Roi  mis  en  fuite  ? 

La  deftruélion  entière  du  roiaume  des  dix  tribus , l’en- 
lévement  de  celle  de  Juda  à Babylone  après  la  prife  & la 
ruine  de  Jérufalem  , le  terme  précis  de  foixante  & dix 
ans  marque  pour  la  durée  de  £a  captivité  , fon  retour  glo- 
rieux dans  fa  patrie , fon  libérateur  dé/igné  & appcllé  par 
fon  nom  plus  de  deux  cens  ans  avant  fa  naiffancc  , la 
manière  furprenante , &c  inouïe  jufqu’alors , dont  cet  illu- 

L ij 
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ftre  Conquérant  dévoie  prendre  Babylone  : tout  cehi 
étoit  il  du  reflbrt  de  la  prcvoiance  humaine,  & y voioit- 
on  quelque  apparence  quand  les  Prophètes  leprédifoient? 

Ces  prcdiclions  néanmoins , quelque  éclatantes  qu’el- 
les fuflènt  , ne  fervoient  que  de  voile  ou  de  préparation 
à d’autres  iafiniment  plus  importantes,  auxquelles  l’ac- 
complilîèment  des  premières  devoir  donner  un -degré  d’au- 
torité & de  ftedit  qui  fût  au  deflus  de  tout  ce  que  l’efpric 
humain  peut  imaginer  ou  fouhaiter  de  plus  fort  pour  éta- 
blir une  pleine  convidion,&  une  croiance  inébranlable.  On 
fent  bien  que  je  veux  parler  des  predidions  qui  regardent 
Je  Mclfie  , & l’établillement  de  l’Eglife  chrétienne.  Elles 
font  d’une  évidence , & defeendent  dans  un  détail  , qui 
paflè  toute  admiration.  Non  feulement  les  Prophètes  ont 
marqué  le  tems , le  lieu , la  manière*  de  la  naiUànce  du 
Meflie  , les  principales  adions  de  la  vie , les  effets  de  la 

Îtrédication  : mais  ils  ont  vu  & prédit  les  circonllances . 
es  plus  particulières  de  fa  mort  & de  fa  réfurredion , 6c 
les  ont  raportées  prefque  avec  autant  d’exac'litude  que  les 
Evangéliltes  memes  qui  en  avoient  été  les  témoins  ocu. 
laires. 

Mais  que  dire  de  ces  grand^  èvénemens , qui  font  la 
deftinée  clu  genre  humain  , qui  embraflent  toute  l’éten- 
due des  fiéefes , & qui  vont  enfin  le  perdre  heureufement 
dans  l’éternité , qui  étoit  leur  terme  & leur  but  : l’éta- 
blillèment  de  l’Eglffe  fur  la  terre  par  la  prédication  de 
douze  pêcheurs , la  réprobation  du  corps  entier  de  la  na- 
tion Juive , la  vocation  des  Gentils  fubftitués  à la  place 
d’un  peuple  autrefois  fi  chéri  & fi  privilégié  , la  ruine  de 
l’idolatrie  dans  tout  l’univers,  la  difperfion  des  Juifs  dans 
soutes  las  parties  de  la  terre  pour  y lèrvir  de  témoins  à 
la  vérité  des  livres  faints  & à l’accomplillcment  des  pro- 

f»héties , leur  retour  futur  à la  foi  de  Jefus-Chrift  qui  fera 
a rellburce  & la  confblation  de  l’Eglife  dans  les  derniecs 
tems , enfin  cette  Eglife  après  bien  des  combats  Sc  des 
dangers , tranfportée  de  la  terre  dans  le  ciel  pour  y jouir 
d’une  félicité  & d’une  paix  éternelle  ? Voila  de  quoi  nous 
entretiennent  les  Prophètes , voila  pourquoi  les  livres 
fâints  ont  été  écrits. 
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Je  demande  en  premier  lieu  fi  ce  n’efl:  pas  man- 
quer à la  partie  la  plus  efientielle  de  l'éducation  de  la 
Jeunefle,  que  de  lui  laifler  ignorer  une  hiftoire  fi  refpec- 
table  & fi  intérdiante  par  ion  antiquité  , par  fon  autori- 
té , par  la  grandeur  & la  variété  des  faits  , & fur  tout  par 
l’union  intime  qu’elle  a avec  notre  fainte  religion  , dont 
elle  eil  le  fondement , dont  elle  renferme  toutes  les  preu- 
ves , dont  elle  nous  marque  tous  les  devoirs , & pour  la- 
quelle elle  eft  fi  propre  à nous  infpirer  des  l’âge  le  plus 
tendre  un  refpect  infini , capable  de  fervir  dans  la  fuite 
de  frein  & de  barrière  contre  la  licence  audacieufe  de 
l’incrédulité  qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroif. 
fenens  , &c  qui  nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande  en  iècond  lieu  fi  c’eft  étudier  & enfeigner 
l’Hiftoire  Sainte  comme  on  le  doit , que  d’en  raporter  les 
faits  fimplement  comme  des  faits  billoriques  ^ de  ne  les 
propofer  aux  jeunes  gens  que  comme  des  objets  de  leur 
curiofité  ou- de  leur  admiration  , lâns  les  leur  montrer 
comme  les  appuis  les  plus  fermes  de  leur  croîance  , com- 
me les  titres  domeftiques  de  leur  véritable  nobldlè  , com- 
me les  gages  certains  de  leur  grandeur  future  j fans  leur 
apprendre  à comparer  ces  événemens  mirMulcux  & pro- 
fhétiques  avec  les  prodiges  & les  oracles  les  plus  vantés  du 
paganifme , & fans  leur  faire  iêntir  combien  ceux , fur  lef- 
quels  toute  la  religion  des  Romains  par  exemple  écoit 
fondée,  & que  Cicéron  dans  de  certains  livres  a fait  valc^ 
avec  toute  fon  éloquence  , quoique  dans  d’autres  il  les 
détruife  abfolument  j combien  , dis-je  , ces  prodiges  & 
ces  oracles  font  vains  & frivoles , & combien , quand  on 
les  lui  paflèroit  cous  pour  vrais  , ils  font  éloignés  de  la 
certitude  , de  la  majellé  , Sc  de  la  multitude  de  ceux  que 
l’iiiftoire  fainte  nous  préfente  à chaque  page. 

Je  demande  enfin  fi  c’eft  rendre  à l’Hiftoire  Sainte , 
dioée  par  le  Saint  Efpric  même  , le  refoed  qui  lui  eft  dd, 
que  d’en  examiner  feulement  la  lettre  , fans  pénétrer  plus 
avant  pour  en  découvrir  l’efprit  & la  véritable  fignihea- 
tion  ^ fur  tout  apres  la  vive  lumiéreque  les  écrits  des  Evan- 
géliftes  & des  Apôtres  , & apres  eux  la  tradition  confian- 
te. & fui  vie  des  Peres  , ont  répandue  fur  cette  matière. 

L iij , 
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Nous  liTons  très  fouvent  dans  l’Evangile  que  les  aâîons 
qui  y font  raportees  croient  l’accomplillemcnt  des  figu- 
res ôc  des  prophéties  de  l’ancien  Teftamcnt  , & Jdus- 
Chrift  lui-même  nous  alTure  que  c’eft  de  lui  principale- 
ment que  Moyfe  a écrit  : Jt  crederrtis  Meyfi,  credereth  for. 
fitan  ^ mihi  j de  me  enim  ille  fcripfit.  S.  Paul  nous  dit  eu 
termes  clairs  & précis  que  Jefus-Chrift  étoit  la  fin  de  la 
loi , & que  ce  qui  arrivoit  aux  Juifs , leur  arrivoit  en  figu- 
re. S.  Auguftin , qui  n’eft  en  cela  que  l’interprète  & le 
canal  de  la  tradition  de  l’Eglifc  , nous  déclare  en  parlant 
des  Saints  de  l’ancien  Tcftament , que  non  lèulement  leurs 
paroles,  mais  leur  vie,  leurs  mariages, leurs enfans, leurs 
aélions  , étoient  une  figure  & une  prédidion  de  ce  xjui 
devoit  arriver  Jontems  après  dans  l’Eglifç  chrétienne: 
Morum  SanHorum  , qui  pr/ece([ertmt  tempore  vativitatem  Do- 
mini  ^ non  folùm  fermo  , fed  etiam  vit  a , conjnÿa,^  fiiü» 

^ faiia  , prophetia  fuit  hujus  temporis  , que  per  fidem  pujjie- 
■nis  Chrifti  ex  gentibus  cony^eyttur  Ecclefia  } & que  le  peu- 
ple Hébreu  , dans  fbn  tout , a été  comme  un  grand  Pro- 
phète de  celui  qui  feul  mérite  d’être  appellé  grand  : To- 
tumque  illud  reyium  yntis  HebrÆorum  ,mayium  qucmdam, 
quia  ^ mayii  cujufdam  ,fuife  prophetam.  D’où  il  conclut 
qu’on  doit  chercher  dans  les  adions  de  ce  peuple  une 
prophétie  de  Jefus-Chrift  & de  l’Eglilè  : /w  iis  qua  in 
iUis  J vel  de  illis  divinitus  fiebant , prophetia  venturi  Chrijii 
& Ecclefte  perferutanda  efi. 

Dans  ce  qui  eft  dit , par  exemple  , d’Abraham  , qu’il 
chaftà  de  fa  maifbn  Agar  , qui  étoit  fa  femme  légitime , 
quoique  d’un  fécond  rang  & cfclave , avec  Ifmael  ibn  fils, 
fans  leur  donner  autre  chofe  pour  leur  fubfiftance  qu’un 
peu  de  pain  & d’eau  : un  homme  de  bon  efprit  & de  bon 
fens,  peut-il  comprendre  que  ce  Patriarche , fi  libéral  8C 
fi  plein  d’humanité  à l’égara  des  étrangers,  ait  traité  avec 
une  telle  dureté  fâ  femme  & fon  fils  , fi  cette  dureté  ne 
cache  quelque  myftére  > 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvriroit  pas  ce  que  fi- 
gnifie  l’adion  du  même  Patriarche  prêt  à immoler  Ifaac, 
la  raifon  feule , j’entens  dans  un  homme  éclaire  de  la  foi, 
ne  fuffiroit-clle  pas  pour  nous  y faire  rcconnoitre  la  cha* 
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rite  du  Pere  éternel  qui  a aimé  les  hommes  jufqu’i  don- 
ner pour  eux  fon  Fils  unique  ? 

Pciit-on  raconter  aux  enfans  l’hiftoire  du  ferpent  d’ai- 
rain attaché  & fufpendu  à un  bois  dans  le  defert  pour  la 
guéri  fbn  des  Ifraéiites  que  la  morfure  des  ierpens  de  feu 
iaifoir  mourir fans  leur  expliquer  en  meme  tems  de  qui 
oe  ferpent  étoit  la  figure 

Seroit-ce  entendre  comme  il  faut  l’hiftoire  admirable 
de  Jonas  , fi  l’on  fe  bornoit  à ce  que  la  lettre  nous  offre,. 
& Il  l’on  n’y  voioit  pas  Jefus-Ghrift  fortant  plein  de  vie 
du  tombeau  le  troifiéme  jour  , & la  promte  & miraculeu- 
fè  converfion'  des  Gentils , qui  a été  le  fruit  de  la  more 
& de  la  rélurreélion  du  Sauveur  ? 

Il  en  eft  ainfi  de  beaucoup  d’autres  endroits  de  l’hî- 
ftoire  fainte  , qui  ne  font  point  entendus , s’ils  ne  font 
approfondis.  C’eft  l’étudier  en  Juif,  & non  en  Chrétien,, 
nue  de  ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  eft  couverte , & de 
fe  contenter  d’une  furface  , riche  à la  vérité  & précieufe, 
mais  qui  cache  d’autres  richeflês  d’un  prix  infiniment  plus 
eftimable. 

On  expliquera  ces-  figures  aux  jeunes  gens  avec  plus  ou^ 
moins  d’étendue,  félon  qu’ils  feront  plus  ou  moins  avan- 
cés , s’arrêtant  fur-tout  à celles  qui  font  dévelopées  dans  • 
le  Nouveau  Teftament,&  dont  par  conféquent  le  fens-- 
ne  peut  pas  être  douteux  ; & parmi  celles-là  même  choi- 
fiffant  les  plus  claires  , ôc  les  plus  proportionnées  à leur 
âge.  Il  en  eft  pourtant  de  fi  évidentes  & de  fi  fenfibles 
par  elles-mêmes  , quoiqu’on  n’en  trouve  point  l’explica- 
tion dans  le  Nouveau  Teftament,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  s’y  méprendre  , comme  l’hiftoire  de  Jofêph  dont  nous*' 
parlerons  bientôt , Sc  d’autres  pareilles. . 
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Ohfirvations  utiles  pour  l'étude  de  l' H ifioire  S aime,  • 

1 . Le  premier  foin  que  l’on  doit  apporter  dans  l’étude  ‘ 
de  l’Hiftoire  en  général,  eft  d’y  mettre  beaucoup  d’ordre  ' 
& de  méthode  ,afin  de  pouvoir  diftinguer  nettement  les-' 
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faits,  les  perfonnes , les  tcms , les  lieux  , & c’eft  à quoi 
peuvent  contribuer  la  Chronologie  ôc  la  Géographie , 
qu’on  a raifon  d’appcller  les  deux  yeux  de  l’Hiftoire  , 
puifqu’clles  y répandent  beaucoup  de  lumière,  & qu’elles 
en  écartent  toute  confufion. 

Quand  je  recommande  l’étude* de  la  Chronologie,  je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  jetter  les  jeunes  gens  dans  un 
examen  de  queftions  difHciles&  épineufes  dont  cette  ma- 
tière eft  fort  fufceptible  , & dont  la  difcuiîion  ne  con- 
vient qu’aux  favans.  Il  luffit  aux  premiers  d’avoir  une 
idée  nette  & diftinéle , non  de  l’année  prédl’e  de  chaque 
fait  particulier  , ce  qui  iroit  à l’infini  , & caulèroit  un 
grand  embarras  j mais  en  gros  & en  general  du  ficelé  où. 
îont  arrives  les  événemens  les  plus  confiderables. 

On  a coutume  de  divifer  l’Hiftoire  Sce  depuis  la  création 
du  monde  jufqu’à  la  nailTànce  de  Jeiiis-Chrill  en  fix  âges 
ou  fix  parties , qui  renferment  en  tout  l’efpace  de  quatre 
mille  ans.  Cette divifion  n’efl:  point  difficile  à retenir, ôc 
elle  n’eft  point  au  deflus  de  la  portée  des  enfans.  On  mar- 
t^uc  enfuite  combien  chaque  âge  rentèrme  d’années , en 
évitant  autant  qu’il  eft  poffible  les  fradions , c’eft-à-dire 
les  petits  nombres  ,&  en  les  réduifant  à un  compte  rond, 

& plein,  Ainfi  le  quatrième  âge  qui  s’étend  depuis  la  for- 
tie  d’Egypte  jufqu’au  tcms  où  l’on  jetta  les  toiidcmens 
du  Temple,  â compter  exadement  renferme  479  ans  & 

1 7 jours.  Il  vaut  mieux  dire  aux  enfans  que  cet  âge  ren- 
ferme environ  480  ans.  On  peut  encore  divilcr  cet  efpa- 
ce  en  différentes  parties  ; mais  il  ne  faut  pas  trop  les  mul- 
tiplier : 40  ans  que  le  peuple  paffe  dans  le  defert  fous  la 
conduite  de  Moyiè  j plus  de  3 50  depuis  fon  entrée  dans 
la  terre  fainte  , fous  la  conduite  de  jolué  & des  juges  ^ « 

40  ans  fous  le  régne  de  Saül  -,  autant  fous  celui  de  David; 
éc  quelques  années  de  Salomon.  Une  pareille  divifion  ne 
charge  point  la  mémoire  , & répand  ce  me  femble  beau- 
coup de  clarté  dans  la  connoiflance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chronologie  , 
:ülTérius  Sc  le  P.  Petau  font  .les  plus  fuivis.  On  peut  çhoi- 
fir  pour  guide  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  favans  hommes; 
mais  il  eft  bon  que  dans  un  College  ce  foie  toujours  Ig 
/nême  dans  toutes  les  chües.  Cpmme 
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Comme  dans  l’Hîftoire  Sainte  il  y a des  faits  raportcs 
diverfement  par  les  difïcrens  Auteurs  qui  en  ont  écrit , 
c’eft  au  Maître  à réunir  & à concilier  ces  différences , en 
choifiHànt  dans  chaque  livre  les  circonftances  les  plus  in- 
ftrucHves  & les  plus  intérellàntes.  C^uand  on  eft  arrivé  aa 
tems  des  Prophètes  , leurs  écrite  répandent  une  grande 
lumière  fur  les  livres  hifloriques , qui  omettent  beaucoup 
de  faits  importans , ou  ne  les  raportent  fouvent  qu’en 
très  peu  de  mots  : on  en  verra  quelques  exemples  dans  la 
fuite. 

On  a imprimé  depuis  peu  un  livre*  intitulé  s Abre<ii  *Cfiivnff 

t h w A • i h ^ JL  A • ^ 11  - vend  rue  joint 

de  t Htjtotre  de  tAnctcn  Teflament  , qui  peut  ccre  d un  jcoude  Beom* 
grand  ufage  , non-feulement  pour  les  jeunes  gens  , mais 
auflî  pour  toutes  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  ou  affez  de 
loifir,ou  afièz  de  lumière  pour  étudier  l’Hiftoire  Sainte 
dans  l’Ecriture  meme.  On  a fait  entrer  dans  cet  Abrégé 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  ellêntiel  dans  l’Hiftoire  Sainte. 

On  s’eft  fait  un  devoir  d’y  garder  cette  fimplicité  de  fti- 
te , qui  en  fait  le  propre  caractère.  On  a eu  loin  de  mêler 
dans  les  récits  hiftoriques  certaines  paroles  de  l’Ecriture 


Sleines  de  fens , & qui  donnent  matière  à de  grandes  ré 
exions.  Enfin  , pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet  & 
plus  utile,  on  le  termine  par  un  extrait  des  Livres  fapicn- 
tiaux  8c  prophétiques.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’on 
eût  un  pareil  fecours  pour  l’Hiftoire  profane. 


plus  utile,  on  le  termine  par  un  extrait  des  Livres  fapicn- 
tiaux  8c  prophétiques,  il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’on 


Le  meme  Auteur  a donné  depuis  peu  cet  Abrégé  avec 
plus  d’étendue,  ôc  y a ajouté  des  Rénexions , qui  renfer- 
ment tout  le  fond  de  la  religion  ,8c  qui  peuvent  être  d’une 
utilité  infinie  pour  toutes  fortes  de  perfonnes. 

II.  Dans  l’étude  de  l’Hiftoire^ainte,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  ufâges  8c  les  coutume*particuliéres  au  peuple 
de  Dieu  : ce  qui  regarde  fes  loix  , fon  gouvernement , fit 
manière  de  vivre.  L’excellent  livre  de  M.  l’Abbé  Fleuri, 
qui  a pour  titre  Mœurs  des  Jfraélites  , renferme  tout  ce 
qu’on  peut  defirer  fur  ce  fujet,8c  me  difpenfe  d’en  parler 
avec  plus  d’étendue.  * 

H I.  Il  est  bon  de  faire  obfêrver  aux  jeunes  gens 
les  principaux  caractères  des  Juifs  : par  ce  nom  j’entens 
les  luifs  charnels  .qui  faifoient  le  gros  de  la  nation.  L’hon- 
T Ont  IJ.  M 
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neur  que  Dieu  leur  avoir  fait  de  les  choifir  pour  Ibn  peu- 

S>le , les  avoir  remplis  d’orgueil.  Ils  regardoient  avec  un 
buverain  mépris  toutes  les  autres  nauons.  Ils  croioienc 
que  tout  leur  ëtoit  dû.  Pleins  de  préfoniption  & d’eftime 
pour  eux-mêmes  » ils  n’attendoient  la  juitice  q^ue  de  leurs 
propres  efforts.  Ils  mejtoient  toute  leur  connance  dans 
les  pratiques  extérieures  de  la  loi.  Ils  bomoiènt  leurs 
vœux  & leur  efpérance  aux  commodités  temporelles  , & 
aux  biens  de  la  terre.  Dès  qu’ils  étoient  mis  a l’épreuve, 

& que  quelque  choie  venoit  à leur  manquer  , oubliant 
tous  les  bienraîts  de  Dieu  , & tous  les  miracles  qu’il  avoit 
opérés  en  leur  faveur  toujours  prêts  à fe  révolter  con- 
tre lui  & contre  leurs  Chefs , ils  fe  livroient  aux  plaintes, 
au  murmure , au  defefpoir.  Enfin  , excepté  les  derniers 
tems , ils  ont  toujours  eu  pour  l’idolâtrie  une  pente  que 
rien  ne  pouvoir  arrêter. 

C’eft  ce  dernier  trait  qui  contribue  le  plus , ce  me  fem- 
ble  , à faire  connoitre  parfaitement  le  caractère  du  peu- 
ple Juif,  & l’un  des  principaux  motifs  du  choix  que  Dieu 
en  a fait  : je  veux  dire  la  dureté  de  cœur  de  ce  peuple  , 

& fon  panchant  extrême  au  mal  j par  où.  Dieu  a voulu 
montrer  que  les  moicns  purement  extérieurs  ne  font  point 
capables  de  corriger  le  cœur  de  l’homme  , puifque  tous 
fans  exception  ont  été  emploiés  pendant  plulleurs  fiécles 
pour  guérir  les  Juifs  de  l’idolâtrie  , & pour  leur  faire  ob- 
ferver  le  premier  précepte  , & que  tous  ont  été  inutiles. 

Ni  les  longues  & accablantes  mifércs  de  la  fervitude  de 
l’Egypte  J ni  la  joie  & la  reconnoiflànce  d’une  délivrance 
mîraculcufe , & l’inftrudion  de  la  loi  donnée  au  pié  du 
mont  Sinaï  j ni  la  fubfÜcution  d’une  nouvelle  race  , née 
dans  le  defert,  élevée  ^r  Moyfe  , formée  par  la  loi , in- 
timidée par  la  punition  de  leurs  peres  j ni  l’entrée  dans 
la  terre  promife , & la  jouillâncc  aftuelle  de  tous  les  effets 
de  la  promellè  j ni  les  divers  châtimens , ni  les  avertillè- 
mens  & les  exemples  des  Prophètes  pendant  leféjour  en 
cette  terfe  , n’ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce  panchant 
impie.  Devenus  dans  la  terre  promife  beaucoup  plus  mé- 
chans  , plus  corrompus , plus  idolâtres,  qu’ils  ne  l’avoient 
cté  en  Egypte , Dieu  enfin  eff  obligé  de  les  remettre  aux 
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fers  à Nînive  & à Babylone  : mais  ce  châtimeht  ne  ferc 
au'â  les  endurcir  ; & livrés  à toutes  fortes  de  crimes , ils 
font  blalphémcr  le  nom  du  Dieu  d’Ifracl  parmi  les  na- 
tions idolâtres  , qu’ils  furpallènt  en  méchanceté  & en  im. 
piété. 

C’eft  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  fes  Prophètes, 
& fur-tout  dans  Ezéchiel , le  deflèin  qu’il  a eu  de  faire 
connoitre  aux  hommes  par  la  liiite  de  tous  les  événemens  ' 
arrivés  i fon  peuple , de  leur  faire  connoitre  , dis-je , la 
profonde  corruption  de  leur  cœur , Ce  l’impuiflànce  des  re- 
mèdes purement  extérieurs  pour  guérir  un  mal  fi  ancien 
& fi  défefpéré.  Cette  vue  ell  une  des  grandes  clés  des 
Ecritures , & qui  nous  fait  entrer  le  plus  avant  dans  le 
feeret  & dans  l’efpritde  l’ancien  Teftament.  Sans  cette  ou- 
verture , l’Hiftoire  Sainte  conferve  des  obfcurités  impé. 
nétrables  , Ce  demeure  un  livre  fermé  pour  la  plupart  des 
ledeurs.  En  effet,  pourquoi  le  choix  d'un  peuple  fi  dur  Ce 
fi  ingrat  ? Pourquoi  tant  de  faveurs  répandues  fur  Ifrael 


par  préférence  à tant  de  nations  meilleures  que  lui  en  appa- 
rence ? Pourquoi  une  attache  fi  perfévérante  à ce  peuple  , 
malgré  une  fi  perfévérante  ingratitude  ? Pourquoi  le  faire 
pafiCT  par  tant  d’états  différens?  Pourquoi  cette  alternati- 
ve continuelle  de  promeflès  & de  menaces , de  confola- 
tionsCt  d’affliclions,de  récompenfësCcdechâtimens  îPour- 

3uoi  tant  d’inftruâions  , d’avertifièmens  , d’invitations  , 
e réprimandes , de  miracles , de  prophètes , de  faints  con- 
ducteurs ? Pourquoi  tant  de  bienfaits  pour  un  peuple  qui 
n’en  profite  point,  & qui  n’en  devient  que  plus  méchant  ? 
Cette  profondeur  de  la  fageflè  divine  qui  nous  étonne , 
doit  en  même  tems  nous  in(truire  : & c’efl:  de  cette  obfcu- 
rité  même  répandue  dans  toute  la  conduite  de  Dieu  fur 
fon  peuple , que  fort  une  lumière  plus  vive  que  celle  du 
foleil , cjui  nous  démontre  l'infuffilance  de  tous  les  remè- 
des extérieurs  pour  guérir  la  corruption  du  cœur  humain. 

IV.  Il  PAB.01T  vifiblement  , par  la  manière  même 
dont  l’ancien  Teftament  cft  écrit , que  le  deflèin  de  Dieu 
en  le  donnant  auic  hommes , a été  de  les  rendre  extrê- 
mement attentifs  aux  grands  exemples  de  vertu  qui  s’y 
trouvent.  L’Ecriture  tranche  en  deux  mots  l’hiftoire  des 
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impies , quelque  grands  qu’ils  foient  félon  le  monde  ; & 
au  contraire  elle  s’arrête  lonccms  furies  moindres  actions 
des  juftes.  Le  premier^ivre  des  Rois  eft  l’hiftoire  de  Sa- 
muel : le  fécond  , celle  de  David  ; le  troificme  & le  qua- 
trième , celle  de  Salomon , de  Jofaphat , d’Ezcchias , d’E- 
lie  , d’Elifée  , d’Ifaïe.  Elle  femble  ne  parler  des  impies 
qu’à  regret , par  occafion  ^ & feulement  pour  les  con- 
danner.  Quand  on  compare  ce  qu’elle  dit  de  Nemrod  , 
qui  bâtit  les  deux  plus  puiflàntcs  * villes  du  monde  , 8c 
qui  fonda  le  plus  grand  Empire  qui  ait  jamais  été  dans 
l’univers , avec  ce  qu’elle  raporte  des  premiers  Patriar- 
ches; on  ne  fait  pourquoi  elle  paflè  fi  rapidenient  fur  des 
chofes  très  importantes , qui  ont  du  rendre  la  vie  de  ce 
fameux  Conquérant  très  finguliére , & qui  donneroient 
à l’Hiftoire  ancienne  tant  de  lumière  & tant  d’ornement, 
pour  s’arrêter  fi  lontems  fur  des  détails  , en  apparence 
peu  néceflàires , ou  de  la  vie  d’Abrahara , ou  de  celle  de 
Jacob  , moins  illuftre  encore  que  celle  de  lôn  aieul.  Dieu 
marque  en  cela  combien  fes  penfées  font  difFcrentcs  des 
nôtres  , en  nous  faifant  voir  dans  le  premier  ce  que  les 
hommes  admirent  & ce  qu’ils  fouhaitent  , & dans  les  au- 
tres ce  qu’il  approuve  & ce  qu’il  juge  digne  de  fa  coni- 
plailance  & de  notre  attention. 

L’Ecriture  preferit  des  règles , & fournît  des  modèles 
j>our  toute  forte  d’états  & de  conditions.  Rois,  Juges, 
riches , pauvres , gens  mariés , peres , enfans  ; tous  y trou- 
vent des  inftruéüons  excellentes  fur  tous  leurs  devoirs.C’eft 
une  pratique  fort  utile  , &en  même  tems  fort  agréable, 
d’accoutumer  les  jeunes  gens  à réunir  d’eux-memes , & à 
raporter  fur  le  champ  plufieurs  exemples  fur  une  même 
matière. 


LES  ROIS  dans  l’Ecriture  lâinte , j’entens  ceux  qui 
ibnt  félon  le  cœur  de  Dieu  , ne  fe  regardent  que  comme 
les  miniftres  du  Roi  fouverain  , & n’ufcnt  de  leur  autorL 
té  que  pour  rendre  leurs  fujets  heureux  , en  les  rendant 
meilleurs.  Ils  font  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ÔC  pour  le  bien  public.  Qu’on  étudie  avec  quelque  atten- 
tion les  fentimens  de  piété  que  David  fait  paroitre  dans 
*ie  tranlport  de  l’Arche  ôc  dans  les  préparatifs  pour  la 
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conftru<fl:ion  du  Temple,  les  millions  que  Jofâphat  ordon- 
ne & fait  lui-mcme  en  perlonne  dans  fon  roiaume  , les 
foins  d’Ezëchias  pour  la  religion  dès  le  commencement 
de  fon  rc^ne , le  zèle  infatigable  de  Jpfias'  pour  rétablir 
le  véritable  culte  non  feulement  dans  Juda  , mais  enco- 
re dans  les  dix  tribus  ^ .on  verra  que  ces  Princes  ne  fe 
croiüient  aflîs  fur  le  trône  que  pour  faire  régner  Dieu, 
dans  leurs  Etats.  Et  pour  montrer  que  la  piété  n’efl:  point; 
contraire  à la  vraie  politique  , l’Ecriture  afFede  quelque- 
fois de  raporter  en  détail  les  fages  précautions  qu’ils  prc- 
noient  pour  la  guerre  & pour  la  paix  : fortifications  de 
villes  , magazins  d’armes  , troupes  réglées  , foins  de  l’a- 
griculture , dé  la  nourriture  & de  la- fureté  des  troupeaux, 
lourccs  allurées  &c  innocentes  de  l’abondance  qui  régnoit 
dans  tous  le  pays  , ôc  qui  mettoit  le  peuple  en  état  dé. 

Eaicr  avec  joie  6c  facilité  les  impôts , toujours  réglés  fur 
îs  véritables  befoins  de  l’Etat , 6c  fur  lés  facultés  de  cha- 
<jue  particulier. 

LES.  JUGES  , lés  Magîftrats,  lés  Minières  , tôutes  les- 
perfonnes  conlHtuées  en  autorité  ftrouvent  des  modèles 
parfaits  dans  Moyfe , dans  Jofué,  dans  les  Juges  jtifqu’à. 
Samuel  , dans  Job  , Néhémie  , Efdras  , Eliacim.  Toute, 
leur  conduite  marque  un  défintérelTement  parfait.  Ils  ne 
pcnlent  point  à étaoEr  ou  à élever  leur  famille.  Ils  font, 
populaires ,fimp.les,hiodeftés , fans  fafté,lai>s  dîîHncHônSy. 
làns  gardes , lans  jaloufie  dans  le  commandement,  rece- 
vant avec  joie  les  avis  des  inférieurs  , 6c  les  alTociant  vo- 
lontiers à leur  autorité. 

. RICHES.  Abraham. -Job..  Booz , &c. 

On  fait  combien  Abraham  ctoit  riche.,  & combien' 
en  meme  tems  il  étoif  libéral  6c  généreux.  Il  auroit  re- 
gardé comme  une  tache  & comme  une  honte  pour  lui,  fi 
un  autre  que.  Dieu  l’eut  enrichi.  2^on  accipiarn  ex  omni- 
bus qui€  tua  funt , dit-il  au  Roi  de  Sodome  , qui  par  re- 
connoiflànce  lui  olFroit  tous  les  biens  qu’Abraham  avoît 
retirés  des  mains  des  ennemis , ne  dicas  ; Ey>  ditavi  Abra^ 
ham.  Sa  maifon  étoit  ouverte  à tous  les  pafians  tous 
les  voiageurs.  L’Ecriture  nous  repréfente  ce  làint  homme 
alfis  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  à l’entrée  défoiv' 
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pavillon  , & placé  li  comme  en  fentinelle  par  la  charité, 

pour  y attendre , ou  plutôt  pour  chercher  les  occalîons 

d’exercer  rhofpicalitë  j car  il  eft  dit  qu’il  couroit  au-de. 

vant  des  pallàns  : Quos  cùm  vidijfet  , cucurrit  in  occurfum 

eorum. 

Job  ctoit  un  Prince  puiflànt , & fortconfidcrc.  L’Ecri- 
ture nous  trace  en  la  perfonne  un  portrait  magnifique  d’un' 
homme  public  , conftitué  en  autorité  , & comblé  de  ri- 
cheflès.  Il  lentoit  avec  une  vive  reconnoiflànce  que  la 
compaflîon  l’avoit  élevé  & nourri  dès  fon  enfance  , & 
qu’il  l’avoit  eue  pour  guide  dès  le  fein  de  la  mere.  Il  met- 
toit  au-defifus  de  fes  plus  glorieux  titres  d’être  l’œil  de  l'a- 
veugle , le  pié  du  boiteux  , le  pere  des  pauvres , l’afyle 
des  étrangers  , le  confolatcur  de  la  veuve  , & le  protec- 
teur de  l’orphelin  deftitué  de  tout  fecours.  Il  lÎB  dédai- 
gnoit  point  d’entrer  en  difcuflîon  avec  fon  ferviteur  fie 
avec  fa  fervante  , lorfqu’ils  croioient  avoir  quelque  fujec 
de  plainte  contre  lui  , intimement  convaincu  qu’eux  fie 
lui  avoient  un  maître  commun , fie  que  le  même  Dieu  étoic 
leur  créateur  fie  le  fien.  Jamais  il  ne  mit  la  confiance  dans 
fes  grandes  richeflès  j fie  les  difgraces  de  fes  ennemis  ne 
lui  cauférent  jamais  de  fecrette  joie.  Acceflîble  à tous  fans 
difiinéUon  , il  s’inftruïfoit  des  affaires  avec  un  extrême 
foin.  Revêtu  de  la  juftice  comme  d’un  vêtement  roial  ,* 
,6e  orné  de  l’équité  de  fes  jugemens  comme  d'un  diadè- 
me , il  arrachoit  à finjulle  la  proie  d’entre  les  dents , fie 
lui  brifoit  les  mâchoires  afin  de  le  mettre  hors  d’état  de 
nuire  à l’avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu’il  retiroit  de  fon 
zèle , étoit  la  fatisfadion  d’avoir  délivré  celui  qui  étoit 

f>rès  de  périr , fie  d’en  être  comblé  de  bénédidions  ; fie  dans 
c tems  même  qu’il  étoit  allîs  au  milieu  des  Sénateurs  fie 
des  Princes  , fie  qu’il  en  étoit  environné  comme  un  Roi 
l’eft  de  fes  gardes , il  ne  lailfoit  pas  d’être  le  confolateur 
des  affligés. 

Booz  n'eft  pas  moins  admirable  dans  fon  genre.  Au 
milieu  des  richeflès , il  eft  laborieux  , applique  aux  tra- 
vaux de  la  campagne , fimple , fans  luxe  , fans  délicatef. 
fe  , fans  molleflè , fans  hauteur.  Quelle  affabilité  , quelle 
douceur , quelle  bonté  envers  fes  domefliques  : Que  le  Ses- 
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pietr  fait  avec  vous , dit-il  à lès  moilTonneurs.  Et  ils  lui 
répondent  ; Que  le  Seigneur  vous  henijfe.  Beau  langage  de 
l’antiquité  religieufe  , mais  peu  connu  dans  nos  jours  • 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu’il  dit , & ce  qu’il 
fait  a l’égard  de  Ruth,  qu’il  prie  de  ne  point  aller  dans 
un  autre  champ  pour  y glaner , mais  de  fe  joindre  à Tes 
filles  pour  boire  & manger  avec  elles  -y  & l’ordre  charita- 
ble qu’il  donne  à fes  gens  de  lui  laillèr  couper  de  l’orge 
avec  eux  , & de  jetter  meme  exprès  des  épies  dans  le 
champ , afin  qu’elle  pût  les  ramaUèr  fans  honte: nous  ap- 
prenant par  cette  fage  conduite  à épargner  à ceux  à qui 
nous  failons  des  libéralités  la  confufion  de  recevoir, & à 
nous-mêmes  la  tentation  de  la  gloire , & même  du  plai- 
flr  de  donner  i De  vefiris  quoque  manipulis  projicite  de  indu- 
firia  , remanere  permittite , ut  abfque  rubore  coUigat. 

Tobie.  Le  faint  Ëfprit  nous  donne  dans  ce  faint  hom- 
me un  modèle  parfait  de  la  vie  privée , & nous  montre  en 
lui  l’aflèmblage  de  toutes  les  vertus  fie  de  cous  les  devoirs 
de  cet  état.  On  y voit  ux)e  fermeté  à fe  défendre  dès  le 
bas  âge  de  la  contagion  du  mauvais  exemple  : une  éga- 
lité a’efpric  dans  les  difFérentes  fltuations  de  la  vie: une 
généroficé  , dans  Ton  abondance , â foulager  les  malheu- 
reux , fie  à prêter  même  de  grollès  fommes  fans  intérêt  : 
une  patience  à fupporter  une  pauvreté  extrême,  non  feu- 
lement fans  murmure  , mais  avec  aétion  de  grâces  : un 
courage  invincible  â exercer  les  œuvres  de  miléricorde  r 
une  douceur  à fbuffrir  les  contradictions  domefliques  : une 
ferme  confiance  en  Dieu  dans  les  plus  dures  épreuves  : 
une  attention  fuivie  à élever  fbn  fils,  autant  par  les  exem- 
ples x^ue  par  fes  leçons , dans  la  crainte  du  Seigneur , dans 
la  juftice  poâr  le  prochain  , dans  la  compaflion  pour  les 
pauvres  : enfin  une  vive  fie  ferme  attente  des  biens  futurs 
qui  le  foucenoic  fie  le  confoloic  au  milieu  des  plus  gran- 
aes  affligions.  Nous  fommes  , dit-il , Us  enfans  des  Saints  , 
^ nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à ceux  qui 
ne  violent  jamais  la  fidélité  quils  lui  ont  promifè. 

PAUVRES.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux  â qui  les 
difgraces  imprévues  enlevent  tout  d’un  coup  leur  bien  j Le 
S tireur  me  favoit  donné  ;le  Seigneur  me  l'a  ôté.  Que  fon  nom 
fiit  béni  ! 
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Ruth  , étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  jetter  les  yeux 
fur  une  pauvre  femme  étrangère , apprend  aux  p'erfon- 
nes  réduites , comme  elle  , à la  mendicité  , combien  el- 
les doivent  être  humbles  & reconnoilTantes  en  faiiànc 
réflexion  que  rien  ne  leur  eft  dû. 

Que  le  fort  des  pauvres  feroit  digne  d’envie , s’ils  avoient, 
.comme  Tobie  , cette  belle  maxime  dans  le  cœur  : Ne 
craipicz^  point , mon  fils.  Il  eft  vrai  que  nous  fommes  pau- 
vres : mais  nous  aurons  beaucoup  de  bien  fi  nous  craignons 
Dieu , fi  nous  nous  abftenons  de  tout  péché  t é"  fi  nous  fai- 
fons  de  bonnes  œuvres.  , 

PERSONNES  MARIEES.  Les  faintes  femmes  des 
patriarches.  Sara , fille  de  Raguel.  Ruth.  Efther.  Judith. 
Tobie  pere  êc  fils.  Job.  Un  feul  mot  de  ce  dernier  nous 
montre  jufqu’où  ces  anciens  Juftes  portoient  la  chafteté 
conjugale.  Job  étoit  un  Prince  riche  & puiflànt,  qui  vi- 
tvoit  dans  l'abondance  , qui  étoit  environné  d’une  Cour 
attentive  à lui  plaire.  Cependant  il  nous  apprend  lui-mê- 
me qu’il  avoit  fait  un  paA  avec  fes  yeux  , 8c  s’étoit  im- 
-pofé  une  loi  févére  , de  ne  jamais  arrêter  fes  regards  fur 
jtb.  ji.  I.  une  vierge.  Pepigi  fœdus  cum  ocuUs  mets  , ut  ne  cogitarcm 
quidem  Je  virgine. 

.Ce  que  j’ai  ait  des  difFérens  états , pour  lefquels  on  trou- 
ve des  régies  8c  des  modèles  dans  l’Ecriture  , doit  s’en- 
tendre auflî  des  differentes  vertus , 8c  de  toutes  les  matiè- 
res de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée , purifiée , affermie  par  les  maux. 
Abel.  Abraham.  Jofeph.  Moyfe.  David.  Job.  Daniel, 8cc. 

Le  crime  malheureux.  Caïn.  Abimelec  8c  les  Sichimites. 
Abfalom.  Achitophel.  Jéroboam.  Baafa.  Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  ,à  l’égard*  de  Lot.  Jo- 
deph  , à l’égard  de  fes  freres.  David  , à l’égard  de  Saül. 

Oppreftion  des  pauvres  , des  foibles , des  veuves  , orphe- 
lins , étrangers , crie  vengeance  8c  l’obtient.  Abel  contre 
•Caïn.  Jacob  contre  Laban  8cEraii.  Ifrael  contre  les  Egyp- 
tiens. Le  fang  des  enfans  de  Gédéon  contre  Abimelec. 
*Urîe  contre  David.  Nabot  contre  Achab  8c  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  crimes  , 8c  arrête 
Jes  plps  terribles  menaces.  Les  Ninivites.  Les  Ifraélites 
;trcs  ibuvent.  Achab.  Manaflc.  V.  La 
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V.  La  connoissance  de  Dieu  & de  Tes  attributs 
doit  être 
re  Sainte 

Unité’  de  Dieu.  Cette  vérité  brille  par  tout  dans  les 
Ecritures , où  il  femble  que  Dieu  crie  à haute  voix , qu’il 
n’y  a point  de  Dieu  , point  de  Seigneur  que  lui.  Ego  Do.  jfai.4s.1t. 
minus  , ^ non  cfi  alius. . . Ego  Deus  j ^ non  cfi  alius.  ^ 

La  toute  puissance  de  Dieu  , manifeftée  par  la 
création  , la  confervation , & le  gouvernement  de  l’uni- 
vers : Par  la  facilité  avec  •'laquelle  il  éleve  fur  le  trône,  Ôc 
en  précipite  qui  il  veut  j établit  les  Empires , 6c  les  dé- 
truit J rend  les  nations  florillàntes  6c  miférables  : Par  l’em- 
pire fouverain  qu’il  exerce , non  feulement  fur  tout  ce  qui 
eft  extérieur  6c  vifible  , mais  fur  les  efprits5c  les  cœurs  , en 
les  faifant  paflèr  tout  d’un  coup  d’une  réfblution  prife  à 
une  autre  toute  contraire  félon  fes  defleins.  Exemples. 

Laban  6c  Efaü  marchant  contre  Jacob.  Confeil  d’Achi-* 
tophel  dilïîpépar  celui  de  Chufaï.  Toute  l’armée  de  Juda 
tranfportée  de  colère  6c  du  defir  de  vengeance, marchant 
fous  Roboam  .contre  Jéroboam  , arrêtée  6c  congédiée 
fur  le  champ  par  «ne  feule  parole  du  Prophète.  L’armée 
d’Ifrael  retournant  à Samarîe  chargée  de  dépouilles , ren- 
voiant  deux  cens  mille  captifs  fur  la  fimplc  remontrance 
d’un  Prophète  6c  de  quelques  grands  Seigneurs  de  Sama- 
rie , ôcc. 

Bonte  de  Dieu  , 6c  fes  motifs.  Elle  fe  répand  avec 
profufion  , 6c  fans  s’épuifer , en  prodiguant  le  nécelTaire, 
le  commode,  le  délicieux , fur  des  hommes  qui  ne  le  con- 
noilTent  point  , ou  qui  ne  lui  en  rendent  pas  grâces  , ou 
qui  l’offenfent  6c  le  blafphément. 

Patience  de  Dieu.  Il  fupporte  les  crimes  6c  l’impé- 
nitence  des  hommes  pendant  plufieurs  fiécles , depuis  les 
prédications  d’Hénoch  jufqu’au  d41uge.  La  mefure  des 
Amorrhéens  n’eft  comblée  qu’après  plus  de  quatre  cens 
ans.  Le  peuple  Juif  en  fournit  plufieurs  exemples , fur- 
tout  la  ruine  de  Samarie  6c  de  Jérufalem  , 6c  la  captivité 
d’Ifrael  6c  de  Juda,  dont  ces  deux  roiaumes  avoient  été 
menacés  pendant  plufieurs  fiécles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate  , elle. cil: 

T orne  JJ.  N 


un  des  plus  grands  fruits  de  l’étude  de  l’Hiftoi- 
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terrible  , accablante  ^inexorable  : rien  ne  la  peut  arrêter 

ni  détourner.  Déluge.  Sodome.  Ninive.  Babylone  , &c. 

Le  caraClcre  de  Ta  punition  eft  ordinairement  propor- 
tionné à la  nature  du  crime.  Toute  la  terre  infedée  par 
les  hommes,  cft  toute  fubmergée  par  les  eaux  du  délu- 
ge. Les  villes  malheureufes  brûlant  du  feu  impur,  font 
confumées  par  le  feu.  L’adultcre  & l’homicide  de  Da- 
vid , font  vengés  par  les  inceftes  & les  meurtres  de  fes 
enfans. 

La  Providence  de  Dieu  entre  dans  tout , préfide  i 
tout  jufques  dans  le  moindre  détail , régie  fie  fait  tout- 
Dieu  appelle  la  famine  , l’épée  , la  peflie  pour  punir  des 
ingrats , fie  humilier  des  fuperbes.  Il  fufeite  tout  d’un  coup 
l’cfprit  des  peuples  , qui  ne  penfent  point  à la  guerre,  fie 
les  amène  de  loin  pour  ravager  un  autre  peuple  coupa- 
ble, 11  infpire  aux  troupes  l’ardeur , le  courage , l’obéif- 
•fance , le  mépris  des  fatigues  fie  des  dangers.  Il  donne  aux 
Chefs  la  vigilance,  l’adivité  , l’audace  pour  entrepren- 
dre  les  choies  les  plus  difficiles  j la  prevoiancc , le  dif- 
cernement  des  expédiens  les  plus  utiles  5 l’autorité  j &C 
l’art  de  le  faire  en  même  tems  craindre  fie  aimer.  Il  leve 
les  obrtaclcs , facilite  les  entreprifes  , accorde  le  fucccs. 
Au  contraire  il  ote  à ceux  qu’il  veut  perdre , le  confcil  , 
la  prclence  d’efprit , la  force  , le  courage.  Il  jette  le  dé- 
fordre  6c  la  confternation  dans  les  armées , jufqu’à  faire 
tourner  les  épées  des  foldats  conti'e  leurs  compagnons. 
Il  parvient  à fes  dcllèins  par  les  moiens  les  plus  contrai- 
res , comme  l’hiftoire  de  Jofeph  le  montre  : 6c  fouvent  il 
y parvient  par  des  moiens  qui  paroillènt  l’effet  du  pur  ha- 
zard  , quoiqu’ils  foient  tous  concertés  6c  préparés  par 
unefagellè  inrînie , comme  l’hiftoire  de  David  depuis  fon 
état  de  berger  jufqu’à  la  mort  de  Saül  le  fait  voir  clai- 
rement. • 

Les  Maîtres,  en  expliquant  l’Hiftoîre  Sainte  aux  jeunes 
gens , ne  peuvent  trop  infifter  fur  la  Providence , qui  eft  un 
attribut  oe  Dieu , dont  la  connoilîànce  cft  la  plus  intéreflàn- 
te,  la  plus  importante,  la  plus  néceflàire  ; qui  influe  dans 
tous  les  événemens  publics  6c  partiatliers  j que  tout  homme 
<loit  avoir  prefeote  dans  chaque  circonftance  de  la  vie,  dans 
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chaque  acHon  de  la  journée  j qui  eft  la  plus  ferme  bafe 
de  la  religion  ; qui  forme  les  liens  les  plus  naturels  8c 
les  plus  étroits  de  la  créature  avec  le  Créateur  j qui  lui 
fait  lentir  davantage  fa  dépendance  univerfelle  , la  foi- 
blelTe , fes  befoins  j qui  lui  offre  les  occafions  des  plus 
grandes  vertus  , de  la  confiance  en  Dieu , de  la  recon- 
noillànce  , du  détachement , de  l’humilité,  de  la  réfigna- 
tion  , de  la  patience  ; 8c  qui  fournit  à la  piété  6c  au  cul- 
te religieux  la  matière  la  plus  ordinaire  de  fes  exercices 
par  la  prière  , par  les  vœux , par  les  actions  de  grâces , 
par  les  facrifices. 

CoNNoissANCE  DE  l’avenir.  Un  des  caraéléres 
les  plus  incommunicables  de  la  divinité  , cfl:  la  connoif- 
fance  de  l’avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  faulics  divinités 
le  défi  de  prédire  ce  qui  doit  arriver  : Annuntiate  qua 
ventura  funt  in  futurum  , ^ feiemus  quia  dii  ejlis  vos.  Il 
faut , en  enfeignant  l’Hiftoire  Sainte  , y faire  foigneufe- 
ment  remarquer  aux  jeunes  gens  les  prédidions  les  plus 
célébrés  , foit  qu’elles  regardent  les  evénemens  tempo- 
rels , ou  qu’elles  aient  raport  à la  religion  ; 8c  leur  faire 
obfêrver  le  caradére  des  Prophètes , leur  miflîon , le  but 
ÔC  les  dangers  de  leur  miniftérc.  Ils  font  faints  8c  irré- 
prochables dans  leurs  mœurs  , mènent  une  vie  pauvre 
8c  obfcure  , fans  ambition  , fans  irttérêt , fans  tirer  aucun 
avantage  de  leurs  prédidions.  Ils  font  envoies  à des  in- 
crédules , qui  les  contredifent  8c  les  perfécutent  , qui  ne 
le  rendent  qu’après  l’évidence  de  l’accompliflement.  Leurs 

f)rédidions  regardent  des  événemens  publics,  8c  annoncent 
a deftinée  des  foiaumes.  Elles  font  circonftanciées  , pu- 
bliées lontems  avant  l’accomplifiement , connues  de  tous , 
à.  la  portée  des  plus  fimplcs.  Tous  ces  caraderes  réunis 
enfemble  font  de  puiflàns  motifs  de  crédibilité. 

V I.  Enfin  , Jefus-Chrift  étant  la  fin  de  la  loi , il  faut, 
quand  l’occafion  s’en  préfente  naturellement,  le  faire  en- 
vifager  aux  jeunes  gens  dans  les  hiftoires  qu’on  leur  expli- 
que ; dans  les  facrifices  j dans  les  cérémonies  5 dans  les 
adions  des  Patriarches  , des  Juges , des  Rois  , des  Pro- 
phètes , en  un  mot , de  tous  ceux  que  Dieu  a choifis  pour 
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figurer  par  quelque  endroit  ou  Jefus-Chrift  , ou  l’Eglile,  , 

qui  cft  Ton  epoufe  & fon  ouvrage.  t 

V 1 1.  A toutes  ces  obfervations , je  croi  devoir  en  ajou-  ! 

ter  une  dernière  fur  les  privilèges  de  la  Piete’  , à la-  I 

quelle  il  efttrès  important  de  rendre  la  Jcundic  attenti-  l 

vc.  En  cfFet , Dieu  a voulu  montrer  par  toute  la  fuite  de  j 

l’Hiftoire  de  l’ancien  Teftament , que  toutes  les  promef  | 

fes  & toutes  les  rècompenfes , même  pour  la  vie  prèfen- 
te,ètoient  attachées  à la  Piete’ ^ que  tous  les  biens  tem- 
porels viennent  de  Dieu  , comme  de  leur  unique  fource, 

& qu’il  ne  les  faut  attendre  que  de  lui  feul , quoiqu’il  en 
rèfervcà  fes  fervitcurs  dans  rèternité  de  plus  dignes  de  la 
magnificence,  &:  de  plus  proportionnés  à la  vertu,  C’ètoit 
cette  piété , dont  le  propre  caradére  confiftoit  dans  une  fer- 
me  confiance  en  Dieu, qui régloit  feule  ladeftinée  de  fon 
peujple,&:quidécidoitablolumentde  la  félicité  publique,  & 
du  fort  de  l’Etat.  Tout  étoit  mefuré  fur  elle , les  faifons  fa- 
vorables , l’abondance  , la  fécondité , la  vidoire  fur  les  en- 
nemis , la  délivrance  des  plus  grands  dangers , l’afFranchif- 
fement  de  tout  joug  étranger , la  jouilTànce  de  tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  goûter  dans  le  fein  d’une  profonde  paix. 

Elle  obtenoit  tout , & furmontoit  tout.  C’eft  par  elle  que 
Jonathas  feul  avec  fon  Ecuier , meten  fuite  une  armée  en- 
tière ; que  David  fans  armes  terralïè  le  Géant,  & fe  met 
i couvert  des  artifices  & de  la  violence  de  Saül  ; que 
Jofaphat , fans  tirer  l’épée  , triomphe  de  trois  peuples  li- 
gués contre  lui  ; qu’Ezéchias  fauve  Jérufâlem  Scleroiau- 
me  de  Juda , en  voiant  périr  cent  quatre- vingts-cinq  mille 
Allyricns.  Au  contraire  l’impiété  attiroit  tous  les  fléaux 
de  la  colère  de  Dieu  , la  famine  , la  pelle , la  guerre,  les 
défaites  , la  fervitude  , la  ruine  entière  des  plus  puilîan- 
tes  maifons  j & le  crime  conduifoit  toujours  à une  fin  mal- 
heureulè. 

De  pareilles  obfervations  peuvent  beaucoup  fervir  à înf 
pirer  des  fentimens  de  piété  infênfiblement , agréable- 
ment , fans  travail  , fans  afïèdation  , fans  paroitre  prê- 
cher , ni  faire  de  longues  moralités.  C’efl  la  principale 
fin  que  Dieu  s’efl:  propofée,  en  liant  tous  les  devoirs , tou- 
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tes  les  vertus , tous  les  préceptes  , toutes  les  vérités  làlu- 
taires  , tous  les  myftéres , en  un  mot , toute  la  religion  , 
à des  faits  dont  les  hommes  de  toute  condition  , de  tout 
âge,  de  toute  forte  de  caradéres  font  touchés,  parce  qu’ils 
font  à leur  portée  , & qu’ils  n’ont  pas  moins  d’agrément 
que  d’utilité.  Omettre  de  telles  obfcrvations , feroit  pri- 
ver  les  jeunes  gens  des  plus  grands  fruits  que  préfentent 
• les  livres  faints  , & leur  laifler  ignorer  ce  qui  fait  l’ame 
des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choies  qu’on  peut 
obferver  en  lifant  & en  expliquant  l’Hiftoire  Sainte  , & 
avoir  comme  pofé  les  fondemens  & les  principes  de  cet- 
te étude  , il  me  relie  à en  faire  l’application  a quelques 
hiftoires  particulières,  afin  de  montrer  comment  on  peut 
mettre  en  pratique  les  régies  que  j’ai  données.  C'ell  ce 
que  je  vais  tâcher  d’exécuter  avec  le  plus  d’ordre  & de 
clarté  qu’il  me  fera  pofllble. 


CHAPITRE  SECOND. 

APPLICATION  DES  PRINCIPES 

A QUELQUES  EXEMPLES 

DEox  grands  hommes , fort  célébrés  dans  l’Ecriture 
Sainte,  me  fourniront  les  exemples  aufquels  j’appli- 
querai les  régies  que  je  viens  de  donner  : Jofeph  , & Ezé- 
chias.  A ces  deux  hiftoires  j’ajouterai  un  article  fur  les 
Prophéties. 

ARTICLE  PREMIER.. 

Htfloire  de  Jofeph.’ 

Comme  cette  hiftoire  eft  fort  longue  & fort  connue,  je 
ferai  obligé  d’en  omettre  ou  d’en  abréger  plufieurs  circon- 
ftances , quoique  très  incéreflàntes , pour  ne  point  trop  al- 
'longer  ce  récit.  • ’ N üj 
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I . Jofeph  vendu  far  fes  freres  : conduit  en  Egypte  cher^ 
Putiphar  : mis  en  prifon.  Gen.  chap.  37.  39.  & 40. 

Jacob  avoir  douze  en  fans  , donc  Jofeph  & Benjamin 
étoient  les  plus  jeunes  : il  avoir  eu  ,ccs  deux  derniers  de 
Rachel.  L’amour  parciculier  que  Jacob  rémoignoic  à Jo- 
feph , la  liberté  que  celui-ci  prit  d’acculêr  devant  lui  les 
freres  d’un  crime  que  l’Ecriture  ne  nomme  point  , & le 
récit  qu’il  leur  fît  de  fonces  qui  marquoient  fa  future  grau- 
deur  , excitèrent  leur  jaloufie  & leur  haine. 

Un  jour  qu’ils  le  virent  venir  à eux  dans  la  campagne 
où  ils  pailîbienc  leurs  troupeaux  , ils  fe  dirent  l’un  a l’au- 
tre.- Voici  notre  fongeur  qui  vient  j allons , tuons-le  , ÔC 
le  jetions  dans  une  vieille  citerne  : après  cela  on  verrai 
quoi  lui  auront  lêrvi  fes  fonges.  Sur  la  remontrance  de 
Ruben  , ils  fe  contentèrent  de  le  jetter  dans  la  citerne, 
après  lui  avoir  ôté  fa  robe.  Bientôt  même  ils  l’en  retirè- 
rent , pour  le  vendre  à des  marchands  Ifmaélitesqui  al- 
loient  en  Egypte  , à qui  en  effet  ils  le  vendirent  vingt  piè- 
ces d’argent.  Après  cela  ils  prirent  fa  robe  , & ï’aiant 
trempée  dans  le  fang  d’un  chevreau , ils  l’envoièrénc  i 
Jacob,  & lui  firent  dire  : Voici  une  robe  que  nous  avons 
trouvée  j voiez  fi  ce  n’eft  pas  celle  de  votre  fils.  Il  la  re- 
connut , & dit  : C’eft  la  robe  de  mon  fils.  Une  bête  cruelle 
l’a  dévoré  : une  bête  a dévoré  Jofeph.  Il  déchira  fes  vé- 
.temens  j ôc  s’écanc  .couvert  d’un  cilice  , il  pleura  fon  fils 
fort  lontems. 

Les  Ifmaélites  emmenèrent  Jof^h  en  Egypte  , où  Us 
le  vendirent  à un  des  premiers  Officiers  de  la  Cour  de 
Pharaon  , nommé  Putiphar.  Le  Seigneur , dit  l’Ecriture , 
était  avec  Jopph,  ^ tout  lui  reuffiffoit  heureufement.  Son  maî- 
tre , qui  voioit  bien  que  Dieu  étoit  avec  lui  , le  prit  en 
affec'lion.  Il  le  fit  Intendant  de  fa  maifon  , & il  fe  repofa 
abfblumenc  fur  lui  du  foin  de  toutes  fes  affaires.  Âufli 
Dieu  bénit  la  maifon  de  Putiphar  ,&  il  multiplia  fes  biens 
de  tous  côtés  â caufe  de  Jofeph. 

Il  y avoir  déjà  lontems  qu’il  étoit  dans  cette  maifon, 
lorfque  fa  maitrefiè  l’aiant  regardé  avec  un  mauvais  dé- 
fit , le  follicica  en  l’abfênce  de  fon  mari  .à  commettre  le 
crime.  Mais  Jofeph  en  eut  horreur,,  Sc  lui  dit  ; Comment 
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fêrois-je  aflez  malheureux  , pour  abufer  de  la  confiance 
que  mon  maître  a en  moi , Sc  pour  pécher  contre  mon 
Dieu  ? Elle  continua  ainfi  pendant  plufieurs  jours  à le  fol- 
liciter  , fans  pouvoir  rien  obtenir.  Enfin, un  jour  que  Jo- 
feph  ctoit  iêul , elle  le  prit  par  le  manteau , & le  prcfloit 
de  confentir  à fon  mauvais  defir.  Alors  Jofeph  , lui  laif- 
fant  le  manteau  entre  les  mains  , s’enfuit.  Cette  femme, 
outrée  de  dépit  , jetta  un  grand  cri,  fie  aiant  appellé  les 

f;ens  de  fa  maifon  , elle  leur  dit  que  Jofeph  avoit  voulu 
ui  faire  violence  qu’il  avoit  pris  la  fuite  auflîtôt  qu’il- 
l’avoit  entendu  crier.  Lorfque  Ibn  mari  fut  de  retour , 
elle  lui  perfuada  la  même  chofe,  en  lui  montrant  le  man- 
teau comme  une  preuve  de  ce  qu’elle  difoit.  Putiphar , 
trop  crédule  aux  paroles  de  fa  femme  , entra  dans  une 
grande  colère , & le  fit  enfermer  dans  la  prifon  où  étoient 
ceux  que  le  R.oi  faifoit  arrêter.  Mais  le  Seigneur  fut  avec 
Jolêph  : il  en  eut  compalGon  , ôc  il  lui  fit  trouver  grâce 
devant  le  Gouverneur. 

Pendant  que  Jofeph  ctoit  en  prifôn  , deux' des  grands* 
Officiers  de  la  Cour  de  Pharaon , lavoir  le  grand  Echan- 
fon  &c  le  grand  Pannetier  , y furent  conduits  par  ordre  ' 
du  Roi.  Le  Gouverneur  en  confia  le  foin  à Jofeph , com- 
me de  tous  les  autres  prifonniers.  Quelque  tems  apres  ils 
eurent  tous  deux  dans  la  même  nuit  un  fonge  qui  les  jet- 
ra  dans  de  grandes  inquiétudes.  Jofeph  leur  en  donna 
l’explication.  Il  prédit  à l’Echanfon,  que  dans  trois  jours  - 
il  feroit  rétabli  dans  l’exercice  de  fa  charge  j & au  grand  • 
Pannetier , que  dans  trois  jours  Pharaon  le  feroit  atta- 
cher à une  croix  , où  la  chair  feroit  déchirée  par  les  oi- 
feaux.  Les  choies  arrivèrent  , comme  il  l’avoit  dit.’  Le 
grand  Pannetier  fut  mis  à mort,  & l’autre  rétabli.  Jolèph 
avoit  prié  l’Echanfon  de  fe  fouvenir  de  lui , & d’obtenir  ' 
du  Roi  fon  élargillèment  : car  j’ai  été  enlevé  , dit-il,  par 
fraude  & par  violence  du  pays  des  Hébreux  -,  & j’ai  été 
renfermé  dans  cette  prifon  , lans  être  coupable.  Mais  cet 
Officier  éunt  rentré  en  faveur  , ne  penla  plus  à fon  In- 
terprète. 
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REFLEXIONS. 

Demande.  Que  faut-il  penfer  de  la  conduite  de  Dieu 
fur  Jofeph  , à qui  fa  vertu  n’attire  que  de  mauvais  trai- 
temens , foit  de  la  part  de  fes  freres  qui  le  haiflent  , &c 
le  traitent  avec  la  dernière  cruauté  , foit  du  côte  de  la 
femme  de  Putiphar  la  maitrelTe  , qui  le  calomnie  impu- 
nément , & le  fait  renfermer  dans  un  cachot  comme  un 
fcélérat  > 

RE'PONSE.  Dieu  par  cette  conduite  a voulu  nous 
donner  d’importantes  inftruclions. 

1°.  Son  aelTein  eft  de  détromper  les  hommes  de  la 
faulTc  idée  qu’ils  ont  de  la  Providence , & de  la  faulle 
idée  qu’ils  ont  de  la  vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige 
le  foin  des  choies  humaines  , lorfque  ceux  qui  le  craignent 
font  dans  l’opprellîon  & dans  la  mifére.  Ils  croient  que 
la  vertu  doit  toujours  rendre  heureux  en  cette  vie  ceux 
qui  en  ont  une  fincére.  L’Ecriture  détruit  ces  faux  pré- 
jugés par  l’exemple  de  Jofeph  , fur  qui  les  yeux  de  Dieu 
font  très  attentifs  , fie  qui  eft  néanmoins  haï  par  fes  fré- 
tés , vendu  , exilé  , calomnié , mis  en  prifon  j qui  a con- 
lèrvé  une  vertu  très  pure , làns  en  être  plus  heureux  pen- 
dant plufieurs  années  ; fie  qui  n’eft  même  tombé  dans  la 
captivité  fie  dans  le  danger  de  perdre  la  vie , que  parce 
qu’il  eft  demeuré  fidèle  a fes  devoirs.  Il  eft  vrai  que  Dieu 
rompit  dans  la  fuite  les  liens , fie  l’éleva  à une  fuprême 
autorité.  Mais  Jolêph  étoit  préparé  à foufFrir  l’opprelTion 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Il  conlèntoit  à mourir  dans  la  pri- 
Ibn  , fi  Dieu  le  vouloir  : fie  il  n’eût  pas  été  moins  pré- 
cieux à fes  yeux  , ni  moins  fur  des  biens  éternels  qu’il  ef. 
péroitdefa  n^iféricorde,  quand  il  eût  paru  en  être  aban- 
donné jufqu’au  dernier  moment. 

D.  Paroit-il  effeclivement  q^ue  Dieu  ait  pris  un  foin 
particulier  de  Jofeph  pendant  les  difgraces  ? 

Ctn  cb-ig.  R,  L’Ecriture  fcmble  avoir  pris  à tache  de  nous  faire 
remarquer  la  proteélion  de  Dieu  fur  fon  lerviteur,  en  nous 
avertiflanc  qu’il  fut  toujours  avec  lui  , fie  que  par  cette 
» 3-  raifon  tout  lui  rculliilbit  heurcufemenc  ; qu’il  lui  fit  trou- 
ver 
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ver  grâce  devanc  fon  maître , qui  reconnut  que  le  Seigneur 
ctoit  avec  Jofeph , & qu’il  le  favorifoit  & le  benifToit  en 
toutes  lès  aâions  j qu’il  infpira  à Putiphar  de  lui  donner, 
tout  jeune  qu’il  étoit , l’autorité  fur  toute  fa  maifon  j que 
pour  attacher  le  maître  à fon  ferviteur  par  une  afFeftion 
plus  durable  & plus  forte  , le  Seigneur  bénit  la  maifon 
de  l’Egyptien  à caufe  de  Jofeph  , & multiplia  fes  biens 
tant  à la  ville  q^u’à  la  campagne , en  forte  que  fon  maître 
n’avoit  d’autre  loin  que  de  fe  mettre  à table  , & de  man- 
ger, Que  quand  Jofeph  fut  mis  en  prifon , le  Seigneur  en 
eut  compaffion  , qu’il  lui  fit  trouver  grâce  auffi  devant  le 
Gouverneur  de  la  prifon  j qu’il  lui  infpira  de  remettre  à 
Jofeph  le  foin  de  tous  ceux  qui  y ëtoient  renfermes, fans 
prendre  connoiflance  de  quoi  que  ce  fut  , & de  lui  tout 
confier , en  forte  qu’il  ne  fe  faifoit  rien  fans  fon  ordre  j 
qu’enfin  le  Seigneur  le  fit  réuffir  en  toutes  chofes. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs , la  prifon  n’étoit-elle  pas 
un  féjour  bien  trille  pour  Jofeph  ? 

R.  Lorfqu’il  fut  mis  en  prifon  , tout  paroifibit  l’avoir 
abandonné  : mais  Dieu  étoit  defeendu  avec  lui  dansl’ob- 
feure  retraite  où  on  l’avoit  enfermé.  Fuit  autem  Dominus 
cum  Je^eph  ; & l’Ecriture  ne  craint  point  de  dire  que  la 
Sagefle  éternelle  fe  rendit  comme  prifonniére  avec  lui  : 
Micc  defeeniit  cum  ilia  in  foveam  , & in  vinculis  non  dere- 
liquit  ilium.  Elle  adoucifToit  fes  longues  nuits  paflees  à 
foufFrir  & i veiller.  Elle  éclairoit  ces  ténèbres  que  la  lu- 
mière du  foleil  ne  pouvoir  percer.  Elle  ôtoit  à la  folitude 
& à la  captivité  , dont  les  ledures  & l’occupation  ne  pou- 
voient  diminuer  ni  fufpendre  le  fentiment,  ce  poids  ter- 
rible de  l’ennui  qui  renverfe  les  plus  fermes.  Enfin  , elle 
fàifbit  couler  dans  fon  cœur  une  paix  , dont  la  fource 
étoit  invifible  & intariflable.  Lorfque  Jofeph  fut  afibeié  au 
trône  de  Pharaon  , il  n’efl  point  dit  que  la  SagefTe  y mon- 
ta avec  lui , comme  il  efl  dit  qu’elle  defeendit  avec  lui  en 
prifon.  Elle  l’accompagna  fans  doute  dans  le  fécond  état: 
mais  le  premier  étoit  plus  cher  à Jofeph , & il  doit  l’être 
à quiconque  a de  la  roi. 

D.  Qiielle  autre  inflrudion  Dieu  a-t-il  voulu  nous  don- 
ner dans  la  conduite  qu’il  a gardée  à l’égard  de  Jofeph  ? 
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R.  Il  a voulu  en  fécond  lieu  nous  apprendre  comment 
fa  providence  conduit  toutes  chofes  à l’execution  de  fes 
devins  , & comment  elle  y fait  fervir  les  obftaclcs  mê- 
mes  que  les  hommes  s’efforcent  d’y  apporter.  Le  dellcin 
de  Dieu  croit  d’clever  Jofeph  à un  point  de  grandeur  8c 
de  puifîànce  où  fes  frétés  feroient  réduits  à fe  profterner 
humblement  devant  lui.  Les  frétés  de  Jofeph  s’y  oppo- 
Tnv.%1.  jo.  fent  : mais  il  n’y  a , dit  l’Ecriture  , ni  faqeffe  , ni  prudcn^ 
ce , ni  confeil  contre  le  Seigneur.  Ce  qu’ils  font  pour  humi- 
lier jofeph , eft  le  premier  degré  par  lequel  Dieu  le  conduit 
à l’élévation  & à la  gloire  : 8c  l’horrible  calomnie  de  fon  im- 
pudique maitrclîê , qui  mettoit , ce  femble , le  comble  à cous 
fes  malheurs , efl:  ce  qui  le  fera  prefque  monter  fur  le  trône- 
C’cft  ce  que  Jofeph  lui-même  fit  remarquer  à fes  frè- 
res dans  la  fuite , en  leur  difanc  que  ce  n’étoit  pas  eux 
qui  l’avoient  fait  venir  en  Egypte  , mais  que  c’étoic  Dieu 
qui  l’y  avoir  envoié  : Non  vefiro  conjilio  ,fed,  Dei  voluntate 
C/«  4;  8.  mijfus  fum.  Cette  parole  eft  un  grand  fujet  de  confo- 
lation  pour  ceux  qui  ont  de  la  foi.  Tout  ce  qu’on  entre- 
prendra contre  eux , deviendra  un  moien  pour  affurer  leur 
bonheur  8c  leur  falut.  Les  deflèins  fecrets , les  haines  dé- 
clarées , la  captivité  , la  calomnie , les  feront  arriver  au 
terme  que  la  grâce  leur  a marqué.  Après  cela  l’envie  8c 
l’injullice  feront  confondues}  8c  lorfqu’elles  auront  porté 
Jofeph  furie  trône,  elles  paroitront  tremblantes  devant  lui. 

D.  Quels  moiens  Jofeph  emploie-t-il  pour  combattre 
la  tentation  qui  lui  eft  fufcitée  par  fa  maitreffc  ? 

R Nous  trouvons  dans  fa  conduite  un  excellent  modè- 
le de  ce  que  nous  devons  faire , quand  nous  fommes  ten- 
tés. Jofeph  fe  défend  d’abord  par  le  fouvenir  de  Dieu  , 
8c  de  fon  devoir.  Comment , dit-il  à cette  femme  hardie 
8c  fans  pudeur  , pourrois-je  commettre  une  telle  acftion  , 
aianc  Dieu  pour  témoin  8c  pour  juge  î C’eft  à fes  yeux 
que  nous  deviendrions  criminels  vous  8c  moi.  C’cft  lui 
qui  me  commande  de  vous  defobéir  en  cette  occafion. 
Comment  pourrois  je  éviter  fès  regards  , ou  corrompre  fa 
c«  î9-9-  juftice,  ou  me  mettre  à couvert  de  fon  indignation  ? Quo. 
• Htb.  Hoc  modo  er%o  poJ[funi  hoc  malum  * facere  , ^ pcccarc  in  Deum 
giindcÉ-eius.  f Lorfque  la  tentation  eft  devenue  fi  forte  , qu’il  a 
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tout  i craindre  de  fa  foibledè  , il  prend  la  fuite  , quitte 
tout , & s’cxpolè  à tout  , plutôt  que  de  demeurer  dans 
l’occafion  prochaine  d’oâènfer  Dieu. 

D.  N’y  a-t-il  point  encore  d’autre  réflexion  à faire  fur 
les  malheurs  & les  difgraces  de  Jofeph  î 

Jt.  Quelque  durs  fie  quelque  injuftes  que  fuflènt  les 
traitemens  que  Jofeph  eut  à foufFrir , jamais  il  ne  lui  écha- 
pa  une  feule  parole  de  murmure.  11  ne  s’abandonna  point 
au  découragement  dans  fa  fervitude  , mais  il  fe  donna 
tout  entier  au  fèrvice  de  fon  maître.  Dans  le  grand  loi- 
fîr  qu’ont  les  prifonniers,  fie  malgré  le  panchant  naturel 
qu’ont  les  hommes  à parler  de  leurs  avantures,iln’avoit 
point  fait  le  récit  des  fiennes.  Quand  il  eft  forcé  de  s’en 
ouvrir  à l’Echanfon , il  le  fait  avec  une  modération  fie  une 
charité  qu’on  ne  peut  aflèz  admirer.  J'ai  été  enlevé  par 
fraude  ^ par  violence  , dit-il  , du  pays  des  Hébreux  , ^ 
j’ai  été  renfermé  dans  cette  prifon  fans  être  coupable.  Il  ne 
nomme  ni  fes  freres  qui  l’ont  vendu , ni  fa  maitreffe  qui 
l’a  calomnié.  Il  dit  feulement  qu’il  a été  enlevé  fie  fait 
efclave,  quoiqu’il  fut  libre  j fie  condanné  à une  dure  pri- 
fon , quoiqu’il  fût  innocent.  Un  autre , moins  humble  fie 
moins  prudent  que  lui,  auroit  raconté  fa  vie,  fie  infiflé 
fur  les  circonftances  qui  lui  auroient  fait  le  plus  d’hon- 
neur. S’il  en  eût  ufé  ainfi , le  Saint  Efprit  auroit  laifTc  dans 
les  ténèbres  une  vertu  qui  n’auroit  pu  les  foufFrir  , fie  qui 
auroit  voulu  fe  confoler  de  fes  malheurs  par  la  vaine  fa- 
cisfacHon  de  fe  faire  admirer  : au  lieu  qu’il  a pris  foin  d’ap- 
prendre à tous  les  fîéclcs  ce  que  Jofeph  n’a  pas  voulu  dire 
en  fecret , fie  dans  l’obfcure  caverne  où  il  étoit  enfermé. 

1.  Elévation  de  Jofeph.  Premier  voia^e  de  fes  freres  en 
E^pte.  Gen.  ch.  41.  fie  42. 

Deux  ans  fe  pafFérent  depuis  que  l’Echanfon  eut  été 
rétabli , apres  lefquels  Pharaon  eut  deux  fonges  en  une 
même  nuit.  Dans  l’un  il  vit  fept  vaches  graffes  qui  fbr- 
toient  du  Nil , fie  qui  furent  dévorées  par  fept  autres  va- 
ches maigres  forties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans  le 
fécond  il  vit  fept  épis  pleins, qui  furent auffi  dévorés  par 
fept  autres  épis  fort  maigres.  Aucun  des  Sages  d’Egypte 
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n’aiant  pa  expliquer  ces  fonges , l’Echanfon  Ce  fouvint  de 

Jofeph  , & en  parla  au  Roi  , qui  le  üc  aulTicôt  forcir  de 

£rifon  , & lui  raconta  Ces  fonges.  Jofeph  répondit  que 
:s  fept  vaches  grades  & les  icpt  cpis  pleins  fignifioienc 
fept  années  d’abondance  j & que  fes  vaches  & les  épis 
maigres  marquoienc  fept  années  de  ftérilité  & de  famine 
qui  viendroient  enfuite.  Il  confeilla  au  Roi  d’établir  un 
homme  fage  & habile  , qui  eût  foin  , pendant  les  fepc 
années  d’abondance , de  faire  ferrer  une  partie  des  grains 
dans  des  greniers  publics , afin  que  l’Egypte  y trouvât 
une  reflburce  pendant  la  ftérilité.  Ce  confeil  plut  à Pha* 
raon , & il  dit  à Jofeph  : C’eft  vous-même  que  j’établis 
aujourd’hui  pour  commander  â toute  l’Egypte  : tout  le 
monde  vous  obéira , & il  n’y  aura  que  moi  au-deflus  de 
vous.  En  même  tems  il  ôta  fon  anneau  * defon  doic^êc 
le  mit  au  doit  de  Jofeph  : il  le  fit  monter  fur  fon  fécond 
char  , & fit  crier  par  un  héraut , Que  tout  le  monde  flé- 
chit le  genou  devant  lui.  Il  changea  aufli  fon  nom  ,.£c 
lui  en- donna  un  qui  fignifioic  Sauveur  du  inonde. 

Les  fêpe  années  d’abondance  arrivèrent , comnne  Jo- 
lèph  l’avoic  prédit.  Pendant  ce  tems  , il  fit  mettre  en  ré* 
lêrve  une  grande  quantité  de  blé  dans  les  greniers  du 
Roi.  La  flérilicé  vint  enfuite  , & la  famine  étoic  dans  tous 
les  pays  : mais  il  y avoit  du  blé  en  Egypte.  Le  peuple 

ftreüé  de  la  faim , demanda  â Pharaon  de  quoi  vivre.  Il 
eur  dit  : Allez  à Jofeph , âc  faites  tout  ce  qu’il  vous  dira. 
Jofêph  donc , ouvrant  cous  les  greniers  , vendoic  du  blé 
aux  Egyptiens  & aux  autres  peuples, 

Jacob  l’aianc  appris , commanda  à les  enfans  d’y  aller. 
Ils  partirent  au  nombre  de  dix  ; car  Jacob  avoit  retenu 
Benjamin  auprès  de  lui , de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  quel- 
que accident  dans  le  chemin.  Etant  arrivés  en  Egypte, 
ils  parurent  devant  Jofeph  , & l’adorèrent.  Jofeph  les  re- 
connut d’abord  , & en  les  voiant  profternés  devant’  lui , 
il  fe  fouvint  des  fonges  qu’il  avoit  eus  autrefois  : mais 
il  ne  fe  fit  point  connoitre  à eux.  Il  leur  parla  même 
fort  durement  , & les  traita  d’efpions  qui  venoient  pour 
examiner  le  pays.  Ils  lui  repartirent  : Seigneur  , nous 
ibmmes  venus  ici  pour  acheter  du  blé.  Nous  fom- 
mes  douze  freres , tous  enfans  d’un  même  homme  , qui 
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'«lemeure  dans  le  pays  de  Chanaan.  Le  dernier  de  tous 
cft  demeure  avec  notre  pere  , Sc  l’autre  n’eft  plus  au  mon- 
de, Hé  bien  , reprit  Joleph,  je  m’en  vais  éprouver  fi  vous 
dites  la  vérité.  Envoiex  l’un  de  vous  , pour  amener  ici  le 
plus  jeune  de  vos  freres  : & cependant  les  autres  demeu- 
reront en  prifon.  Il  fe  contenta  néanmoins  d’en  retenit 
un  fêul.  Pénétrés  de  fraieur  & de  regret , ils  le  difbient 
l’un  à l’autre  en  leur  langue  : C’eft  avec  juftice  <^ue  nous 
foufirons  tout  ceci , parce  que  nous  avons  pèche  contre 
notre  frere.  Nous  le  voyions  accablé  de  douleur , lorfi. 
qu’il  nous  prioit  d’avoir  pitié  de  lui  : mais  nous  ne  vou- 
lûmes pas  l’écouter.  C’eit  pour  cela  que  ce  malheur  nous 
eft  arrivé.  Ruben  , l’un  d’entre  eux,  leur  difoit  ; Ne  vous 
le  dis-je  pas  alors , de  ne  point  commettre  un  fi  grand 
crime  contre  cet  enfant  î cependant  vous  ne  m’écoutâtes 
point.  C’eft  fon  iang  maintenant  que  Dieu  vous  redeman- 
de. Jofeph- , qui  les  entendoit , ians  qu’ils  le  iufiènt , ne 
put  retenir  tes  larmes.  Il  fe  retira  pour  un  moment , & 
revint  enfuitc  leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Simeon  , 
& le  fit  lier  devant  eux  ; puis  il  commanda  fecrettement 
é Tes  Officiers  de  remettre  leur  argent  dans  leurs  facs. 
Us  partirent  donc  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 

RÉFLEXIONS.. 

D.  Pourquoi  Dieu  laifià-t-il  Jofêph  en  prifbn  pendanc 
plufieurs  années,  fans  paroitre  fou  venir  de  lui  > 

K.  Ce  terme  , fi  long  quand  on  eft'  captif,  étoît  né-- 
ceflaire  pour  affermir  Jofeph  dans  l’humilité , dans  la  fou- 
miffion  aux  ordres  de  Dieu  , & dans  la  patience.  Il  nous 
eût  attendris , fi  nous  l’eufiîons  vû  dans  les  fers  , & que  ' 
nous  eulfions  connu  fon  innocence.  Mais  Dieu  , qui  avoir 
pour  lui  une  compaffion  infiniment  plus  indulgente  & 
plus  tendre , le  laiflbit  dans  un  état  d’où  nous  aurions 
voulu  le  tirer.  Il  connoifibit  ce  qui  manquoit  i fa.  vertu. 
11  fàvoit  combien  dévoient  durer  les  remèdes  néifcèfiàires 
â fa  fànté.  Il  découvroit  dans  l’avenir  fes  tentations  & fès 
périls  , & lui  préparoit  dans  les  liens  le  fecours  & la  for- 
ce dont  il.auroic  befoin  dans  fon  élévation.  C’eft  ainfi. 
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qu’il  en  ulê  pour  les  Elus , dont  il  veut  avant  tout  aflFêr- 
mir  la  patience  & l’humilité , & qu’il  n’expofe  à la  ten- 
tation qu’après  les  y avoir  lontems  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  fe  détermine-t-il  fi  aifément  i 
choifir  pour  premier  Miniftre  Jofeph  , & à revêtir  de  l’au- 
torité iouveraine  un  étranger  & un  inconnu  ? 

R.  C’efl:  une  grâce  pour  toute  une  nation  qu’une  iâlu- 
taire  penfée  infpirée  à un  Prince.  Lorfque  Joieph  parloir 
aux  oreilles  de  Pharaon  , Dieu  l’inftruiloiten  fecret.  Il  le 
rendoit  attentif  aux  fages  avis  & à la  rare  prudence  d’un 
étranger  & d’un  captif , & il  le  délivroit  de  tous  les  pré- 
jugés qui  empêchent  fi  fouvent  les  perfonnes  confiituées 
en  dignité  de  fe  rendre  dociles  à la  lumière  , & d’avouer 
qu’on  en  peut  avoir  une  fupérieure  à la  leur.  Il  lui  faifoit 
comprendre  qu’une  iâgellè  purement  humaine  exécute- 
roit  mal  ce  qui  lui  étoit  confeillé  par  une  fageflè  divine^ 
& qu’il  chercheroit  inutilement  un  autre  Miniftre  que 
Cn.41.}?.  .celui  que  Dieu  avoir  choifi.  Où  pourrions-nous , dit  ce  Prin- 
ce fenfé  , trouver  un  honftne  comme  celui-ci , qui  fut  aujji 
rempli , qu’il  tejl  ^ de  l’Efprit  de  Dieu  1 

En  parlant  ainfi  , il  ruinoit  par  le  fondement  toutes 
les  erreurs  d’une  faullê  politique , qui  regarde  la  vertu 
& la  religion  comme  peu  propres  au  gouvernement  des 
Etats  , & qui  fe  trouve  perpétuellement  gênée  dans  fes 
vues  & fes  projets  par  une  exade  probité.  Un  Roi  infi- 
dèle couvre  d’une  éternelle  honte  cette  folle  impiété.  Il 
eft  perfuadé  que  plus  on  a l’efprit  de  Dieu  , plus  on  eft 
capable  de  conduire  un  roiaume.  Et  la  moindre  attention 
fumt  pour  découvrir  que  la  maxime  oppofée  eft  l’effet 
du  renverfement  de  l’efprit  humain. 

D.  Qiie  faut-il  penfer  de  la  gloire  de  Jofêph  élevé 
prefq lie  jufq lies  fur  le  trône? 

R.  Le  Saint  Efpritnous  apprend, dans  un  autre  livre, 
que  les  calomnies , dont  on  avoit  noirci  la  réputation  de 
Jofepb^  furent  alors  pleinement  difllpées , & que  la  hon- 
te du  menfonge  retomba  fur  ceux  qui  en  avoient  été  les 
Sap.  10. 14.  auteurs.  Mendaces  oflendit  qui  maculaverunt  ilium , ^ de- 
dit  illi  claritatcm  atemam.  Ainfi  toute  la  pompe  dont  il 
était  environné , étoit  le  triomphe  de  la  vertu.  C’étoic 
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elle  qui  ëtoit  montrée  à tous  les  peuples.  C’étoît  elle  qui 
ëtoit  élevée  fur  un  char  magnifique  , d’où  elle  apprenoit 
aux  Juftes  de  tous  les  fiécles , à ne  tomber  jamais  dans 
le  découragement , & à conferver  une  patience  invinci- 
ble. C’étoit  devant  elle  que  tout  le  monde  fléchifîbit  le 
genoux  : & Jofeph  ëtoit  le  Héraut  qui  y exhortoit  tous 
les  hommes  , dans  le  rems  que  le  Héraut  qui  marchoic 
devant  lui  exîgeoit  cette  marque  extérieure  de  refpeâ:. 
pour  le  premier  Minillre  de  Pnaraon.  ^ 

D.  Les  longes  de  Jofeph  à l’égard  de  fes  freres , fu- 
rent-ils accomplis  ? 

R.  On  le  reconnoit  clairement,  quand  on  les  voit  tous 
prollernés  aux  piés  de  jofeph  :Cùm^ue  adorajfent  eum  fira- 
tres  y«/..  Voila  ce  qu’ils  avoient  tant  appréhendé  , ne  fa- 
chant  pas  l’intérct  qu’ils  avoient  à le  reconnoitre  pour 
maître.  Plus  ils  fe  Ibnt  efforcés  de  l’éloigner , & de  s’en 
rendre  indépendans , plus  ils  ont  contribué  à l’établir  fur 
leurs  têtes.  Ils  n’ont  pas  voulu  l’adorer  , quand  ils  l’a- 
voient  dans  leur  famille:  ils  le  vont  chercher  en  Egypte- 
pour  fe  profterner  à fes  piés.  Ils  l’ont  renoncé  , & luîi 
ont  voulu  ôter  la  vie  , quand  fon  pere  l’a  envoié  vers- 
eux  : ils  font  contraints  de  paroitre  devant  lui , après  une 
efpéce  de  réfurredion  , pleins  de  crainte  & de  tremble- 
ment. Ils  l’adorent  après  l’Egypte  & les  autres  nations  ,, 
dont  ils  fuivent  enfin  l’exemple  : & ils  ne  craignent  que* 
d’en  être  rejettés , parce  qu’ils  le  regardent  comme  le. 
Sauveur  du  monde  j au  lieu  qu’ils  avoient  appréhendé- 
de  lui  être  fournis  , parce  qu’ils  ne  confidéroient  dans, 
fon  élévation  que  leur  propre  abailfement. 

D.  Qiie  nous  apprennent  les  remords  des  freres  de  Jo- 
feph au  fujet  du  traitement  qu’ils  lui  avoient  fait  fouflfrir?- 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu’ils  fe  font  à eux-mê- 
mes, & la  force  de  la  confcience  , & le  fruit  de  la  fàinte- 
éducation  donnée  par  Jacob  à fa  famille  , qui  n’a  pas 
toujours  été  fidèle  à la  lumière , mais  qui  ne  s’eft  point 
efforcée  de  l’éteindre , & qui  a refpedé  la  loi  qui  con- 
dannoit  fes  adions.  C’e(}  jujiement  ^ le  difent-ils  l’un  à l’au- 
tre , que  nous  fouffrons  tout  ceci  , parce  que  nous  avons  pechè 
contre  notre  frere.  Les  hommes  n’efïàceront  jamais  de  leur 


Gen.4t-  S, 


Gm>'4S;  si.  • 


Dlgilizeü  tjy  Google 


iii  IL  Partie.  D e 

cœur  le  fentîment  que  Dieu  y a imprimé  de  fit  prcièoce 

& de  fa  juftice.  Ils  ne  rcuflîront  jamais  à fe  perfuader 

Sue  le  crime  n’eft  rien  , ou  qu’il  n’a  pas  été  vu , ou  qu’il 
emeurera  impuni.  Ils  feront  quelquefois  radurés  par  la 
patience  & par  le  filence  de  leur  juge , ou  par  la  mul- 
titude de  leurs  complices  : mais  lorfque  la  vengeance 
commencera  i éclater  , ils  feront  les  premiers  à.  avouer 
qu’ils  l’ont  méritée  j & leurs  complices  ne  leur  paroî- 
tfônt  que  comme  des  témoins  préparés  pour  les  accufer 
Sc  les  confondre. 

3 . Second  voiage  des  enfans  de  Jacob  en  Egypte.  Jofeph 
reconnu  par  fes  freres.  Gen.  ch.  43.  44.  45. 

Lorsque  les  enfans  de  Jacob  , au  retour  de  leur 
voiage  , lui  eurent  raconté  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé, 
lîemprifbnnement  de  Simeon  , & l’ordre  exprès  qu’ils 
avoient  reçu  de  mener  Benjamin  en  Egypte  , cette  trille 
nouvelle  le  perça  de  douleur , & renouvella  celle  que  la 
perte  de  Jofeph  lui  avoit  caufce.  Il  refufa  lontems  de  laif- 
lèr  partir  Ton  cher  Benjamin  , qui  feui  faifoit  toute  fa 
conlolatiom  Mais  enfin,  voiant  que  c’étoit  une  nécefllté, 
& qu’autrement  il  le  verroit  périr  de  faim  avec  lui , il 
confêntit  i fon  départ  fur  les  afTurances  réitérées  que  lui 
donnèrent  fes  autres  enfans  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent 
donc  tous  enfëmble  avec  des  préfens  pour  Jofeph  , & le 
double  de  l’argent  qu’ils  avoient  trouve  dans  leurs  ^cs. 

Etant  arrives  en  Egypte , ils  fe  préfentérent  devant  Jo. 
feph.  Lorfqu’il  les  eut  aperçus  , & Benjamin  avec  eux , 
il  dit  à fon  Intendant:  Faites  entrer  ces  gens-là  chez  moi, 
& préparez  un  feflin  , parce  qu’ils  mangeront  à midi  avec 
moi.  L’Intendant  exécuta  l’ordre, & les  fit  entrer.  Eux, 
tout  furpris  d’un  tel  traitement  , s’imaginoient  qu’on  al- 
loit  leur  faire  un  crime  de  l’argent  qui  s’etoit  trouvé  dans 
leurs  lacs.  Ils  commencèrent  donc  par  fe  juftifier  auprès 
de  l’Intendant  , difant  qu’ils  ne  fa  voient  pas  comment 
cela  étoit  arrivé  j & que  , pour  preuve  de  leur  bonne 
foi.  Us  raportoient  cet  argent.  L’Intendant  les  rafTura, 
en  leur  difant  : Ne  craignez  rien  : c’ell  votre  Dieu  & le 
Diçu  de  votre  pere  qui  vous  a fait  trouver  de  l’argent 
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dans  vos  facs  : car  pour  moi  j’ai  reçu  celui  que  vous  avez 
donné.  AuHitôt  après  il  leur  amena  Simeon  leur  frere. 
On  leur  apporta  de  l’eau  : ils  fe  lavèrent  les  pics  , Ôc  at- 
tendirent l’arrivée  de  Jofeph. 

Dès  qu’il  parut,  ils  fe  prollernérent  devant  lui,  & lui 
offrirent  leurs  préfens.  Jofeph  , après  les  avoir  Talués  avec 
bonté,  leur  dit:  Votre  pere,  ce  bon  vieillard  dont  vous 
m’aviez  parlé  , vit-il  encore  ? comment  fe  porte-t-il  ? Ils 
répondirent  : Notre  pere  , votre  ferviteur  , eft  encore 
en  vie  , & il  fe  porte  bien.  En  même  tems  ils  fe  profter- 
nérent  de  nouveau.  Jofeph  aiant  aperçu  Benjamin  : Eft- 
ce  là  , leur  dit-il , votre  jeune  frere  , dont  vous  m’aviez 
parlé  ? Mon  fils , ajouta-t-il , je  prie  Dieu  qu’il  vous  be- 
nillè.  Et  il  fe  hâta  de  fortir,  parce  que  la  vue  de  fon  fre- 
re l’attendrilfoit  fi  fort , qu’il  ne  pouvoir  plus  retenir  fes 
larmes.  Quelques  momens  après  il  vint  retrouver  fes  frè- 
res , ôc  aiant  commandé  qu’on  fervît  à manger  , il  fe  mit 
à table  avec  eux. 

Après  que  Jofeph  eut  mangé  avec  fes  freres , il  don- 
na fecrettement  cet  ordre  à fon  Intendant  : Mettez  du 
blé  dans  les  facs  de  ces  gens-là  , ôc  l’argent  de  chacun 
d’eux  à-  l’entrée  de  leurs  facs  j ôc  mettez  ma  coupe  d’ar- 
gent dans  le  facdu  plus  jeune.  L’Intendant  fit  ce  qui  lui 
ctoit  ordonné.  Le  lendemain  matin  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à peine  étoient-ils  fbrtis 
de  la  ville  , que  Jofeph  envoia  fon  Intendant  après  eux, 
pour  leur  faire  des  reproches  de  ce  qu’ils  avoient  volé  fa- 
coupe.  Ils  furent  fort  furpris  de  fe  voir  aceufés  d’une  ac- 
tion fl  lâche , à laquelle  ils  n’avoient  pas  feulement  pen- 
fé.  Nous  vous  avons  raporté  , dirent-ils , l’argent  que  nous 
avions  trouvé  à l’entrée  de  nos  facs  : comment  fe  pour- 
roît-il  faire  que  nous  enflions  dérobé  dans  la  maifon  de 
votre  maître  de  l’or  ou  de  l’argent  ? Que  celui  qui  fe  trou- 
vera coupable  de  ce  vol  , meure  ^ & nous  demeurerons 
tous  efclaves  de  votre  Maître.  L’Intendant  les  prit  au 
mot.  On  les  fouilla  tous  en  commençant  par  les  plus  âgésj 
ôc  enfin  la  coupe  fut  trouvée  dans  le  fac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à la  ville  fort  affligés , ôc  allèrent  fe 
jetter  aux  piés  de  Jofeph.  Après  quelques  reproches , U 
T orne  IJ,  P 
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leur  déclara  que  celui , dans  le  fac  duquel  on  avoir  trou- 
vé la  coupe , demeureroic  fon  efclave.  Alors  Juda  aianc 
demandé  permiffion  de  parler  , reprélënta  à Jofeph  que 
s’ils  retournoienc  vêrs  leur  pere  lans  ramener  avec  eux  ce 
fils  qu’il  aimoit  tendrement,  ils  le  feroient  mourir  de  cha- 
grin. C’eft  moi , ajouta-t-il , qui  ai  répondu  de  lui  à mon 
pere  : que  ce  foit  moi , s’il  vous  plait , qui  demeure  efcla- 
ve en  fa  place.  Car  je  ne  puis  retourner  fans  lui , de  peur 
d’être  témoin  de  l’extrême  affliction  qui  accablera  notre 
pere. 

A ces  paroles  , Jofeph  ne  put  plus  fe  retenir.  Il  com- 
manda qu’on  fit  fortir  tout  le  monde.  Alors  , les  larmes 
lui  tombant  des  yeux  , il  jctta  un  grand  cri,&  dit  à les 
frères  : Je  fuis  Jofeph.  Mon  pere  vit-il  encore  ? Aucun 
d’eux  ne  lui  répondit,  tant  ils  étoient  faifis  d’étonnement. 
Il  leur  parla  donc  avec  douceur , & leur  dit  : Approchex- 
vous  de  moi.  Lorfqu’ils  fe  furent  approchés  , il  dit  ; Je 
fuis  Jofeph  votre  frere  , que  vous  avez  vendu  pour  être 
emmené  en  Egypte.  Ne  craignez  point , & ne  vous  af- 
fligez point  de  ce  que  vous  m’avez  traité  ainfi  : car  c’efl: 
Dieu  qui  m’a  envoié  ici  devant  vous  pour  vous  confer- 
ver  la  vie.  Ce  n’eft  point  par  votre  confeil  que  cela  eft 
arrivé , mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Allez  dire  à mon 
pere  que  Dieu  m’a  établi  fur  toute  l’Egypte.  Qu’il  fe  hâte 
de  venir.  Il  demeurera  près  de  moi  ^ & je  le  nourrirai , 
lui  , & toute  fa  famille  : car  il  refte  encore  cinq  années 
de  famine.  Vous  voiez  de  vos  yeux  que  c’eft  moi  qui  vous 
parle.  Annoncez  à mon  pere  le  haut  rang  où  je  luis  éle- 
vé , & tout  ce  que  vous  avez  vù  dans  l’Egypte.  Hâtez- 
vous  de  me  l’amener.  Après  leur  avoir  parle  ainfi  , il  le 
jctta  au  cou  de  Benjamin  , & l’embrafla  en  pleurant  : il 
embraflà  de  même  tous  fes  autres  freres  j 6c  après  cela  ils 
fe  rafiùrércnt  pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  fe  répandit  aulfitôt  dans  toute  la  Cour. 
Pharaon  en  témoigna  fa  joie  à Jofeph  , 6c  lui  dit  de  fai- 
re venir  au  plutôt  toute  fa  famille  en  Egypte.  Jofeph  fit 
partir  lès  freres  avec  des  vivres  pour  le  voiage  , 6c  des 
voitures  pour  tranfporter  leur  pere , leurs  femmes  6c  leurs 
enfans.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  le  pays  de  Cha- 
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naan  , ils  dirent  à Jacob  : Votre  fils  Jofeph  eft  vivant, 

& il  a autorité  dans  toute  l’Egypte.  A ces  mots , Jacob 
fe  réveilla  comme  d’un  profond  lommeil  j & il  n’en  vou. 
loir  rien  croire.  Mais  enfin,  aiant  entendu  le  récit  de  tout 
ce  qui  s’étolt  paflc  , & voiant  les  chariots  & les  autres 
chofês  que  fon  fils  lui  envoioit , il  dit  ; Je  n’ai  plus  rien  à 
fouhaiter  , puifque  mon  fils  Jofeph  vit  encore  : j’irai , & 
je  le  verrai  avant  que  de  mourir.  Il  partit  bientôt  après 
avec  toute  fa  famille  , & arriva  en  Egypte.  Après  qu’il 
eut  falué  le  Roi , Jofeph  l’établit  dans  le  pays  de  Gelîen 
le  plus  fertile  de  l’Egypte  , où  Jacob  vécut  encore  dix- 
fèpt  ans.  ! 

REFLEXIONS. 

D.  Le  moment  où  Jofeph  lê  fait  connoitre  à fes  freres, 
eft  l’endroit  de  fon  hiftoire  le  plus  touchant  ôc  le  plus 
intérellant  : mais  il  eft  précédé  decirconftances  bien  étran- 
ges. Comment  en  effet  concilier  fon  indifférence  & fon 
oubli  à l’égard  de  fon  pere  & de  fes  freres  qu’il  laifle  ex- 
pofés  aux  flûtes  funeftes  d’une  cruelle  famine  , & l’extrê- 
me dureté  qu’il  exerce  fur  eux  en  les  calomniant  & les 
emprifonnant  ; comment , dis-je , concilier  tout  cela  avec 
cette  bonté  & cette  tendreflè  qu’il  laiffe  entrevoir  dans 
le  tems  même  qu’il  les  traite  fi  durement  ? 

R.  C’eft  cette  contradidion  apparente  qui  doit  nous 
avertir  qu’il  y a quelque  myftére  caché  fous  la  furface 
d’une  adion , qui  fans  cela  pourfoit  choquer  la  raifon , Se 
paroitroit  contraire  aux  lentimens  que  la  nature  a im- 
primés dans  le  coeur  de  cous  les  hommes. 

Jofëph  vendu  par  fes  freres  aux  Egyptiens , regardé 
par  Jacob  comme  mort , oublié  par  toute  fa  famille,  ho- 
nore pendant  cet  intervalle  &c  régnant  en  Egypte  , eft 
inconteftablement  la  figure  de  Jefus-Chrift  , livré  aux 
Gentils  par  les  Juifs  , renoncé  généralement  par  fa  na-  • 
don  , mis  à mort  par  leur  cruelle  envie  , reconnu  & ado- 
ré par  les  Gentils  comme  leur  Sauveur  & leur  Roi. 

Dans  le  premier  voiage  que  les  enfans  de  Jacob  firent 
en  Egypte,  il  eft  dit  c[\xe  Jofeph  connut  i>ien  fes  freres , mais  Gea.41.8. 
qu’il  ne  fut  point  connu  d’eux.  C’eft  l’état  des  Juifs.  En  re- 
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fufant  de  fe  foiimettre  à Jefus  Chrift  , ils  ont  cefle  de  le 
voir  , mais  ils  n’ont  pu  s’affranchir  de  Ton  empire.  Ils 
lifcnt  les  Ecritures , Sc  rencontrent  par-tout  leur  Seigneur 
fans  le  connoitrc.  Ils  l’ont  vû  , & ne  l’ont  pas  reçu.  Il 
leur  a parle  en  énigmes  & en  paraboles,  parce  qu’ils  croient 
indignes  d’entendre  des  myucres  qu’ils  refufoient  de  croi- 
re. Mais  le  voile  ne  demeurera  pas  toujours  fur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur  aveuglement, 
ils  fouffrent  une  cruelle  famine  , non  de  pain  materiel , 
mais , comme  l’avoit  prédit  un  Prophète  , de  la  parole 
'Ames  8.  II.  de  Dieu  , dont  l’intelligence  leur  eft  refufée.  Mittam  fa. 

mem  in  terram  : non  famcm  panis  , ncifue  ftim  aquæ  , fei 
audiendi  verbum  Domini.  La  terre  de  Chanaan  eft  condan- 
née  à une  entière  ftérilité.  Le  véritable  pain  de  vie  ne  fè 
trouve  que  dans  l’Egypte.  Pour  vivre  , il  faut  néceflàîre- 
ment  y aller  : & julqu’à  ce  que  Benjamin  le  dernier  des 
enfans  de  Jacob  , figure  des  derniers  Juifs , y paroifte  en 
perfonne  , la  famine  affligera  toujours  cette  malheureufe 
nation. 

Jufques-là  Jofeph  paroitra  n’avoir  que  de  la  dureté 
pour  iês  freres.  Il  leur  parlera  comme  à des  inconnus 
Cm  41.7.  d’un  ton  propre  à les  intimider  , & avec  un  vifageîfévé- 
re  : Quaft  ad  aliénas  duriùs  loquehatur.  C’eft  ainfi  que  Je- 
fus-Chrift  traite  depuis  lontems  un  peuple  ingrat  & aveu- 
gle. Il  paroit  ne  connoitrc  plus  fes  freres  félon  la  chair. 
Il  fcmble  avoir  oublié  les  pères  d’une  pofterité  infidèle 
& fânguinaire. 

Cependant  Jofeph  fe  faifoit  violence  pour  ne  point  laif 
fer  paroitrefa  tendreflè.  Une  pou  voit  retenir  fes  larmes: 
il  ctoit  obligé  de  fe  détourner , de  fe  cacher  le  vifage, 
de  fortir  même  de  tems  en  tems  pour  effuier  fês  pleurs. 
L’effort  c^u’il  faifoit  pour  les  cacher  , étoit  la  figure  de 
cette  mifcricordc  fècrette  cachée  dans  le  fein  de  Dieu , & 
réfervée  pour  les  momens  marqués  dans  fon  confeil  éter- 
nel. Les  promelTès  de  Dieu  s’accompliront  fur  Ifrael,car 
fes  dons  font  fans  repentir  j & fa  vérité  fera  immuable 
dans  tous  les  fiécles.  Mais  une  jufte  févérité  fufpend  les 
effets  d’une  clémence  , que  nos  gémiffemens  , unis  à ceux 
des  Prophètes  , doivent  hâter. 
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D.  Jofcph  peut-il  être  regardé  par  d’autres  circonftan- 
ces  de  fa  vie  comme  figure  de  Jefus-Chrift  ? 

-R.  Il  y a peu  de  Saints  de  l’ancien  Teftament  en  cpii 
Dieu  ait  pris  plaifir  de  marquer  autant  de  traits  de  ref- 
femblance  avec  fon  Fils  que  dans  Jofeph.  Le  fimple  cx- 
pofc  en  fera  une  preuve  bien  évidente. 

R A P O R T S 

ENTRE  JOSEPH  ET  JESUS-CHRIST. 

JOSEPH.  Jesus-Chri  s t. • 

Il  eft  haï  de  fes  frétés  , H efl  hai  des  Juifs , 

1.  Parce  qu’il  les  accufe  d’un  i.  parce  eju’ il  leur  reproche  leutt' 

grand  critne.  vic^ 

1.  Parce  qu’il  eft  tendrement  :^parce  ^u’il  de'clare  ^u’il  eft  It 
aimé  de  fon  pere.  Fils  de  Dieu  ,•  & tjue  Dieu  lui-mê- 

me l’appelle  fin  Fils  bien  aimé. 

3.  Parce  qu’il  leur  prédit  la  i.  parce  ^u’il  leur  prédit  qu'ils  le 
gloire  future.  verront  ajjis  à la  droite  de  Dieu. 

Il  eft  envoie  par  fon  pere  vers  II  eft  envoié  de  Dieu  fin  pere 
fes  frétés  qui  étoieni  éloignés.  vers  les  brebis  perdues  de  la  maiftm 

d'Ifrael. 

Ses  freres  confpirent  contre  fa  Les  Juifs  forment  le  dejfein  de  le 

vie.  mettre  à mort_ 

Il  eft  vendu  vingt  pièces  d’ar-  Il  eft  vendu  trente  pièces  d’argent. 
gent. 

Il  eft  livré  à des  étrangers  par  II  eft  livré  aux  Romains  parles 
fes  proptes-freres.  Jxlfi- 

Sa  robe  eft  teinte  de  lâng.  L’ humanité  dont  il  eft  revêtu  fiuf- 

fre  une  mort  fanglante. 

Il  eft  condanne  par  Putiphar  , Il  eft  condanné  fans  que  perfinne 
fins  que  perfonne  parle  pour  lui.  prenne  fa  défenfi.  ■ 

Il  ioufirc  en  filence.  Il  fiuffre  toutes  fortes  d’injures  & 

de  fupplices  ,fans  fi  plaindre. 

Placé  entre  deux  criminels,  il  Placé  entre  deux  voleurs , il pré- 

r rédit  à l’un  fon  élévation  , & à dit  à l’un  qu’il  ira  en  paradis  , & 
'autre  fa  mort  prochaine.  laife  mourir  l’autre  dans  fin  impé- 

nitence. 

Il  eft  trois  ans  en  prifon.  Il  eft  trois  jours  dans  le  tombeau.  ■ 

Il  arrive  a la  gloire  par  les  fouf-  Ilfaloit  que  le  Chrift  fit^rît , & 
frances  & par  fes  humiliations.  qu’il  entrât  ainfi  dans  fa  gloire. 

Il  eft  établi  fur  la  naaifon  de  II  eft  établi  Chef  de  toute  l’Eglife. 

P Hj  ■ 
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I J O s E ’P  H.  Jesus-Chjlist. 

I Phaxaon  , & fur  toute  l’Egypte.  & ttute  criaturc  lui  efi  fiumifi. 

Pharaon  fcul  cil  au  aeltus  de  U ffl  an  dejjks  de  toute  créature , 
lui.  tnaii  fournis  k Dieu  comme  homme. 

Il  cft  appelle  Sauveur  du  mon-  Son  nom  de  J isus  fynifie  Sau- 
de.  t'rtrr  ; & il  efl  en  effet  le  Jêul  par 

^ui  nous  puijjîons  être  fauves. 

Tous  fléchilTent  le  genou  de-  Toute  créature  doit  fléchir  le  ge- 
vant  lui.  nou  au  nom  de  Jefus-ChriJf. 

La  famine  eft  partout  : il  n’y  a II  n'y  a par-tout  que  pascvreté  & 
du  pain  qu'en  Egypte  , où  Jofeph  qtC égarement  ; la  vérité  la  grâce 

gouverne.  ne  fi  trouvent  que  dans  l'Eglife  où 

régne  Jefus-Chrift. 

Tous  font  renvoies  à Jofeph  Point  de  ftlut  , point  de  grâce , 

par  Pharaon.  que  par Je  fus-  Chrift. 

Toutes  les  provinces  vieiment  Toutes  les  nations  entrent  dont 
en  Egypte  pour  y chercher  im  blé.  l’Eglifi  pour  y trouver  le  ftlut. 

Les  frétés  de  Jofeph  viennent  Les  Juifs  reviendront  un  four  à 
à lui , le  reconnoillènt , l'adoreut,  Jefus-Chrifl , le  reconnoitront , l'ado- 
s’établillènt  en  Egypte.  reront,&  entreront  dans  CEglife. 

Y a-t-il  dans  toutes  ces  applications  , & j'en  pourroîs 
ajouter  beaucoup  d’autres , quelque  chofe  de  forcé  & de 
contraint  ? Seroit-il  poflible  que  le  pur  hazard  eût  ramaf. 
• fé  enfemble  tant  de  traits  de  relTcmblance  , fi  difFcrens , 

& en  même  tems  fi  naturels  ? J’aimeroîs  autant  dire  que 
le  portrait  le  plus  achevé  & le  plus  reflemblant  ne  lèroit 
aulli  que  l’efFec  du  hazard.  Il  eft  vifiblc  qu’une  main  in- 
telligente a répandu  & appliqué  à propos  toutes  ces  cou- 
leurs pour  en  faire  un  tableau  parfait , & que  le  deflein 
de  Dieu , en  réunifiant  dans  la  feule  vie  de  Jofeph  tant 
de  circonftances  finguliéres , a été  d’y  peindre  les  princi- 
paux traits  de  celle  de  fon  Fils.  Ce  feroit  donc  ne  connoitre 
qu’à  demi  l’hiftoire  de  Jofeph , que  de  s’arrêter  à la  fimple 
uirface  qu’elle  préfente  , lans  en  approfondir  le  Ibns  ca- 
ché & myftérieux  , qui  en  fait  la  partie  la  plus  efièntiel- 
le  , puifque  Jefus-Chrift  cft  la  fin  de  la  Loi  & de  toutes 
les  Ecritures. 

Je  prie  le  Leéleur  d’obferver,  que,  quelque  reficmblans 
& quelque  naturels  que  foient  les  raports  de  Jofeph  avec 
Jefus-Chrift  , il  n’en  eft  point  parlé  ni  dans  l’Evangile  , ni 
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dans  les  écrits  des  Apôtres  : ce  qui  montre  , qu’outre  les 
figures  dont  on  trouve  l’explication  dans  le  nouveau  Tc- 
Aamcnt , il  y en  a de  fi  claires  & de  fi  évidentes , qu’on 
ne  peut  pas  raifonnablement  douter  qu’elles  ne  renferment 
aulîi  quelque  myftére.  Mais  il  faut  , fur-tout  quand  on 
parle  aux  jeunes  gens  , être  fobre  & retenu  fur  celles  du 
dernier  genre  , & infifter  principalement  fur  les  figures 
dont  Jeuis-Chrift  ou  les  Apôtres  ont  fait  l’application. 

ARTICLE  SECOND. 


Délivrance  miraculeufe  de  Jérufalem  fous  ExjéchUs,- 


Je  ne  prens  dans  la  vie  du  faint  roi  Ezéchias  que  ce 
fait  , l’un  des  plus  cclatans  qui  foient  dans  l’Hiftoire 
Sainte  , & dès  plus  propres  à rendre  fenfible  la  toute- 
puilTance  de  Dieu , & fon  attention  fur  ceux  qui  mettent 
en  lui  leur  confiance.  Je  ne  ferai  prefque  qu’en  indiquer 
les  principales  circonftances  , que  le  Lcdeur  pourra  voir 
dans  toute  leur  étendue  en  confultant  les  livres  hiftori- 
ques  qui  en  font  le  récit , & fur-tout  les  prophéties  d’I- 
uïe  qui  en  renferment  une  prédidion  très  claire  & très 
détaillée. 

Sennachérib , roi  des  Aflyriens , étoit  parti  de  Ninîve 
avec  une  armée  formidable , dans  le  delTein  d’exterminer 
la  ville  de  Jérufalem  avec  fon  Roi  & fes  habitans.  Il  fo  //«».  10. jm 
promettent  une  victoire  allurée  , & infultoit  déjà  d’avan-  **' 
ce  au  Dieu  de  Jérufalem , difant  qu’il  le  traiteroit  com- 
me il  avoit  traité  tous  les  dieux  des  autres  villes  & des 


autres  roiàumes  dont  il  avoit  fait  la  conquête.  Il  ne  la- 
voit  pas  qu’il  n’étoit  qu’un  inftrument  dans  la  main  de 
Dieu  , qui  l’avoit  appcllé  d’un  coup  de  fifflet , ( c’eft  l’ex- 
preflion  de  l’Ecriture  ) & l’avoit  fait  venir  des  extrémités 
de  la  terre , non  pour  exterminer  mais  pour  corriger  fon 
peuple. 

Tout  céda  aux  armes  vidorieufes  de  ce  Prince  , & en 


peu  de  tems  il  fe  rendit  maître  de  toutes  les  places  for- 
ces qui  étoient  dans  le  pays  de  Juda.  L’allarme  fut  gran-  ^ 
de  dans  Jérufalem.  Ezeebias  avoit  pris  toutes  les  mefu-  ^ ’ 
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res  néceflàîres  pour  mettre  la  ville  en  état  de  faire  une 
vigourcufe  réfiftancc  : mais  il  n’attendoit  fa  délivrance 
que  du  fecours  divin.  Dieu  s’étoit  engagé  par  une  pro- 
melTe  folennelle  & plufieurs  fois  réitérée  à défendre  la 
ville  contre  l’attaque  du  Roi  d’Aflyrie  , mais  à condition 
que  Tes  habitans  ne  compteroient  que  fur  lui  , jfe  tien- 
droient  en  repos  , & n’auroient  point  recours  au  Roi  d’E- 
gypte. Si  vous  demeure!^  en  faix , leur  avoit-il  dit  , vous 
ferez^  fauves  : votre  force  fera  dans  le  Jilence  dans  l’efpéran- 

ce.  Il  leur  avoir  déclaré  plufieurs  fois  que  le  fecours  d’E- 
gypte tourneroit  à leur  lionte  6c  à leur  perte.  Pour  leur 
rendre  cette  prédiction  plus  fenfible  , il  avoit  oblige  le 
prophète  Ifaïe  de  marcher  nuds  piés  ôc  fans  habits  au 
milieu  de  la  ville  , en  déclarant  que  tel  feroit  le  fort  des 
Egyptiens  ôc  des  Ethiopiens. 

Les  Grands , les  politiques  , ne  purent  fc  refoudre  à dè- 
meurer  dans  l’inaction  , & à compter  fur  la  promefle  de 
Dieu.  Ils  amaflerent  une  fomme  confidcrable  d’argent., 
& ils  envoiérent  des  Députés  au  Roi  d’Egypte  pour  im- 
plorer-fon  fecours.  Plufieurs  même  prirent  ie  parti  de  fe 
retirer  dans  ce  pays-là  , efpérant  y trouver  un  alyle  afiTu- 
ré  contre  les  maux  dont  ils  étoient  menacés.  Dieu  leur 
en  fit  plufieurs  fois  des  reproches  par  fon  Prophète  5 mais 
toujours  en  vain.  Le  faint  roi  Ezéchias  leur  répétoit  fans 
ceflè  : Ze  Seigneur  nous  délivrera  j Jcrufilem  ne  fera  pas 
livrée  entre  les  mains  des  ^(fyriens.  On  ne  l’écoutoit  point. 

Ce  faint  Roi , craignant  d’avoir  commis  quelque  fau- 
te en  rompant  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  le  roi  des 
AlTyriens  , réfolut , pour  n’avoir  rien  à fe  reprocher , 6c 
pour  mettre  tout  le  bon  droit  de  fon  côté  , de  lui  en 
faire  fatisfacHon.  Il  lui  envoia  donc  des  Ambaflàdeurs  à 
Lachis  , 6c  lui  dit  : J’ai  fait  une  faute  : mais  retirez-vous 
de  mes  terres  , 6c  je  fouffrirai  tout  ce  que  vous  m’impo- 
jferez.  Le  Roi  des  AlTyriens  ordonna  à Ezéchias  de  lui 
donner  trois  cens  talens  d’argent , 6c  trente  talens  d’or, 
îl  ramafia  cette  fomme  avec  beaucoup  de  peine  , 6c  la 
Jui  envoia.  Il  y avoit  lieu  d’efpérer  qu’une  telle  démar- 
che defarmeroit  la  colère  de  Sennachcrib  : mais  il  n’en 
^devint  que  plus  fier  3 6c  ajoutant  la  perfidie  à l’injuftice  , 
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il  cnvoia  fur  le  champ  un  gros  détachement  de  fon  armée 
contre  Jérufalem  , avec  ordre  à Rabfacès,  qui  comman- 
doit  ce  détachement  , de  fommer  Ezéchias  & les  habi- 
tans  de  la  part  du  grand  Roi , du  Roi  des  AflTyriens , de 
fe  rendre.  Cet  Officier  s’acquitta  de  fa  commiffiomen  des 
termes  pleins  de  mépris  pour  le  Roi  de  Juda  , & d’inful- 
tes  contre  le  Dieu  d’Ifrael.  Ezéchias  l’aiant  appris  , dé- 
chira fès  vétemens  , fe  couvrit  d’un  fac  , &c  entra  dans  la 
maifon  du  Seigneur  5 d’où  il  envoia  fes  principaux  Offi. 
ciers  vers  Ifaïe , pour  lui  raporter  les  paroles  infolentcs  de 
Rabfacès.  Le  Prophète  leur  répondit  : Vous  direz  ceci 
à votre  maître  : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Ne  crai- 
gnez point  ces  paroles  que  vous  avez  entendues , par  lef- 
quelles  les  ferviteurs  du  Roi  des  AfTyriens  m’ont  blafphc- 
nié.  Je  vais  lui  envoier  un  fouffle  : il  entendra  un  bruit  : il 
retournera  en  fon  pays , & je  l’y  ferai  périr  par  l’cpéc. 

Pendant  cet  intervalle , Tharaca  roi  d’Ethiopie  avoit 
envoie  des  couriers  à Jérufalem,  pouraflùrer  fes  habitans 
qu’il  marchoit  à leur  fecours.  Lui-meme  arriva  bientôt 
après  avec  fon  armée  , & celle  des  Egyptiens.  A la  pre- 
mière nouvelle  qu’en  re<^ut  Sennachérib , il  refolut  de 
marcher  contre  lui.  Mais  auparavant  il  envoia  fes  Am- 
balFadeurs  à Ezéchias  , pour  lui  remettre  en  main  une 
lettre  pleine  de  blafphcmes  contre  le  Dieu  d’Ifracl.  Ce 
faint  Roi , pénétré  de  douleur  , alla  auflîtôt  au  temple  , 
étendit  cette  lettre  impie  devant  le  Seigneur , & lui  re- 
préfenta  par  une  prière  vive  & touchante  que  c’étoit  lui- 
même  qu’on  attaquoit  , qu’il  s’agilToit  de  la  gloire  de 
fon  nom  , Sc  qu’il  ofoit , par  cette  raifon  , lui  demander 
un  miracle  , afin , dit-il , que  tous  les  roiaumes  de  la  terre 
fâchent  que  c’eft  vous  feul  qui  êtes  le  Seigneur  & le  vrai 
Dieu.  Dans  le  moment  même, Ifaïe  envoia  dire  à Ezé- 
chias , que  Dieu  avoit  exaucé  fa  prière  , Sc  que  la  ville 
ne  feroit  pas  même  aflîégce.  A qui , dit  Dieu  en  s’adref- 
fant  à Sennachérib  , penfes-tu  avoir  infulté  > Qui  crois-tu 
avoir  blafphémé  ? Contre  qui  as-tu  hauffé  la  voix  , Sc 
élevé  tes  yeux  infolens  ? C’eft  contre  le  Saint  d’Ifracl. 
Tu  m’as  attaqué  par  tesinfultcs  pleines  d’impiété  , & le 
bruit  de  ton  orgueil  eft  monté  jufqu’à  mes  oreilles.  Je 
Terne  II.  Q. 
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ce  mettrai  donc  un  anneau  au  nez , & un  mors  à la  boiu 
che>,  & je  te  ferai  retourner  par  le  même  chemin  par  le.^ 
quel  tu  es  venu. 

Le  Roi  d’Ethiopie  , plein  de  confiance  dans  les  trou- 
pes innombrables  qu’il  amenoit , avoic  cru  qu’il  n’auroit 
qu’à  fe  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  Aflyriens  & pour 
rendre  la  liberté  à Jcrufalem,  Il  ne  favoit  pas  l’anathô- 
me  que  Dieu  avoit  prononcé  contre  lui , parce  qu’il  avoit 
ofé  le  déclarer  le  protedleur  & le  libérateur  de  jérufalem 
& du  peuple  de  Dieu  , comme  fi  l’un  & l’autre  euflènc 
été  fans  efpérance  & lâns  refiburce  s’il  ne  fe  hàtoit  d’en 
prendre  la  défenfe.  Son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Le 
carnage  fut  fi  grand  , & la  fuite  fi  promte  , qu’il  ne  rcfta 
perfonne  pour  enterrer  les  morts.  Apres  le  gain  de  la 
oataille  , le  Roi  d’AflTyrie  porta  la  guerre  dans  l’Egypte 
meme.  Le  trouble  & la  confufion  s’y  répandirent  par- 
tout. Dieu  enleva  aux  lâges  fi  renommés  de  l’Egypte  le 
confeil  & la  prudence , & répandit  parmi  eux  un  efpric 
de  vertige.  Il  ôta  aux  chefs  toute  force  & tout  courage. 
On  ne  fit  aucune  réfiftance  , & tout  le  pays  fut  à la  dif- 
crétion  d’un  Prince  également  avare  & cruel , qui  em- 
mena un  nombre  infini  de  captifs , comme  Ifaïe  l’avoit 
prédit. 

Quand  Sennachérib  eut  ramené  fes  troupes  viclorieu- 
fes  devant  Jérufalem  , on  s’imagine  aifément  quelle  fut 
la  confiernation  des  habitans  de  cette  ville.  Us  voioienc 
une  armée  innombrable  campée  à leurs  portes , & tou- 
tes les  campagnes  voifines  couvertes  de  chariots  de  guer- 
re. L’ennemi  fe  préparoit  à afliéger  la  ville , & poullbit 
des  cris  contre  la  montagne  de  Sion.  Le  moment  de  leur 
perte  paroifibit  venu  ; mais  c’étoit  celui  de  la  miféricor- 
de  divine  , & de  leur  délivrance.  La  nuit  même  ( qui 
fans  doute  précéda  le  jour  où  fe  devoir  faire  l’attaque 
générale  ) l’Ange  du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Af- 
lyriens , & y tua  cent  quatre-vingts-cinq  mille  hommes. 
Sennachérib  s’étant  levé  au  point  du  jour,  vit  tous  ces 
corps  morts  , &|s’en  retourna  aufiitôt  à Ninive  , où  peu 
de  tems  apres  il  fut  tué  par  fes  propres  enfans  dans  le 
temple  & fous  les  yeux  de  fon  dieu. 
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REFLEXIONS. 

I . Sennuchcrib  infiniment  de  la,  colère  de  Dieu,, 

Ifaïe , en  prédifant  le  départ  de  Sennachcrib  & de  lès 
armées , parle  de  Dieu  d’une  manière  digne  de  la  gran- 
deur & de  la  majeftp  du  Tout-puiflànc.  Il  n’a  qu’à  don- 
ner un  fignal  , à lever  un  ctendarc  ; & tous  les  Princes 
accourent,  a Tous  les  Rois  de  la  terre  ne  fontà  fon  égard 
que  comme  des  moucherons.  Toute  leur  puiflànce  n’eft 
devant  lui  que  foiblcffe.  D’un  feul  coup  de  fifflet  il  les 
fait  marcher.  C’ctoit  une  grande  confolation  pour  ceux 
qui  avoient  alors  de  la  foi , de  favoir  certainement  que 
tous  les  maux  qui  leur  arrivoient  ctoient  ordonnés  par 
la  divine  providence  5 qu’ils  étoient  du  côté  de  Dieu  des 
remèdes  , non  de  purs  fupplices  ; que  les  hommes  n’é- 
toient  que  les  miniftres  de  la  jufticc  j & qu’ils  étoient 
conduits  par  fa  fagefle  , quoiqu’ils  ne  penlaflènt  qu’à  fa- 
tisfaire  leurs  palfions. 

C’eft  Dieu  même  qui  nous  découvre  les  penfées  ex- 
travagantes de  Sennachérib , qui  n’étant  qu’un  lîmple  fer- 
viteur  , croit  être  le  maître,  & qui, ne  voiant  pas  la  main 
qui  l’emploie , attribue  tout  à la  fienne , & ne  craint  point 
de  le  mettre  à la  place  de  Dieu.  Un  inftrument , dit  Dieu, 
a-t-il  quelque  vertu  qui  ne  vienne  pas  de  l’artifan  qui  l’em- 
ploie? Eft-ce  à l’inftrument,  6c  non  à l’ouvrier,  qu’il  faut 
attribuer  l’ouvrage  ? Quelle  folie  feroit  comparable  à celle 
qui  porteroit  l’inftrument  à s’élever  contre  la  main  6c 
contre  l’intelligence  qui  l’^pliquent  à certains  ufages  ? 
Voila  pourtant  ce  que  penloit  6c  ce  que  faifoît  le  Roi 
d’All'yrie. 

Z.  Les  Graaids  ont  recours  aux  Rois  d'Ethiopie 
^ d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  eft  dangereux  de  préférer  les 

a SibilabitDominus  mufci....  & api , qux  cil  in  tcrr.a  Aflîir.  1(.  7. 1 8. 
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vues  de  la  prudence  humaine  à celles  de  la  foi.  Dieu  avoir 
promis  de  délivrer  Jcrufalem  , pourvu  que  fes  habitans 
le  tinflênt  en  repos  , & milTenc  en  lui  uniquement  leur 
confiance  : voila  le  point  fixe  auquel  il  faloit  fe  tenir. 
Mais  le  fccours  de  Dieu  croit  invifible,  & paroilToit  cloi. 
gné.  Le  péril  étoit  préfent , & augmcntoit  tous  les  jours. 
La  relTource  du  côté  d’Egypte  étoit  prochaine,  & fem- 
bloit  allurée.  Selon  toutes  les  régies,  de  la  politique  hu- 
maine il  faloit  mettre  tout  en  ufage  pour  obtenir  la  pro- 
tection de  deux  Rois  aufli  puillâns  que  ceux  d’Egypte  & 
d’Ethiopie.  D’ailleurs  , n’étoit-ce  pas  tenter  Dieu  , que 
d’attendre  un  miracle  ? & dans  l’extrême  danger  où  l’on 
étoit , n’y  avoit-il  pas  une  cfpéce  de  folie  à demeurer 
dans  l’inadlion  ? L’événement  lera  voir  qui  de  ces  politi- 
ques ou  d’Ezéchias  raifonnoit  le  plus  julte. 

3.  Di/tours  impies  lettre  bla.Jphématoire  de 
Scnnachérib. 

» 

Le  difeours  & la  lettre  de  Sennachérib  , nous  paroif. 
fent  avec  raifon  impies  , infenfés  , déteftables , dans  la 
bouche  d’un  ver  de  terre  contre  la  majefté  divine.  Ce 
Roi , aveuglé  par  fes  heureux  fucccs  dont  il  ignoroit  la 
véritable  caufe , penfoit  du  Dieu  de  Juda  ce  qu’il  croioit 
de  tous  les  autres  dieux  , dont  la  puiflance  , félon  lui , 
étoit  bornée  à certaines  régions,  & a certains  effets  parti- 
culiers J & qu’on  ne  laifibit  pas  de  bien  battre  maigre  leur 
divinité.  Il  ne  voioit  rien  dans  le  Dieu  d’Ifrael  qui  le  di- 
ftinguât  de  la  foule  des  dieux  vaincus.  Son  Empire  étoit 
renfermé  dans  les  bornes  étroites  d’un  petit  pays , & re- 
légué dans  des  montagnes.  Son  nom  n’étoit  guéres  con- 
nu que  parmi  les  peuples  voifins.  Ce  Dieu  avoir  déjà  laif 
fé  enlever  dix  Tribus  par  les  rois  de  Ninive.  Il  venoit  de 
perdre  toutes  les  villes  fortes  de  la  Tribu  de  Juda  qui  feu- 
le lui  reftoit  j & toute  fa  domination  , tout  fon  peuple, 
tous  fes  adorateurs  , & toute  fa  religion  étoient  réduits 
à une  feule  ville  fur  la  terre  , fans  qu’il  parût  qu’il  eût 
la  penfée  ou  le  pouvoir  de  la  garantir  d’une  ruine  que  Sen- 
nachérib  regardoic  comme  alTurée. 
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Il  eft  beau  de  voir  commenc  Dieu  s’applique  à confon- 
dre l’orgueil  infolent  de  ce  Prince  , qui  le  faifoic  appel. 
1er  le  grand  Roi,  le  Roi  par  excellence  j qui  fe  confidé- 
roit  comme  un  Conquérant  invincible , comme  le  mau 
tre  de  la  terre , comme  le  vainqueur  des  hommes  & des 
dieux.  Ce  Prince  fi  fier  & fi  orgueilleux  , le  Dieu  d’ifrael 
le  traitera  comme  une  bête  féroce , & en  lui  mettant  un 
cercle  au  nez  , & un  mors  à la  bouche  , il  le  remenera 
couvert  de  honte  & d’infamie  par  le  même  chemin  par 
lequel  il  étoit  venu  plein  de  gloire  & triomphant.  Voila 
où  fe  termine  l’orgueil  des  hommes. 

4.  Défaite  du  Roi  d'Ethiopie. 

Il  eft  aiTc  de  reconnoitre  dans  la  punition  du  Roi  d’E- 
thiopie la  jaloufie  du  Dieu  des  armées  contre  quiconque 
prétend  être  fon  rival  , ou  partager  fa  gloire  , en  ofant 
venir  à fon  fecours  pour  lui  conlerver  fon  héritage , ou 

fiour  le  tirer  d’un  pas  difficile  dans  lequel  fes  promefles 
’auroient  trop  engagé  5 & dans  le  trifte  fort  des  Ifraéli- 
tes  qui  avoient  eu  recours  à l’Egypte  , la  condannation 
de  tous  ceux  ou  qui  doutent  des  promefles  faites  à l’Egli- 
. fe , dont  Jérufalem  eft  certainement  la  figure  , ou  qui  pen- 
fent  que  dans  certaines  occafions  dangereufes  & difficiles 
elles  ont  befoin  de  la  force  & de  la  fageflè  humaine. 

y.  Armée  des  Ajjyriens  détruite  par  l Ange  exter- 
minateur. 

La  manière  courte  & fimple  dont  les  livres  hiftoriques 
racontent  un  événement  fi  merveilleux,  eft  vcritablenient 
digne  de  la  grandeur  de  Dieu  : Cette  même  nuit  l’Ange 
du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Affyriens  , (é?-  y tua  cent 
quatre-vingts-cinq  mille  hommes.  Qu’en  coute-t-il  à Dieu 
pour  abbattre  l’orgueil  d’un  Prince  fi  fier , pour  faire  pé- 
rir tant  d’Officiers  fi  braves  , pour  exterminer  une  armée 
fi  nombreufe  & fi  formidable  ? Un  fouffle.  Et  il  l’avoit  dit 
lui-même  :Je  lui  envoierai  un  fouffle , ^ il  retournera  dans 
fon  pays. 
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Mais  la  fublime  grandeur  qui  paroic  dans  le  ftile  du 
prophète  quia  prédit  toutes  les  circonftances  de  ce  grand 
événement , n’eft  pas  moins  digne  de  la  majefté  du  Dieu 
qui  fait  ici  éclater  la  toute-puillance  d’une  manière  fi 
mervcilleufe.  Qiie  de  nobles  idées  ne  nous  préfentent 
V.»p-î-8-  point  les  exprelîions  d’Ifaïe  ! Lorfque  tout  paroic  defef- 
pérc  : Je  changerai  en  un  inftanc  la  face  de  toutes  cho- 
fes\  dit  le  Seigneur  ; Eritque  repente  confeftim.  Quand  les 
ennemis  de  Jérufalem  , qui  ignorent  que  c’eft  moi  qui  les 
ai  mandés  , s’en  regarderont  comme  les  maîtres , je  les 
réduirai  en  poudre  dans  une  feule  nuit.  J’écarterai  le  refte 
comme  un  tourbillon  dilfipe  une  pouflîére  légère.  Au  ré- 
veil on  ne  trouvera  pas  un  feul  Général , ni  un  feul  Of. 
ficier  qui  paroifle  avec  fa  troupe  : & la  confiance  qu’ils 
avoient  que  Jérufalem  étoit  à eux  , fera  femblable  à l’i- 
magination cl’un  homme  affamé  qui  fonge  en  dormant 
qu’u  mange  , & qui  en  s’éveillant  ne  trouve  rien.  Sicut 
jomniat  efitriens , comedit  : cùm  autem  fuerit  expergefacius , 

vacua  ejl  anima  ejas. 

C’eft  l’orgueil  infenfé  de  Sennachérib  , ce  font  fes 
blafphémes  impies  , qui  réveillent  le  Seigneur  qui  paroif. 
foit  comme  endormi.  Et  l’on  comprend  alors  toute  la 
V.  «O-  force  & route  l’énergie  de  ces  paroles  : 7-Junc  * confurgam 
nunc  exaltabor  ; nunc  fublevabor.  C’eft  du  trône  & du  lân- 
duaire  que  Dieu  a fur  la  montagne  de  Sion  que  lortenc 
les  éclairs  & le  bruit  elfraiant  du  tonnerre  : c’eft  de  l’au- 
tel même  qu’il  a dans  Jérufalem  , de  ce  brafier  facré  où 
brille  à (a  gloire  un  feu  perpétuel . que  fortenc  les  flam- 
Vji.8. <s-p.  mes  vengerelfes  qui  dévorent  fes  ennemis.  Mac  dicit  Do- 
minus  enjus  ignis  cfl  in  Sion  , df  caminus  ejus  in  Jérufalem. 

V JO.  JO-J2.  En  effet , félon  Ifaïe , le  mallàcre  étonnant  d’une  armée 
entière  immolée  à la  jufte  vengeance  d’un  Dieu  jaloux 
qu’on  avoir  outragé  fi  indignement , fut  pour  lui  com- 
me un  facrifiee  public  & folennel.  La  main  de  Dieu  , dit 
ce  Prophète , frapera  tout  , écrafera  tout , n’épargnera 
rien.  Le  bruit  effroiable  de  fon  tonnerre  fera  pour  lui  & 

* L*  tradiidioH  françoife  diwiiwe  [ ,,  ÿe  me  leveui  mainteiuiM , je  Jî- 
Le.mcoup  U vivacaé  de  cet  endroit  > ,,  gnalerAt  m*  grandeur  > je  ferai 

& ne  rend  pas  la  répétition  du  nunc.  | » éd4tcr  ma  puîjfance. 
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pour  fes  fervireurs  donc  il  prendra  la  défenfe,  comme  un 
concert  agréable  de  tambours  , de  harpes  , & d’autres 
inftrumens  de  mufique  qui  accompagnent  dans  les  gran- 
des fêtes  l'oblation  des  lacrifices  -,  & les  AflTyriens  lacri. 
fiés  à fa  vengeance  feront  pour  lui  comme  une  vicHme 
folcnnelle.  Auditam  faciet  Dominus  gloriam  vocis  fu^c  , ^ 
terrorem  brachii  fui  oftcndet  in  comminatione  furoris  , ^ flam- 
ma  ignis  dcvorantis  : allidet  in  turbine  ^ in  lapide  grandi- 
vis.  A voce  enim  Domini  pavebit  Ajfur  , virgà  percujfus.  Et 
crit  tranfitus  virg/c  fundatas  , quam  requiefcere  faciet  Domi- 
nus  fuper  cum  tympanis , ^ citharis  > ^ in  beliis  pracipuis 
expugnabit  eos.  Le  terme  original  eft  propre  aux  facrifices. 
On  peut  traduire  ainfi  : ^ beliis  , ou  certamine  , quod  fa- 
crificio  folenni  fimile  erit , expugnabit  eos. 

6.  Raiforts  de  la  patience  de  Die»  a fouffrir  Sennaché- 
rib  de  fa  lenteur  à délivrer  Jérufalem. 

Perfonne  ne  connoit  les  defleins  de  Dieu  avant  qu’ils 
foient  exécutés  5 & lorfqu’ils  s’accomplillènc  , on  ne  fait 
où  fe  termineront  mille  événemens  dont  on  ne  voit  ni 
les  liaifons  , ni  les  ulâges , ni  les  motifs , & qui  paroiflênt 
devoir  entraîner  une  ruine  univerfelle. 

Des  que  les  maux  publics  commencèrent  à fe  faire 
/êntir  au  tems  d’Ezéchias , ils  parurent  extrêmes.  Lorf- 
que  toute  la  campagne  fut  ruinée  , & toutes  les  villes 
détruites , on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  lailTanc 
plus  aucune  reflTource  , & comme  n’étant  plus  capables 
de  remèdes.  Mais  quand  Jérufalem  vit  la  formidable  ar- 
mée des  AlTyriens  à fes  portes  , qu’elle  fe  vit  défolée  au- 
dedans  par  la  famine  & la  pelle , fic  fans  efpérance  du 
côté  des  hommes  après  l’entière  défaite  des  Egyptiens 
venus  à fon  fecours  ; alors  il  parut  de  la  folie  à attendre 
quelque  proteélion  miraculeulè , puifque  Dieu  lui-même 
s’oppofoit  à tous  les  moiens , A:  le  déclaroit  en  tout  pour 
les  ennemis. 

Une  foible  foi  ne  peut  foutenir  une  fi  longue  épreuve; 
& ceux  qui  en  eurent  une  plus  ferme  & plus  perlevéran- 
te  , s’étonnèrent  de  la  lenteur  avec  laquelle  Dieu  accom- 
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plillôic  fes  promeflès , & de  la  patience  avec  laquelle  Î1 
foufFroit  que  tout  pérît  , & ne  fut  prefque  plus  en  état 
de  profiter  de  fon  fecours.  Mais  ce  n’cft  point  à l’argile 
à juger  du  tems  qu’on  emploie  à la  figurer.  Ce  ne  font 
point  les  premiers  coups  de  cifeau  qui  polifTent  une  pier- 
re , ou  qui  en  forment  une  belle  ftatue  : & ce  n’cft  point 
un  feu  médiocre  ou  pour  la  duree  ou  pour  l’acftivité  qui 
fond  l’or , & qui  le  purifie.  Dieu  eft  attentif  à fa  fagefTe 
& à fa  miféricorde  , & non  aux  penfées  des  hommes  , 
quand  il  fait  fon  ouvrage.  Il  ne  le  laifle  point  imparfait, 
pour  fe  mefurer  fur  leurs  vues  bornées  , ou  fur  leur  im- 
patience : & il  continue  dans  fon  defTein  , fans  méprifer 
néanmoins  les  gémiffemens  & les  larmes  de  lès  ferviteurs, 
jufqu’à  ce  que  tout  ce  qu’il  a réfolu  foit  accompli. 

Alors  il  fait  celfer  tout  l’appareil , tous  les  mouvemens, 
tous  les  reflbrts  donc  il  s’étoic  fervi  pour  achever  fon  ou- 
vrage. Il  arrête  les  mains  qu’il  conduifoit  : il  fufpcnd  l’a- 
«ftion  des  inftrumens  devenus  inutiles  : il  ne  permet  plus 
que  le  cifeau  entame  une  figure  dont  tous  les  traits  font 
finis  : & il  brife  beaucoup  de  chofes  qui  n’ont  été  em- 
ploiées  que  pour  un  tems. 

. C’eft  ainfi  que  Dieu  en  ufa  à l’égard  de  Sennachérib, 
Il  s’étoic  fervi  de  lui  comme  d’un  inftrument  pour  cor- 
riger fon  peuple,  & pour  purifier  Jérufalem.  Apres  qu’il 
eut  réduit  cette  ville  A un  petit  nombre  de  juftes  profon- 
dément humiliés  fous  fa  main  , pour  lors  il  fongea  à pu- 
nir les  blafphémes  de  ce  Prince  , que  l’orgueil  avoit  con- 
jf.  10.  II.  duic  à l’impiété.  Lorfque  le  Seigneur  aura  accompli  toutes 
fes  oeuvres  fur  la  montagne  de  Sion  dans  Jérufalem  ; je 
vifterai,  dit-il  , cette  fierté  du  cœur  in fo lent  du  Roi  d'AjJur, 
cette  gloire  de  fes  yeux  altiers. 

7.  Confiance  en  Dieu  , caraEicre  dominant  d'EzJchias. 

Il  eft  remarquable  que  le  Saint  Efpric  , fêul  bon  juge 
du  véritable  mérite  des  hommes , pour  faire  l’éloge  d'un 
Prince  auflî  faint  qu’Ezéchias , fe  contente  de  dire  qu’il 
a mis  la  confiance  dans  le  Seigneur  le  Dieu  d’Ifracl  : In 
Domino  Deo  Jfrael  fperavit,  L’Ecriture  ajoute  qu’il  porta 

cette 
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<efte  vertu  plus  loin  qu’aucun  des  rois  de  Juda  qui  l’ont 
•fuivi  & qui  l’ont  précède.  En  effet  'imais  foi  ne  fut  mile 
à une  fl  dure  & ti  longue  épreuve.  Tout  ctoit  contre  lui. 

11  paroilldit  de  la  folie  à attendre  encore  le  fecours  du 
ciel , lorfque  tout  ctoit  deferperé , & à refulcr  fur  la  pa- 
role d’un  feul  homme  ou  de  fe  rendre  aux  Afl'yricns , ou 
d’implorer  un  fecours  etranger.  Mais  fortement  appuié 
fur  la  parole  de  Dieu  , il  demeura  ferme  comme  s’il  eut 
vù  l’invifible , 6c  il  s’attacha  à la  promcflè  par  l’immo- 
liilitc  d’une  efpcrance  invariable , fans  fe  laincr  affoiblir 
par  aucun  des  motifs  les  plus  preflans.  L’événement 
juftifia  fa  conduite.  Quand  la  proceélion  de  Dieu  eut  en- 
fin éclaté  par  la  deflruébion  entière  de  l’armée  des  AfTy. 
riens , celui  qui  la  veille  étoit  regardé  de  tous  comme 
un  infenfé  ôc  nn  imbécille  , devint  tout  d’un  coup  aux 
yeux  de  ces  memes  cenfeurs  l’homme  du  monde  le  plus 
lage  , de  s’être  fié  au  Tout-puiflànt.  'Il  en  fera  toujours 
ainfi  , & quiconque  cfpérera  en  Dieu  , ne  fera  jamais 
confondu. 

8.  Jérujklem  délivrée  , figure  de  ÏEglifi. 

Le  principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de  cette  hiftoire , eft 
•de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à Jérufalem  avec  ce  qui 
cft  arrivé  à l’Eglife  dans  tous  les  tems  : d’y  voir  fes  pé- 
rils , les  refTources , 6c  la  promefic  d’une  vidoire  afTurée 
fur  tous  fès  ennemis.  Un  verfet  du  Pfeaume  47.  qui  cer- 
tainement eft  prophétique  , 6c  regarde  cet  événement , 
peut  nous  aider  à faire  cette  comparaifon  : Faites  le  tvur  v.  ij. 
de  Sien  , examinet^  fon  enceinte  : faites  le  dénembrement  de 
fes  tours.  C’eft  le  Prophète  qui  parle  au  nom  du  Prince 
& des  chefs  du  peuple , qui  après  une  délivrance  fi  fubi- 
te  6c  fi  miraculeufe  exhortent  ce  qui  refte  de  citoiens  i 
faire  le  tour  au-dehors  Ôc  au- dedans  de  Jérufalem  pour 
être  témoins  eux-memes  du  bon  état  où  font  fes  forti- 
fications. Voiez  , leur  dîfent-ils.,  fi  les  ennemis  y ont  fait 
«ne  feule  brèche  , s’ils  en  ont  abbattu  une  feule  tour, 
s’ils  peuvent  fe  vanter  d’avoir  prévalu  en  quelque  chç- 
T orne  JJ.  R. 
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fe  fur  la  vigilance  & fur  la  force  de  celui  qui  en  efl:  le  pro- 
• Ctfl  ainp  tedeur  : Circumdate  * Sion  , & circuite  eam  : numerate  tnr- 

qui  s.  iirSmt  • 

a traduit  et  ^ ^ 

vtrf.t,  L’Eglife  , depuis  la  naiflancc  , a etc  louvenc  attaquée,, 

alfiegee  de  toutes  parts  , près  de  périr  félon  les  appa- 
rences. Mais  tous  fes  ennemis  ont  eu  le  fort  de  Senna- 
chcrib  ; & après  beaucoup  d’agitations  &c  de  craintes,, 
fa  foi  ell  demeurée  toujours  pure  , fa  doélrinc  a préva- 
lu fur  toutes  les  erreurs  j fes  fondemens  n’ont  pas  été 
ébranlés  -,  & l’on  n’a  pu  remarquer  qu’elle  ait  fait  au- 
cune perte  , ni  qu’on  l’ait  obligé  d’abandonner  aucun  de 
fes  dogmes  , ou  de  fe  départir  de  l’ancienne  tradition  qui 
lui  fert  de  rempart  contre  les  nouveaux  ennemis  qui  lë; 
fuccédent  les  uns  aux  autres. 

V 11  en  lêra  ainli  dans  tous  les  fiécles , & ce  fera  un  égal 
malheur  , ou  d’attaquer  l’Eglife , ou  de  dcfefpérer  de  la 
protedlion  de  Dieu  fur  elle  , & de  croire  qu’il  ait  befoin 
du  lècours  des  hommes  pour  la  défendre.  Tous  ceux  qui 
penférent  ainfi  de  Jérufalem  , périrent  : mais  la  foi  de  ceux 
qui  attendirent  le  fecours  de  Dieu  , & qui  ne  doutèrent 
point  de  fes  promellès  , les  fauva,  & les  enrichit  des  dér 
pouilles  de  leurs  ennemis. 

A,R.T  I C L E QJJ  A T R I É M E., 

Prophéties. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Prophéties. 

Les  unes  font  purement  Ipirituelles  , & ne  regardent- 
que  Jefus-Chrift  , ou  l’Eglile.  Telle  eft  la  première  & 
tfu.  la  plus  ancienne  de  toutes  , où  Dieu  , après  le  péché  du, 

firemier  homme , maudit  le  ferpent , & déclara  que  de  • 
a femme  naitroit  celui  qui  lui  écraleroiC  la  tête  ; c’eft-  » 
à-dire  le  Sauveur  du  monde  , qui  viendroit  un  jour  dé- 
truire  la  puilTance  du  démon.  Telles  font  aufli  celle  de- 
tfu  10.  Jacob  , qui  défigne  le  tems  où  le  Meflle  doit  venir  ; & 
D/Hî  9- *4-  celle  de  Daniel , qui  marque  dans  un  détail  merveilleux, 
le  tems  où  ce  même  Melïïe  fera,  mis  à mort , & les  fuites  ^ 
d^e  cçttc  mor^ . 
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Il  y a une  aucre  efpéce  de  Prophéties  , qu’on  peut 
appeller  hifton'ques , qui  prédilènt  des  événemens  tem- 
porels  J lefquels  , pour  l’ordinaire  , font  eux-mêmes  une 
prédidion  & une  ligure  d’aucres  événemens  plus  impor- 
tans  &:  Ipiricuels.  On  en  a vii  plufieurs  de  cette  lorte 
dans  l’hilloire  de  Sennachcrib  , donc  le  Prophète  Haïe 
avoir  marqué  lontems  auparavant  un  grand  nombre  de 
circonftances , qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres 
hilloriques.  On  a dans  le  même  Prophète  une  autre 

f»rophctie  fort  célèbre  , qui  regarde  la  prife  de  Baby- 
one  par  Cyrus  délîgné  par  fon  nom  deux  cens  ans 
avant  là  naillànce  , & qui  prédit  la  délivrance  du  peu» 
pie  Juif.  Il  eft  ailé  de  voir  que  ces  deux  grands  événe- 
mens , qui  renferment  prefque  toutes  les  prophéties  d’I- 
laïe , la  délivrance  miraculeufe  de  Jérulalem  fous  le 
iàint  roi  Ezéchias  , & la  prife  de  Babylone  fuivie  de  la 
liberté  des  Juifs  qui  y étoient  retenus  captifs  , étoicnc 
la  figure  & le  gage  d’autres  événemens  qui  ont  raport 
à la  religion. 

On  pourroic  raporter  à une  troifiéme  efpéce  de  pro- 
phéties celle  que  je  vais  expofer  , dont  une  partie  eft  piw 
remenc  hiftorique  , & l’autre  purement  fpirituelle.  C’eft 
la  célèbre  prédiction  de  Daniel  au  fujét  de  la  ftatue  com- 
pofée  de  differens  métaux.  Je  la  choifis  préférablement 
aux  autrft  , parce  qu’elle  a un  raport  particulier  à l’hi- 
ftoire  profane  dont  je  dois  bientôt  parler. 

PROPHÉTIE  DE  DANIEL 

"Au,  fiijet  de  la,  Statue  compo/ee  de  differens  métaux. 

Lorsque  Daniel  étoic  encore  fort  jeune,  le  Roi  de  Dan.ch.z, 
Babylone  eut  un  fonge  myftérieux  donc  il  perdit  l’idée 
diftinde  , & conferva  néanmoins  un  fouvenir  confus  qui 
l’inquiétoit.  Il  voulut  que  tous  ceux  qui  pallbient  pour 
habiles  , lui  dillcnc  ce  qu’il  avoir  oublié  , & lui  en  don- 
naftent  l’explication  , les  condannanc  tous  à mourir  s’ils 
ne  le  faifoienc.  Daniel , qui  étoit  compris  dans  cet  or- 
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dre  général , fe  mît  en  prière  avec  trois  jeunes  Hébreux 
qui  couroient  avec  lui  le  même  danger  j a H appric 
par  une  révélation  divine  ce  qu’il  ne  pouvoir  favoir  par 
aucune  voie  naturelle  ; b & tous  les  (âges  de  Babylone 
étoient  convenus  que  tout  autre  moien  étoit  impoflible.. 

»ï  Voici  donc  , ô Roi , lui  dit  Daniel , ce  que  vous- 
« avez  vil.  Il  vous  a paru  comme  une  grande  ftatue.  Cet- 
« te  flatue  grande  & h^ute  extraordinairement  Ce  tenoie' 
>5  debout  devant  vous  , & fon  regard  étoit  efFroiable. 
M La  tête  en  étoit  d’un  or  très  pur  : la  poitrine  ôc  les> 
« bras  étoient  d’argent  : le  ventre  ôc  les  cuilTes  étoient 
M d’airain-;  les  jambes  étoient  de  fer  , 6c  une  partie  des. 
« piés  étoit  de  fer , ôc  l’autre. d’argile.  Vous  étiez  atten- 
» tif  à cette  vifion  , lorfqu’une  pierre  d’elle-même  6ci 
» fans  la  main  d’aucun  homme  , fe  détacha  de  la  mon— 
M tagne  , ôc  que  frapant  la  ftatue  dans  fes-  pies  de  fer  ôc. 
>î  d’argile  , elle  les  mit  en  pièces.  Alors  , le  fer  , l’argi-- 
>»  le  , l’airain  , l’argent  , ôc  l’or  fe  briférent  tout  enfem- 
ble,  ôc  devinrent  comme  la  paille  menue  6c  légère  que- 
*»  le  vent  emporte  hors  de  l’aire  pendant  l’été  , Ôc  ils* 
» difparurent  fans  qu’il  s’en  trouvât  plus  rien  en- aucun; 
ïj-lieu  , mais  la  pierre  qui  avoit  frapé  la  ftatue , devint’ 
« une  grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre. 

A cette  première  révélation  Daniel  ajouta  l’èxplica-' 
tîon  du  fonge.  » C’eft  vous  , dit-il  au  Roi  , efui  êtes  la . 
« tête  d’or.  Il  s’élèvera  après  vous  un  autre  roiaume 
5>  moindre  que  le  vôtre  , qui  fera  d’argent  : ôc  enfuite- 
» un  troifiéme  roiaume  qui  fera  d’airain  , ôc  qui  com- 
>î  mandera  à toute  la  terre.  Le  quatrième  roiaume  fera- 
>j  comme  le  fer  : il-  brifera  ÔC  réduira'  tout  en. poudre.,, 
>ï  comme  le  fer  brifè  ôc  domte  toutes  chofes.  « Il  expli- 
que enfuite  ce  que  fignifioient  les  pîés  partie  de  fer  ôc 
partie  d’argile,. ôc  continue  ainfi-:  « Dans  le  temsdeces. 


a Tune  Danieli  myftcriuin  per 
rifioncm  nodlc  rcvclaium  cft.  Dan. 
c.  2.  V.  19. 

Eft  Deus  in  cœlo  revelans  my- 
ftaia.  V.  i8. 


b Ncc  repeiietur-quifquam  qui 
indiccc  fêrmonem  in  conrpcdiu  ré- 
gis , exceptis  diis  , quorum  non  cfl 
cum  hominibus  converfacio.  v.  1 1 . - 
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» roîaumes  le  Dieu  du  ciel  fufeitera  un  roiaume  qui  ne 
« fera  jamais  détruit  j un  roiaume  qui  ne  paflera  point 
» dans  un  autre  peuple  ; qui  renverlera  , & qui  réduira 
» en  poudre  tous  ces  roiaumes  , & qui  fubfiftera  cternel- 
» leraent. 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux  parties  , & 
peut  paroitre  mélée  d’hiftorique  & de  fpirituel.  Dans  la 
première  il  défigne  clairement  les  quatre  grandes  mo- 
narchies , favoir  des  Babyloniens  , dont  Nabucodonofor 
ètoit  aduellement  le  roi  y des  Perfes  & Médes  5 des  Grecs 
& Macédoniens  j des  Romains  ; & l’ordre  feul  de  leur 
fuccellîon  en  eft  une  preuve.  Dans  la  fécondé  il  décrit 
en  termes  magnifiques  le  régne  de  Jefus-Chrift,  c’eft-à- 
dire  de  l’Eglife  , qui  doit  furvivre  à la  ruine  de  tous  les 
autres , & fubfifter  pendant  toute  l’éternité. 

Combien  un  Maître  chrétien  eft-il  attentif  à faire  fen- 
tir  aux  jeunes  gens  dans  ces  fortes  de  prophéties  la  preu- 
ve évidente  de  la  vérité  de  la  religion  • Car  où  Daniel 
voioit-il  cette  fucceflîon  & cet  ordre  des  différentes  mo- 
narchies ? a Qui  lui  découvroit  le  changement  des  empi- 
res , finon  celui  qui  en  eft  le  maître  auffi-bien  que  des 
tems  , qui  a tout  réglé  par  fes  décrets  , & qui  en  don- 
ne la  connoiflance  à qui  il  lui  plait  par  une  lumière  fur- 
naturelle.  ' 

Comme  on  fe  propofe  d’înftruire  auflî  les  jeunes  gens 
de  l’hiftoire  profane  , on  ne  manque  pas  , a l’occafion 
de  la  prophétie  donc  je  viens  de  parler  , de  leur  faire 
obferver  que  le  même  Prophète  defigne  encore  dans  un  ci. 
autre  endroit  les  quatre  grands  empires  fous  la  figure 
de  quatre  bêtes  : & l’on  infifte  beaucoup  fur  une  autre 
prédidion  raportée  dans  le  chapitre  fuivant , qui  regar-  ci. 
de  Alexandre  le  Grand  , & qui  eft  l’une  des  plus  clai- 
res & des  plus  circonftanciées  qui  fe  trouvent  dans  l’E- 
criture Sainte. 

Le  Prophète  , apres  avoir  marqué  la  monarchie 


» Ipfc  mutât  tempora  Sc  xtates; 
ttansfert  régna  atque  condituit. 
Ipfc  rcvelat  profunda  Sc  abicondi- 


ta  : Si  lux  cum  co  eft.  D4n.  i.  ai. 
b Ecce  atks  unus  habens  cornua  • 
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des  Per/ès , & celle  des  Macédoniens  , fous  la  figure  de 
deux  bêtes  , s’explique  ainfi  clairement  : » » Le  bélier, 
» qui  a deux  cornes  inégales , repréfente  le  Roi  des  Mé- 
» des  & des  Perfes.  Le  bouc  qui  le  renverfe  6c  le  foule 
>j  aux  piés  , eft  le  Roi  des  Grecs  ^ 6c  la  grande  corne 
» que  cet  animal  a fur  le  h ont , repréfente  le  premier  au- 
»ï  teur  de  cette  monarchie. 

Qiie  peut  oppofer  l’incrédulité  la  plus  opiniâtre  d une 
prophétie  fi  exprefiè  6c  fi  évidente  ? Par  quel  moicn  Da. 
niel  a-t-il  vu  que  l’empire  des  Perfes  feroit  détruit  par 
celui  des  Grecs  : ce  qui  étoit  contre  toute  vrai-femblan- 
ce  ? Comment  a-t-il  vu  la  rapidité  des  conquêtes  d’A- 
lexandre qu’il  marque  fi  dignement  , en  difant  qu’il  ne 
touchoit  pas  la  terre  ? non  tany;bat  terrant.  Comment 
a-t-il  vu  qu’Alexandre  n’auroit  point  de  fils  qui  lui  fuc. 
cédât  ; que  fon  empire  fe  démembreroit  en  quatre  prin- 
cipaux roianmes  : que  fes  fuccefleurs  feroient  de  fa  na- 
tion 6c  non  de  fon  fang  : 6c  qu’il  y auroit  dans  les  débris 
d’une  monarchie  formée  en  fi  peu  de  tems  , de  quoi 
compofer  des  Etats  , dont  les  uns  feroient  à l’orient  , 
les  autres  au  couchant  j les  uns  au  midi  , 6c  les  antres 
au  feptentrion. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes  gens , on  ne 
doit  pas  oublier  de  leur  faire  remarquer  ce  que  dit  l’hî- 
ftorien  Joféphe  à l’occafion  de  l’entrée  d’Alexandre  à Jé- 
hjfph.hifi.  rufalem.  Ce  Prince  s’avançoit  vers  cette  ville  plein  de 
colère  contre  les  Juifs  , qui  ctoient  demeurés  fidèles  i 
Darius.  Le  Grand-Prêtre  Jaddus , eu  conféquence  d’une 


excclfa,  & unum  cxcclfius  altero... 
Ecee  autem  hircus  c.aprarum  vcnic- 
bat  ab  occidcntc  fuper  fâcicm  to- 
.tius  terrx  , &c  non  tangebat  ter- 
ram. ..  Cûmquc  appropinquaflet 
propc  arictem , cfFcratiis  cft  in  cuni. 
Cumque  mifînèt  in  terram  , con- 
culcavit.  Dan.S.  5.  &c. 

a Aiifs  quem  vidiiH  habcrc  cor- 
nua  , rex  Medorum  efl:  atquc  Per- 
£uuin.  Hircus  caprarum , icx  Grac- 


corum  cft  j & cornu  grande  , ipfc 
cft  rex  primus.  Ibid.v.  xo.&  ii, 
b Surger  rex  fortis , & domina- 
bitur  poreftate  multa.  regnum 
cjus  divideiur  in  quatuor  ventos 
cœli , fed  non  in  pofteros  ejus , ne- 
que  fc-cundùm  potentiam  illiusqui 
dominatus  cft.  D>tn.  1 1.  5.4.  &c. 

Quatuoi  reges  de  gente  cjus  con- 
furgent , lcd  non  in  fortitudinc  cjus. 
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révélation  cj^u’il  avoic  eue  , s’étoit  avancé  revêtu  de  fes 
habits  pontihcaux  au-devant  d’Alexandre , avec  tous  les  au., 
très  Prêtres  revêtus  auffi  de  leurs  habits  de  cérémonie , & 
tous  les  Lévites  vêtus  de  blanc.  Dès  qu’Alexandre  l’eut 
aperçu  , il  fe  profterna  devant  lui , & adora  leï)ieu  donc 
il  étoit  le  miniftre , & dont  il  portoit  le  nom  refpcâable 
fur  fon  front.  Et  comme  un  fpeclacle  fi  inopiné  avoit  jet- 
té  tout  le  monde  dans  l’étonnement  , le  Roi  déclara , 
que  le  Dieu  des  Juifs  s’étoit  apparu  à lui  en  Macédoine 
fous  le  même  habit  que  portoit  fon  Grand-Prêtre , lui 
avcit  dit  de  pafl'er  hardiment  le  détroit  de  l’Hellefpont , 
& l’avoit  affuré  qu'il  feroit  à la  tête  de  fon  armée  , & lui 
feroit  conquérir  l’Empire  des  Perfes.  Alexandre  , envi- 
ronné des  Prêtres,  entra  â Jérufalem , monta  au  Tem- 
ple, 8c  offrit  des  facrifices  à Dieu  en  la  manière  que  le 
Grand  Sacrificateur  lui  dit  qu’il  le  devoit  faire.  Ce  fou- 
verain  Pontife  lui  fit  voir  en  fuite  le  livre  de  Daniel  dans 
lequel  il  étoit  écrit  qu’un  Prince  Grec  détruiroit  l’Empire, 
des  Perfes  ; ce  qui  cauia  une  joie  infinie  à Alexandre. 

Quand  il  n’y  auroit  qu’un  fimple  motif  de  curiofité, 
une  hiftoire  fi  agréable  ôc  fi  variée  , des  prophéties  fi 
évidentes  8c  fi  furprenantes  ne  méritent-elles  pas  bien  d’ê- 
tre raportées  aux  jeunes  gens  ? Mais  quel  fruit  ne  leur 
en  peut-on  pas  faire  recueillir  par  raport  à la  religion , , 
en  leur  faifant  obferver  l’enchaînement  merveilleux  que 
Dieu  a mis  entre  les  différentes  prédiétions  des  Prophè- 
tes , dont  les  unes  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , fer- 
voient  à autorifer  les  autres  , 8c  formoient  toutes  enfem- 
ble  un  degré  d’évidence  8c  de  convidion  , auquel  on  ne 
peut  rien  ajouter.  C’eft  la  réflexion  par  où  je  terminerai, 
cet  article  qui  regarde  les  Prophéties. 

R E F.  L E X I O N. 

Sur  les  Prophéties. . 

SI  les  Prophètes  n’avoient  prédit  que  dés  événemens- 
fort  éloignés , il  auroit  falu_  attendre  lontcms  ppur  fa- 
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voir  s’ils  étoient  Prophètes , & ils.  n’auroient  pu  avoir  au- 
cune auporitc  pendant  leur  vie. 

Si  d’un  autre  côte  ils  n’avoient  prédit  que  des  cvéne- 
tnens  fort^rochains  , on  auroit  pu  les  foupçonncr  d’en 
être  inftruits  par  des  voies  naturelles  ; & la  pcrfuafion 
qu’ils  ne  parloient  .que  par  l’Efprit  de  Dieu  auroit  paru 
moins  fondée. 

Et  s’ils  n’avoient  mis  une  liailbn  entre  les  événemens 
prochains,  & les  événemens  éloignés,  par  des  prédidions 
qui  dévoient  s’accomplir  dans  l’intervalle  -,  la  diftance  en- 
tre les  deux  extrémités  auroit  fait  perdre  le  fruit  de  leurs 
Prophéties , les  premières  étant  oubliées  , £c  les  derniè- 
res n’étant  pas  attendues. 

Par  l’accomplilTement  des  premières  le  Prophète  acque- 
roit  une  autorité  légitime  , & faifoit  efpércr  l’accomplif- 
fement  des  fuivantes.  Celles-ci  ajoutoient  à fon  autorité 
une  certitude  entière  que  fa  lumière  venoit  de  Dieu  , 8c 
que  tout  ce  qui  lui  étoit  révélé  pour  des  tems  plus  re- 
culés , s’accompliroit  auilî  infailliblement  que  ce  qu’il 
avoir  prédit  pour  un  tems  plus  voifin.  Les  monumens 
publics  atteftoient  ce  qui  étoit  accompli  ; l’inftrudion 
en  faifoit  paffêr  la  mémoire  aux  enfans  ; 8c  ceux-ci  joi- 
gnant ce  qui  arrivoit  de  leurs  Jours  , à ce  qui  étoit  arri- 
vé au  tems  de  leurs  peres  , lailToienc  à leur  poftérité  un 
profond  refped  pour  les  Prophètes  qui  l’a  voient  prédit, 
8c  une  ferme  efperance  que  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans 
leurs  autres  prédictions  s’accompliroit. 

C’eft  ainfi  que  leurs  livres  ont  mérité  d’etre  regardés 
comme  des  livres  divins.  La  preuve  étoit  fûre  8c  à la 
portée  de  tout  le  monde.  On  croioit  l’avenir  , parce  qu’on 
voioit  le  préfent.  On  étoit  perfuadé  que  la  révélation 
étoit  divine  , parce  qu’elle  étoit  infaillible  , 8c  au-delTus 
de  toute  connoiflance  humaine  : 8c  l’on  auroit  conclu  tout 
le  contraire,  fi  quelques  événemens  n’avoient  pas  répon- 
ttrrm.  iX.  ® prédiction.  « Ecoutez-moi , difoit  le  prophète  Jé- 
rémie  à un  homme  qui  fc  prétendoit  envoié  de  Dieu, 
>»  8c  que  tout  le  peuple  m’écoute  auflî.  Les  Prophètes  qui 
U ont  été  avant  nous  , ont  prédit  à divers  pays  , 8c  à de 
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»>  grands  roiaumes  , la  guerre  , la  famine  , & d’autres  ca- 
» lamicés.  11  y en  a eu  au  contraire  qui  ont  prédit  la  paix. 
»>  Ç’a  toujours  été  par  l’événement  qu’on  a difeerné  quels 
» Croient  ceux  que  Dieu  envoioit.  « 

Voila  l’unique  régie  qu’on  obfervoit.  Elle  étoit  {Impie 
& facile.  Le  petit  peuple  en  faifoit  l’application  aufll  fûre- 
ment  que  les  plus  habiles  , & il  n’étoit  pas  polTible  de  s’y 
méprendre. 

Le  peu  de  tems  que  laifTent  aux  jeunes  gens  les  études 
ordinaires  des  clalTes  , ne  permet  pas  de  leur  expliquer 
avec  beaucoup  d’étendue  un  grand  nombre  d’hiftoires  ou 
de  prophéties.  Mais  H l’on  en  fait  un  choix  judicieux , 8c 
que  tous  les  ans  on  trouve  le  moien  de  leur  en  faire  lire 
quelques-unes  , en  les  accompagnant  de  réflexions  qui 
foient  i leur  portée,  ce  petit  nombre  pourra , ce  me  fem- 
ble , beaucoup  contribuer  à leur  infpirer  un  grand  rcfpeâ: 
pour  la  religion,  i leur  donner  beaucoup  de  goût  pour 
l’Ecriture  Sainte  , & à leur  apprendre  dans  quel  efprit  & 
avec  quels  principes  ils  devront  un  jour  la  lire  quand  ils 
en  auront  le  loifir. 
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TROISIEME  PARTIE. 
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L’HISTOIRE  PROFANE- 

JE  SUIVRAI  ici  le  même  ordre  que  j’ai  garde  en 
parlant  de  l’Hiftoire  Sainte  : c’eft-à-dire  , que  j’établi-* 
rai  d’abord  quelques  principes , utiles  pour  conduire  les 
jeunes  gens  dans  l’etude  de  l’Hiftoire  Profane  ; & j’en 
ferai  enluite  l’application  à quelques  laits  particuliers  par 
les  réflexions  que  j’y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 
RÈGLES  ET  PRINCIPES 
POUR  L’  ÉT  U DE 

D E 

L’HISTOIRE  PROFANE- 

ON  PEUT  réduire  ces  principes  à fix  ou  fept:  Ap- 
porter beaucoup  d’ordre  dans  cette  étude  j Obfef- 
ver  ce  qui  regarde  les  ufages  & les  coutumes  j Chercher 
fur-tout  & avant  tout  la  vérité  j S’appliquer  à découvrir 
les  caufes  de  l’aggrandiflèment  & de  la  chute  des  Empi- 
res , du  gain  ou  de  la  perte  des  batailles , & de  pareils 
événemens  j Etudier  le  caractère  des  peuples  Sc  des 
grands  hommes  dont  parle  l'Hiftoire  j Etre  attentif  aux 
inftruélions  qui  regardent  les  mœurs  & la  conduite  de  la 
vie  J Enfin  remarquer  avec  foin  tout  ce  qui  a raporc  à la 
religion. 
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§.  I.  Ordre  clarté  nccejfaires  pour  bien  étudier 
• [ Hijloire. 


Une  des  chofes  qui  peuvent  le  plus  contribuera  met- 
tre de  l’ordre  & de  la  clarté  dans  cette  étude  , eft  de 
diftribuer  tout  le  corps  d’une  hiftoire  en  certaines  par- 
ties & certains  intervalles , qui  prëfentent  d’abord  à l’ef- 
prit  comme  un  plan  général  de  toute  cette  Hiftoire  , 
qui  en  montrent  les  principaux  événemens,  & qui  en  faC 
lent  connoitre  la  fuite  & la  durée.  Ces  divifions  ne  doi- 
vent pas  être  trop  multipliées  j autrement  elles  pourroienc 
caufer  de  l’embarras  & de  l’obfcurité. 

Ainfi  tout  le  tems  de  l’Hiftoire  Romaine  depuis  Romu- 
lus  juftju’à  Augufte  , qui  eft  de  713  ans , peut  fe  divilcr 
en  cinq  parties. 

La  premie’re  eft  fous  les  fept  Rois  de  Rome  , & elle 
dure  1443ns. 

La  seconde  eft  depuis  l’établiflement  des  Confuls 
jufqu’à  la  prife  de  Rome,  & elle  dure  1 10 ans.  Elle  ren- 
ferme l’établiflément  des  Confuls,  des  Tribuns  du  peu- 
ple , des  Décemvirs  , des  Tribuns  militaires  avec  la’puif. 
lance  des  Confuls  : le  fiege  & la  prife  de  Veies. 

La  troisie’me  eft  depuis  la  prife  de  Rome  jufqu’à 
la  première  guerre  Punique  , & elle  dure  1 14  ans.  Elle 
renferme  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  , la  guerre 
contre  les  Samnites  , & celle  contre  Pyrrhus. 

La  qoatme’me  eft  depuis  le  commencement  de  la 
première  guerre  Punique  jufqu’à  la  fin  de  la  troifiéme , 
& elle  dure  i lo  ans.  Elle  renferme  la  première  & la  fé- 
condé guerre  Punique  , les  guerres  contre  Philippe  Roi  de 
Macédoine  , contre  Antiochus  Roi  d’Afie,  contre  Perfée 
dernier  Roi  de  Macédoine  , contre  les  Numantins  en 
Efpagne , & enfin  la  dernière  guerre  Punique  , terminée 
par  la  prife  & la  ruine  de  Carthage. 

La  cinquie'me  eft  depuis  la  ruine  de  Carthage  juf- 
qu’au  changement  de  la  République  Romaine  en  monar- 
chie fous  Augufte  , & elle  dure  i i 5 ans.  Elle  renferme 
la  guerre  d’Achaïe , & la  ruine  de  Corinthe  : les  troubles 
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domeftiques  exciccs  par  les  Gracques  ; les  guerres  con- 
tre Jugurtha  , contre  les  Alliés  , contre  Mithridate  : les 
guerres  civiles  entre  Marius  8c  S)41a  , entre  Ccfar  & 
Pompée,  entre  Antoine  8c  le  jeune  Céfar.  Cette  dernié- 
7*J-  re  guerre  fe  termina  par  la  bataille  d’Aâium  , & par  l’au- 
torité fouveraine  du  jeune  Céfar  , furnommé  depuis  Au- 
gufte. 

J’ai  déjà  obfervé  , en  parlant  de  l’Hiftoire  Sainte,  l’u- 
fagc  qu’on  devoir  faire  de  la  Chronologie.  Je  ne  répété 
point  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet. 

La  Géographie  eft  aulh  d’une  néccflîté  abfoliie  pour 
les  jeunes  gens  ; & , faute  de  l’avoir  apprife  dans  ces  pre- 
mières années , beaucoup  de  gens  l’ignorent  tout  le  relie 
de  leur  vie  , 8c  s’expofent  à tomber  fur  ce  point  dans 
des  bevùes  qui  les  rendent  ridicules.  Un  quart  d’heure 
emplüié  régulièrement  tous  les  jours  à cette  étude  , met- 
tra les  enfans  en  état  d’en  être  parfaitement  inllruits. 
Après  qu’on  leur  en  aura  expliqué  les  principes  les  plus 
généraux  , il  ne  faudra  jamais  lailTer  palier  aucune  ville 
un  peu  confidérable  , ni  aucune  rivière , dont  il  fera  par- 
lé dans  leurs  auteurs,  fans  les  leur  faire  voir  dans  les  car- 
tes géographiques.  Il  faut  qu’ils  fâchent  orienter  chaque 
ville , c’ell-à  dire  en  marquer  la  lituation  par  raport  aux 
dilTérens  endroits  dont  il  fera  qucllion.  Ainfi  ils  diront 
qu’Evreux  eft  au  couchant  de  Paris , Châlons  fur  Marne 
au  levant  , Amiens  au  nort , Orléans  au  midi.  Ils  fuivront 
les  rivières  depuis  leur  fource  jufqu’à  l’endroit  où  elles 
fe  jettent  dans  la  mer  , ou  dans  quelque  fleuve  , 8c  mar. 
queront  les  villes  confidérables  qui  le  rencontrent  liir 
leur  pafliige.  On  peut  , lorfqu’ils  font  fuffifamment  in- 
ftruics , les  faire  voiager  fur  la  Carte  , ou  meme  de  vive 
voix  , en  leur  demandant  par  exemple  quelle  route  ils 
tiendroient  pour  aller  de  Paris  à Conftantinople,  fie  ainfl 
des  autres  provinces.  Pour  rendre  cette  étude  moins  fé- 
che  fit  moins  dcfagrcablc  , il  eft  bon  d’y  joindre  de  cour- 
tes hiftoircs  , qui  fervent  à fixer  davantage  dans  l’efpric 
des  enfans  l’idée  des  villes , 8c  qui  en  chemin  faifant  leur 
apprennent  mille  choies  curieufes.  Elles  fe  trouvent  dans 
plulleurs  traites  de  géographie  que  nous  avons  en  notre 
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langue  , dont  les  maîtres  peuvent  facilement  extraire  cel- 
les qu’ils  jugeront  les  plus  convenables  à la  jeuneflè. 

§.  IL  ObfeT'Ver  ce  qui  regarde  les  lois  , les  ufàges , 
les  coutumes  des  peuples. 

Ce  n’est  pas  une  chofe  indifférente,  en  étudiant 
l’Hiftoire , que  d’obferver  les  divers  ufa^es  des  peuples  , 
l’invention  des  arts , les  differentes  maniérés  de  vivre  , de 
bâtir , de  faire  la  guerre  , de  former  ou  de  foutenir  des 
fiéges , de  conftruire  des  vaifleaux  , de  naviger  j les  céré- 
monies pour  les  mariages , pour  les  funérailles,  pour  les 
lâcrifices  j en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  les  coutumes 
& les  antiquités.  J’aurai  lieu  d’en  dire  quelque  chofe  dans 
la  fuite. 

Ce  que  j’ai  marque  jufqu’ici  n’eft  encore  , pour  ainfi 
dire,  que  le  fquélette  de  l’Hiftoire  : les  obfervations  fui* 
vantes  en  font  comme  l’ame , & renferment  ce  qu’il  y a de 
plus  utile  dans  cette  étude. 

$.  III.  chercher  Jitr  tout  la  qjérité. 

C E Qju  I FAIT  la  qualité  la  plus  elTcntielle  & le  de- 
voir le  plus  indifpenfable  de  l’Hiftorien  , marque  en  mê- 
me tems  ce  qui  doit  faire  la  principale  attention  de  celui 
qui  s’applique  à l’étude  de  l’Hiftoirc.  a Or  perfonne  n’i- 
gnore que  ce  qu’on  exige  d’un  Hiftorien  avant  toutes  fie 
lur  toutes  choies , eft  que  libre  de  toute  paffion  8c  de  tou- 
te prévention  , il  n’ait -jamais  la  témérité  de  rien  avan- 
cer de  faux , fie  qu’il  ait  toujours  le  courage  de  dire  ce  qui 
eft  vrai.  On  peut  lui  pailèr  les  négligences  dans  le  ftife  , 
mais  on  ne  lui  pardonne  point  le  défaut  de  fincérité  ; 
fie  c’eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  Poème  8c  l’Hi- 
ftoire. Le  Poème  aiant  pour  principal  but  le  divertilîe- 


a Quis  ncicit  primam  eflê  hifto- 
li*  Icpcni,  ne  quiJ  faUî  dicerc  au- 
deat  j deinde , ne  quid  veri  non  au- 
deat  : ne  qua  {lifpicio  pratix  lit  in 
• iciil>endo , ne  qua  limulutis.  Lib. 
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ment  du  le<5Veur , blelFe  6c  choque  ncccflairement  s’il  eft 
làns  art  & fans  grâce  j au  lieu  que  THiftoire  , de  quelque 
manière  qu’elle  foie  écrite , fait  toujours  plaifir  fi  elle  eft 
vraie  , parce  qu’elle  fatisfait  un  defir  naturel  à l’homme, 
qui  eft  avide  de  favoir  , 6c  toujours  curieux  d’apprendre 
quelque  choie  de  nouveau , mais  qui  ne  peut  louftiir  qu’on 
Je  trompe  en  fubftituant  le  menfonge  à la  vérité  , & des 
imaginations  creufes  à la  réalité  des  faits.  Aulfi  voit-on 
qu’ordinairement  les  Hiftoriens,  pour  mériter  la  créance  du 
lefteur  , commencent  par  faire  profelfion  d’une  exacT;e  & 
fcrupuleufe  fincérité  , également  exemte  d’amour  & de 
haine  , d’efpérance  & de  crainte  , comme  on  le  peut  re- 
marquer dans  Sallufte  & dans  Tacite. 

Ce  qu’on  doit  donc  chercher  dans  THiftoire  préféra- 
blement à tout  le  refte,  c’eft  la  vérité.  Les  bons  Ecri- 
vains ont  raifon  de  tâcher  de  la  rendre  plus  aimable, en 
s’appliquant  à l'orner  6c  à la  parer  j & un  habile  maître 
ne  manque  pas  de  faire  fentir  toutes  les  grâces  & toutes 
les  beautés  qui  fe  rencontrent  dans  un  Hillorien  : mais  il 
ncfouftVepas  que  fes  difciplcs  fe  lailfent  éblouir  par  un  vain 
éclat  de  paroles  , qu’ils  préfèrent  des  fleurs  aux  fruits , 
qu’ils  foient  moins  attentifs  à la  vérité  même  qu’à  fa  pa- 
rure , ni  qu’ils  falTent  plus  de  cas  de  l’éloquence  d’un 
Hiftorien  , que  de  fon  exactitude  & de  fa  fidélité  à ra- 
porter  les  faits.  Quintilien  , dans  le  portrait  qu’il  nous 
trace  en  deux  mots  d’un  Hiftorien  Grec , nous  apprend 
à faire  ce  difeernement.  » L’hiftoire,  dit-il  , que  Clitar- 
M que  a écrite  , eft  admirée  pour  le  ftile  , mais  décriée 
»j  par  le  défaut  de  fincérité.  « Clitarchi  probatur  ingenium, 
fiies  infum.itur. 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d’être  fur  leur 
garde  quand  ils  lifent  des  hiftoires  écrites  du  vivant  des 
Princes  dont  il  y eft  parlé  , parce  qu’il  eft  rare  que  ce  foie 
la  vérité  feule  qui  les  ait  dictées , & que  l’envié  de  plai- 


hic  ad  dcIcifJationem  plcraque.C/f. 
hb.  I.  lit  If  ir.  n.  4.  f. 

Orationi  & carmini  eft  parva 
eraiia  , nifi  eloqucntia  fit  lumma  : 
hiftürù  quoquomodo  fcripu  dcic- 


dat.  Sunt  cnim  hoinincs  natura 
curiofi  , Sc  qualibet  nuJa  rcruni 
cognitione  capiuntur  , ut  qui  fer- 
muncuiis  ctiam  fabdlifquc  ducan- 
tur.  JPlm.  £piji.  8.  lib.  y. 
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rc  à celui  qui  diftribue  les  grâces  & les  faveurs  n’y  aie 
influe  en  rien.  Les  meilleurs  Princes  meme  ne  fonc  pas 
toujours  infenfibles  à la  flatcrie,&  il  y a dans  tous  les 
hommes  un  fecret  defir  de  gloire  & de  louange  qui  doit 
rendre  fufpedtes  de  telles  hiftoires.  Si  la  flaterierend  mc- 
prifable  un  Hiftoricn  la  mcdifance  doit  le  rendre  haïf- 
fable.  L'une  & l’autre  , dit  Tacite , deguifent  & altèrent 
également  la  vérité  ; avec  certe  différence , qu’il  efl:  aifé 
de  fe défendre  de  l’une,  qui  efl  odieufe  à tout  le  monde, 

& relTcnt  l’cfclavagc  -,  au  lieu  qu’on  fe  prête  volontiers  à 
l’autre,  qui  nous  féduit  par  une  faiiflê  image  de  liberté, 

& s’infinuc  agréablement  dans  les  efprits. 

Il  y a des  Hiftoriens , très  eftimablcs  d’ailleurs , qui  par 
le  mauvais  goût  de  leur  lîccle , ou  par  une  trop  grande 
crédulité  , ont  mêle  beaucoup  de  fables  dans  leurs  écrits, 
comme  Cicéron  le  remarque  d’Hérodote  & de  Théo- 
pompe. 

Tel  cft,  par  exemple,  ce  que  dit  le  premier  de  la  naif  u*  i.  a» 
fânee  de  Cyrus , dont  j’aurai  lieu  de  parler  dans  la  fuite.  * 

On  pardonne  à l’antiquité  , dit  Tire  Lîve  , d’avoir  plus  inFrrf.uK 
cherché  le  merveilleux  que  le  vrai  dans  fès  récits , & d’a- 
voir  voulu  embellir  & orner  l’origine  des  grandes  villes 
& des  grands  empires  par  des  fidions  plus  convenables 
à la  fable  qu’à  l’Hiftoire.  Mais  on  doit  accoutumer  les 
jeunes  gens,  quand  on  leur  fait  lire  ces  fortes  d’Auteurs, 
à faire  le  difeernement  du  vrai  & du  faux  ; & il  faut  aufli 
les  avertir  que  la  raifon  6c  l’équité  demandent  qu’on  ne 
rejette  pas  tout  dans  un  Ecrivain , parce  qu’il  s’y  trouve 
quelque  chofe  de  faux  j 6c  qu’on  n’ajoute  pas  foi  à tout , 
parce  qu'il  s’y  rencontre  plufieurs  chofes  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité  , qu’on  tâchera  de  leur  inC 
pirer  en  tout , peut  contribuer  beaucoup  à les  garantir 
d’un  mauvais  goût  , qui  autrefois  étoit  fi  commun  j je 
veux  dire  de  la  ledure  des  romans  8c  des  hiftoires  fabu- 


a Veriras  pluribus  modis  infra- 
Oa....  libidine  aiTcnMndi , aut  rur- 
liis  cxlio  adversùs  ilominantes. ,... 
Sed  ambitioncm  (ctiptoris  tacilè 
avctlctis  ; obueClatio  & livor  pto- 


nis  aucibus  accipiuncur,  quippe  adu- 
lationi  tœdum  crimen  fervitutis  » 
malignitati  iàlfa  Ipecies  libertatis^ 
incû.  Tiuii.  yinnul.lii.  i.  uf.  i- 
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leiifes  , qui  étoufent  peu  à peu  l’amour  & le  goût  du 
vrai , & rendent  l’efprit  incapable  des  leclures  utiles  8c 
férieufes  , qui  parlent  plus  à la  raifon  qu’à  l’imagina- 
tion. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  fiécle , de  ce  que  des 
qu’on  lui  a fourni  ou  des  traductions  des  célébrés  Au- 
teurs de  l’antiquité  , ou  des  ouvrages  modernes  dijjnes 
de  fon  application  , il  a abandonne  auflîtôt  , fie  meme 
rejetté  avec  mépris , toutes  ces  fixions  ; 8c  de  ce  qu’il  a 
reconnu  que  rien  en  effet  ne  dégradoit  davantage  l’émi- 
ncnce  de  la  raifon  humaine,  qui  eft  deftinée  à fe  nourrir 
* de  la  vérité  , que  de  fe  repaître  des  chimères  d’une  ima- 
gination déréglée  , 8c  de  s’en  rendre  le  jouet  en  la  fui- 
vant  dans  tous  les  égaremens.  Que  fi  quelquefois  on  ba- 
zarde encore  quelques  ouvrages  de  cette  nature , on  voit, 
à la  gloire  de  notre  tems  , qu’ils  tombent  auflîtôt  dans 
l’oubli  , qu’ils  font  négligés  de  tous  les  gens  fenfés  , fie 

?|u’ils  ne  deviennent  le  partage  que  de  quelques  efprits 
rivoles. 

* • §.  I V.  s'appliquer  à découvrir  les  caujès  des 

evénemens. 


rdyb.uft.  PoLYBE,quî  manioît  la  plume  auflî  habilement  que 
i-  l’épée  , 8c  qui  ' n’étoit  pas  moins  bon  Ecrivain  qu’excel- 
lent Capitaine , marque  en  pluficurs  endroits  de  fes  li- 
vres que  la  meilleure  manière  de  compofer  8c  d’étudier 
l’Hiftoire  eft  de  ne  fe  pas  borner  au  fimple  récit  des  faits, 
du  gain  ou  de  la  perte  d’une  bataille  , de  l’aggrandiflè- 
ment  ou  de  la  chute  des  Empires  ; mais  d’en  approfondir 
les  raifons , ôc  d’en  lier  enfemble  toutes  les  circonftances 
& les  fuites  J de  démêler  , s’il  fe  peut , dans  chaque  évé- 
nement les  deffeins  fecrets  fie  les  relforts  cachés  ; de  re- 
monter  jufqu’à  l’origine  des  chofes,  fie  aux  préparations 
les  plus  éloignées  j de  bien  difeerner  les  caules  véritables 
d’une  guerre  d’avec  les  prétextes  fpccieux  donc  on  les 


a Natura  incfl  mcncibus  noflris 
in.'àtiabiiis  quxdain  cupiditas  veti 
videndL  Tuji.  qudfi.  liù.  i . ».  44- 


Is’ibil  cft  hominis  menti  verita- 
tis  lucc  dulcius.  jIuù.  qutfi.  tib.  4. 
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couvre  ; & fur-touc  d’être  attentif  à ce  qui  a décidé  du 
fuccès  d’une  encrepriiê  , du  fort  d’une  bataille  , de  la 
ruine  d’un  Etat.  » Sans  cela  , dit-il , THiftoire  fournit  au 
ledeur  un  fpedacle  agréable  , mais  non  une  inftrudion 
utile  J elle  1ère  à contenter  la  curiofité  dans  le  moment , 
mais  elle  n’cft  de  nul  ufage  dans  la  fuite  pour  la  con- 
duite de  la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en  Afie  con- 
tre Antiochus  étoit  une  fuite  de  celle  qu’ils  avoient  faite 
auparavant  contre  Philippe  Roi  de  Macédoine  j que  ce 
qui  avoit  donné  occalion  à celle-ci , étoit  l’heureux  fuc- 
cès de  la  fécondé  guerre  Punique  j donc  la  principale 
caufe  , du  côté  des  Carthstginois , avoit  été  la  perte  de 
la  Sicile  & de  la  Sardaigne  iqu’ainfi  pour  fe  former  une 
jufte  idée  des  divers  événemens  de  ces  guerres , il  ne  faut 
pas  les  confidérer  féparément  ni  par  parties , mais  em- 
«rafler  le  tout  enfcmole,  & en  bien  étudier  les  liaifons, 
les  fuites , & les  dépendances. 

Il  obferve  au  même  endroit  que  ce  lcroic  fe  tromper 
grodîérement  que  de  regarder  la  prife  de  Sagonte  par 
Annibal  comme  la  véritable  caufe  de  la  fécondé  guerre 
Punique.  Le  regret  qu’curent  les  Carthaginois  d’avoir  cé- 
dé trop  facilement  la  Sicile  par  le  Traité  qui  termina  la 
première  guerre  Punique  j l’injuHice  & la  violence  des 
Romains  , qui  profitèrent  des  troubles  excités  dans  l’A- 
frique  pour  enlever  encore  la  Sardaigne  aux  Carthagi- 
nois , & pour  leur  impofer  un  nouveau  tribut  ^ les  heu- 
reux fuccès  & Jes  conquêtes  de  ces  derniers  dans  l’Efpa- 
gne  : voila  quelles  furent  les  véritables  caufes  de  la  rup- 
ture du  Traité  j comme  Tire  Live , fuivant  en  cela  le  plan  Uv.Ub.  u. 
de  Polybe  , l’infinue  en  peu  de  mots  dès  le  commence-  " ‘‘ 
ment  de  fon  hiftoire  de  la  fécondé  guerre  Punique. 

Polybe  prend  de  là  occafion  d’établir  un  principe  fort 
utile  pour  l’étude  de  l’Hiftoire  , qui  cft  qu’on  doit  y di- 
ftinguer  exadement  trois  chofes  : les  commencemens , les 
caulès , les  prétextes  d’une  guerre.-Les  commencemens 
font  les  premières  entrepcilês  qui  éclatent  au  dehors 

a fnÜdtfMt.  /i  «U  Il  i/iV  o^Au  W 

r»i  • ^ To^avriKK  f3fi  rifiu  f ri  JI 
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qui  font  les  fuîtes  des  rcfolutions  formées  en  fecret  : tel 
croit  le  fiégc  de  Sagonte,  Les  caufes  font  les  differentes 
difpofitions  des  efpritsjes  mécontentemens  particuliers, 
les  injures  qu’on  a reçues  , l’efpcrance  de  réuflîr  dans  fes 
entreprifes  : telles  ctoient , dans  le  fait  dont  nous  par- 
lons, la  perte  de  la  Sicile  & de  la  Sardaigne  jointe  à l’im- 
poficion  d’un  nouveau  tribut, & l’occafion  favorable  d’un 
chef  aufli  habile  & aufli  aguerri  qu’etoit  Annibal.  Les 
prétextes  ne  font  qu’un  voile  qui  fort  à cacher  les  véri- 
tables caufes. 

Il  éclaircit  encore  ce  principe  par  d’autres  exemples. 
Croit-on , dit-il , que  l’irruption  d’Alexandre  dans  l’Afie 
fut  la  première  caufe  de  la  guerre  contre  les  Perfes  ? Il 
s’en  faut  bien  que  cela  ne  fut  ainfi  : & pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  ietter  les  yeux  fur  les  longs  pre- 

}>aratifs  qui  avoient  précédé  cette  irruption , laquelle  fut 
e commencement  & le  fignal  non  la  caufe  de  la  guerre. 
Deux  grands  événemens  avoient  fait  conjefturer  à Phi- 
lippe que  la  puiflànce  des  Perfes  , autrefois  fi  formida- 
ble, commençoit  à pancher  vers  fa  ruine  : le  retour  glo- 
rieux & triomphant  des  dix  mille  Grecs  fous  la  conduite 
de  Xénophon  k travers  les  villes  ennemies , fans  qu’Ar- 
taxerxe  victorieux  eût  ofé  s’oppofer  à la  réfolution  har- 
die qu’ils  formèrent  de  traverfer  en  corps  d’armée  tout 
fon  Empire  pour  retourner  en  leur  pays  j 8c  la  généreufe 
entreprife  d’Agéfilas  Roi  de  Lacédémone  , qui  avec  une 
poignée  de  monde  porta  la  guerre  8c  la  terreur  jufques 
dans  le  fein  de  l’Afie  mineure  fans  trouver  aucun  obfta- 
cle  â fes  defieins  , 8c  qui  ne  fut  arrêté  dans  fes  conquê- 
tes  que  par  les  divifions  de  la  Grèce.  Philippe  compa- 
rant cette  lâcheté  8c  cette  nonchalance  des  Perfes  avec 
J’aétivité  8c  le  courage  de  fes  Macédoniens  , animé  par 
l’efcérance  de  la  gloire  8c  des  avantages  qui  dévoient  être 
le  fruit  certain  de  cette  guerre  , après  avoir  fù  par  une 
habileté  incroiable  , réunir  en  fa  faveur  tous  les  efprits  8c 
tous  les  fuffrages  de  la  Grèce , prit  pour  prétexte  de  la 
guerre  qu’il  meditoit  contre  les  Perles  les  anciennes  in- 
jures que  les  Grecs  en  avoient  reçues  , 8c  travailla  avec 
un  foin  infatigable  aux  préparatifs  de  la  guerre  , dpnt 
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Alexandre  Ton  fils , qui  fuccédaà  fes  dcfibins  aufll  bien  qu’à 
fon  roiaume , profita  fagement  pour  les  mettre  en  exe- 
cution. La  foibleflè  & la  nonchalance  des  Perfes  , furent 
donc  la  véritable  caulê  de  cette  guerre  : leurs  anciennes 
entreprilès  contre  la  Grèce , en  f^urcnc  le  prétexte  : & 
l’entrée  d’Alexandre  dans  l’Afie , en  fut  le  commence- 
ment. 

Il  dévelope  de  la  même  manière  les  prétextes  appa- 
rens  & les  véritables  caufes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Antiochus. 

Denys  d’HalicarnalIè  pofe  les  mêmes  principes  que 
Polybe.  Il  déclare  en  plufieurs  endroits  que  pour  tirer 
de  la  lecture  des  hilloires  le  profit  qu’on  en  doit  efpé- 
rcr  , & pour  la  rendre  utile  au  maniement  des  affaires 
publiques  , il  ne  faut  pas  borner  là  curiofité  aux  faits  & 
aux  événemens,  mais  qu’il  en  faut  pénétrer  les  railbns, 
étudier  les  moîens  qui  les  ont  faitre^uflîr,  entrer  dans  les 
vues  & dans  les  dellèins  de  ceux  qui  les  ont  conduits , 
examiner  avec  attention  le  fuccès  que  Dieu  leur  a don- 
né , ( ces  paroles  font  remarquables  dans  un  payen  ) & 
n’ignorer  aucune  des  circonftanccs  qui  ont  donné  le  bran- 
le & le  mouvement  aux  entreprifes  dont  il  s’agit. 

Un  homme  d’efprit  & de  fens  , dit-il  ailleurs  , le  con- 
tente-t-il  de  favoir  que  dans  la  guerre  contre  les  Perfes, 
les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  remportèrent  contre 
eux  trois  vidloires,  deux  fur  mer,  & l’autre  fur  terre  ; & 
qu’avec  une  armée  de  cent  dix  mille  loldats  au  plus , ils 
battirent  celle  du  Roi  des  Perfes  , compofée  de  plus  de 
trois  cens  mille  hommes  ? Ne  fouhaite-t-il  pas,  outre  ce- 
la , d’être  inftruit  des  endroits  où  ces  batailles  fe  don- 
nèrent i des  caufes  qui  firent  panchcr  la  victoire  du  côté 
du  petit  nombre , & qui  donnèrent  lieu  à un  événement 
fi  furprenant  j du  nom  & du  caractère  des  Généraux  qui 
fe  lîgnalérent  de  part  & d’autre  5 en  un  mot  de  toutes 
les  circonltances  mémorables  6c  de  routes  les  fuites  d’une 
action  II  importante  ? Car , ajoutc-t-il , c’ell  un  grand  plai- 
fir  pour  un  homme  fenfé  6c  judicieux  , qui  lit  uno  liilloî- 
re  écrite  de  cette  forte , d’être  conduit  comme  par  la 
main  au  début  6c  au  terme  de  chaque  action  , 6c  au  lieu 
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de  fimple  lecteur  qu’il  feroit  , de  devenir  comme  le  té- 
moin & le  fpeélateiir  de  tout  ce  qui  lui  eft  raconté. 

M.  Bofluct , Evêque  de  Meaux  , remarque  de  même 
dans  fon  difcours  fur  l’Hiftoire  univcrfelle  , qu’il  ne  faut 
pas  confidérer  feulement  l’élévation  & la  chute  des  Em- 
pires , mais  qu’il  faut  encore  plus  s’arrêter  fur  les  caufes 
de  leurs  progrès,  & fur  celles  de  leur  décadence.  « Car; 
»>  dit  il , ce  même  Dieu  qui  a fait  l’enchaînement  de  l’u- 
nivers  , & qui , tout-puiflant  par  lui-même  , a voulu  , 
>>  pour  établir  l’ordre  , que  les  parties  d’un  fi  grand  tout 
M dépendiflènt  les  unes  des  autres  : ce  même  Dieu  a vou- 
»î  lu  aulfi  que  le  cours  des  chofes  humaines  eût  la  fuite 
» & fes  proportions.  Je  veux  dire  que  les  hommes  & les 
» nations  ont  eu  des  qualités  proportionnées  à l’élc- 
»>  vation  à laquelle  ils  étoient  deftinés-  ; & , qu’à  la  ré- 
» ferve  de  certains  coups  extraordinaires  où  Dieu  vou- 
» loit  que  là  main  parût  toute  feule , il  n’eft  point  arrivé 
M de  grands  changemens  qui  n’aient  eu  leurs  caufes  dans 
»>  les  fiécles  précédens.  Et  comme  dans  toutes  les  affài- 
»>  res  il  y a ce  qui  les  prépare  , ce  qui  détermine  à les 
>3  entreprendre , & ce  qui  les  fait  réiilfir  : la  vraie  fcicn- 
>3  ce  de  l’Hiftoire  eft  de  remarquer  dans  chaque  tems  ces 
33  fecrettes  difpofitions  qui  ont  préparé  les  grands  chan- 
33  gemens  , êi  les  conjoniftures  importantes  qui  les  ont 
33  Fait  arriver.  En  effet , il  ne  fuffit  pas  de  regarder  feu* 
33  lement  devant  lès  yeux , c’eft-à-dire  de  confidérer  ces 
33  grands  évenemens  qui  décident  tout  à-coup  de  la  for- 
33  tune  des  Einpifcs.  Qui  veut  entendre  à fond  les  choies 
33  humaines , doit  les  reprendre  de  plus  haut  j & il  lui  faut 
33  obferver  les  inclinations  & les  mœurs , ou  , pour  dire 
33  tout  en  un  mot  , le  caraftére  , tant  des  peuples  domi- 
33  nans  en  général , que  des  Princes  en  particulier , & eiv- 
33  fin  de  tous  les  hommes  extraordinaires  , qui  par  l’im- 
33  portance  du  perlbnnage  qu’ils  ont  eu  à faire  dans  le  mon- 
33  de  , ont  contribué  en  bien  ou  en  mal  aux  cliangemens 
33  des  Etats  & à la  fortune  publique.  « 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  naturellement  à 
ce  que  j’.ai  dit  qu’il  faloit  en  cinquième  lieu  remarquer, 
dans  l’étude  de  l’Hiftoirc. 
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§.  V-.  BtHdier  le  car aU  ère  des  peuples  ^ des  grands 
hommes  dont  parle  l'Hiftoire. 

Pour  ce  qui  regarde  le  caraâëre  des  peuples,  je  ne 
puis  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoier  le  ledeur  aux 
remarques  que  M.  Bbflüet  a faites  fur  ce  fujer  dans  la  fé- 
condé partie  de  fondifcours  fur  l’Hiftoire  univerfelle.  Cet 
ouvrage  cft  l’un  des  plus  admirables  qui  aient  paru  de 
notre  tems , je  ne  dis  pas  feulement  par  la  beauté  & par 
la  fublimité  du  ftile  , mais  encore  plus  par  la  grandeur 
des  chofes  mêmes  , par  la  folidité  des  reflexions  , par  la 
profonde  connoilfancC  du  cœur  humain , & par  cette  vafte 
étendue  qui  embraflè  tous  les  fiécles  & tous  les  Empiresi 
On  y voit  avec  un  plaifir  infini  paflèr  comme  en  reviie 
tous  les  peuples  & toutes  les  nations  du  monde  avec  leurs 
bonnes  & mauvaifes  qualités  j avec  leurs  mœurs  , leurs, 
coutumes,  leurs  inclinations  différentes  : Egyptiens , Afly- 
riens  , Perfes , Médes , Grecs , Romains.  On  y voit  tous 
les  Roiaumes  du  monde  fortir  comme  de  terre', -s’élever 
peu  à peu  par  des  accroiflèmens  infenfibles , étendre  en- 
luite  de  tous  côtés  leurs  conquêtes  , parvenir  par  diffc- 
rens  moiens  au  faîte  de  la  grandeur  humaine , & par  des 
révolutions  fubites  tomber  tour  d’ùn  coup  de  cette  élé- 
vation ,8c  aller  , pour  ainfi  dire  , fe  perdre  & s’àbymer 
dans  le  même  néant  d’bir  ils  étoicnt  lortis.  Mais , ce  qui 
eft  bien  plus  digne  d’attention  , on  y-  voit  dans  les  mœurs 
mêmes  des  peuples , dans  leurs  caradéres,  dans  leurs  ver- 
tus 8c  dans  leurs  vices , la  caufe  de  leur  aggrandiflèment 
& de  leur  chute  : on  y apprend , non  feulement  à démê- 
ler ces  reflbrts  fecrets  8c  cachés  de  la  politique  humai- 
ne , qui  donnent  le  mouvement  à toutes  les  adions  8c  à 
toutes  les  entreprifes  ; mais  à y reconnoitre  par-tout  un 
Etre  fouverain',  qui  veille  8c  préfide  à tout , qui  régie  Sc 
conduit  tous  lej  événemens , qui  difpofe  & décide  en  maî- 
tre du  fort  de  tous  les  Roiaumes  8c'de  tous  les  Empires  du 
monde.  Je  ne  puis  donc  trop  exhorter  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’éducation  de  la  Jeudèfle , à lire  8c  à étudier  avec 
attention  cet  excellent  livre , fi  capable  de  former  en  mê— 
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me  tems  & l’efprit  & le  cœur  j & , après  l'avoir  bien  étu- 
dié eux-mêmesjà  tâcher  d’en  infpurer  le  goût  à leurs 
cleves. 

Ce  que  j’ai  dit  des  peuples  , on  doit  l’entendre  au/lî 
des  grands  hommes , des  perfonnages  célébrés , qui  fe  font 
diftingués  en  bien  ou  en  mal  dans  chaque  nation  ; donc 
il  faut  s’appliquer  avec  foin  à étudier  le  géaie  , le  natu- 
rel , les  vertus , les  défauts , les  qualités  particulières  & 
perfonnelles  , en  un  mot  un  certain  fonds  d’cfprit  & de 
conduite  qui  domine  en  eux  , & qui  les  caraélerife  : car 
c’eft  là  proprement  les  connoitre.  Autrement  on  n’en  voit 
que  la  furiace  & le  dehors  ; & ce  n’cft  pas  par  l’habille- 
ment , ni  meme  par  le  vifage  feul , qu’on  difeerne  les  hom- 
mes , & qu’on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  foit  principale- 
ment par  les  aélions  d’éclat  qu’on  les  puifle  connoitre. 
Quand  ils  fe  donnent  en  fpedacle  au  public  ^ ils  peuvent 
fe  contrefaire  & fe  contraindre , en  prenant  pour  un  tems 
le  vifage  fie  le  mafquc  qui  convient  au  perfonnage  qu’ils 
ont  à foutenir.  C’eft  dans  le  particulier , dans  l’intérieur, 
dans  le  cabinet , dans  le  domeftique , qu’ils  fe  montrent 
tels  qu’ils  font , lans  déguifement  fie  fans  apprêt.  C’eft  là 
qu’ils  agident  fie  qu’ils  parlent  d’après  nature.  Audi  c’eft 
fur-tout  par  ces  endroits  qu’il  faut  étudier  les  grands  hom- 
mes , pour  en  porter  un  jugement  certain  : fie  c’eft  l’avan- 
tage incftimable  qu’on  trouve  dans  Plutarque,  fie  par  oii 
l'on  peut  dire  qu’il  l’emporte  infiniment  fur  tous  les  au- 
tres Hiftoriens.  Dans  les  vies  qu’il  tiiius  a laifices  des 
grands  hommes  célébrés  parmi  les  Grecs  fie  les  Romains, 
il  defeend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaifir  infini.  Il  ne 
fe  contente  pas  de  montrer  le  capitaine  , le  conquérant , 
le  politique  , le  magiftrat , l’orateur  : il  ouvre  à fes  lec- 
teurs l’intérieur  de  la  maifon , ou  plutôt  le  fond  du  cœur 
de  ceux  dont  il  parle , fie  il  leur  y fait  voir  le  pere , le 
mari , le  maître  , l’ami.  On  croit  vivre  Se  s’entretenir 
avec  eux  , être  de  leflrs  parties  Se  de  leurs  promenades , 
aflifter  à leurs  repas  fie  âPleurs  converfations.  a Cicéron  dit 

a Quacumque  inprsdimiir  > I ( mus.  Ufu  aiitcm  evenit , ut  acriùs 
aliquani  hiilotiam  vciligium  poni-  | { aliquanto  fie  atccntiùs  de  clans  vi- 
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quelque  part  qu’cn  marchant  dans  Athènes  & dans  les 
lieux  circonvoifins  , on  ne  pouvoit  faire  un  pas  fans  ren- 
contrer quelque  ancien  monument  d’hiftoirc , qui  rappel- 
loit  dans  l’efprit  le  fouvenir  des  grands  hommes  qui  y 
avoient  autrefois  vécu  , & qui  les  rcnd«it  en  quelque  for- 
te prcfens.  Ici  c'ctoit  un  jardin  , où  l’on  s’imaginoit  voir 
encore  les  traces  de  Platon  qui  s’y  promenoit  en  traitant 
des  plus  graves  matières  de  Philolophie:  là  c’ètoit  le  lieu 
des  AlTemblèes  publiques  où  Efchine  & Dèmofthène  fem- 
bloient  encore  plaider  l’un  contre  l’autre.  On  croioit , en 

fiarcourant  les  bords  de  la  mer , y entendre  la  voix  de 
'Orateur  Grec  qui  apprenoit  à vaincre  le  bruit  tumul- 
tiieux  des  Allèmblèes  en  furmontant  celui  des  flots.  Il  me 
femble  que  la  ledlure  des  vies  de  Plutarque  produit  un 
effet  à pe^i  près  femblable,  en  nous  rendant  comme  prè- 
fens  les  grands  hommes  dont  il  parle  , & en  nous  donnant 
de  leurs  mœurs  & de  leurs  manières  une  idée  aulli  vive 
& aufll  animée  que  fl  nous  avions  vécu  & converfè  avec 
eux.  On  connoit  plus  parfaitement  le  fond  du  génie,  de 
l’efprit , du  caradere  d’Alexandre  par  la  vie  allez  courte 
& affèz  abrégée  qu’en  a fait  Plutarque , que  par  l’hiftoi- 
re  fort  détaillée  ôc  fort  circonffanciée  qu’en  ont  écrit 
Quinte-Curce  & Arrien. 

Cette  connoiflànce  exade  du  caradére  des  grands  hom- 
mes fait  une  partie  cllèntielle  de  PHiftoire  : & c’eft  pour 
cela  qu’ordinairement  les  bons  Hiftoriens  ont  foin  de  don- 
ner un  précis  & une  idée  générale  des  bonnes  & des  mau- 
vailès  qualités  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
événemens  dont  ils  entreprennent  de  faire  le  récit.  Tels 
font  dans  Salluffe  les  portraits  de  Catilina  , de  Darius , 
de  Sylla  : tels  dans  Tite-Live  ceux  de  Furius  Camillus , 
d’Annibal , & de  tant  d’autres. 

C’eft  en  étudiant  avec  attention  les  qualités  dominan- 
tes & des  peuples  en  général , 6c  des  grands  Capitaines 
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en  particulier , qu’on  fe  mec  en  état  de  bien  juger  de  leurs 
dcOèins , de  leurs  ac'lions , de  leurs  entreprifes  , 6c  qu’on 
peut  môme  prévoir  quelle  en  fera  la  fuite.  Philop^émen, 
ce  Capitaine  (I  iênfé , voiant  d’un  côté  la  molleliè  6c  la 
noncbalance  d’Anyochus  , qui  s’amufoit  à des  fcftîns  6c  à 
des  noces , 6c  de  l’autre  l’attention  6c  l’acHvIté  infatiga- 
ble des  Romains , n’eut  pas  de  peine  à deviner  de  quel 
côté  tourneroit  la  vidoire.  Polybe  , en  plufieurs  endroits 
de  ion  hiftoire  , a foin  par  de  iages  réflexions  de  rendre 
fon  ledeur  attentif  aux  qualités  perfonnelles  des  grands 
hommes  donc  il  parle,  6c  de  faire  remarquer  que  les  con- 
quêtes des  Romains  étoienc  l’efFec  d’un  plan  concerté  de 
loin,  6c  conduit  à fon  exécution  par  des  voies, dont  1 ha- 
bileté des  Capitaines  rendoit  le  fuccès  prefque  imman- 
quable. C’eft  par  cette  étude  profonde  du  génie  6c  du 
caradére  des  hommes  ^ c’eft  en  examinant  à fond  la  na- 
ture 6c  la  cotiftitution  des  diflférentes  fortes  de  gouver- 
nemens , 6c  des  caufês  naturelles  qui  par  la  fuite  des  tems 
en  changent  la  forme  ; enfin  , c’eft  en  failauc  de  ferieu- 
ies  réflexions  fur  la  difpofition  préfente  des  affaires  6c 
des  efprits  ,.que  ce  même  Hiftorien  , dans  le  fixiéme  li- 
vre de  fês  hiiloires  , poufle  la  fugacité  de  la  conjedurç 
6c  la  prévoiance  de  l’avenir  jufqu’à  déclarer  nettement 
que  tôt  ou  . tard  l’état  de  Rome  retombera  dans  la  mo- 
narchie. Lorique  je  parlerai  de  l’Hiftoire  Romaine  , je 
.donnerai  un  extrait  & un  précis  de  cet  endroit  de  Poly- 
be , l’un  des  plus  curieux  6c  des  plus  remarquables  que 
Jious  fourniflè  l’antiquité. 

^ VI.  Ob/èrverdans  l' Hifioire  ce  qui  regarde  les  moeurs 
^ la  conduite  de  la,  fvie. 

•Les  obfèrvations  dont  j’ai  parlé  jufqu’icine  font  pas  les 
feules  , ni  les  plus  eflèntielles,:  celles  qui  regardent  le  ré- 
glement des  mœurs , font  encore  plus  importantes.  » Ce 
qu'il  y a , dit  Tite-Live  dans  la  belle  préfacé  de  fon  ou- 
vrage , >«  ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  dans  la  connoif. 
-»>  fance  de  i’Hiftoire  , c’eft  que  l’on  y peut  envifager  des 
^ exemples  de  loutp  efpéce  placés  dans  un  grand  jour. 

» Vous 
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« Vous  y trouvez  des  modèles  à fuivre  , tant  pour  vo- 
» tre  conduite  particulière , que  pour  l’adminiftration  des 
M affaires  publiques  : vous  y trouvez  auflî  des  aâions  vî- 
»>  cicufes  dans  le  projet , f uneftes  pour  le  fuccès  , qui  aver- 
» tillènt  d’éviter  d’en  faire  de  femblables.  « Hoc  illud  efi 
fracipuè  in  cognitione  rerunt  filuhre  ac  frugiferum , omnis  te 
exempli  documenta  in  illuflri  pofita  monumento  intucri  : inde 
tibi  tuaque  reipublica  , quod  imitere-,  captas  } inde  fadum 
inceptu  yfœdum  exitu  , quod  vîtes. 

Il  en  eft  i peu  près  de  l’étude  de  l’Hiftoire , comme  des 
voiages.  S’ils  fe  bornent  à parcourir  beaucoup  de  pays , à 
voir  beaucoup  de  villes , a examiner  la  beauté  & la  ma- 
gnificence des  édifices  & des  monumens  publics,  feront- 
ils  d’un  grand  ufàge  ? rendront-ils  quelqu’un  plus  fage  , 
plus  régie  , plus,  tempérant  ? lui  ôteront-ils  lès  préjugés 
& fes  erreurs  ? Ils  l’amulêront  pour  un  tcms  comme  un 
enfant  par  la  nouveauté  & la  variété  des  objets , qui  lui 
cauferont  une  ftupide  admiration.  En  ufer  ainfî , ce  n’eft 
pas  voiager  , mais  s’égarer  , & perdre  fon  tems  & fa  pei- 
ne : Non  efi  hoc  peregrinari , fed  errare.  Il  efl:  dit  d’Ulyflè 
qu’il  parcourut  beaucoup  de  villes  j mais  ce  n’eft  qu’a- 
près  qu’on  a remarqué  qu’il  s’appliquoit  à étudier  les 
meeurs  ôc  le  génie  des  peuples. 

Qui  mores  hominum  multorum  vidit , & urbes. 


Les  anciens  entreprenoient  de  longs  & fréquens  voiages  , 
mais  c’étoitpour  s’inftruire , pour  voir  des  hommes,  pour 
profiter  de  leurs  lumières. 

Tel  eft  l’ufâge  que  nous  devons  faire  de  l’Hiftoire.  Nous 
avons  befoin  d’inftrucUons  & de  modèles  pour  embraflèr 
la  vertu  malgré  tous  les  périls  & tous  les  obftacles  dont 
elle  eft  environnée  : l’Hiftoire  nous-  en  fournit  de  toutes 


fortes.  C’eft  là  qu’on  puife  des  fentimens  de  probité  & 
d’honneur  : Mine  mihi  ille  ju^itia  haufius  bibat.  Il  faut 
étudier  avec  foin  les  aftions  Sc  les  paroles  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  , & s’en  occuper  férieufement. 

Cicéron  voulant  porter  fon  frere  Quintus  à la  douceur 
& à la  modération  , le  fait  fouvenir  de  ce  qu’il  avoir  lu 
dans  Xénophon  fur  Cyrus  Sc  fur  Agéfîlas.  Il  nous  marque 
Tome  IJ.  V 
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que  c’ctoic  là  Tu/âge  que  lui-  meme  faifoiedes  leAures  de  (a 
jeunefl'e , & qu’il  avoic  appris  dans  l’Hiftoire  à tout  fouf- 
frir  , à tout  méprifer  pour  fa  patrie.  *>  Combien,  dit-il , 
» les  Ecrivains  grecs  & latins  nous  ont-ils  laifTé  de  mo- 
»j  délcs  de  vertus , qu'ils  ne  nous  propofent  pas  pour  les 
» regarder  feulement , mais  pour  les  imiter  ? Et  c’eft  en  les 
>»  etudiant  fans  celîè , & en  tâchant  de  les  copier  dans  le 
» maniement  des  affaires  publiques , que  je  me  fuis  for. 
» me  l’cfprit  & le  cœur  par  l’idée  des  g^rands  hommes 
» dont  ces  Ecrivains  nous  ont  tracé  de  fi  admirables  por- 
’>  traits.  Quùm  multus  nobi<  imagines , non  .folàm  ad  intuen- 
dum , verùm  etiam  ad  imitandum  , fortiffimorltm  virorum  ex- 
frefftts  fcriptorci  ^ gr.rc/  Latini  reliquerunt  ! quas  ego  mibi 
femper  in  admintftranda  rcp.  proponens  , animnm  ^ mentent 
vtcam  ipfa  cogitatione  hominum  exccllentium  conformabam. 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l’Hiftoire  aux  jeunes  gens, 
être  fort  attentif  à leur  en  faire  tirer  un  des  principaux 
fruits  , qui  eft  le  réglement  des  mœurs:  y mêler  pour  cela 
de  tems  en  tems  de  courtes  réflexions  : leur  demander  à 
eux- mêmes  le  jugement  quils  forment  des  aftions  qui  y 
font  raportées  : les  accoutumer  fur-tout  à ne  fe  point  laiC 
fer  éblouir  par  un  vain  éclat  extérieur , mais  à juger  de 
tout  félon  les  principes  de  l’équité,  de  la  vérité,  de  la 
juftice  : leur  faire  admirer  la  modeftie , la  frugalité  , la 
générofité  , le  défintéreflement , l’amour  du  bien  public, 
qui  régnoient  dans  les  bons  tems  des  Républiques  Grec- 
ques , & de  celle  de  Rome.  Quand  de  jeunes  gens  font 
ainfi  formés  de  bonne  heure, & qu’ils  font  accoutumés 
dès  le  plus  bas  âge  par  l’étude  de  l’Hiftoire  à admirer 
les  exemples  de  vertu , & à détefter  les  vices , on  peut  ef- 
pérer  que  ces  premières  fcmences , aidées  d’un  fecours  fu- 
périeur  , fans  lequel  elles  avorteroient  bientôt , porte- 
ront leur  fruit  dans  le  tems  : & qu’il  leur  arrivera  quel- 
que chofè  de  pareil  à ce  qu’on  raporte  d’un  difciple  de 
Platon  , que  ce  fâge  philofbphe  avoic  élevé  avec  grand 
foin  dans  fâ  maifon.  Qjjand  il  fut  retourné  dans  celle  de 
fes  parens , étonné  de  la  manière  violente  & emportée 
dont  fon  pere  parloit  : m Jamais,  dit-il , je  n’ai  rien  vù  de 
>>  tel  chez  Platon.«  Apuà  Platonem  educatus puer,  eùm  ad pA. 
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rentes  relatus  , vociferantcm  videree  patrem  : Nunquam  , in- 
duit , hoc  ttpud  Plutonem  vidi. 

§.  VII.  Remarquer  avec  foin  tout  ce  qui  a raport  à 
la  religion. 

Il  refte  une  dernière  obfervation  à faire  en  étudiant 
l’Hiftoire  , qui  confifte  à remarquer  foîgneuiêment  tout 
ce  qui  regarde  la  religion  , & les  grandes  vérités  qui  en 
font  une  dépendance  néceflàire.  Car  à travers  ce  cahos 
confus  d’opinions  ridicules,  de  cérémonies  abfurdes , de 
fàcrifices  irhpies,  de  principes  déteftables , que  l’idolâtrie, 
fille  & mere  de  l’ignorance  & de  la  corruption  du  cocur^ 
a enfantés  à la  honte  de  l’efprit  humain  éc  de  la  raifon, 
on  ne  laiflè  pas  d’entrevoir  des  traces  précieufes  de  pref. 
que  toutes  les  vérités  fondamentales  de  notre  fainte  reli- 
gion. On  y reconnoit  fur-tout  l’exiftence  d’un  Etre  fouve- 
rainement  puHlànt , fouverainement  jufte  , maître  abfolu 
des  Rois  & des  Roiaumes;dont  la  Providence  régie  tous 
les  événemens  de  cette  vie  , dont  la  juftice  prépare  pour 
l’autre  des  récompenfes  Sc  des  châtimens  aux  bons  & aux 
méchans , enfin  clont  la  lumière  pénétre  dans  les  replis 
les  plus  cachés  des  confciences  , & y porte  malgré  nous 
le  trouble  & la  confufion.  Comme  j’ai  dqa  traité  cette 
matière  avec  quelque  étendue  dans  le  dilcours  prélimi-  tai. 
naire  qui  eft  à la  tète  du  premier  volume , je  ne  croi  pas 
devoir  ici  m’y  arrêter  plus  lontems. 

Voila , ce  me  femble  , les  principales  obfèrvations  auf. 

Quelles  on  doit  rendre  attentifs  les  jeunes  gens  qui  étu- 
icht  l’Hiftoire  , en  fe  proportionnant  néanmoins  toujours 
à leur  âge  & à leur  portée  , & en  ne  leur  propofant  ja- 
mais des  réflexions  qui  foient  audefliis  de  leurs  forces.  Il 
s’agit  maintenant  de  faire  l’application  de  ces  principes 
généraux  à des  exemples  particuliers  : & c’eft  ce  que  je 
vais  eflàier  de  faire  de  la  manière  la  plus  nette  & la  plus 
intelligible  qu’il  me  fera  poffible. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Application  des  régies  précédentes  k quelques  faits 
d'hijîoire  particuliers, 

PO  U R faire  l’application  des  principes  que  j’ai  pofés 
jufqu’ici , je  choiürai  , d’abord  dans  l’Hiftoire  des 
Perfes  & des  Grecs  , & enfuite  dans  celle  des  Romains  , 
cjuelques  morceaux  & quelques  faits  particuliers  ,aufqueU 
je  joindrai  quelques  redexions. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  tUifloire  des  Terfes  des  Grecs. 

Premier  Morceau  tiré  de  l’Hiftoirc  des  Perfes. 

C Y R U s. 

Je  divife  en  trois  parties  ce  que  j’ai  à dire  fur  Cyrus: 
fbn  éducation  j fes  prendércs  campagnes  j la  prife  de  Ba- 
bylone  par  ce  Prince" , ôc  fes  dernières  conquêtes.  Je 
ne  raporrerai  que  les  circonftances  les  plus  importantes 
de  ces  évenemens , & celles  qui  me  paroitront  les  plus 
propres  à l’inftrucHon  de  la  jeunefle.  je  les  tirerai  de  Xé- 
nophon , que  je  prens  ici  pour  mon  guide , comme  l’au- 
teur le  plus  digne  de  foi  lur  cette  matière. 

1.  Education  de  Cyrus. 

tjnf.ül.t.  Cyrus  étoit  fils  de  Cambyfe  roi  de  Perfe  , & de  Man- 
dane  fille  d’Aftyage  roi  des  Médes.  » Il  croit  bien  fait  de 
corps,  6c  encore  plus  eftimable  par  les  qualités  de  l’ef- 
prit  : plein  de  douceur  & d’humanité  , de  defir  d’appren- 

a /41V  'Ç'Aav-  Il  n/nVai^'. 
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dre  / d’ardeur  pour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais  effraie  d’au- 
cun péril  , ni  rebuté  d’aucun  travail , quand  il  s’agilfoic 
d’acquérir  de  l’honneur.  Il  fut  élevé  lelon  la  coutume 
des  Perfes , qui  pour  lors  étoit  excellente. 

Le  bien  public  , l’utilité  commune  , étoit  le  principe 
& le  but  de  toutes  leurs  loix.  L’éducation  des  enfans  étoit 
regardée  comme  le  devoir  le  plus  important  & la  partie 
la  plus  effèntielle  du  gouvernement.  On  ne  s’en  repofoîc 
pas  fur  l’attention  des  peres  & des  meres  , qu’une  aveu- 
gle de  molle  tendreffe  rend  fouvent  incapables  de  ce  foin: 
l’Etat  s’en  chargeoit.  Ils  étoient  élevés  en  commun  d’une 
manière  uniforme.  Tout  y étoit  réglé  : le  lieu  &c  la  du- 
rée des  exercices , le  tems  des  repas , la  qualité  du  boire 
&c  du  manger  , le  nombre  des  maîtres , les  différentes- 
fortes  de  châtimens.  Toute  leur  nourriture  ^aufli- bien  pour 
les  enfans  que  pour  les  jeunes  gens , étoit  du  pain  , du 
creflbn  , & de  l’eau  : car  on  vouloit  de  bonne  heure  les 
accoutumer  à la  tempérance  & à la  fobriété  j & d’ailleurs 
cette  forte  de  nourriftire  fimple  & frugale  , fans  aucun 
mélange  de  fàuces  ni  de  ragoûts  , leur  fortifioit  le  corps, 
& leur  préparoit  un  fonds  de  fànté  capable  de  foutenir 
les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre  jufqiies  dans  l’âge  le 

Î)lus  avancé,  comme  on  le  remarque  de  Cyrus , a qui  dans 
a vieillefle  fe  trouva  aufli  fort  & auffi  robufte  qu’il  l’avoit 
été  dans  fes  premières  années.  Ils  alloient  aux  écoles  pour- 
y apprendre  la  juftice  , comme  ailleurs  on  y va  pour  y 
apprendre  les  lettres  :&c  le  crime  qu’on  y puniffoit  le  plus 
fevérement  étoit  l’ingratitude. 

La  vue  àes  Perfes,dans  tous  ces  fages  établîflèmens',. 
étoit  d’aller  audevant  du  mal , perfuadés  qu’il  vaut  bien, 
mieux  s’appliquer  à prévenir  les  fautes  qu’à  lès  punir  :& 
au  lieu  que  dans  les  autres  Etats  on  fe  contente  d’établir 
des  punitions  contre  les  médians , ils  tàchoîent  de  faire 
en  forte  que  parmi  eux  il  n’y  eût  point  de  méchans. 

On  étoit  dans  la  claflè  des  enfans  jufqu’à  i 6 ou  1 7 ans; 
apres  cela  on  entroit  dans  celle  des  jeunes  gens.  C’eft  alors 
qu’on  les  tenoit  de  plus  court, parce  que  cet  âge  en  a plus 
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* de  befbin.  Ils  ccoienc  dix  années  dans  cette  claflè.  Pen- 
dant ce  cems  ils  pallbient  toutes  les  nuits  dans  les  corps 
• de  garde  , tant  pour  la  fureté  de  la  ville , que  pour  les 

accoutumer  â la  fatigue.  Pendant  le  jour  ils  venoienc 
recevoir  les  ordres’de  leurs  gouverneurs , accompagnoient 
le  Roi  lorfqu’il  alloit  à la  chalTe , ou  fe  perfedionnoient 
dans  les  exercices. 

_La  troifiéme  clallè  étoit  compofée  des  hommes  faits  3 
& ils  y demeuroient  vingt-cinq  ans.  C’eft  de  là  qu’on 
tîroit  tous  les  Officiers  qui  dévoient  commander  dans 
les  croupes  , & remplir  les  différens  portes  de  l’Etat , les 
charges  , les  dignités.  Enfin  ils  pallôient  dans  la  dernière 
clailè  , où  l’on  choifillbic  les  plus  fàges  & les  plus  expéri- 
mentés pour  former  le  Confeil  public. 

A Par  la  tous  les  citoiens  pouvoient  afpirer  aux  premiè- 

res charges  de  l’Etat  : mais  aucun  n’y  pouvoic  arriver  qu’a- 
prcs  avoir  parte  par  ces  différences  clartés , & s’en  être 
rendu  capable  par  cous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  forte  jufqifà  l’àge  de  1 1 ans  ^ & 
furpartà  toujours  fes  égaux  , foitparla  mcilité  à appren- 
dre, foie  par  le  courage,  ou  par  l’adrertè  à exécuter  tout 
ce  qu’il  entreprenoit.  Alors  fa  mere  Mandane  le  mena  en 
Médie  chez  Artyage  fon  grand-pere  , à qui  tout  le  bien 
qu’il  entendoit  dire  de  ce  jeune  Prince  avoir  donné  une 
grande  envie  de  le  voir.  Il  trouva  dans  cette  Cour  des 
mœurs  bien  différences  de  celles  de  fon  pays.  Le  farte, 
le  luxe , la  magnificence  y rcgnoienc  par-tout.  Il  n’en  fut 
point  ébloui , & fans  rien  critiquer  ni  condanner , il  fut  fe 
maintenir  dans  les  principes  qu’il  avoir  reçusses  fon  en- 
fance. Il  charmoic  fon  grand-pere  par  des  faillies  pleines 
d’efpric  & de  vivacité  , & gagnoic  tous  les  cœurs  par  fes 
manières  nobles  & engageantes.  J’en  raporcerai  un  feul 
trait  qui  pourra  faire  juger  du  râte. 

' Artyage  , voulant  faire  perdre  à fon  petit-fils  l’envie 

de  retourner  en  fon  pays  , fit  préparer  un  repas  fomp- 
tueux  , dans  lequel  tout  fut  prodigué,  foie  pour  la  quan- 
tité, foie  pour  la  qualité  & la  délicatellè  des  mets.  Cyrus 
regardoit  avec  des  yeux  aflbz  indifférens  tout  ce  fartueux 
appareil.  Et  comme  Artyage  en  paroirtbit  furpris  : Les  Per- 
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fes , dît-il , au  liai  de  tant  de  détours  & de  circuits  pour 
appailêr  la  faim  , prennent  un  chemin  bien  plus  court 

f»our  arriver  au  meme  but  : un  peu  de  pain  & de  creflbn 
es  y conduifent.  Son  grand-pere  lui  aianc  permis  de  dif- 

Î)ofer  à Ton  gré  de  tous  les  mets  qu’on  avoit  fervis  , il 
es  diftribua  fur  le  champ  aux  Officiers  du  Roi  qui  fe 
trouvèrent  préfens  : à l’un , parce  qu’il  lui  apprenoit  â 
monter  à cheval  ; à l’autre , parce  qu’il  lèrvoit  bien  Aftya- 
ge  J à un  autre  , parce  qu’il  prenoit  grand  foin  de  la  me- 
re,  Sacas , Echanfon  d’Aftyage  , fut  le  feul  à qui  il  ne 
donna  rien.  Cet  Officier,  outre  fa  charge  d’échanfon , avoir 
celle  d’introduire  chez  le  Roi  ceux  qui  dévoient  être  ad- 
mis à fon  audience  : & comme  il  ne  lui  étoit  pas  poffible 
d’accorder  cette  faveur  à Cyrus  auffi  fouvent  qu’il  la  de- 
mandoit , il  eut  le  malheur  de  déplaire  à ce  jeune  Prin- 
ce , qui  lui  marqua  dans  Cette  occafion  fon  reflèntiment. 
Aftyage  témoignant  quelque  peine  qu’on  eût  fait  cet  af- 
front i un  Officier  pour  qui  il  avoit  une  confidération 
particulière  , & qui  la  méritoit  par  l’adreffe  mervcilleufe 
avec  laquelle  il  lui  fervoic  à boire:  Ne  faut-il  que  cela, 
mon  papa  , reprit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bonnes  grâces? 
je  les  aurai  bientôt  gagnées  : car  je  me  fais  fort  de  vous 
fervir  mieux  que  lui.  Auffitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en 
échanibn.  Il  s’avance  gravement  d'un  air  Icrieux  , la  fer- 
viette  fur  l’épaule , & tenant  la  coupe  délicatement  de 
trois  doits.  Il  la  prclènta  an  Roi  avec  une  dextérité  & 
une  grâce  qui  charmèrent  Allyage  & Mandane.  Quand 
cela  fut  fait , il  fe  jetta  au  cou  de  Ion  grand-pere , & en 
le  baifant  il  s’écria  plein  de  joie  : a O Sacas , pauvre  Sa- 
cas , te  voila  perdu  ; j’aurai  ta  charge.  Aftyage  lui  temoi- 

Î;na  beaucoup  d’amitié.  Je  fuis  très  content  , mon  fils  , 
ui  dit-il  : on  ne  peut  pas  mieux  fervir.  Vous  avez  cepen- 
dant oublié  une  cérémonie  qui  eft  elîêntielle  : c’eft  de  fai- 
re l’elîài.  En  effet  l’échanfon  avoir  coutume  de  verfer  de 
la  liqueur  dans  fa  main  gauche  , & d’en  goûter  avant  que 
de  prélènter  la  coupe  au  Prince.  Ce  n’eft  point  du  tout 
par  oubli , reprit  Cyrus , que  j’en  ai  ufé  ainfi.  Et  pourquoi 
donc , dit  Aftyage  ? C’eft  que  j’ai  appréhendé  que  cette 
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liqueuf  ne  fut  du  poifon.  Du  poifoq,?  & comment  cela  i 
Oui , mon  papa.  Car  il  n’y  a pas  lontems  que  dans  un 
repas  que  vous  donniez,  aux  grands  Seigneurs  de  votre 
Cour  , je  m’aperçus  qu’après  qu’on  eut  un  peu  bu  de  cet- 
te liqueur,  la  tête  tourna  â tous  les  convives.  On  crioit, 
on  chantoit,  on  parloit  à tort  & à travers.  Vous  paroilTiez 
avoir  oublié , vous  que  vous  étiez  roi , & eux  qu’ils  étoienc 
vos  fujets.  Enfin  , quand  vous  vouliez  vous  mettre  à dan- 
fer  , vous  ne  pouviez  pas  vous  foutenir.  Comment  , re- 
prit Aftyage , n’arrive-t-il  pas  la  même  cbofe  à votre  pe- 
re  ? Jamais  , répondit  Cyrus.  Et  quoi  donc  ? Quand  il  a 
bu , il  ceflè  d’avoir  foif  j & voila  tout  ce  qui  lui  en  arrive. 

Sa  mere  Mandane  étant  fur  le  point  de  retourner  en 
Perfe , il  lê  rendit  avec  joie  aux  inftances  réitérées  que 
lui  fit  fon  gtand-pere  de  reder  en  Médie  j afin,difoit-il, 
que  ne  faenant  pas  encore  bien  monter  à cheval , il  eût 
le  tenis  de  fe  perfedionner  dans  cet  exercice , inconnu  en 
Perfe  , où  la  fécherelle  & la  fituation  du  pays  coupé  par 
des  montagnes  , ne  permectoient  pas  de  nourrir  des  che- 
vaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  tems  qu’il  palla  à la  Cour,’ 
il  s’y  fit  infiniment  eftimer  fie  aimer.  Il  étoit  doux,  aflfà- 
ble,  officieux,  bienfaifant, libéral.  Si  les  jeunes  Seigneurs 
avoient  ouelque  grâce  i demander  au  Prince , c’étoit  lui 
qui  la  follicitoit  pour  eux.  Quand  il  y avoit  contre  eux 
quelque  fujet  de  plainte  , il  le  rendoit  leur  médiateur  au- 
près  du  Roi.  Leurs  affaires  devenoient  les  fiennes , fie  il 
s’y  prenoit  toujours  fi  bien  , qu’il  obtenoit  tout  ce  qu’il 
vouloit. 

Cambyfê  aiant  rappelle  Cyrus  pour  lui  faire  achever 
fon  tems  dans  les  exercices  des  Perfes , il  partit  fur  le 
champ,  pour  ne  donner  par  fon  retardement  aucun  lieu  de 
plainte  contre  lui  ni  à fon  pere , ni  à fa  patrie.  Ce  fut  alors 
qu’on  connut  combien  il  étoit  tendrement  aimé.  A fon  dé- 
part tout  le  monde  l’accompagna , ceux  de  fon  âge  , les 
jeunes  gens , les  vieillards  : Aftyage  même  le  conduifit  à 
cheval  aftèz  loin  j fie  quand  il  falut  fe  féparer , il  n’y  eut 
perfonne  qui  ne  verfat  des  larmes. 

Ainfi  Cyrus  repafia  en  Perfe , où  il  demeura  encore  un 
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' an  au  nombre  des  enfans.  Ses  compagnons  , après  le  fëjour 
qu’il  avoir  fait  dans  une  Cour  aufli  voluptueufe  & rem- 
plie de  farte  qu’croit  celle  des  Médes  , s’attendoienr  à 
voir  un  grand  changement  dans  fes  mœurs.  Mais  quand 
ils  virent  qu’il  fe  contentoit  de  leur  table  ordinaire , 8c 
que  s’il  fe  rencontroit  dans  quelque  fertin  , il  croit  plus 
iobre  & plus  retenu  que  les  autres , ils  le  jegardcrenc  avec . 
une  nouvelle  admiration. 

Il  pafla  de  cette  première  clarté  dans  la  fécondé,  qui  eft 
celle  des  jeunes  gens  j où  il  fit  voir  , qu’il  n’avoit  point 
fon  pareil  en  adreffè  , en  patience  , en  obéillàncc. 

RÉFLEXIONS. 

Je  n’entreprens  point  d’en  faire  fur  le  récit  qui  précé- 
dé relies  fe  préfentent  d’elles-mêmes  en  foule  au  lefteur, 
& ne  peuvent  échaper  aux  yeux  même  les  moins  per- 
sans. On  y voit  combien  une  éducation  mâle  , roburte  , 
vîgoureule , cil  propre  en  même  tcms  à fortifier  le  corps, 
& à peffcdionner  l’efprit  ; & que  ce  n’ert  point  par  des 
airs  de  grandeur  , mais  par  des  manières  douces  & hon- 
nêtes, que  les  jeunes  gens  de  qualité  peuvent  fe  rendre 
eftimables  & aimables.  Je  me  contente  de  faire  remarquer 
l’habileté  de  l’Hirtorien  dans  l’excellente  le<jon  qu’il  don- 
ne fur  la  fobriété.  Il  pouvoir  la  faire  d’une  manière  gra- 
ve & ferieufe  , & prendre  le  ton  de  philofophe  : car  Xé- 
nophon  , tout  guerrier  qu’il  étoit  , n’étoit  pas  moins  phi- 
lofophe que  Socrate  fon  maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met 
dans  la  bouche  d’un  enfant , & la  déguife  fous  le  voile 
d’une  petite  hirtoire , racontée  dans  l’original  avec  tout 
l’efprit  & toute  la  gentilleflè  portlble.  Je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  foit  entièrement  de  fon  invention  , & c’ert  en 
ce  lêns  que  je  croi  qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Cicé- 
ron de  cet  admirable  ouvrage,  que  l’Auteur  n’a  point  pré- 
tendu y fuivre  les  loix  rigoureules  de  la  vérité  & de  l’Hi- 
rtoire  , mais  qu’il  a voulu  donner  aux  Princes  dans  la  per- 
fonne  de  Cyrus  un  modèle  parfait  de  la  manière  donc  ils 
,doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrui  ilie  à enof  honte  non 
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aifiiem  hiftoriét  fcriptus  yjid  ai  effiptm  juJH  imperii.  C’cft. 
à- dire  qu’il  a ajouté  au  fond  de  l’hiftoire  , très  véritable 
en  foi-même , comme  j’aurai  bientôt  lieu  de  le  faire  re- 
marquer , quelques  circonftances  particulières  , pour  en 
relever  la  beauté  , & pour  fervir  à l’inftruclion  des  hom- 
mes. Telle  cft , à ce  que  je  penfe , l’hiftoire  du  petit  Cy- 
rus  devenu  échv^fon  ; infiniment  plus  propre  à montrer 
combien  l’excès  du  vin  deshonore  les  Princes , que  tous 
les  préceptes  des  philofophes. 

2.  Premières  campagnes  ^ conquêtes  de  Cyrus, 

Aftyage  roi  des  Médcs  étant  mort  y Cyaxare  fbn  fils  , 
frere  de  la  mere  de  Cyrus , lui  fuccéda.  A peine  fut-il 
monte  fur  le  trône  , qu’il  eut  une  rude  guerre  i foute- 
nir.  11  apprit  que  le  Rci  des  Afiyriens  armoit  puillàm. 
ment  contre  lui , & qu’il  avoir  déjà  engagé  dans  fa  que- 
relle plufieurs  Princes  , entre  autres  Créfus  roi  de  Lydie. 
Auflitôt  il  dépécha  vers  Cambyfe  pour  lui  demander  du 
fecours,  & chargea  fes  Députés  de  faire  en  forte'que  Cy- 
rus eût  le  commandement  de  l’armée  qu’on  lui  enverroit. 
Ils  n’eurent  pas  de  peine  â l’obtenir.  Ce  jeune  Prince  étoit 
alors  dans  l’ordre  des  hommes  faits , après  avoir  pafle 
<lix  années  dans  la  fécondé  claffe.  La  joie  fut  univerfel- 
le  quand  on  fut  que  Cyrus  mareberoit  à la  tête  de  l’ar- 
mée.  Elle  étoit  de  trente  mille  hommes  d’infanterie  feu- 
lement : car  les  Perfes  n’avoient  point  encore  de  cavale- 
rie. Dans  ce  nombre  n’étoient  point  compris  mille  jeu- 
nes Officiers  , l’élite  de  la  nation  , tous  attachés  i Cyrus 
d’une  manière  pardculiére. 

Il  partit  y fans  perdre  de  tems  rmais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  invoqué  les  dieux.  Car  fa  grande  maxime  , & il  la 
tenoit  de  fon  pere  , étoit  qu’on  ne  devoit  jamais  former 
aucune  entreprife  fbit  grande  foit  petite , fens  confulter 
les  dieux.  Cambyfe  lui  avoit  fouvent  repréfënté  que  la 
prudence  des  hommes  eft  fort  courte  , leurs  vues  fort 
Dornees  , qu’ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l’avenir , & que 
ibuvent  ce  qu’ils  croient  devoir  tourner  à leur  avantage. 
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devient  lacaufe  de  leur  ruine  ; au  lieu  que  les  dieux  étant 
étemels  favent  tout , l’avenir  comme  le  paûe  , & * infpirent 
à ceux  qu’ils  aiment  ce  qu’il  eft  à propos  d’entreprendre  : 
protedion  qu’ils  ne  doivent  à perlonne , & n’accor- 
dent qu’à  ceux  qui  les  invoquent  & les  conlultent. 

Cambylê  voulut  accompagner  Ton  üls  jufques  aux  fron- 
tières de  la  Perle.  Dans  le  chemin  il  lui  donna  d’excel- 
lentes inftruéUons  fur  les  devoirs  d’un  Général  d’armée. 
J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  ‘que  CyrUs  ^ qui  croioit  n'L 
gnorcr  rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la  guer- 
re après  les  longues  leçons  qu’il  en  avoir  reçues  des  maî- 
tres les  plus  habiles  qui  fuUent  de  fon  tems  , reconnut 
•pour  lors  qu’il  ignoroit  ablblument  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  eflèntiel  dans  l’art  militaire , mais  qu’il  en  fut  par- 
nitement  inllruit  dans  cet  entretien  familier  , qui  mé- 
rite bien  d’être  lu  avec  foin  & d’être  férieulêraent  médi. 
té  par  quiconque  eft  deftiné  à la  profeffion  des  armes. 
Je  n’en  raporterai  qu’un  feul  trait , par  lequel  on  pourra 
juger  des  autres. 

II  s’agilToit  de  lavoir  comment  on  pouvoir  rendre  le* 
lôldats  mumis  & obéillàns.  Le  moien  m’en  paroit  bien  là- 
cile  & bien  fûr,  dit  Cyrus  : il  ne  feut  que  louer  & récom- 
penfer  ceux  qui  obéillènc  , -punir  &^oter  d’infamie  ceu» 
qui  refuient  de  le  faire.  Cela  eft  bon  , reprit  Cambyle , 
pour  fe  faire  obéir  par  force  : mais  l’important  eft  de  le 
Faire  obéir  volontairement.  Or  le  moien  le  plus  lilr  d’y 
réunir  , c’eft  de  bien  convaincre  ceux  à qui  l’on  comman- 
de  qu’on  fait  mieux  ce  qui  leur  eft  utile  qu’eux-mêmes  : 
car  tous  les  hommes  obéilicnt  fans  peine  à ceux  dont  ils 
ont  cette  opinion.  C’eft  de  ce  principe  que  part  la  fou- 
minion  aveugle  des  malades  pour  le  médecin  , des  voia- 
geurs  pour  un  guide , de  ceux  qui  font  dans  un  vaillèau 
pour  le  pilote.  Leur  obéillànce  n’cft  fondée  que  fur  la 
perfuallon  où  ils  font  que  le  médecin , le  guide  , le  pilo- 
te font  plus  habiles  Sc  plus  prudens  qu’eux.  Mais  c|ue 
faut-il  faire  , demanda  Cyrus  à Ibn  pere  , pour  paroitre 


* On  dtiribuoit  k U divine  Prt- 
xndence  teut  fuecès , même  celui  de 
U (baffe.  Vetutio  nobis  hcaEsnii- 


ci , dit  Cjrus,  volentc  Dco  ptofpo* 
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plus  habile  & plus  prudent  que  les  autres  ? Il  faut , re-. 
prit  Cambyfe  , l’être  elfedivement:  & pour  l’être,  il  faut- 
le  bien  appliquer  à fa  profdîîon,  en  étudier  férieufement. 
toutes  les  régies , conlulter  avec  foin  & avec  docilité  les- 
plus  habiles  maîtres , ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fai-* 
re  réuflîr  nos  entrcprilês , ôc  fur-tout  implorer  le  fecours  dcs^ 
dieux  , qui  feuls  donnent  la  prudence  & le  fuccès. , 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près  de  CyaxareV^ 
la  première  chofe  qu’il  fît  après  les  complimens  ordinai  - 
res, fut  de  s’informer  de  la  qualité,  ôc  du  nombre  des  - 
troupes  de  part  & d’autre.  Il  le  trouva-,  par  le  dénom- 
brement qu’on  en  fit , que  iar-mée  des  ennemis  montoit  i’ 
foixante  mille  chevaux  , ôt  à deux  cens  mille  liommes  de.  * 
pié  J & que  par  conféquent  il  s’en  faloit  plus  des  deux' 
tiers  que  les  Médes  & lès-  Perfes  joints  enfemble  n’eufïènt’ 
autant  de  cavalerie  qu’eux  , & qu’à  peine  avoient.ils  la 
moitié  d’infanterie.  Une  fi  grande  inégalité  jetta  Cyaxa- 
re  dans  un  grand  embarras  & une  grande  crainte.  Il  n’i-- 
maginoit  point  d’autre  expédient  que  de  faire  venir  de 
nouvelles  troupes  de  Perfe-,  en  plus  grand  nombre  en-- 
core  que  les  premières.  Mais , outre  que  le  remède  au-  - 
roit  été  fort  lent,  il  paroiflbit  impraticable.  Cyrus  fur  le 
champ  propofa  un  m®ién  plus-fûr  & plus  court  : ce  fut  de 
faire  changer  d’armes  aux  Perfes  j & au  liéu  que  la  plupart 
nefe  fervoient  prefqueque  de  l’arc  & du  javelot,  & ne  corn-  • 
bactoient  par  conféquent  que  de  loin,  genre  de  combat  où. 
le  grand  nombre  l’emporte  facilement  fur  le  petit , il  fiit 
d’avis  de  les  armer  de. telle  forte,  qu’ils  puflènttout  d’un 
coup  combattre  de  près  & en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis , rendre  ainfi  inutile  la  multitude  de  leurs  trou- 
pes. On  goûta  fort  cet  avis , & il  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Un  jour  que  ‘Cyrus  faifoit  la  revue  de  fon  armée  , il 
lui  vint  un  Courier  de  la  part  de  Cyaxare  l’avertir  qu’il 
lui  étoit  arrivé  des  Amballàdeurs  du  Roi  des  Indes  , & 
qu’il  le  prioit  de  le  venir  trouver  promtement.  Pour  ce 
lujet ,, dit-il , je  vous  apporte  un  riche  vêtement  : car  il  • 
fouhaite  que  vous  paroifliez  fuperbement  vêtu  devant  les 
Indiens , afin  de  faire  honneur  à la  nation.  Cyrus  ne  per- 
dit point  de  tems  ; il  partit  fur  l||Champ  avec  fes  tr;pu- 
* 
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^■pes  pour  aller  trouver  le  Roi , » fans  avoir  d’autre  habit 
oue  le  fien , qui  croit  fort  fimple  à la  manière  des  Per- 
les. Et  comme  Cyaxare  en  parut  d’abord  un  peu  mécon- 
tent : Vous  aurois-je  fait  plus  d’honneur  , reprit  Cyrus  , 
fi  je  m’étois  habillé  de  pourpre , fi  je  m’étois  chargé  de 
braflclets  & de  chaînes  d’or  , & qu’avec  tout  cela  j’eufle 
tardé  plus  lontems  à venir  j que  je  ne  vous  en  fais  main- 
tenant par  la  fueur  de  mon  vilage  & par  ma  diligence,  en-, 
montrant  à tout  le  monde,  avec  quelle  promtitude  on  exé. 
Gute  vos  ordres  ? 

La  grande  attention  de  Cyrus  étoit  de  s’attacher  les* 
troupes , de  gagner  le  coeur  des  Officiers  , de  fe  faire  ai- 
mer ôc  eftimer  des  ibldats.  Pour  cela  il  les  traitoit  tous  . 
avec  bonté  & douceur  , fe  rendoit  populaire  & affable  ,. 
les  invitoit  fouvent  à manger  avec  lui  , fur-tout  ceux  qui 
le  diftinguoient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne  faifoit  aucua*. 
cas  de  l’argent  que  pour  le  donner.  Il  diftribuoit  avec  lar- 
geflè  des  préfens  à chacua  félon  fon  mérite  & la  condi- 
tion. A l’un  c’étoit  un  bouclier  , à l’autre  une  épée , ou 
quelque  chofe  de  pareil.  C’étoitpar  cette  grandeur  d’a- 
rae  , cette,  générofiré , & ce  panchant  à faire  du  bien . 
qu’il  croioit  qu’un  Général  devoir  fe  diftinguer , & noir 
par  le  luxe  de  la  table , ou  par  la  magnificence  des  ha- 
bits & des  équipages,  & encore  moins  par  la  hauteur  fie . 
la  fierté. . 

. Voiant  toutes  fes  troupes  pleines  d’ardeur  fie  de  bon- 
ne volonté  , il  propofa  à Cyaxare  de  les  mener  contre-  • 
l’ennemi.  On  fe  mit  donc  en  marohe  , après  avoir  offert - 
des  facrifices  aux  dieux.  Quand  les  armées  furent  à la  vue. 
l’une  de  l’autre , on  fe  prépara  au  combat.  Les  AlTyriens 
s’étoient  campés  en  raie  campagne  : Cyrus  au  contraire 
s’étoit  couvert  de  quelques  villages  fie  de  quelques  petites  • 
collines.  On  fut  'de  part  fie  d’autre  quelques  jours  à fe  re- 

Î;arder.  Enfin  , les  Affyriens  étant  fortis  les  premiers  de 
eur  camp  en  fort  grand  nombre  , Cyrus  fit  avancer  fes  . 
troupes.  Avant  qu’elles  faffent  à la  portée  du  trait  , ili 
donna  le  mot  du  guet , qui  fut , Jupiter  fecourable  con- 

a t’*  Tî  nifnxf  v/i'r  ti  iHfiiftiT).  1 1 dutus , omacu  aliène  niiiûmè  con- 
£(Ut  expTtjfion  ! Perfica  vefte  in-  ||  taniinara. 
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duïieur.  li  fît  entonner  l'hymne  ordinaire  en  l'honneur  de 
Caflor  & de  Pollux  , & les  (bldats  pleins  d’une  religieu- 
le  ardeur  ) y répondirent  à haure  voix.  » Ce  n'é- 

toit  dans  toute  l’armée  de  Cyrus  qu’allégrefle  , qu’ému- 
lation  , que  courage,  qu’exhorrations  mutuelles,  que  pru- 
dence , qu’obéiflànce  , ce  qui  jettoit  une  étrange  fraieur 
dans  le  cœur  des  ennemis.  Car  , dit  ici  THiftorien  , on  A 
remarqué  qu’en  ces  occahons  ceux  qui  craignent  plus  les 
dieux  , ont  le  moins  de  peur  des  hommes.  Du  coté  des 
AlTyrîens  les  archers  , les  frondeurs  ^ & ceux  qui  lan- 
çoient  des  javelots , firent  leurs  décharges  avant  que  l’en- 
nemi fut  à portée.  Mais  .les  Perlés , animés  par  la  pré- 
fence  & l’exemple  de  «.Cyrus.,  en  vinrent  tout  d’un  coup 
aux  mains  .enfoncèrent  les  premiers  bataillons.  Les 
AlTyriens  ne  purent  ;fouteriir  un  choc  fî  rude  , & prirent 
cous  la  iiiice.  JLa  cavalerie  des  Médes  s’ébranla  en  mê- 
me tems -pour  attaquer  celle  des  ennemis  , qui  fut  auûà 
bientôt  «mife  en  déroute.  Ils  furent  vivement  pourfuivis 
julques  dans  leur  camp.  Il  s’en  fit  un  efifroiable  carnage, 
ScIe  Kbi  des  Allyriens  y perdit  la  vie.  Cyrus  ne  fe  crut 
•pas  en  état  de  les  forcer  .dans  leurs  letranchemens , 6c  U 
'fit  fonner  la  retraite. 

Cependant  les  Aflyfîens  après  la  mort  de  leur  Roi , 6c 
la  perce  des  plus  braves  g^  de  l’armée  , étoienc  dans  une 
étrange  conuemation.  Créfus  , 6c  tous  les  autres  alliés, 
perdirent  aufii  toute  efpérance.  Ainfi  ils  ne  penférenc  plus 
qu’à  le  fauver  à la  faveur  de  la  nuit. 

Cyrus  l’avôic  bien  prévû , 6c  il  le  préparoit  à les  pour* 
fùivre  Vivement.  Mais  il  avoit  belbin  pour  cela  de  cava- 
lerie , 8c  , comme  on  l’a  déjà  remarqué , les  Perfes  n’ea 
avoient  point.  Il  alla  donc  trouver  Cyaxare  , 8c  lui  pro- 
polâ  Ibn  dellèin.  Cyaxare  l’improuva  fort , 6c  lui  reprcfen- 
ta  le  danger  qu’il  y avoit  de  pouflèr  à bout  des  ennemis  li 
puiHàns  , a qui  l’on  infpireroit  peutêtre  du  courage  en  les 
rcduilanc  au  defefpoir  : qu’il  étoit  de  la  fagelTe  d’ulèr  mo- 
dérément de  la  fortune,  6c  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  U 

a 'T*  ffàrwfim  tS  Kiff  !««  it  rttirm  >àf  A*  ii  /unf»(fi97iS 
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▼îâoirc  par  trop  de  vivacité  : que  d’ailleurs  il  ne  vouloit 
pas  contraindre  les  Mcdes,  ni  les  empêcher  de  prendre 
un  repos  qu’ils  avoient  lî  juftement  mérité.  Cyrus  fe  rc- 
duifit  à lui  demander  la  permilTion  d’emmener  ceux  qui 
voudroient  bien  le  fuivre  , à.  quoi  Cyaxare  conientit  iâns 
peine  : & il  ne  fongea  plus  qu'i  paiièr  le  tcms  en  feftin 
& en  joie  avec  les  Officiers , & à jouir  de  la  viâoire  qu’il 
venoit  de  rempStter. 

Prefque  tous  les  Modes  fuivirenc  Cvrus  , qui  fe  mit  en 
marche  pour  pourfuivre  les  ennemis.  Il  rencontra  en  che- 
min des  couriers  qui  venoient  de  la  part  des  Hyrcaniens 
qui  fervoient  dans  l’armée  ennemie,  lui  déclarer  que  dès 
qu’il  paroitroit  ils  fe  rendroient  à lui,  & en  effet  ils  le  fi. 
rent.  Il  ne  perdit  point  de  tems  , fie  aianc  marché  toute. 
la  nuit, il  arriva  près  des  Affyrîens.  Créfus  avoir  fait  par- 
tir lès  femmes  durant  la  nuit  pour  prendre  le  frais  , car 
c’étoit  en  été , & il  les  fiiivoît  avec  quelqne  cavalerie.  La 
défblation  fut  extrême  parmi  les  Auyriens  quand  ils  vi- 
rent l’ennemi  fi  près  d’eux.  Plufieurs  furent  tués  dans  la  ' 
fuite  : tous  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  le  camp  fc  • 
rendirent  : la  viÆoire  fut  complerte , & le  burin  immen»- 
fê.  Cyrus  fë  réfërva  tous  les  chevaux  qui  fc  trouvèrent 
dans  le  camp  , fongeant  dès  lors  à former  parmi  les  Per- 
les un  corps  de  cavalerie  , ce  qui  leur  avoir  manqué  jut 
ques-là.  Il  fit  mettre  à part  pour  Cyaxare  tout  ce  qu’il 
y avoir  de  plus  précieux.  Quand  les  Médes  & les  Hyr- 
caniens furent  revenus  de  la  pourfuite  des  ennemis  , il 
leur  fit  prendre  le  repas  qui  leur  avoir  été  préparé  , en 
les  avertifTant  d’envoier  feulement  du  pain  aux  Perlés  , , 
qui  avoient  d’ailleurs  foit  pour  les  ragoûts  , foit  pour  la 
boifîbn  , tout  ce  qui  leur  étoit  néccllâire.  Leur  ragoût 
étoit  la  faim  , & leur  boilfon  l’eau  de  la  rivière.  C’étoit 
la  manière  de  vivre  à laquelle  ils  étoient  accoutumés  dès 
leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  étoit  parti  pour  aller  û la 
pourfuite  des  ennemis  , Cyaxare  l’avoit  pafTée  dans  la 
joie  & dans  les  feftins , & s’étoit  enivré  avec  fés  princî- 
paux  Officiers.  Le  lendemain  à fbn  réveil  il  fut  étran- 
gement étonné  de  fe  voir  prefque  féal.  Plein  de  colère 
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6c  de  fureur  il  dépécha  fur  le  champ  un  Courier  à l’ar- 
mée avec  ordre  de  faire  de  violons  reproches  à Cyrus  , 
6c  de  faire  revenir  cous  les  Médes  fans  aucun  délai. 
Cyrus  ne  s’efFraia  point  d’un  commandement  fi  injufte. 
Il  lui  écrivit  une  lettre  relpedueufe  , mais  pleine  d’une 
généreufe  liberté  , où  il  juuifioit  fa  conduite  , 8c  le  faî- 
loit  relTouvenir  de  la  permiflion  qu’il  lui  avoir  donnée 
•d’emmener  tous  ceux  des  Médes  qui  v(»droienc  bien  le 
fuivre.  Il  envoia  en  même  tems  en  Perfe  pour  faire  ve- 
nir de  nouvelles  croupes , dans  le  defiein  qu’il  avoir  de 
pouflèr  plus  loin  fes  conquêtes. 

Parmi  les  prifonniers  de  guerre  qu’on  avoir  faits  , il 
fe  trouva  une  jeune  Princellc  d’une  rare  beauté  , qu’on 
avoir  réfervée  pour  Cyrus.  Elle  fe  nommoic  Panthée, 8c 
étoic  femme  d’Abradace  Roi  de  la  Sufiane.  Sur  le  récit 
qu’on  fit  à Cyrus  de  fa  beauté, il  refula  de  la  voir  j dans 
la  crainte,  diloic-il,  qu’un  tel  objet  ne  l’attachât  plus  qu’il 
ne  voudroit , 8c  ne  le  détournât  des  grands  défieins  qu’il 
avoir  formés.  Arafpe  , jeune  Seigneur  de  Médie  , qui  l’a- 
voit  en  garde  , ne  fe  dëfioic  pas  tant  de  fa  fniblelfc  , 8c 

fuétendoit  qu’on  eft  toujours  maître  de  foi-même.  Cyrus 
ui  donna  de  lages  avis  , en  lui  confiant  de  nouveau  le 
foin  de  cette  Princellê.  Ne  craignez  rien  , reprit  Arafpe  j 
je  fuis  fur  de  moi , 8c  je  vous  réponds  fur  ma  vie  que  je 
ne  ferai  rien  de  contraire  à mon  devoir.  Cependant  là 
pafiion  pour  cette  jeune  Princefle  s’alluma  peu  à peu  juC. 
qu’à  un  tel  point , que  la  trouvant  invinciblement  oppo- 
/ee  à fès  defirs  , il  écoit  près  de  lui  faire  violente.  La 
Princefle  enfin  en  donna  avis  à Cyrus , qui  chargea  auflî- 
tôt  Artabaze  d’aller  trouver  Aralpe  de  u part.  Cet  Offi- 
cier lui  parla  avec  la  dernière  dureté  , 8c  lui  reprocha  fa 
faute  d’une  manière  propre  à le  jetter  dans  le  defefpoir. 
Arafpe  , outré  de  douleur , ne  put  retenir  fes  larmes  , 8c 
demeura  interdit  de  honte  8c  de  crainte.  Quelques  jours 
après  Cyrus  le  manda.  Il  vint  tout  tremblant.  Cyrus  le 
prit  à part , 8c  au  lieu  des  violens  reproches  au  (quels  il 
s’attendoit , il  lui  parla  avec  la  dernicrc  douceur  , rccon- 
noiflànt  que  lui-mcme  avoir  eu  tort  de  l’avoir  împrudem- 
fnent  enfermé  avec  un  ennemi  fi  redoutable.  Une  bonté 
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lî  înefpérée  rendit  la  vie  à ce  jeune  Seigneur,  La  confu- 
llon , la  joie,  la  reconnoiflance  , firent  couler  de  fes  yeux 
une  abondance  de  larmes.  Ah  ! je  me  connois  mainte- 
nant , dit-il , & j’éprouve  fenfiblement  que  j’ai  deux  âmes, 
l'une  qui  me  porte  au  bien  , l’autre  qui  m’entraîne  vers 
le  mal.  La  première  l’emporte  , quand  vous  venez  à mon 
fecours  , & que  vous  me  parlez  : je  cède  à l’autre , & je  . 
fuis  vaincu,  quand  je  fuis  lèul.  Il  répara  avantageufemenc 
fa  faute  , & rendit  un  fervice  confidèrable  à Cyrus  en  fe 
retirant  comme  efpion  chez  les  Aflyriens  , fous  prétexte 
d’un  prétendu  mécontentement. 

Cependant  Cyrus  fe  préparoit  à avancer  dans  le  pays 
ennemi.  Aucun  des  Médes  ne  voulut  le  quitter , ni  re- 
tourner fans  lui  vers  Cyaxare  , donc  ils  craignoient  la 
colère  & la  cruauté.  L’armée  fe  mit  en  marche.  Le  bon 
traitement  que  Cyrus  avoir  fait  aux  prifonniers  de  guer- 
re , en  les  renvoiant  libres  chacun  dans  leur  pays  , avoir 
répandu  par-tout  le  bruit  de  fa  clémence.  Beaucoup  de 
peuples  fe  rendirent  à lui , fie  grolTirent  le  nombre  de  fès 
troupes.  S’étant  approché  de  Babylone , il  fit  faire  au 
Roi  des  AfTyriens  un  défi  de  terminer  leur  querelle  par 
un  combat  fingulier.  Son  défi  ne  fut  pas  accepté.  Mais, 
pour  mettre  fes  alliés  en  fûreté  pendant  fon  abfence  , il 
fit  avec  lui  une  efpéce  de  trêve  & de  traité , par  lequel 
on  convint  de  part  & d’autre  de  ne  point  inquiéter  les 
laboureurs , & de  leur  laiflèr  cultiver  les  terres  avec  une 
pleine  liberté.  Après  avoir  reconnu  le  pays  , examiné  la 
ficuation  de  Babylone , & s’être  fait  un  grand  nombre 
d’amis  & d’alliés , il  reprit  le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière  , il  députa  auflitôc 
vers  Cyaxare, pour  lui  donner  avis  de  fon  arrivée  , 8c 
pour  recevoir  fes  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à propos 
de  recevoir  dans  fon  pays  une  armée  fi  confidéraole , Sc 
qui  alloit  encore  être  augmentée  de  quarante  mille  hom- 
mes nouvellement  arrivés  de  Perfe.  Le  lendemain  il  fe 
mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  étoit  refté  de  cavalerie, 
Cyrus  alla  au  devant  de  lui  avec  la  fienne , qui  étoit  fort 
nombreufe  & fort  lefte.  A cette  vue  la  jaloufie  & le  mé- 
contentement de  Cyaxare  fe  réveillèrent.  Il  fit  un  ac- 
T orne  II.  Y 
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cueil  trbs  froid  à fon  neveu  , détourna  lôn  vî/age  pour  ixff 

Îioinc  recevoir  (bn  baifer , & laiiTa  même  couler  Quelques 
armes.  Cyrus  commanda  à tout  le  monde  de  s'éloigner, 
& entra  avec  lui  en  éclaircillêment.  Il  lui  parla  avec  tant 
de  douceur , de  foumiflion  , de  raifon  j lui  donna  de  lî 
fortes  preuves  de  la  droiture  de  fbn  cœur , de  fon  ref- 
. pe«fl , 8c  d’un  inviolable  attachement  â fa  perfonne  & à 
fes  intérêts , qu’il  didîpa  en  un  moment  cous  fes  foupçons  , 
8c  rentra  parraitcmcnc  dans  les  bonnes  grâces.  Ils  s’em- 
bralTerent  mutuellement  , en  répandant  des  larmes  de 
parc  & d’autre.  On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie 
des  Perles  8c  des  Médes , qui  actendoienc  avec  inquié- 
tude 8c  tremblement  de  quelle  façon  le  termineroîc  cetté 
entrevûe.  A l’inftant  Cyaxare  8c  Cyrus  remontèrent  à 
cheval  : 8c  alors  tous  les  Médes  le  rangèrent  à la  fuite 
de  Cyaxare , comme  Cyrus  leur  en  avoir  fait  ligne.  Les 
Perfes  liiivirent  Cyrus , 8c  les  autres  nations  leur  Prince 
particulier.  Quana  ils  furent  arrivés  au  camp  , ils  con- 
duifirenc  Cyaxare  dans  la  tente  qu’on  lui  avoir  drellce. 
U fut  aullicôc  vifité  de  la  plupart  des  Médes  , qui  vinrent 
le  faluer  , 8c  lui  faire  des  prefens  , les  uns  de  leur  propre 
mouvement , les  autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare  en 
fut  extrêmement  touche,  8c  commença  à reeonnoitre  que 
Cyrus  ne  lui  avoit  point  débauché  fes  fujets  , 8c  que  les 
Modes  ne  lui  écoient  pas  moins  aflèdionncs  qu’aupara- 
\ant.  , 

REFLEXIONS. 

Tout  eft  plein  d’înftrudîons  dans  le  récit  que  nous 
venons  de  faire.  On  voit  dans  Cyrus  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes  , 8c  dans  fes  troupes  tout 
ce  qui  rend  une  armée  invincible.  Ce  jeune  Prince , in- 
finiment élevé  au  deflîis  des  fentimens  ordinaires  à ceux 
de  fon  rang  8c  de  fon  âge , ne  met  point  fa  gloire  dans 
la  magnificence  des  repas , des  vétemens , des  équipages.. 
Il  ne  lait  ce  que  c’eft  que  ces  airs  de  hauteur  8c  de  fier- 
té  par  lefquels  fouvent  les  jeunes  gens  de  qualité  croient 
devoir  le  aiftinguer.  Il  n’eftime  dans  les  richefles  que  le 
plaifir  de  les  diftribuer  , 8c  la  facilité  qu’elles  donnent 
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de  fe  faire  des  amis.  Il  poflede  mcrveilleufement  l’arc  • 
important  de  gagner  les  cœurs  , plus  encore  par  fes  ma- 
nières honnêtes  &c  prévenances , que  par  fes  libéralités. 

Indruic  à fond  de  la  fcience  militaire , il  eft  fécond  en 
rellburces  & en  expédiens , témoin  le  changement  d’ar- 
mes qu’il  incroduint  parmi  les  Perfes  , & retablilTemcnc 
de  la  cavalerie  qu’il  y fit.  Il  eft  fobre  , vigilant endurci 
au  travail , infenfible  aux  attraits  de  la  volupté  ^ & le 
concrafte  de  lui  & de  Cyaxare  fert  beaucoup  à relever  le 
prix  de  ces  excellences  qualités. 

Dans  im  âge  où  les  pallions  font  ordinairement  fi  vi- 
ves , dans  l’ardeur  même  de  la  vidoire  où  tout  femble 
permis , au  milieu  des  louanges  & des  applaudiüemcns 
■qu’il  reçoit  de  toutes  parts , il  demeure  toujours  maître 
abfolu  de  lui.même  , ôc  donne  i un  jeune  Seigneur  , qui 
Jui  relTembloic  peu  , des  leçons  de  continence  & de  ver. 
tu , qui  nous  étonnent  tout  chrétiens  que  nous  fommes, 

& qui  nous  paroifiènt  à peine  croiables  , tant  elles  font 
dloignées  de  nos  mœurs. 

Adais  ce  qui  nous  doit  étonner 
fon  refped  infini  pour  les  dieux  , 
entreprendre  fans  les  confulter  Sc  fans  implorer  leur  le- 
cours , la  religieule  reconnoiflance  à leur  égard  en  leur 
attribuant  cous  les  heureux  fuccës  , & la  profelfion  ou. 
verte  qu’il  ne  rougiflbit  point  de  faire  en  tout  tcms  & en 
toute  rencontre  de  piété  & de  religion  , s’il  ell  permis  de 
le  lêrvir  de  ces  termes  à l’égard  d’un  Prince  qui  ignoroic 
le  vrai  Dieu. 

Voila  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier  dansCy. 
rus  ; & l’on  ne  manque  pas  de  leur  faire  oblerver  que 
c’eft  fur  ce  modèle  que  fe  forma  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines qu'ait  porté  la  république  Romaine  , je  veux  dire 
Scipion  l’Africain  le  fécond  , qui  avoir  toujours  en  main 
les  livres  admirables  de  la  Cyropédie:  Quos  quUemlihros  cîe.  Epf. 
non  fine  eau  fa  nofter  ille  A fric  anus  de  manibus  ponere  non 
foie  bat.  Nullum  efi  enim  pratermijfum  in  ht  s officium  iili~ 
gentis  ^ moderati  imperii. 

a Ardfîciutn  bcnevolentix  col-  Il  Cyiut.  Epill.  ad  Quint,  fiat.  j 
lipndXfduCKe'nmtnptriont  de  \\ 
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fon  exaditude  a ne  rien 
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3.  Continuation  de  U guerre,  Vr'ife  de  Bahyîone, 
Jiouvelles  conquêtes.  Mort  de  Cyrus, 

üb.  Dans  le  confeil  qui  fe  tînt  en  prcfence  de  Cyaxare  , il 
*'  fut  réfolu  de  continuer  la  guerre.  On  travailla  aux  pré- 
paratifs avec  une  ardeur  infatigable.  L’armée  des  enne- 
mis étoit  encore  plus  nombreufe  qu’elle  ne  l’avoit  étd 
dans  la  première  campagne,  & l’Egypte  feule  leur  avoir 
fourni  plus  de  fix  vingts  mille  hommes.  Leur  rendez-vous 
ctoit  à Thymbrée  , ville  de  Lydie.  Cyrus  , après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécenaifes  pour  que  fon  armée 
, lie  manquât  de  rien  , & après  être  defcendu  dans  un  dé-  • 
tail  furprenant,  que  Xcnophon  raporte  fort  au  long , fon- 
gea  à le  mettre  en  marche.  Cyaxare  ne  le  fuivit  point , 
& demeura  avec  la  troifiéme  partie  des  Médes  lêulemenc, 
pour  ne  pas  lailïer  fon  pays  entièrement  dégarni. 

Abradate Roi  de  la  Sufiane  fe  préparant  à prendre 
fon  armure , Panthée  fa  femme  lui  vint  préfenter  un  caf- 
que , des  bralTars , & des  brallèlets  , tout  cela  d’or  maf- 
iif , avec  une  cotte  d’armes  de  fa  hauteur  plilTëe  par  en 
bas  , & un  grand  pannache  de  couleur  de  pourpre.  Elle 
avoit  fait  la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-même  à l’infcu 
de  fon  mari , pour  lui  ménager  le  plaîfir  de  la  furpriie, 
Qiielque  tendreffè  qu’elle  eût  pour  lui , elle  l’exhorta  à 
mourir  plutôt  les  armes  à la  main , que  de  ne  pas  fe  figna- 
1er  d’une  manière  digne  de  leur  naiflànce  , & digne  de 
l’idée  qu’elle  avoit  tâché  de  donner-de  lui  à Cyrus.  Nous 
Jui  avons  , dit-elle  , des  obligations  infinies.  J’ai  été  fa 
prifonniére , & comme  telle  , deftinée  pour  lui  : mais  je  ‘ 
ne  me  fuis  point  trouvée  efclave  entre  fes  mains  , ni  ne 
me  fuis  point  vue  libre  à des  conditions  honteufes.  Il  m’a 
gardée , comme  il  auroit  gardé  la  femme  de  fon  pro- 
pre frere  j bc  je  lui  ai  bien  promis  que  vous  fauriez  re-  • 
connoitre  une  telle  grâce.  Ne  l’oubliez  point.  O Jupiter, 
s’écria  Abradate  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel , fais  que 
je  paroifiè  aujourd’hui  digne  mari  de  Panthée  , & digne 
ami  d’un  fi  généreux  bienfaiteur.  Cela  dit , il  monta  iuf 
fon  char.  Panthée  ne  pouvant  plus  l’embralTer , voulut 
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tncore  baifer  le  char  où  il  ctoîc  , & le  fuivit  quelque  tems 
à pié  ) apres  quoi  elle  fe  retira. 

Quand  les  armées  furent  en  prëfènce , tout  fe  prépa- 
ra au  combat.  Apres  les  prières  publiques  & générales , 
Cyrus  fit  des  libations  en  particulier  , & pria  encore  de 
nouveau  le  dieu  de  fes  peres  de  vouloir  être  fon  guide , 
& de  venir  à fon  fecours.  Aiant  entendu  un  coup  de  ton- 
nerre , Nous  te  fuivens  , * feuverain  Jupiter , s’écria-t-il  ; & 
à l’infiant  même  il  s’avança  vers  les  ennemis.  Comme  le 
front  de  leur  bataille  furpadbit  de  beaucoup  celle  des 
Perfes , ils  firent  ferme  dans  le  milieu,  tandis  que  les  deux 
ailes  s’avancèrent  en  fè  courbant  à droit  & à gauche  dans 
Je  deffein  d’enveloper  l’armée  de  Cyrus , & de  l’afTaillir 
en  même  tems  par  plufieurs  endroits.  Il  s’y  attendoit,& 
n’en  fut  pas  fûrpris.  Il  parcourue  tous  les  rangs  pour  ani- 
mer les  troupes  j & lui  qui  en  toute  autre  occaflon  étoit 
fl  modefte  & fi  éloigné  de  tout  air  de  vanité , au  moment 
du  combat  parloit  d’un  ton-  ferme  & décifif  : Suivez-moi, 
Jeur  difoit-il , à une  vidoire  afiùrée  ^ les  dieux  font  pour 
nous.  Apres  avoir  donné  tous  les  ordres  néceflàires , 8c 
fait  entonner  par  toute  l’armée  l’hymne  du.  combat , il 
donna  le  fignal. 

Cyrus  commença,  par  attaquer  Paile  des  ennemis  qui 
s’étoit  avancée  fur  le  flanc  droit  de  fon  armée , & l’aîant 
prife  elle-même  en  flanc  , la  mit  en  defordre.  On  en 
m autant  de  l’autre  côté  , où  l’on  fit  d’abord  avancer  l’ef- 
cadroa  des  chameaux.  La  cavalerie  ennemie  ne  l’atten- 
dît pas  , & de  fi  loin  que  les  chevaux  l’aperçurent , ils 
fe  renverférent  les  uns  fur  les  autres , & plufieurs  fe  ca- 
brant jettérent  par  terre  ceux  qui  les  montoient.  Les  cha« 
riots  armés  de  faulx  achevèrent  d’y  mettre  laconfufion. 
Cependant  Abradate  qui  commandoit  les  chariots  placés 
à la  tête  de  l’armée  , les  fit  avancer  à toute  bride.  Ceux 
<ks  ennemis  ne  purent  foutenir  un  choc  fi  rude  , & furent 
mis  en  defordre.  Abradate  les  aiant  percés  , vint  aux  ba. 
taillons  des  Egyptiens.  Mais  fon  char  s’étant  malheureu. 
fement  renverfe  , il  fut  tué  avec  les  fiens  , après  avoir 

* liovoit  effeHivement  pour  gui-  Il  différent  de  ffupiter. 
de  un  Dieu  , mou  un  Dieu  bien  M 
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f^ic  des  efiôrts  extraordinaires  de  courage.  Le  combat 
fut  violent  de  ce  côtë-li  , & les  Perfes  furent  contraint» 
de  reculer  jufqu’à  leurs  machines.  Là  les  Egyptiens  fe 
trouvèrent  fort  incommodés  des  flèches  qu’on  leur  tiroît 
de  ces  tours  roulantes , & les  bataillons  de  l’arrière-garde 
des  Perlés  s’avançant  l'èpèe  à la  main  , empêchèrent  les 
gens  de  trait  de  paUér  plus  avant , & les  contraignirent 
de  retourner  à la  charge  Alors  on  ne  vit  plus  que  des 
ruiflèaux  de  fang  couler  de  tous  côtés.  Sur  ces  entrefai- 
tes Cyrus  arrive  , après  avoir  mis  en  fuite  tout  ce  qui 
s’ètoit  prèféntè  devant  lui.  11  vit  avec  douleur  que  les 
Periés  avoient  lâché  le  piè , & jugeant  bien  que  les  Egy- 
ptiens ne  ceflèroient  de  gagner  toujours  le  terrain  , il  rc- 
iblut  de  les  aller  prendre  ^ar  derrière , & en  un  inflant 
aiant  paflè  avec  fa  croupe  a la  queue  de  leurs  bataillons^ 
il  les  chargea  rudement.  La  cavalerie  furvînt  en  même 
tems  , & pouflà  vivement  tes  eimemis.  Les  Egyptiens  at- 
taqués de  tous  côtés  farfoient  face  par-tout  ,&  lé  dèfen- 
doient  avec  un  courage  merveilleux.  A la  fin  Cyrus  ad- 
mirant leur  valeur , & aiant  peine  à lailTér  périr  de  fi  bra- 
ves çens  , leur  fit  ofirir  des  conditions  honnêtes  , leur 
repré^féntant  <^ue  tous  leurs  alliés  les  avoient  abandonnés. 
Ils  les  acceptèrent , •&  férvirent  depuis  dans  lés  troupes 
avec  une  fidélité  inviolable. 

Après  la  bataille  perdue , Créfus  s’enfuit  en  diligence 
avec  lés  troupes  à Sardes , où  Cyrus  le  fuivic  dès  le  len- 
demain , & fe  rendit  maître  de  la  ville  fans  y trouver  au- 
cune réfiftance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone  , & fubjugua  en 
pafiant  la  grande  Phrygie  ôc  la  Cappadoce.  Quand  il 
fut  arrivé  devant  cette  vule , & qu’il  en  eut  examiné  avec 
foin  la  fituation , les  murailles  , les  fortifications , chacun 
Jugea  qu’il  étoit  impolfible  de  s’en  rendre  maître  par  la 
force.  Il  parut  donc  fe  déterminer  au  defiéin  de  la  pren- 
dre par  famine.  Pour  cela  il  fit  creulér  tout  autour  de  la 
ville  des  folles  fort  larges  & fort  profonds , pour  empê- 
cher , difbit-il  , que  rien  ne  pût  y entrer  ou  en  fortir. 
Ceux  de  la  ville  ne  pouvoient  s’empêcher  de  rire  du  défi 
fieiû  qu’il  avoit  pris  de  les  allicger  -,  êc  comme  iis  fe  voioi^ 
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'des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans , ils  fe  mocquoîent  de 
toute  la  peine  qu’il  fe  donnoir.  Tous  ces  travaux  étant 
achevés , Cyrus  apprit  que  bientôt  on  devoit  célébrer  une 
grande  iblennité  , dans  laquelle  tous  les  Babyloniens  paC 
foient  la  nuit  entière  à boire  & à faire  la  débauche.  Cette 
fcte  étant  arrivée,  & la  nuit  commentant  de  bonne  heu- 
re , il  fit  ouvrir  l’embouchure  de  la  tranchée  qui  abou- 
fifibit  au  fleuve , & à l’inftant  meme  l’eau  entra  avec  im- 
pétuofité  dans  ce  nouveau  canal , & laiflànt  à'  iêc  fon  an- 
cien lit,  ouvrit  à Cyrus  un  paflàge  libre  dans  la  ville.  Ses  • 
troupes  y entrèrent  donc  fans  trouver  aucun  obftacle.  El-  - 
'les  pénétrèrent  jufques  dans  le  palais  , où  le  Roi  futtué. . 
Dès  la  pointe  du  jour  la  citadelle  ie  rendit  fur  les  nou-- 
velles  de  la  prife  de  la  ville,  & de  la  mort  du  Roi.  Cyrus  - 
fit  publier  dans  tous  les  quartiers  que  ceux  qui  voudroienc  ' 
avoir  la  vie  fauve  demeuraflent  dans  leurs  maifons,ôc  lui* 
envoiaflènt  leurs  armes  ; ce  qui  fut  fait  fur  le  champ.  Voî-  - 
la  ce  que  coûta  à ce  Prince  la  prife  de  la  ville  la  plus  • 
riche  & la  plus  forte  qui  fôt  alors  dans  l’univers. 

• Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l’heureux- 
füccès  qu’ils  venoienc  de  lui  accorder  : il  aflèmbla  les^» 
principaux  Officiers,  dont  il  loua  publiquement  le  cou-  - 
rage,  la  fagefle , le  zêlè&  l’attachement  pour  fa  perfon- 
fie , éc  diftribua  des  récompenfes  dans  toute  l’armée.  Il  ; 
leur  remontra  enfuite  que  l’unique  moien  de  confèrver  * 
ce  qu’ils  avoîent  acquis  , étoit  de  perfévérer  dans  leur  * 
ancienne  vertu  : Que  le  fruit  de  la  viéloire  n’étoitpas  de  • 
s’abandonner  aux  délices  & à l’oîfiveté  ; Qu’après  avoir  * 
vaincu  les  ennemis  par  la  force  des  armes , il  feroit  hon- 
teux de  fe  laîfler  vaincre  par  les  attraits  de  la  volupté  : ; 
Qu’enfin  , pour  conferver  leur  ancienne  gloire  , il  falote  * 
maintenir  à Babylone  parmi  les  Perfes  la  même  difciplî-  • 
ne  qui  étoit  obfervée  dans  leur  pays , & pour  cela  don-  - 
ner  leurs  principaux  foins  à la  bonne  éducation  des  en- 
fans.  Par  là  , dit- il , nous  deviendrons  nous-mêmes  plus, 
vertueux  de  jour  en  jour,  en  nous  efforçant  de  leur  don- 
ner de  bons  exemples  , & il  fera  bien  difficile  qu’ils  fe  • 
corrompent , lorfque  parmi  nous  ils  ne  verront  ÔC  n’en- 
rendront  rien- qui  ne  les  porte  à la  vertu , êc  qu’ils  feront' 
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continuellement  dans  une  pratique  d’exercices  louables  & 
honnêtes. 

Cyrus  confia  i différentes  perfonnes  , félon  les  talens 

3u’il  leur  connoiffoit , différentes  parties  & différens  foins 
U gouvernement  : mais  il  fe  réferva  à lui  feul  celui  de 
former  des  généraux  , des  gouverneurs  de  provinces , des 
minières  , des  ambaflàdeurs , pcrfuadé  que  c’étoit  pro- 
prement le  devoir  & l’occupation  d’un  Roi, & que  de  li 
dépendoit  fa  gloire  , le  fuccès  de  toutes  les  affaires , le 
repos  & le  bonheur  de  l’Empire.  Il  établit  un  ordre  mer- 
veilleux pour  la  guerre  , pour  les  finances  , pour  la  poli, 
ce.  Il  avoit  dans  toutes  les  provinces  des  perfonnes  d’une 
probité  reconnue , qui  lui  rendoient  compte  de  tout  ce 
qui  s’y  paflbit  : on  les  appelloit  les  yeux  & les  oreilles  du 
Prince.  Il  étoit  attentif  a honorer  & à récompenfer  tous 
ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur  mérite  , fie  qui  exceU; 
loient  en  quelque. chofe  que  ce  fut.  Il  préféroit  infini- 
ment la  clémence  au  courage  guerrier , parce  que  celui-' 
' ci  entraîne  fouvent  la  ruine  fie  la  défolation  des  peuples, 
au  lieu  que  l’autre  eft  toujours  bienfaifànte  fie  falutaire. 
Il  favoit  que  les  loix  peuvent  beaucoup  contribuer  au  ré- 

flement  des  mœurs:  mais , félon  lui  , le  Prince  dévoie 
tre  par  fon  exemple  une  loi  vivante  j fie  il  ne  croioit  pas 
.qu’il  fut  digne  de  commander  aux  autres  , s’il  n’avoit 
-plus  de  lumière  fie  plus  de  vertu  que  fes  fujets.  La  libé- 
ralité lui  paroiflbit  une  vertu  véritablement  rolale  ; mais 
il  faifoit  encore  plus  de  cas  de  la  bonté  , de  l’af&bilité  , 
de  l’humanité  , qualités  propres  à gagner  les  cœurs  fie  k 
fé  faire  aimer  des  peuples , ce  qui  eft  proprement  régner , 
outre  que , d’aimer  plus  que  les  autres  a donner  quand 
on  eft  infiniment  plus  riche  qu’eux  , eft  une  chofe  moins 
furprenante , que  de  defeendreen  quelque  forte  du  trône 
pour  s’égalera  fés  fujets.  Mais  ce  qu’il  préferoit  i tout, 
etoit  le  culte  des  dieux  , fie  le  refpcét  pour  la  religion  ; 
perfuadé  que  quiconque  étoit  fîncérement  religieux  fie 
craignant  Dieu , étoit  en  meme  tems  bon'fic  fidcle  fer- 
viceur  des  Rois  , fie  inviolablement  attaché  à leur  per- 
fonne  fie  au  bien  de  l’Etat. 

.Quand  Cyrus  crut  avoir  fuffifamment  donné  ordre  aux 
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â-fFaîres  de  Babylone , il  fongca  à faire  un  voiage  en  Per- 
fe.  Il  paiïà  par  la  Médie  pour  y falucr  Cyaxare  , à qui  il 
fît  de  grands  prcfens  , & lui  marqua  qu’il  trouveroic  à 
Babylone  un  palais  magnifique  tout  préparé  quand  il 
voudroic  y aller , ôc  qu’il  devoir  regarder  cette  ville  com- 
' me  lui  appartenant  en  propre.  Cyaxare , qui  n’avoit  point 
d’enfant  mâle  , lui  offrit  fa  fille  en  mariage  , & la  Médie 
. pour  dot.  Il  fut  fort  fenfible  à une  offre  fi  avantageufe , 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  l’accepter  avant  que  d’avoir  eu 
le  confentement  de  fon  pere  & de  fa  mere  5 laifiànt  pour 
tous  les  fiécles  un  rare  exemple  de  la  refpedueufe  fou- 
miflion  , ôc  de  l’entière  dépendance  que  doivent  montrer 
en  pareille  occafion  à l’égard  de  pere  & de  mere  tous  les 
enfans , quelque  âge  qu’ils  puiffent  avoir  , & à quelque 
degré  de  puinànce  Sc  de  grandeur  qu’ils  foient  parvenus. 
Cyrus  époufa  donc  cette  Princefiè  à fon  retour  de  Perfè, 
& la  mena  avec  lui  à Babylone , où  il  avoît  établi  le  fiége 
de  fon  empire. 

Il  y affembla  fes  troupes.  On  dit  qu’il  s’y  trouva  fix 
vînets  mille  chevaux , deux  mille  chariots  armés  de  faulx, 
& fix  cens  mille  hommes  de  pié.  Il  fe  mit  en  campagne 
avec  cette  nombreufe  armée , &c  fubjugua  routes  les  na- 
tions qui  font  depuis  la  Syrie  jufqu’à  la  mer  des  Indes  : 
après  qij[oi  il  tourna  vers  l’Egypte , & la  rangea  pareille- 
ment fous  fà  domination. 

Il  établit  fa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays  ^ pafl 
fant  ordinairement  fept  mois  à Babylone  pendant  l’hiver, 
parce  que  le  climat  y eft  chaud  j trois  mois  à Sufe  , pen- 
dant le  printems  j & deux  mois  à Ecbatane  , durant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

Plufieurs  années  s’étant  ainfi  écoulées,  Cyrus  vint  en 
Perfe  pour  la  feptiéme  fois  depuis  l’établilfement  de  fa 
monarchie.  Cambyfe  & Mandane  étoienc  morts  il  y avoir 
déjà  lontems  , & lui-même  étoit  fort  vieux.  Sentant  ap- 

f (rocher  fa  fin  , il  affembla  fes  enfans , & les  Grands  de 
'Empire  j & après  avoir  remercié  les  dieux  de  toutes  les 
faveurs  qu’ils  lui  avoient  accordées  pendant  fa  vie , 8c 
leur  avoir  demandé  une  pareille  protecHon  pour  fês  en- 
fans , pour  fes  amis , 8c  pour  fa  patrie  , il  déclara  Cam- 
Tome  IJ.  Z 
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^ byfe  fon  fils  aîné  Ton  fuccefleur , Sdaifla  à l’autre  plufieurs 
gouvernemens  fore  confidérables.  Il  leur  donna  à l’un  & 
a l’autre  d’excellens  avis , en  leur  faifant  entendre  que  le 
plus  ferme  appui  des  trônes  ctoit  le  refpecl  pour  les  dieux, 
la  bonne  intelligence  entre  les  freres , & le  foin  de  fe  fai- 
re & de  fe  conlcrver  de  fidèles  amis.  Il  mourut , egale- 
ment regretté  de  tous  les  peuples. 


‘REFLEXIONS. 

» 

J’e  N ferai  deux  : dont  l’une  regardera  le  caraélére  6c 
les  qualités  periônnelles  de  Cyrus  j l’autre , la  vérité  de 
fon  hifloire  écrite  par  Xénophon. 


PREMIERE  Re'fLEXION.- 


On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
plus  fage  &:  le  héros  le  plus  accompli  dont  il  foit  ^parlé 
dans  l’Hiftoire  profane.  Aucune  des  qualités  qui  forment 
les  grands  hommes  ne  lui  manquoit  : fagefle  , modéra- 
tion , courage  , grandeur  d’ame,  noblefie  de  fentimens, 
merveilleufe  dextérité  pour  manier  les  efprits  6c  gagner 
les  cœurs  , profonde  connoiflànce  de  toutes  les  parties 
de  l’art  militaire,  vafte  étendue  d’efprit,  foutenue  d’une 
prudente,  fermeté , pour  former  6c  pour  exécuter  de  grands 
projets. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  en  lui  de  plus  grand  6c  de  jplus 
véritablement  roial , a c’eft  l’intime  convidion  où  il  ctoit 
que  tous  fes  foins  6c  toute  fon  attention  dévoient  tendre 
•à  rendre  les  peuples  heureux  j 6c  que  ce  n’étoit  point  par 
l’éclat  des  richefiès  , par  le  farte  des  équipages  , par  le 
luxe  6c  les  depenfes  de  la  table  qu’un  Roi  devoit  fe  dirtin- 
guer  de  fes  fujets , mais  par  la  fupériorité  de  mérite  en 
tout  genre , 6c  fur-tout  par  une  application  infatigable  à 
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veiller  flif  leurs  intérêts , & à leur  procurer  le  repos  ôc  L 
l’abondance.  En  cftet , c’eft  le  fondement  & comme  la 
bafe  de  l’état  des  Princes , de  n’ctre  pas  à eux,  C’eft  le 
caradére  même  de  leur  grandeur  , d’être  confacrés  au 
bien  public.  Il  en  eft  d’eux  comme  de  la  lumière  , cjuî 
n’eft  placée  dans  un  lieu  éminent  que  pour  fe  répandre 
par  tout.  Ce  feroit  leur  faire  injure  que  de  les  renfermer 
dans  les  bornes  étroites  d’un  intérêt  perlonnel.  Ils  ren- 
treroient  dans  l’obfcurité  d’une  condition  privée  , s’ils 
avoient  des  vues  moins  étendues  que  tous  leurs  Etats.  Ils 
font  à tous  , parce  que  tout  leur  eft  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que  Cy- 
rus  vint  à bout  de  fonder  en  aflez  peu  de  tems  un  Em- 
pire qui  embraftbit  prelque  toutes  les  parties  du  monde  •, 
qu’il  jouit  paifiblement  pendant  plufieurs  années  du  fruit 
de  fes  conquêtes  j qu’il  fut  fe  faire  tellement  eftimer  6c 
aimer , non  feulement  par  fes  fujets  naturels  , mais  par 
toutes  les  nations  qu’il  avoit  conquifes,  qu’après  fa  mort 
il  fut  généralement  regretté  comme  le  pere  commun  de 
tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cyrus  ait  été  fi 
accompli  en  tout  genre,  nous  qui  favonsque  c’eft  Dieu  lui- 
même  qui  l’avoit  formé  pour  être  l’inftrument  6c  l’exé- 
cuteur des  deflèins  de  miléricorde  qu’il  avoit  fur  fon  peu- 

f>le  , 6c  pour  donner  au  monde  en  fa  perfonne  un  modé- 
e parfait  de  la  manière  dont  les  Princes  doivent  gou- 
verner les  peuples , 6c  du  véritable  ufage  qu’ils  doivent 
faire  de  la  fouveraine  puilîànce. 

• Qiiand  je  dis  que  Dieu  a formé  lui-même  ce  Prince, 
je  n’entends  pas  que  c’ait  été  par  un  miracle  fenfible,  ni 
qu’il  l’ait  tout  d’un  coup  rendu  tel  que  nous  l’admirons  , 
dans  ce  que  l’Hiftoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui  avoit 
donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  fon  efprit  les 
femences  de  toutes  les  plus  grandes  qualités , 6c  dans  fon 
cœur  des  difpofitions  aux  plus  rares  vertus.  Il  eut  foin 
qu’on  cultivât  cet  heureux  naturel  par  une  excellente 
éducation  , 6c  qu’on  le  préparât  ainfi  aux  grands  defleins 
qu’il  avoit  fur  lui.  Comme  il  eft  la  lumière  des  cfprits  , 
il  dilîipoit  tous  fes  doutes , lui  fuggéroit  les  expédions  les 
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. plus  convenables , le  rendoit  attentif  aux  meilleurs  con- 
fëils , étendoit  Tes  vues , & les  reodoic  plus  nettes  & plus 
diftinâes.  ^ Aind  Dieu  preiida  â.  toutes  Tes  entreprifes , le 
conduiüt  comme  par  la  main  dans  toutes  fes  conquêtes  ^ . 
lui  ouvrit  les  portes  des  villes , fit  tomber  devant  lui  les  . 
rampars  les  plus  forts  , & humilia  en  fa  préfènce  les  Prini 
ces  les  plus  puififans  de  la  terre. 

Pour  mieux  fentir  le  mérite  de  Cyrus , il  ne  fauc  que  . 
le  comparer  à un  autre  roi  de  Perfe , je  veux  dire  à Xer- 
xès  fon  petit  fils  , qui  pouflc  par' un  motif- abfurde  de 
vengeance  , entreprit  de  fubjuguer  la  Grèce.  .On  voie  au- 
cour  de  lui  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  &-de  plus  cela-  - 
tant  félon  les  hommes  ; le  plus  vafte  Empire,  qui  fût  alors  • 
fur  la  terre,  des  richeflês  immenfes-,  des  armées  de  terre 
& de  mer  dont  le  nombre  paroic  incroiable.  Tout  cela- 
eft  autour  de  lui , mais  non  en  lui , & n’ajoute  rien  à fes  . 
qualités- naturelles.  Mais  par  un  aveuglement  trop  ordi- 
naire aux  Grands  & aux  Princes  , né  dans  l’abondance  ' 
de  tous  lies  biens  avec  une  puH^nce  fans  bornes  , dans 
une  gloire  qui  ne  lui  avoir  rien  coûté  , il  s’étoit  accou- 
tume à juger  de  fes  talens  & de  Ion-  mérite  perfonnel  par 
les  dehors  de  fa  place  & de  fon  rang.  Il  méprife  le« 
lâges  confeils  d’Artabane  fon  oncle  & de  Démarate, 
pour  n’écouter  que  les  dateurs  de  fa  vanité.  Il  mefure  le 
îuccès  de  fes  entreprifes  fur  d’étendue  de  fon  pouvoir.  La 
foumilBon  fervile  de  tant  de  peuples-  ne  pic^ue  plus  Ion 
ambition , & devenu  dédaigneux  pour  une  obcillànce  trop 

Î>romte  & trop  facile , il  fe  plait  à exercer  la  domination 
ûr  les  élémens , à percer  les  montagnes  & à les  rendre 
navigables , à châtier  la  mer  pour  avoir  rompu  fon  pont, 
à captiver  fes  flots  par  des  chaînes  qu’il  y fait  jetter.  Plein 
d’une  vanité  puérile  & d’un  orgueil  ridicule  , il  fe  regar- 
de comme  le  maître  de  la  nature  & des  élémens  : il  croit 
qu’aucun  peuple  .n’ofera  attendre  ion  arrivée  : il  compte  - 


a Hxc  dicit  • Dominus  chrifto 
meo  Cyro , cujus  apptehrndi  dex- 
teram  , ut  fubjici.im  ante  fâcicm 
cjus  pentes , Sc  dorfa  rcgoin  vettam, 
& apcriam  cotam  co  januas  , & 


portx  non  claudentur.  Ego  ante  te 
ibo,  & gloriofbs  terrx  humiliabo; 
portas  xreas  conteram  , & vendes 
ferreos  confringara.  //âi.  4j,  i.  a. 
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ftvec  une  prc  fomptueufê  Si  folle  allùrance  fur  les  millions  « 
d’hommes  & de  vaillêaux  qu’il  traîne  après  lui.  Mais  ^ 
quand  après  la  bataille  de  Salamine  il  vit  les  trilles  relies 
& les  honteux  débris  de  fes  troupes  innombrables  répan- 
dus dans  toute  la  Grèce , il  reconnut  quelle  différence  il 
y avoit  entre  une  armée  & une  foule  d’hommes  : Stratuf,  sntt.m.6. 

fer  totam  fajjim  Graciam  JCerxes  intellexit , quantum  ah  * 
exercitu  turba  di^aret. 

Je  ne  puis  m’empécher  d’appliquer  ici  deux  vers  d’Ho-  ji.- 

race’,  qui  femblent  faits  pour  le  double  événement  dont 
je  viens  de  parler,-  • 

Vis  confîli  cipers  mole  ruit  fua  : 

Vim  tcnipccatam  Dii  quoquc  piovehunt'^ 

In  majus.-  ^ 

Eh  effet , ell-il  poflible  de  mieux  définir  l’armée  de  Xer- 
xès  que  par  ces  mots , vis  conjili  exfers  , une  puiUànce  de-  - 
ftituée  de  confeil  & de  prudence  : ou  d’en  mieux  cxprii- 
mer  le  fuccès-que-par  ces  autres  termes  , mole  ruit  fua  ^ . 
qui  marquent  que  cet  énorlne  colollè  tomba  pâr  fon  pro<- 
pre  poids  & par  fa  propre  grandeur  } au  lieu  , dit  Hora- 
ce , que  les  dieux’  fe  plaifent  à élever  une  puillànce  fondée  ' 
fur  la  jullice  , & guidée  par  la  railbn , telle  que  fut  cellè 
de  Cyrus  ; Vim  temferatam  dii  quoquc  frovehunt  Jn  majus. 

S‘e  C o n D E R^E  F L--E  Xa  O N.' 

Une  des  régies  que  J’ai  propofées’ pour  conduire  Re- 
former les  jeunes  gens  dans  l’étude  des  Hilloriens  , a été 
d’y  chercher  avant  toutRc  fur  tout  la  vérité-,  & de  s’ac- 
coutumer de  bonne  heure  i en  connoitre  & à en  difeer- 
ner  les  caradéres.  C’ell  ici  le  lieu  naturel  de  faire  l’ap- 
plication de- cette  régie.  Hérodote  &-Xénophon  , qui  ■ 
conviennent  parfaitement  dans  ce  que  je  confidére  corn- 
me  l’effentiel  & le- fond  de  l’hiftoire  de  Cyrus , je  veux  - 
dire  fon  expédition  contre  Babylone , & fes  autres  con- 
quêtes  j fuivent  des  routes  toutes  différentes  dans  le  récit  ' 
qu’ils  font  de  pluûeurs  faits  très  importans , tels  que  font  - 
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par  exemple  la  naiflànce  de  ce  Prince  , & l’ctabliflement 

de  l’Empire  des  Perfes.  . 

On  ne  doit  pas  lailTèr  ignorer  aux  jeunes  gens  ces  dif- 
férences. Hérodote  , & après  lui  Juftin  , racontent  qu’A- 
ftyage  roi  des  Médes  , fur  un  fonge  eftraiant  qu’il  eut , 
donna  fa  fille  Mandane  en  mariage  à un  homme  de  Perfe 
d’une  naiflànce  6c  d’une  condition  obfcure,  nommé  Cam- 
byfe.  Un  fils  étant  né  de  ce  mariage , le  Roi  chargea  Har- 
pagus,  l’un  de  fes  principaux  Officiers,  de  le  faire  mou- 
rir. Celui-ci  le  donna  à un  des  bergers  du  Roi  pour  l’ex. 
pofer  dans  une  forêt  : mais  l’enfant  aiant  été  lauvé  mî- 
raculeufement , 6c  nourri  en  fêcret  par  la  femme  du  ber- 
ger, fut  dans  la  fuite  reconnu  par  fon  grand-pere,  qui 
le  contenta  de  le  reléguer  dans  le  fond  de  la  Perfe , 6c  fie 
tomber  toute  fa  colère  fur  le  malheureux  Harpagus  , à 
qui  il  donna  fon  propre  fils  à manger  dans  un  feftin.  Le 
jeune  Cyrus  , plufieurs  années  après  , averti  par  Harpa- 
gus de  ce  qu’il  ctoit  , 6c  animé  par  fes  confeils  6c  fes  re- 
montrances , leva  une  armée  en  Perfe  , marcha  contre 
Aftyage  , le  défit  dans  un  combat  ,6c  fit  ainfi  pafler  l’em- 
pire  aes  Médes  aux  Perfes. 

Le  meme  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d’une  manière 

fieu  digne  d’un  fi  grand  Conquérant.  Ce  Prince  , félon 
ui , aiant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes , 8c  les  aiant 
attaqués  dans  un  premier  combat , fit  femblant  de  pren- 
dre la  fuite , après  avoir  lailTé  dans  la  campagne  une  gran- 
de quantité  de  vin  6c  de  viandes.  Les  Scythes  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  jetter  defliis.  Cyrus  revint  contre  eux, 
6c  les  aiant  trouvé  tous  endormis  6c  enivres , les  défit  fans 
peine , 6c  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers , parmi  lef- 
quels  fe  trouva  le  fils  de  la  Reine  , nommée  Tomyris, 
qui  commandoit  elle-même  fon  armée.  Ce  jeune  Prince, 
que  Cyrus  avoir  refufé  de  rendre  à fa  mere  , étant  reve- 
nu de  fon  ivreflê  , 8c  ne  pouvant  fouffrir  de  le  voir  cap- 
tif, fe  donna  la  mort.  Tomyris , animée  par  le  defir  de 
la  vengeance , préfenta  un  fécond  combat  aux  Perfes , 6c 
les  aiant  attirés  à fon  tour  dans  des  embûches  par  une 
fuite  fimulée  , en  tua  plus  de  de.ux  cens  mille  avec  leur 
roi  Cyrus.  Puis  aiant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus,  elle  la 
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inic  dans  un  outre  plein  de  feng , en  lui  infultant  par  ces 
paroles  : » Cruel  que  tu  es,  ralîafic-toi  après  ta  mort  du 
» fang  , dont  tu  as  eu  foif  pendant  ta  vie , & dont  tu  as  tou- 
» jours  etc  infatiable.  Satia  te  , inquit , fan^uine  quem 
fti!  i , cujttfque  infatiuhilis  femper  fuifti. 

Il  s’agit  de  favoir  lequel  des  deux  Hiftoriens,  qui 
raportent  la  meme  hiftoire  d’une  manière  fi  différente, 
cft  le  plus  digne  de  foi.  De  jeunes  gens  même , conduits 
par  les  interrogations  d’un  habile  maître  , peuvent  aifé- 
ment  prendre  leur  parti.  Le  récit  que  fait  Hérodote  des 
premiers  commencemens  de  Cyrus , a bien  plus  l’air  d’une 
lâble , que  d’une  hiftoire.  Pour  ce  qui  regarde  fa  mort, 
quelle  apparence  qu’un  Prince  fi  expérimenté  dans  la 
guerre , & plus  recommandable  encore  par  fa  prudence 

3ue  par  fon  courage , eût  donné  ainfi  tête  baifiec  dans 
es  embûches  qu’une  femme  lui  auroit  préparées  ? Ce 
que  le  même  Hiftorien  raporte  du  brufque  emportement 
& de  la  puérile  vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où 
l’un  de  fês  chevaux  facrés  s’étoit  noie  , & qu’il  fit  couper 
fur  le  champ  par  fon  armée  en  trois  cens  foixante  canaux, 
combat  directement  l’idée  qu’on  a de  ce  Prince  , donc  le 
* caractère  ctoit  la  douceur  &c  la  modération,  a D’ail- 
leurs cft-il  vraifemblable  que  Cyrus  marchant  à la  con- 
quête de  Babylone  , perdît  ainfi  un  tems  qui  lui  étoit  fi 
précieux  , confumâc  l’ardeur  de  Tes  troupes  dans  un  tra- 
vail fi  inutile  , & manquât  l’occafion  de  furprendre  les 
Babyloniens  en  s’amufanc  à faire  la  guerre  à un  fleuve,  au 
lieu  de  la  porter  contre  les  ennemis  ? 

Mais  ce  qui  décide  fans  réplique  en  faveur  de  Xéno- 
phon , eft  la  conformité  de  fon  récit  avec  l’Ecriture  Sain- 
te , où  l’on  voit  que  , bien  loin  que  Cyrus  eût  élevé  l’Em- 


* Cicéron  remarque  que  pendant 
tout  fin  gouvernement  il  ne  lut  écha- 
pa  jamats  une  parole  de  colère  & 
d’emportement  ; cujas  fummo  in  im- 
perio  nemo  unqu.'im  vetbum  allum 
afpenus  audivit.  Epijl.  i.ad  ^uint. 
/rat. 

a Cùm  Babylonem  oppugnatu- 
tus  feûinaret  ad  bcUum  , cu)u$  ma- 


xima  niornenta  in  occalionibus 
Aint....  hue  omnem  cranflulit  bcl- 
li  apparatum...  Periit  itaque  & 
cempus  , magna  in  magnis  rebus 
iaCtura  ; Sc  militum  atdor , quem 
inmilis  labot  fregit  ; 8c  occalîoag- 
grediendi  imparatos,dum  illc  bcl- 
lum  indiftum  hofti  cum  flumine 
geiit.  Senec.  lit.  y de  ira  > cap.  ii- . 


Jufiin. 
tap.  8. 


i?4  J 1 1'  Partie.  D e 

f)ire  des  Perfes  fur  la  ruine  de  celui  des  Médes  , comme 
e marque  Hérodote , ces  deux  peuples  de  concert  atta- 
quèrent Babylone  , & joignirent  leurs  forces  pour  abbat- 
tre  cette  redoutable  puiflànce. 

D’où  peut  donc  venir  une  fi  grande  diflFcrence  entre 
ces  deux  Hiftoriens  ? Hérodote  nous  l’explique.  Dans 
l’endroit  même  où  il  raporte  la  naillànce  de  Cyrus  , & 
dans  celui  où  il  parle  de  fa  mort , il  avertit  que  dès  lors 
il  y avoit  différentes  manières  de  raconter  ces  deux  grands 
événemens.  Hérodote  a fuivi  celle  qui  étoit  plus  de  fon 
goût , & l’on  voit  qu’il  aimoit  les  .chofes  extraordinaires 
& merveilleufes  , & qu’il  y ajoutoit  foi  très  facilement. 
Xénophon  étoit  plus  lérieux  ,&  moins  crédule  5 & il  nous 
avertit  dès  le  commencement  de  fon  hiftoire  qu’il  s’étoic 
informé  avec  grand  foin  de  la  naillance  de  Cyrus , de  fon 
caraélére  ,&  de  fon  éducation. 

Il  ne  faut  .pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , qu’Hc- 
xodote  .ne  foie  croiable  en  rien  , parce  qu’il  fe  trompe 
quelquefois  ; la  régie  feroit  faufle&  contraire  à l’équité; 
comme  il  y auroit  de  la  témérité  auffi  à croire  en  tout 
un  auteur  , parce  quîil  diroit  quelquefois  ce  qui  eft  vrai. 

La  vérité  & le  menfonge  peuvent  fe  trouver  enfemble: 
mais  l’habileté  ,&  la  prudence  du  ledeur  confiftent  à la- 
voir les  démêler  , à les  reconnoitre  i ceruins  traits  qui 
leur  font  propres  , & à en  faire  le  triage  & la  féparation. 

£t  c’eft  à ce  uifoernement  du  vrai  & du  faux  qu’il  faut 
accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens. 

SECOND  MORCEAU 

Tire  de  l’Histoire  Grecqjje.  ! 

De  la  grandeur  de  l'Empire  d'Athènes. 

Mon  dessein  , dans  ce  fécond  morceau  d’Hiftoire 
,efl  de  donner  quelque  idée  de  l’empire  que  les  Athéniens 
ont  eu  pendant  plufieurs  années  fur  la  Grèce  , & d’expo- 
fer  par  quels  degrés  & par  quels  moiens  Athènes  par- 
yint  à une  fi  haute  élévation.  Les  Chefs  qui , dans  l’ef- 

pace  , 
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pace  du  tems  dont  nous  parlons , contribuèrent  le  plus 
à établir  & à maintenir  la  grandeur  £c  la  puilfance  de  cet. 
te  République  par  des  qualités  toutes  différentes , furent 
Tbémiftocle,  Ariftide  , Cimon  , Périclès. 

En  effet  Thémiftocle  jetta  les  fondemens  de  cette  non- 
velle  puillànce  par  un  feul  conlëil  ,en  tournant  toutes  les 
forces  & toutes  les  vues  des  Athéniens  vers  la  mer.  Cimon 
mit  ces  forces  navales  en  ufage  par  fes  expéditions  mari- 
times , qui  mirent  l’Empire  des  Perles  à deux  doits  de  fa 
perce.  Ariftide  fournit  aux  dépenfes  de  la  guerre  par  la 
fage  économie  avec  laquelle  il  adminiftra  les  deniers  pu- 
blics. Enfin  Périclès  maintint  & augmenta  par  fa  pruden- 
ce ce  que  les  autres  avoient  acquis , en  mêlant  les  doux 
exercices  de  la  paix  aux  tumultueufes  expéditions  de  la  , 
guerre.  Ainfl  ce  qui  fit  l’élévation  des  Athéniens  fut 
l’heureux  concours  & le  mélange  de  la  politique  de  Thc- 
miftocle  , de  l’aélivité  de  Cimon , du  defintéreffèment 
d’Ariftide,  & de  la  fagellè  de  Périclès  :enforte  que  fi  l’une 
de  ces  caufes  eût  manqué  , Athènes  ne  feroit  pas  parve- 
nue au  Commandement. 

L’heureux  fuccès  de  la  bataille  de  Marathon  ovt 
Thémiftocle  s’écoit  trouvé  , commença  d’allumer  dans 
fon  cœur  cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  fuivit  tou- 
jours, & qui  le  porta  quelquefois  trop  loin.  Les  trophées 
de  Miltiade  , difoit-il*,  ne  lui  laiflôient  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  11  fongea  dès  lors  à illuftrer  fon  nom  & £a  patrie 
par  quelc^ué  grande  entreprife , £c  à la  rendre  fupérieure 
à Lacédémone  , qui  depuis  lontems  dominoit  fur  toutq 
la  Grèce.  Dans  cette  vue  il  crut  devoir  tourner  toutes 
les  forces  d’Athènes  du  côté  de  la  mer , voiant  bien  que 
foible  par  terre  comme  elle  étoit,  elle  n’avoit  que  ce  leul 
moien  de  le  rendre  néceflàire  aux  alliés , & formidable 
aux  ennemis.  Couvrant  donc  fon  dcflèin  du  prétexte  plau- 
fible  de  la  guerre  cohtre  les  Eginétes , il  fit  conftruire  une 
flote  de  cent  vaifleaux  , qui  peu  de  tems  après  contribua 
beaucoup  au  falut  de  la  Grèce. 

L’attachement  inviolable  d’Ariffide  à la  juftice  l’obli-, 
gea  en  plufieurs  occafions  de  s’oppofer  à Thémiftocle , 
qui  ne  le  piquoit  pas  de  délicatellè  fur  ce  point , & qui 
T orne  II.  A a 
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par  les  intrigues  & fcs  cabales  vint  à bout  de  le  faire  exi- 
ler, Dans  cette  forte  de  jugement  les  citoiens  donnoienc 
leurs  fuffrages  en  écrivant  le  nom  du  particulier  fur  une 
coquille,  appellce  en  grec  , d’où  eft  venu  le  nom 

d’Oftracifme.  Ici  un  payfan  , qui  ne  favoit  pas  écrire  , fie 
qui  ne  connoilîbit  pas  Ariftide , s’adrefla  à lui-même  pour 
le  prier  de  mettre  le  nom  d’Ariftide  fur  fa  coquille.  Ccc 
homme  vous  a-t-il  fait  quelque  mal , lui  dit  Ariftide , pour 
le  condanner  ainfi  ? Non  , répliqua  l’autre , je  ne  le  con- 
nois  pas  même  : mais  je  fuis  fatigué  fie  blefl'é  de  l’enten- 
dre partout  appeller/tf  Jufte.  Ariftide,  fans  répondre  une 
feule  parole  , prit  tranquillement  la  coquille  , y écrivit 
fbn  nom  , & la  lui  rendit.  Il  partit  pour  fon  exil  , en 
priant  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  arrivât  à fà  pa- 
trie aucun  accident  qui  le  nt  regretter.  Le  grand  Camil- 
le , en  un  cas  tout  femblable , n’imîta  point  la  générofité, 
& fit  une  prière  toute 'contraire  : Inexilium  abiit  yprecatus 
ab  diis  immortalibus  , fi  innoxio  fibi  ea  injuria  fieret,  primo 
quoque  tempore  defiderium  fui  civitati  in^ratæ  facerent.  J’e- 
xaminerai dans  la  fuite  ce  qu’on  doit  penfer  de  l’Oftra- 
cifme.  Ariftide  fut  bientôt  rappelle. 

Ce  fut  l’expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce  qui 
hâta  fon  retour.  Tous  les  alliés  réunirent  leurs  forces  pour 
repoufler  l’ennemi  commun.  On  fentit  pour  lors  tout  le 
prix  de  la  fage  prévoîancc  de  Thcmiftocle  , qui  fous  un 
autre  prétexte  avoir  fait  bâtir  cent  galères.  On  doubla 
ce  nombre  .à  l’arrivée  de  Xerxès.  Quand  il  fut  queftiun 
de  nommer  un  Générali/Time  pour  commander  la  flote, 
les  Athéniens,  qui  eux  fêuls  en  avoient  fourni  les  deux 
tiers  , prétendirent  que  cet  honneur  leur  appartenoit,  6c 
rien  n’étoit  plus  jufte  que  leur  prétention.  Cependant 
tous  les  fufirages  des  alliés  fe  réunirent  en  faveur  d’Eu- 
rybiade  Lacédémonien.  Thémiftocle  , quoique  jeune  6c 
fort  avide  de  gloire , crut  que  dans  cette  occafion  il  de- 
voir oublier  fes  propres  intérêts  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie  j 6c  aiant  fait  entendre  aux  Athéniens  que  pour- 
vu qu’ils  fe  conduififlent  en  gens  de  courage  , bientôt 
tous  les  Grecs  leur  déféreroient  d’eux-mêmes  le  corn- 
mandement , il  leur  perfuada  de  céder  auffi-bien  que  lui 
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aux  Lacédémoniens.  J’ai  raporté  ailleurs  avec  quelle  mo-  frf. 

dération  & quelle  prudence  ce  jeune  Athénien  fe  condui- 
ht  & dans  le  Conleil  de  guerre  , & dans  la  journée  de  Sa-  »*vu. 
lamine , dont  il  eut  tout  l’honneur , quoiqu’il  n’y  eût  pas 
commandé  en  Chef. 

Depuis  cette  glorieulê  bataille  , la  réputation  & le  cré- 
dit des  Athéniens  étoient  beaucoup  augmentés.  Ils  n’en 
devinrent  point  plus  fiers , & ils  ne  fongérentà  accroître 
leur  puiflance  que  par  les  voies  de  l’honneur  & de  la  ju- 
ftice.  Mardonius  qui  étoit  relié  en  Grèce  avec  un  corps 
d’armée  de  trois  cens  mille  hommes , leur  fit,  de  la  part 
de  fon  Maître  , des  offres  très  avantageulês  , pour  les  dé- 
tacher du  relie  des  alliés.  Il  leur  promettoit  de  rétablir 
entièrement  leur  ville  qui  avoit  été  brûlée , de  leur  four- 
nir de  grandes  fommes  d’argent , & de  leur  donner  le  com. 
mandement  fur  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  ef- 
fraiés  de  cette  nouvelle  avoient  envoié  des  Députés  à 
Athènes  , pour  en  détourner  l’effet , & s’offroient  de  re- 
cevoir & de  nourrir  chez  eux  leurs  femmes  , leurs  en- 
fans  , fie  leurs  vieillards , fie  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  feroit  nécellàire.  Arillide  étoit  pour  lors  en  charge. 

Il  répondit  qu’il  pardonnoit  aux  Barbares  , qui  n’elli- 
moient  que  l’or  fie  l’argent , d’avoir  e^éré  de  pouvoir 
corrompre  leur  fidélité  par  de  magnifiques  promclTes  : 
mais  qu’il  ne  pouvoit  voir  fans  furprile  fie  fans  indignation 
que  les  Lacédémoniens,  n’envifageant  que  la  pauvreté  fie 
la  mifére  préfente  des  Athéniens  , fie  oubliant  leur' cou- 
rage  fie  leur  grandeur  d’ame , vinllènt  les  exhorter  à com- 
battre généreufement  pour  le  falut  commun  de  la  Grèce 
par  la  vue  de  quelques  récompenlès  fie  de  quelques  nour. 
ritures  qu’ils  leur  ofïroient  : Qu’ils  déclaralfent  i leur 
République  que  tout  l’or  du  monde  n’étoit  pas  capable 
de  tenter  les  Athéniens  , ni  de  leur  faire  abandonner  la 
défenfe  de  la  liberté  commune:  Qu’ils  étoient  fenfibles, 
comme  ils  le  dévoient , aux  offres  obligeantes  de  Lacédé- 
mone ; mais  qu’ils  feroient  en  forte  de  ji’être  à charge  à 
aucun  de  leurs  alliés.  Puis  fe  tournant  vers  les  Députés 
de  Mardonius  , fie  leur  montrant  de  fa  main  le  foleil  ; 
i>  Sachez , leur  dit-il , que  tant  que  cet  allre  continuera 
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» fa  courfe , les  Athéniens  feront  mortels  ennemis  des 
>j  Perfes , & qu’ils  ne  cefTeront  de  venger  fur  eux  le  ra- 
« vage  de  leurs  terres  , & l’incendie  de  leurs  maifons  &c 
» de  leurs  temples.  «» 

Cependant  Thcmiftocle  ne  perdoit  point  de  vue  le 
grand  projet  qu’il  avoit  forme  de  fupplanter  les  Lacé- 
démoniens , en  fubfticuant  les  Athéniens  à leur  place  j &c 

(»eu  délicat  fur  le  choix  des  moiens , il  trouvoit  tonne  & 
égitime  toute  voie  qui  pouvoir  le  conduire  à ce  but.  Un 
jour  en  pleine  aflemblée  il  déclara  qu’il  avoit  un  deffein 
important , mais  qu’il  ne  pouvoir  le  communiquer  au  peu- 
ple , parce  que  pour  le  faire  réulfir  il  avoit  befoin  d’un 
profond  fecret  -,  & il  demanda  qu’on  lui  nommât  quelqu’un 
avec  qui  il  pût  s’en  expliquer.  Tous  nommèrent  Ariftide, 
& s’en  raportérent  entièrement  à fon  avis.  Thémiftoclc 
l’aiant  tiré  à part,  lui  dit  qu’il  fongeoit  à brûler  la  flote 
des  Grecs , qui  étoit  dans  un  port  voifin  , moiennant  quoi 
Athènes  deviendroit  certainement  maitreflè  de  toute  la 
Grèce.  Ariftide  retourna  à l’aflemblée , & déclara  fimple- 
ment  que  rien  ne  pouvoir  ctre  plus  utile  que  le  projet  de 
Thémiftoclc,  mais  qu’en  même  tems  rien  n’étoit  plusin- 
jufte.  Tout  le  peuple  d'une  commune  voix  défendit  àThé» 
miftocle  de  palier  outre. 

On  voit  par  là  que  ce  fut  avec  raifon  qu’on  accorda 
à Ariftide  , de  fon  vivant  même , le  furnom  de  Jufte  : fur- 
nom  , dit  Plutarque  , infiniment  préférable,  à tous  ceux 
que  les  Conquérans  recherchent  avec  tant  d’ardeur , & 
qui  approche  en  quelque  forte  l’homme  de  la  divinité. 
Un  jour  que  l’on  prononçoit  fur  le  théâtre  un  vers  d’Ef- 
chyle  , où  ce  poète  , en  parlant  d’Amphiaraüs , dit  qu’/7 
(herchoit  non  à paroitre  jufte  , mais  à l'btre  j tout  le  peuple 
auflitor  jetta  les  yeux  fur  Ariftide  , 8c  lui  appliqua  cec 
éloge  fi  magnifique. 

L’armée  ides  Perlés  reçut  un  terrible  échec  dans  la  fa- 
meufe  bataille  de  Platée.  A peine  Artabaze  , de  trois  cens 
mille  hommes  qu’il  avoit , en  put-il  fauver  quarante  mil- 
le. Paulânias,  l’un  des  Rois  de  Sparte  , commandoit  l’ar- 
mée des  Grecs.  Il  fit  paroitre  pour  lors  beaucoup  d’é- 
quitééc  de  modération , comme  on  le  peut  voir  par  deux 


t 


Digitized  by  Google 


Lit.  Ç- 


l’Histoire  Profane.  189 

traits  qu’en  raporte  Hérodote,  qui  font  très  particuliers. 

Apres  la  victoire  de  Platée , un  des  premiers  citoiens 
d’Egine  l’exhorta  à venger  fur  le  cadavre  de  Mardonius 
la  mort  de  tant  de  braves  Spartiates  qui  avoient  péri  aux 
Thermopyles , £c  la  manière  indigne  clont  Xerxès  & Mar- 
donius lui-meme  avoient  traité  fon  oncle  Léonide  en  faifant 
attacher  fon  corps  à une  potence.  »*  Quel  confeil  me  don- 
» nes-tu,  lui  dit-il , d’imiter  dans  les  Barbares  une  conduî- 
te  que  nous  déteftons  ? Si  c’eft  à ce  prix  qu’on  achette 
» l’eftime  des  Eginétes , je  me  contente  de  plaire  aux  La- 
>>  cédémonieivs , qui  n’accordent  la  leur  qu’à  la  vertu'  & 
>>  au  mérite.  Pour  Léonide  & les  compagnons , ils  fe  tien- 
M nent  fans  douce  allèz  vengés  par  le  lâng  de  tant  de  mil- 
» liers  de  Perfes  qui  ont  été  tués  dans  le  combat. 

Le  fécond  trait  n’eft  pas  moins  remarquable.  Paufanias, 
qui  avoir  trouvé  un  butin  iinmenfe  dans  le  camp  des  en- 
nemis, fit  préparer  dans  une  même  laie  deux  repas  d’une 
efpéce  bien  différente.  Dans  l’un  on  voioit  étalée  toute  la 
magnificence  des  Perfes  j des  lits  fuperbes , des  tapis  d’un 
très  grand  prix  , des  valès  d’or  & d’argent  fans  nombre , 
une  prodigieufe  variété  de  mets  apprêtés  avec  toute  la 
délicateflb  poflible  j des  vins  & des  liqueurs  de  toutes  for-' 
tes.  L’autre  repas  n’avoit  rien  que  de  fimple,  à la  maniè- 
re de  Sparte  ; c’eft  à-dire  apparemment  du  pain , de  l’eau, 
& tout  au  plus  du  brouet  noir.  “ Alors  Paufanias , s’adrel- 
fant  aux  Officiers  Grecs  qu’il  avoir  mandés  exprès  j Sc 
leur  montrant  ces  deux  tables  fi  différemment  fervies  ; 
»j  Voiez , leur  dit-il , la  folie  du  Chef  des  Médes , qui  ac- 
« coutumé  à de  tels  repas , a cru  pouvoir  nous  domeer  , 
nous  qui  menons  une  vie  fi  dure. 

L’avantage  que  venoient  de  remporter  les  Grecs , les 
mit  en  état  d’envoicr  une  flore  pour  délivrer  les  Alliés 
qui  étoient  encore  fous  le  peuvoir  des  Perfes.  Elle  étoit 
commandée  par  Paufanias  Lacédémonien.  Ariftide  & Cî- 
mon  y commandoientpour  les  Athéniens.  Elle  fit  d’abord 
■voile  versl’île  de  Chypre,  puis  vers  Byzance,  qu’elle  pritj 
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8c  par  tout  les  Alliés  furent  rétablis  dans  leur  liberté. 
Mais  ils  tombèrent  bientôt  dans  une  nouvelle  efpéce  de 
fervitude.  Paûfanias , dont  l’orgueil  s’étoit  beaucoup  ac- 
cru depuis  les  vidoires  qu’il  avoir  remportées , quitta  les 
manières  8c  les  mœurs  de  fon  pays  , prit  l’habillement  8c 
la  fierté  des  Perles, 8c  imita  leur  fomptuofité  8c  leur  ma- 
gnificence. Il  traitoit  les  Alliés  avec  une  dureté  infuppor- 
table  ; ne  parloir  aux  Officiers  qu’avec  hauteur  8c  mena- 
ces 5 fe  faifoit  rendre  des  honneurs  extraordinaires,  8c  par 
cette  conduite  rendoit  odieux  â tous  les  Alliés  le  gouver- 
nement des  Lacédémoniens.  Les  manières  douces , hon- 
nêtes , 8c  prévenantes  d’Ariftide  8c  de  Cimon  j l’humani- 
té 8c  la  juftice  qui  paroilibient  dans  toutes  leurs  adions; 
l’attention  qu’ils  avoient  à n’offenfer  perfonne , 8c  à faire 
du  bien  à tout  le  monde  ; tout  cela  contribuoit  à faire  en- 
core fentir  davantage  la  différence  des  caradéres  , 8c  à 
augmenter  le  mécontentement.  Enfin  ce  mécontentement 
éclata  , 8c  tous  les  Alliés  pafférent  fous  le  commandement 
des  Athém'ens  , 8c  fe  mirent  ibus  leur  protedion.  Ainfi , 
dit  Plutarque , Arillide  en  oppofant  à la  dureté  8c  à la 
hauteur  de  Paûfanias  beaucoup  de  douceur  8c  d’humanité, 
8c  infpirant  à Cimon  fon  collègue  les  mêmes  fentimens  , 
détacha  des  Lacédémoniens  infenfiblement  8c  fans  qu’ils 
s’en  aperçufiènt  l’efprit  des  Alliés  , 8c  leur  enleva  enfin 
le  commandement , non  de  vive  force  en  emploiant  des 
armées  8c  des  flotes , 8c  encore  moins  en  ufant  de  ruië  8c 
. de  perfidie  j mais  en  rendant  aimable  , par  une  conduite 
/âge  8c  douce  , le  gouvernement  des  Athéniens. 

‘ 'Les  Lacédémoniens  dans  cette  occafion  firent  paroitre 
-une  grandeur  d’ame  8c  une  modération  qu’on  ne  peut  af. 
fez  admirer.  Car  s’apercevant  que  la  trop  grande  autorité 
rendoit  leurs  Capitaines  fiers  8c  infolens , ils  renoncèrent 
de  bon  cœur  à la  fupérîorité  qu’ils  avoient  eue  jufques- 
là  fur  les  autres  Grecs  , 8c  cellerent  d’envoier  de  leurs 
Chefs  pour  avoir  le  commandement  des  armées,»  aimant 
mieux  avoir  des  citoiens  fages , modeftes , 8c  parfaitement 

a MSMot  fXifT  ^ ri*i  ifyj''*  ^luU  tH 

TOtf  nA/Var  ^ / tki  J | vit,  Aftfi, 


Digitized  by  GoogU 


l’Histoire  Profane.  191 
fournis  à la  difcipline  & aux  loix  du  pays , que  de  con- 
ferver  la  prééminence  fur  tous  les  autres  Grecs. 

Jufques-là  les  villes  & les  peuples  de  la  Grèce  avoienc 
bien  contribué  de  quelques  lommcs  d’argent  pour  fubve- 
nir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Barbares  : mais  cette 
répartition  avoit  toujours  caufé  de  grands  mccontente- 
mens , parce  qu’elle  ne  fe  faifoit  pas  avec  aflèz  d’égalité. 
On  jugea  à propos , fous  le  nouveau  gouvernement , d’é- 
tablir un  nouvel  ordre  pour  les  finances , & de  fixer  une 
taxe  qui  feroit  réglée  fur  le  revenu  de  chaque  ville  & de 
chaque  peuple  , afin  que  les  charges  de  l’Etat  étant  éga4l 
lement  réparties  lur  tous  les  membres  qui  le  compofoienr, 
perfonne  n’eût  fujet  de  fe  plaindre.  Il  s’agiflbit  de  trou- 
ver un  homme  capable  de  s’acquitter  dignement  d’une 
fonéHon  fi  importante  pour  le  bien  public , fi  délicate  , 
& fi  pleine  de  dangers  & d’inconvéniens.  Tous  les  Alliés 
jettérent  les  yeux  lur  Ariftide.  Ils  lui  donnèrent  un  plein 
pouvoir  , & s’en  raportérent  entièrement  à /a  prudence 
& à la  jullice  pour  impofer  à chacun  fa  taxe.  On  n’eut  pas 
lieu  de  le  repentir  d’un  tel  choix.  Il  adminiftra  les  finan- 
ces avec  la  fidélité  & le  defintéreflement  d’un  homme  qui 
regarde  comme  un  crime  capital  de  toucher  au  bien  d’au- 
trui , avec  l’attention  & l’adivité  d’un  pere  de  famille  qui 
gouverne  fon  propre  revenu , avec  la  réferve  Sc  la  reli- 
gion d’une  perlonne  qui  refpefte  les  deniers  publics  comme 
facrés.  Enfin,  chofe  très  difficile  & très  rare,  il  vint  à bouc 
de  fe  faire  aimer  dans  un  emploi , où  c’eft  beaucoup  que 
de  ne  fe  pas  rendre  odieux.  C’eft  le  glorieux  témoignage 
que  Sénèque  rend  à une  perlonne  chargée  à peu  près  d’un 
pareil  emploi  , & le  plus  bel  éloge  <|ue  l’on  puifiè  faire 
d’un  Surintendant  ou  Controllcur  Général  des  Fin*ances. 
Je  raporterai  fes  paroles  mêmes  en  latin , n’aiant  pu  ren- 
dre  dans  notre  langue , comme  je  l’aurois  fouhaité , l’é- 
nergique Sc  élégante  brièveté  de  Sénéque,  Tu  quidem  or.- 
bis  terrarum  raticnes  adyninifiras  , tam  abp inenter  quam  alie. 
nas  , tam  diligenter  quàm  tuas  , tam  religiosè  quàm  fublicas, 
Jn  officio  amorem  confequeris  ^ in  quo  odium  vitare  difficile 
efl.  C’eft  à la  lettre  ce  que  fit  Ariftide.  Il  montra  tant  d’é- 
■quité  & de  fagelTe  dans  l’exercice  de  ce  miniftére  , que 
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perfonne  ne  ie  plaignit  : & dans  la  fuite  on  regarda  tou- 
jours ce  tems , comme  le  fiécle  d’or  , c’eft-à-dire  , com- 
me le  bon  & l’heureux  tems  de  la  Grèce.  En  effet  la  taxe 
qu’il  avoit  fixée  à quatre  cens  foixante  talcns , fut  portée 
par  Périclcs  à fîx  cens  , & bientôt  après  julqu’à  treize 
cens  talens  j non  que  les  frais  de  la  guerre  montaflent 
plus  haut , mais  parce  qu’on  faifoit  beaucoup  de  dépen- 
fes  inutiles  en  diftributions  manuelles  au  peuple  d’Athè- 
nes , en  célébrations  de  jeux  & de  fêtes , en  conftrmîlions 
de  temples  & d’édifices  publics  j & que  d’ailleurs  les  mains 
de  ceux  qui  touchoient  les  deniers  publics  , n’étoient  pas 
"toujours  fi  pures  & fi  nettes  que  celles  d’Ariftide. 

Car  il  eft  remarquable  que  ce  grand  homme  fortît  d’un 
miniflére  , où  l’on  a coutume  de  s’enrichir  , encore,  plus 
pauvre  qu’il  n’y  étoit  entre  5 de  forte  qu’aprcs  fa  mort  on 
ne  trouva  point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais  de  fes  fu- 
nérailles. Le  peuple  s’en  chargea  ainfi  que  du  foin  de  nour- 
rir & de  marier  ies  filles,  a Ariftide  avoit  embraffé  cet  état 
fi  vil  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  , & s’y  étoit 
toujours  maintenu  par  goût  & par  eftime  j & loin  de  rou- 
gir de  ^ pauvreté  , il  n’en  droit  pas  moins  de  gloire  que 
de  tous" jfês- trophées  & de  toutes  les  victoires  qu’il  avoir 
remportées.  Plutarque  en  cite  une  preuve  que  je  ne  puis 
m’empécher  de.raporter  ici. 

Caîlias , très  proche  parent  d’Ariftide , & le  plus  opu- 
lent citoien  d’Athènes , fut  appellé  en  jugement.  Son  ac- 
cufateur , infiftant  peu  fur  le  fond  de  la  caufe , lui  fai- 
foit fur-tout  un  crime  de  ce  que  , riche  comme  il  étoit , 
'il  n’avoit  pas  de  honte  de  voir  Ariftide  , fa  femme  , & 
les  enfans  dans  l’indigence  , & de  les  laiftèr  manquer  du 
néceij^ire.  Caillas  , volant  que  ces  reproches  faifdient 
beaucoup  d’impreffion  fur  l’elprit  des  Juges , fomma  Ari- 
ftide de  venir  déclarer  devant  eux  s’il  n’étoit  pas  vrai 
qu’il  lui  avoit  préfenté  de  grolfes  fommes  d’argent  , & 
l’avoit  prefté  avec  inftance  de  vouloir  les  accepter  5 & 
s’il  ne  les  avoit  pas  toujours  coiiftamment  refufées  , en 
lui  répondant  qu’il  fè  pouvoit  vanter  à meilleur  titre  de 
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fa  pauvreté  , que  lui  de  fon  opulence  : Que  l’on  pouvoir 
trouver  allez  de  gens  qui  ufoient  bien  ou  mal  de  leurs  ri- 
cbellés  , mais  qu’il  n’étoic  pas  ailé  d’en  rencontrer  un 
Icul  qui  port.it  la  pauvreté  avec  courage  & générofité  : 
& qu’il  n’y  avoir  que  ceux  qui  étoienc  pauvres  malgré 
eux  , qui  pulTcnt  rougir  de  l’être.  Ariftide  avoua  que  tout 
ce  que  fon  parent  venoit  de  dire , étoit  vrai , & il  n’y  eut 
perlonne  dans  l’allèmblee  qui  n’en  fortît  avec  cette  pen- 
fée  & ce  lentiment  intérieur  , qu’il  eût  mieux  aimé  être 
pauvre  comme  Ariftide,  que  riche  comme  Callias.  Aullî 
Platon  , en  parcourant  ceux  qui  ont  été  le  plus  renom- 
més à Athènes , ne  fait  cas  que  d’Ariftide.  ® Car  les  au- 
tres , dit-il , comme  Thémiftocle  , Cimon  , Périclcs,onc 
â la  vérité  embelli  la  ville  de  portiques  , de  bârimens 
fuperbes  ^ l’ont  remplie  d’or  & d’argent , & d’autres  pa- 
reilles fiiperfluités  & curiofités  : mais  celui-ci  a laillc  le 
modèle  d'un  gouvernement  parfait  , en  ne  fc  propulanc 
pour  but  dans  toutes  fes  aèlions  que  de  rendre  les  citoiens 
plus  vertueux. 

Cimon  avoit  aullî  de  grandes  qualités , qui  lêrvirent 
beaucoup  à établir  Sc  à affermir  la  puilTance  des  Athé- 
niens. Outre  les  fommes  d’argent  aufquelles  chacun  des 
allies  étoit  taxé , ils  dévoient  encore  fournir  un  certain 
nombre  d’hommes  & de  vaillê.iux.  Plufieurs  d’entre  eux, 
qui  depuis  la  retraite  de  Xerxès  ne  refpiroient  plus  que 
le  repos , & ne  fongeoient  plus  qu’à  cultiver  leurs  terres, 
pour  fe  délivrer  des  fatigues  & des  dangers  de  la  guerre, 
aimoient  mieux  fournir  de  l’argent  que  des  hommes , & 
laiffbient  aux  Athéniens  le  foin  de  remplir  de  foldats  & 
de  rameurs  les  vaillèaux  qu’ils  étoient  obligés  de  donner. 
D’abord  on  les  chagrina  fort , & on  vouloit  les  réduire 
à l’exécution  litérale  du  traité.  Cimon  garda  une  con- 
• duite  toute  oppofée.  Il  les  lailfa  jouir  tranquillement  de 
la  paix,  fentant  bien  que  les  Alliés, de  braves  guerriers 
qu’ils  étoient  auparavant,  ne  feroient  plus  propres  qu’au 
labourage  & au  trafic  j pendant  que  les  Athéniens , qui 
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auroienc  toujours  la  rame  ou  les  armes  à la  main  , s’aguer. 
riroient  de  plus  en  plus , & deviendroient  de  jour  en  jour 
plus  puiffàns.  Cela  ne  manqua  pas  d’arriver  , & ce  furent 
ces  peuples  memes , qui  à leurs  propres  frais  & dépens  fe 
donnèrent  des  maîtres,  & de  compagnons  & d’alliés  qu’ils 
croient , devinrent  en  quelque  forte  fujets  & tributaires- 
des  Athéniens. 

Il  n’y  eut  jamais  de  Capitaine  Grec  qui  rabaiflat  la  fier- 
té ni  la  puillànce  du  grand  Roi  de  Perfe , comme  le  fit 
Cimon.  Après  que  les  Barbares  eurent  été  chailés  de  la 
Grèce , il  ne  leur  laifla  pas  le  tems  de  rcfpirer , mais  il 
les  pourfuivit  vivement  avec  une  Acte  de  plus  de  deux 
cens  voiles  , leur  enleva  leurs  plus  fortes  places  , & leur 
débaucha  tous  leurs  Alliés , en  forte  qu’il  ne  demeura  pas 
un  homme  de  guerre  pour  le  Roi  de  Perfe  dans  toute 
l’Afie  depuis  le  pays  d’Ionie  jufqu’en  Pamphylie.  Pouflànc 
toujours  fâ  pointe , il  eut  la  bardieilè  d’aller  attaquer  la 
flore  ennemie , quoique  beaucoup  plus  nombreufe  que  la 
fienne.  Elle  étoit  à l’embouchure  au  fleuve  Eurymédon. 
Il  la  défit  entièrement, & prit  plus  de  deux  cens  vaiflèaux, 
fans  compter  ceux  qui  furent  coulés  à fond.  Les  Perfes 
croient  fortis  de  leurs  vaiflèaux  , pour  aller  joindre  leur 
armée  de  terre  qui  étoit  près  de  là  , & cotoioit  les  riva- 
ges. Cimon , profitant  de  l’ardeur  de  fes  foldats  que  ce 
premier  fuccès  avoir  extrêmement  animés  , les  fit  aulfi 
defeendre  de  leurs  vaiflèaux  , les  mena  droit  contre  les 
Barbares  , qui  les  attendirent  de  pié  ferme , & foutinrent 
le  premier  choc  avec  beaucoup  de  valeur.  Mais  enfin , 
obligés  de  plier , ils  prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut  grand: 
on  fit  un  nombre  infini  de  prifonniers  , & un  butin  immen- 
fe.  Cimon  aiant  dans  un  feul  jour  remporté  deux  victoi- 
res , qui  égaloient  la  gloire  des  deux  journées  de  Sala- 
mine  Sc  de  Platée , fi  elles  ne  la  furpaflbient  pas  , alla  ,* 
pour  y mettre  le  comble , au  devant  d’un  renfort  de  qua- 
tre-vingts vaiflèaux  Phéniciens  qui  venoient  pour  joindre 
la  flote  des  Perfes  , & ne  fàvoient  rien  de  ce  qui  s’étoit 
pafle.  Ils  furent  tous  pris  ou  coulés  à fond  , & prefque 
tous  les  foldats,  tués  ou  noiés.  Cet  exploit  d’armes  dom- 
ta  tellement  l’orgueil  du  Roi  de  Perfe,  qu’il  fit  ce  Traité 
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de  paix  cjui  elt  fi  célèbre  dans  les  anciennes  hîftoires , 
par  lequel  il  promit  que  déformais  fes  armées  de  terre 
n’approcheroient  point  plus  près  de  la  mer  de  Grèce  que 
de  400  ftades  , qui  font  à peu  près  vingt  lieues  , &.  que 
fes  galères  ni  autres  vaifleaux  de  guerre  ne  pourroient 
avancer  au-delà  des  îles  Chélidoniennes  & Cyanées. 

Cinion  plein  de  gloire  revint  à Athènes  , &c  emploia 
une  partie  des  dépouilles  à fortifier  le  port , & à embel- 
lir la  ville.  Pendant  fon  ablênce  Pcriclès  s’étoit  rendu  Fim.invit, 
fort  puifiànt  auprès  du  peuple.  Il  n’étoit  pas  naturelle- 
ment  populaire,  mais  il  l’étoit  devenu  par  politique , pour 
écarter  les  foup^ons  qu’on  auroit  pu  avoir  qu’il  longeât  à 
la  tyrannie  , 6c  aulfi  pour  contrebalancer  l’autorité  6c  le 
crédit  de  Cimon  qui  étoit  foutenu  par  la  faèlion  des  ri- 
ches ôc  des  puiflans.  Périclès  avoir  eu  une  excellente  édu- 
cation , 6c  avoir  été  inftruit  8c  formé  par  les  plus  habiles 
Philofophes  de  fon  tems.  Anaxagore,qui  palfoit  pouravoir 
attribue  le  premier  les  évènemens  humains  6c  le  gouver- 
nement du  monde , non  à une  aveugle  fortune  ni  à une 
fatale  néceflîté , mais  à une  intelligence  * fupèrieure  qui 
régloit  6c  conduifoit  tout  avec  làgefle  , l’inftruifit  à fond 
de  cette  partie  de  la  philofophie  qui  regarde  les  chofes 
naturelles , 6c  qui  pour  cela  eîl  appellée  phyfique.  Cette 
étude  lui  donna  une  force  6c  une  élévation  d’efprit  ex- 
traordinaire ; 6c  au  lieu  des  baflès  8c  timides  fuperftitions 
qu’engendre  l’ignorance  , lui  infpira  , dit  Plutarque  , une 
piété  folide  à l’égard  des  dieux  , accSImpagnéc  d’une  fer-  • 
meté  d’ame  affiirée  , 6c  d’une  tranquille  efpérance  des 
biens  qu’on  doit  attendre  d’eux.  Il  fit  ufiige  de  cette  feien- 
ce  dans  la  guerre  meme.  Car  dans  le  tems  que  la  flotc 
des  Athéniens  fe  préparoit  à partir  pour  aller  contre  le 
Péloponnéfe  , une  éclipfe  de  foleil  étant  furvenue  , 8c 
voiant  le  pilote  de  la  galère  qu’il  montoit  tout  effraie 

fiar  cette  fubite  obfcurité  , il  lui  jetta  fon  manteau  fur 
es  yeux  ,6c  lui  fit  entendre  qu’une  pareille  caufe  l’empé- 
choit  de  voir  le  foleil.  Il  s’étoit  aufiî  fort  exercé  dans  l’é- 
loquence , qu’il  regardoit  comme  un  inftrument  néceflairc 

* Ctfi pour  cela  qu’ Anaxagore  fut  nttitmi  , c'efi-a-dhe , fnteUignee. 

B b ij 


Digilized  by  Google 


Cim 


196  I J I.  Partie.  D e 

à quiconque  vouloir  conduire  & manier  le  peuple.  » Les 
poètes  difüienc  de  lui  qu’il  foudroioit , qu’il  tonnoic,  qu’il 
mettoic  toute  la  Grèce  en  mouvement  , tant  il  excel- 
Joit  dans  le  talent  de  la  parole.  11  n’ètoit  pas  moins  pru- 
dent & rèlêrvè  dans  Tes  dilcours  , que  fort  & véhément  j 
& l’on  remarque  qu’il  ne  paria  jamais  en  public  fans  avoir 
prié  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  lui  échapât  au- 
cune exprefTion  qui  ne  fiit  propre  à Ton  fujet.  Eupolis  di- 
foit  de  lui  que  la  dèelîè  de  la  perfuafion  rèfidoit  lur  Tes  lé- 
vres  : comme  un  jour  on  demandoit  à Thucydide^,  Ton 

adverfâire  & /bn  rival,  qui  de  lui  ou  de  Périclcs  lutoit  le 
mieux  : Quand  je  l’ai  renverfè  par  terre  en  lutant  , ré- 
pliqua-t-il, il  aiïiire  le  contraire  avec  tant  de  force,  qu’il 
perfuade  en  effet  à tous  les  alfiftans , contre  le  témoigna- 
ge de  leurs  propres  yeux  , qu’il  n’eft  point  tombé. 
p/ut.  in  vit.  Tel  ctoit  l’adverfaire  avec  qui  Cimon  fut  obligé  d’en 
venir  fouvent  aux  mains  au  retour  de  fes  gloripufes  cam- 
pagnes. Mais  comme  Périclcs , par  fes  manières  fiateufes 
& par  la  force  de  fon  éloquence  , s’étoit  rendu  maître  du 
peuple  , il  l’emporta  enfin  fur  Cimon  , le  fit  condan- 
ner  à l’exil  par  l’Oflracifme.  Au  bout  de  cinq  ans  il  en 
fut  rappellé  à caufe  du  mauvais  état  des  affaires  d’Athè- 
nes par  raport  aux  Lacédémoniens:  6c  Périclcs,  facrifianc 
fa  jaloufie  au  bien  public , ne  rougit  point  d’écrire  & de 
porter  lui-meme  le  décret  du  rappel  de  fon  adverfaire. 
Dès  qu’il  fut  revenu  , il  rétablit  la  paix  , 6c  réconcilia  les 
deux  peuples.  Et  pour  ôter  aux  Athéniens  , enflés  par 
l’heureux  fucccs  de  tant  de  victoires,  l’envie  6c  l’occafion 
d’attaquer. leurs  voifins  6c  leurs  alliés  , il  jugea  néceflàire 
de  les  mener  au  loin  contre  l’ennemi  commun , cherchant 
par  cette  voie  d’honneur  à aguerrir  en  même  tems  6c  à 
enrichir  fes  citoiens.  Il  mit  donc  en  mer  une  flote  de  deux 
cens  vaifleaux.  Il  en  envoia  foixante  contre  l’Egypte  , 6c 
alla  avec  le  refte  contre  l’île  de  Cypre.  Il  battit  la  flote 
ennemie  5 6c  dans  le  tems  qu’il  meditoit  la  perte  entière 
de  l’Empire  des  Perfes,  il  fiit  bleffè  au  fiége  d’une  ville 
qu’il  attaquoit  en  Cypre  , 6c  mourut  de  fa  bleffure.  Il 
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avoir  fagement  averti  les  Athéniens  de  fe  retirer  en  bon 
ordre  en  cachant  fa  mort  : ce  qui  fut  exécuté  , & ils  re- 
tournèrent chez  eux  en  toute  fureté  fous  la  conduite  en- 
core & fous  les  aufpices  de  Cimon  , cjuoique  mort  depuis 
plus  de  trente  jours.  Depuis  cetems-la  les  Grecs  ne  firent 
plus  rien  de  confidcrable  contre  les  Barbares  : la,divifion 
le  mit  parmi  eux  : ils  donnèrent  à l’ennemi  commun  le 
tems  de  refpirer  , 6c  ils  fe  détruifirent  eux-mêmes  par 
leurs  propres  forces. 

Cimon  fut  généralement  regretté  , 8c  la  fuite  fit  enco- 
re mieux  connoitre  quelle  perce  la  Grèce  avoir  faite  en 
là  perfonne.  Il  étoit  riche  8c  opulent  : mais , dit»  Plutar- 

3ue  , en  cirant  les  propres  paroles  de  Gorgias , il  polTé- 
oit  de  grands  biens  pour  en  ufer  , 8c  il  en  ufoic  pour  le 
faire  aimer  8c  honorer.  L’Hiftoire  raconte  de  lui  au  fu- 
}et  de  fa  libéralité  des  chofes  , rjui  à peine  nous  ’paroif- 
fent  croiables , tant  elles  font  éloignées  de  nos  mœurs. 
Il  vouloir  que  fes  vergers  8c  fes  jardins  fulTenc  ouverts  en 
tout  tems  aux  cicoiens , afin  qu’ils  puflènt  y prendre  les 
fruits  qui  leur  conviendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une 
table,  lervie  frugalement,  mais  où  il  y avoir  à manger 
pour  beaucoup  de  ptrfonnes  j 8c  tous  les  pauvres  bour- 
geois de  la  ville  y croient  reçus.  Il  fe  faifoit  toujours  fûi- 
vre  de  quelques  domeftiques , qui  avoienc  ordre  de  glif- 
fer  fccrettement  quelque  pièce  d’argent  dans  la  main  des 
pauvres  qu’on  rencontroit , 6c  de  donner  des  habits  à ceux 
qui  en  manquoient.  Souvent  aulfi  il  pourvut  à la  fépultu- 
re  de  ceux  qui  étoienc  morts  fans  avoir  de  quoi  fe  faire 
inhumer.  Et  il  ne  faifoit  point  tout  cela  pour  fe  rendre 
puiilànc  parmi  le  peuple,  8c  po(lr  acheter  fes  fufFrages  : 
car  nous  avons  deja  remarqué  qu’il  s’écoic  déclaré  pour 
la  faélion  contraire,  c’eft-à-dire  des  riches  8c  des  nooles. 
Il  n’cft  pas  étonnant  qu’un  homme  de  ce  caracicre  ait 
été  fi  fort  honoré  pendant  fa  vie  , 8c  fi  regretté  après  la 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  , 8C  furtout  après  que  Thucydide 
beau-pere  de  Cimon  eut  été  banni  par  l’Oftracifme,  per- 
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funne  ne  balançant  plus  l’autonré  de  Pcriclès  , il  eut  un 
füuverain  pouvoir  à Athènes , difpofant  feul  des  finances, 
des  troupes , des  vaülèaux , & du  maniement  de  toutes  les 
affaires  publiques.  Il  commença  alors  à changer  de  con- 
duite, ne  cédant  plus,  comme  auparavant, aux  caprices 
& aux  fantaifics  du  peuple,  mais  fubdituantaux  manières 
trop  molles  & trop  complailântes  qu’il  avoir  eues  iufques- 
là , un  gouvernement  plus  ferme  & plus  indépendant , 
fans  pourtant  fe  départir  jamais  en  rien  de  la  droite  rai- 
fon  , & de  l’amour  du  bien  public.  Il  engagedit  fouvenc 
par  remontrances  & par  raildns  le  peuple  à faire  volon- 
tairement ce  qu’il  propofoit  : mais  quelquefois  auflî  par 
une  lalutaire  contrainte , il  le  menoit  malgré  lui  à ce  qui 
éroit  le  meilleur  j imitant  en  cela  la<onduite  d’un  fagc  mé- 
decin, qui  dans  le  cours  d’une  longue  maladie,  accorde  de 
tems  en  tems  quelque  chofè  au  goût  du  malade  , mais 
fouvent  ordonne  des  remèdes  qui  le  travaillent  & le  tour- 
mentent pour  le  guérir.  Se  trouvant  donc  chargé  feul  du 
gouvernement  d’une  populace  devenue  extrêmement  fié- 
re , comme  il  avoit  une  grande  habileté  & une  dextéri- 
té merveilleufe  â manier  les  efprits  , il  cmploioit  lèlon 
les  différentes  conjondures  tantôt  It  crainte  pour  répri- 
mer ja  fierté  que  lui  infpiroient  les  heureux  luccès  , tan- 
tôt l’efpérance  pour  ranimer  Ion  courage  abbattu  par 
l’adverfité  j montrant  que  la  Rhétorique  , comme  die 
Platon , n’eft  autre  chofe  que  l’art  de  manier  & de  mai- 
trifer  les  efprits  fie  les  cœurs , fie  que  le  plus  fur  moien  pour 
y réuffir  eft  de  favoir  faire  ufage  des  paflions  foit  douces  , 
foit  violentes  , donc  le  fucccs  eft  prefque  toujours  im- 
manquable. * 

Ce  qui  donnoît  un  fi  grand  crédit  i Périclès  parmi  le 
peuple  , n’écoic  pas  feulement  la  force  vidorieulé  de  fon 
éloquence  , mais  la  grande  idée  qu’on  avoit  de  fon  mé- 
rite , de  fa  prudence , de  fon  habileté  dans  les  affaires , fie 
furtouc  de  Ion  defintéreffèment  : car  il  étoit  regardé® com- 
me un  homme  incapable  de  fe  laiflèr  corrompre  par  des 
préfens , fie  gouverner  par  l’avarice.  En  effet  , s’étant  vû* 
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lontems  feul  maître  de  la  République  , aiant  porté  la 
grandeur  d’Athènes  au  plus  haut  point  où  elle  pût  arri- 
ver , & amafle  dans  la  ville  des  trclors  immenfes , il  n’aug- 
menta pas  d’une  feule  dragme  le  bien  que  fon  pere  lui 
avoir  laiflc.  Il  gouverna  toujours  fon  patrimoine  avec 
économie  , fe  faifant  rendre  un  compte  exaél  de  l’emploi 
de  les  revenus  , & retranchant  toute  depenfe  folle  & fu- 
perflue  , ce  qui  déplut  beaucoup  à fa  femme  & à fes  en- 
fans  , qui  auroienc  voulu  plus  d’éclat  & de  magnificence  : 
mais  il  préféra  à cette  vaine  & frivole  gloire,  a Ja  folide 
joie  d’aider  un  grand  nombre  de  pauvres  citoiens. 

Il  n’étoit  pas  moins  bon  Capitaine , qu’excellent  poli- 
tique. Les  troupes  avoient  une  pleine  confiance  en  lui , , 
& le  fuivoient  avec  une  entière  alTurance.  Sa  grande  ma- 
xime dans  la  guerre  étoit  de  ne  point  hazarder  un  com- 
bat fans  être  prefque  aflùré  du  fucccs , & de  ménager  le 
fang  des  citoiens.  Il  avoir  coutume  de  dire  que  s’il  ne  te- 
noit  qu’à  lui , ils  feroient  immortels  : que  les  arbres  cou- 

Îés  & abbattus  revenoient  en  peu  de  tems  , mais  que  les 
ommes  morts  étoient  perdus  pour  toujours.  Une  vicloi- 
re , qui  n’auroit  été  l’efîèc  que  d’une  heureufè  témérité , 
lui  paroiflbit  peu  digne  de  louange,  quoique  Ibuvent  elle 
fut  fort  admirée.  Fortement  attaché  à cette  maxime  , il 
la  fuivit  toujours  avec  une  confiance  que  rien  ne  put  ja- 
mais ébranler  , ce  qui  parut  furtout  lorfque  les  Lacedé-- 
moniens  firent  une  irruption  dans  l’Attique.  Semblable, 
dit  Plutarque  , à un  Pilote,  qui  imrès  avoir  donné  ordre 
à tout  dans  une  tempête , meprife  les  prières  & les  lar- 
mes de  l’équipage  ; Périclès , aiant  pris  de  /âges  mefures 
pour  la  fureté  de  fa  patrie,  & étant  réfolu  de  ne  point- 
fortir  de  la  ville  pour  aller  à la  rencontre  des  ennemis , 
b demeura  ferme  Sc  inébranlable  dans  fa  réfolution , quoi- 
que plufieurs  de  fes  amis  le  conjuraflent  par  les  prières  • 
les  plus  prcflàntes  ; que  fes  ennemis  cherchaflent  à le  trou- 
bler par  leurs  menaces  & leurs  aceufations  5 que  la  plu- 
part le  décriaflent  par  des  chanfons  & des  railleries , com- 
me un  homme  fans  coeur,  & un  traitre  qui  iivroit  fa  pa- 
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trie  aux  ennemis.  Cette  conftancc  & cette  grandeur  d’ame 
eft  une  qualité  bien  nécelTàire  pour  quiconque  cft  chargé 
du  gouvernement  des  affiiircs. 

AulTi  toutes  les  expéditions  militaires  de  Périclès , & 
elles  furent  en  grand  nombre , réuflirent  toujours  parfai- 
tement , & lui  accjuirent  à jufte  titre  la  réputation  d’un 
Général  confomme  dans  l’art  de  la  guerre. 

Il  ne  s’en  lailla  pas  éblouir  , & ne  fuivit  pas  l’ardeur 
aveugle  du  peuple  , qui  enflé  par  tant  d’heureux  fuccès, 
& fier  de  la  puiflTance  qui  s’accroiflbit  de  jour  en  jour  , 
méditoit  de  nouvelles  conquêtes , formoit  de  grands  pro- 
jets , Ibngeoit  de  nouveau  à attaquer  l’Egypte , & à fe  lou- 
mettre  les  provinces  maritimes  de  l’Empire  des  Perfes. 
Plufieurs  meme  dès  lors  commençoient  à jetter  les  yeux 
fur  la  Sicile  , & à fe  livrer  au  malheureux  & fatal  defir 
d’y  envoier  une  flote  : defir  qu’Alcibiade  ralluma  bientôt 
apres,  & qui  caufa  la  perte  entière  d’Athènes.  Pcriclès 
emploioit  tout  fon  crédit  & toute  fa  fagefle  à réprimer 
ces  fougueufes  faillies  , & cette  avidité  inquiète.  Il  vou- 
loir qu’on  fe  bornât  à conferver  & à afllircr  les  ancien- 
nes conquêtes  , eflimant  que  c’étoit  beaucoup  faire  que 
de  contenir  & d’arrêter  les  Lacédémoniens  , qui  regar- 
doient  d’un  œil  jaloux  la  grandeur  fie  la  puiflance  d’A- 
thénes. 

Cette  grandeur  n’éclatoit  pas  feulement  au  dehors  par 
les  victoires  remportées  fur  les  ennemis  , mais  brilloit  en- 
core plus  au  dedans  par  la  magnificence  des  bâtimens  fie 
des  ouvrages  donc  Pcriclès  avoir  orné  fie  embelli  la  ville, 
qui  jetroic  les  étrangers  dans  l’admiration  fie  le  raviife- 
mcnt,8iC  leur  donnoit  une  grande  idée  de  la  puiflance  des 
Athéniens. 

C’eft:  une  chofe  étonnante  de  voir  en  combien  peu  de 
tems  furent  achevés  tant  de  divers  ouvrages  d’archite- 
dure , de  fculpture  , de  gravure  , de  peinture  , fie  com- 
ment néanmoins  ils  furent  tout  d’un  coup  portes  au  plus 
haut  point  de  perfc<Sion.  Car  ordinairement  les  ouvra- 
ges achevés  avec  tant  de  facilité  Se  de  promtitude  n’onc 
point  une  grâce  folide  Se  durable,  ni  l’exaéHtude  réguliè- 
re .d’une  beauté  parfaite.  Il  n’y  a que  la  longueur  du  rems, 
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jointe  i l’aflîduitc  du  travail , qui  leur  donne  une  force 
capable  de  les  conferver  , & de  les  faire  triompher  des 
fiécles.  Et  c’eft  ce  qui  rend  plus  admirables  les  ouvrages 
de  Pcriclès  , qui  furent  achevés  fi  rapidement  , & qui 
ont  pourtant  duré  fi  lontems.  Car  chacun  d’eux  , dans 
le  moment  même  qu’il  fut  achevé  , avoit  une  beauté  qui 
lêntoit  déjà  fon  antique  : & aujourd’hui  encore , dit  Plu- 
tarque plus  de  cinq  cens  ans  après  , ils  ont  une  certaine 
fraîcheur  de  jeunefle , comme  s’ils  ne  venoient  que  de  for- 
tir  des  mains  de  l’ouvrier  j tant  ils  confcrvent  encore  une 
fleur  de  grâce  & de  nouveauté,  qui  empêche  que  le  tems 
n’en  amortifle  l’éclat , comme  fi  un  efprit  toujours  rajeu- 
niflànt&  uneame  exemte  de  vieilleflèétoit  répandue  dans 
tous  ces  ouvrages, 

Phidias , ce  célébré  Sculpteur  , préfidoît  à tout  le  tra- 
vail , & en  avoit  l’intendance  générale.  Ce  fut  lui  qui  fit 
en  particulier  la  ftatue  d’or  de  Pallas  , fi  cftimée  dans 
l’antiquité  par  les  connoillèurs.  Il  y avoit  parmi  les  ou- 
vriers une  ardeur  & une  émulation  incroiable,  Touss’ef- 
forçoient  à l’envi  de  fe  furpalTer  les  uns  les  autres  ,&  d’im- 
mortaliièr  leur  nom  par  des  chef-d’œuvres  de  l’art. 

Ce  qui  faifoit  l’admiration  de  toute  la  terre  , excita  la 
jaloufie  contre  Périclès,  Ses  ennemis  ne  celToient  de  crier 
dans  les  afiemblées  que  le  peuple  fe  deshonoroit  en  s’atr 
tribuant  l’argent  comptant  de  toute  la  Grèce , qu’il  avoir 
fait  venir  de  Délos  ou  il  étoit  en  dépôt  : que  les  Alliés 
ne  pouvoient  regarder  une  telle  entreprife  que  comme  une 
tyrannie  manifefte,  en  voiant  que  les  deniers  qu’ils  avoient 
fournis  par  force  pour  la  guerre  étoîent  emploiés  par  les 
Athéniens  à dorer  & à embellir  leur  ville  , à faire  clés  fta- 
tues  magnifiques  , & i élever  des  temples  qui  coutoienc 
des  millions, 

Périclès  au  contraire  remontroit  aux  Athéniens  qu’ils 
n’étoient  pas  obligés  de  rendre  compte  i leurs  Allies  de 
l’agent  qu’ils  en  avoient  reçu  : que  c’étoit  allèz  qu’ils  les 
défendiflènt , & qu’ils  éloignaflent  les  Barbares , pendant 
que  de  leur  côté  ils  ne  fourniflbient  ni  foldacs  , ni  che- 
vaux , ni  navires  , & qu’ils  en  étoient  quittes  pour  quelques 
fommes  d’argent*  qui, dès  qu’elles  font  délivrées , n’ap- 
T orne  11.  Ce 
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partiennent  plus  à ceux  qui  les  ont  données  , mjus  font 
à ceux  qui  l^s  ont  remues , pourvu  qu’ils  exécutent  les 
conditions  dont  ils  font  convenus  , & pour  lefquelles  ils 
les  ont  touchées.  Il  ajoutoit  que  la  ville  étant  fulfifam- 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  étoic  nécelfaire  pour  la  guer- 
re , il  droit  convenable  d’emploier  le  refte  de  Tes  richef- 
fes  à des  ouvrages  , qui  étant  achevés  produiroient  une 
gloire  immortelle  -,  & qui , dans  le  tems  qu'on  y iravail- 
loit , répandoient  par-tout  l’abondance , & faifoient  fub- 
fifter  un  grand  nombre  de  citoiens.  Un  jour  même,  com- 
me les  plaintes  s’échaufoient , il  s’offrit  de  prendre  tous 
les  frais  fur  lui  , pourvu  que  les  infcriptions  publiques 
marqualîènt  que  lui  feul  avoit  fait  cette  dépenfe.  A ces 
paroles  le  peuple  , foît  qu’il  admirât  fa  magnanimité,  ou 
que  piqué  d’émulation  il  ne  voulut  pas  lui  céder  cette 
gloire , s’écria  qu’il  pouvoir  prendre  au  Tréfor  de  quoi 
tüurnir  à tous  les  frais  néceflaires  fans  rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès , n’ofant  pas  encore  l’attaquer 
direclemcnt , firent  appeller  en  jugement  devant  le  peu- 
ple les  perfonnes  qui  lui  étoient  le  plus  attachées  : Phi- 
dias , Afpafie , Anaxagore.  Périclès , qui  connoîlfoit  la  lé- 
gèreté & l’inconftance  des  Athéniens , craignit  de  fuc- 
comber  enfin  aux  complots  & aux  efforts  de  fes  envieux. 
Pour  conjurer  donc  cet  orage  , il  alluma  la  guerre  du 
Péloponnéfe  qui  depuis  lontems  fe  préparoit , perfuadë 
que  par  ce  moien  il  difliperoit  les  plaintes  qu’on  avoir 
faites  contre  lui  ,&  qu’il  appaiferoit  l’envie , parce  que  dans 
im  danger  fi  prefîànt  la  ville  ne  manqueroit  jamais  de  fo 
jetter  entre  fes  bras , & de  s’abandonner  à fa  conduite,  à 
caufe  de  fa  puiflance  <8c  de  fa  grande  réputation. 

RÉFLEXIONS. 

J’en  ferai  trois.  La  première  regardera  le  caraélére 
de  ceux  dont  il  a été  parlé  dans  ce  morceau  d’hiftoire  :1a 
féconde  fera  fur  l’Oftracifme  : ôc  dans  la  dernière  je  dirai 
quelque  chofede  l’émulation  qui  régnoit  dans  la  Grèce, 
î(,  1^-tout  à Athènes , par  raport  aux  beaux  Arts. 
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I.  Caractères  de  Thèmiftocle  , d’Ariftide  , de  Cimon  , 
^ de  Pêriclès, 

On  ne  doit  point , ce  me  icmble , paflèr  ce  mor- 
ceau d’hiftoire  , fans  demander  aux  jeunes  eens  lequel  de 
ces  quatre  illuftres  Chefs  ils  trouvent  le  plus  eftimable, 
& quelles  font  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  qui  ont 
fait  plus  d’impreffion  fur  eux , & fans  leur  faire  remarquer 
les  principaux  traits  qui  caraéferifent  ces  grands  hommes. 

Il  Y A dans  Themistocle  quelque  chofe  qui  frape 
extrêmement,  & la  feule  bataille  de  Salamine  dont  il  eut 
Tout  l’honneur  , lui  donne  droit  de  difputer  de  la  gloire 
avec  les  plus  grands  hommes.  Il  y fit  paroitre  un  coura- 
ge invincible  une  connoiflànce  parfaite  de  l’art  militai- 
re , une  grandeur  d’ame  extraordinaire  , accompagnées 
d’une  fageflè  & d’une  modération  qui  en  rekvent  oeau- 
coup  le  mérite: comme  on  le  vit  fur-tout  lorlque  pour  le 
bien  commun  il  porta  les  Athéniens  à céder  le  comman- 
dement général  de  la  flore  â ceux  de  Lacédémone , & 
lorfque  lui-même  fouffrit  avec  une  patience  & un  lang 
froid  qui  étoient  au  delTus  de  Ton  âge  le  traitement  inju- 
rieux d’Eurybiade. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  Thèmiftocle  , & 
qui  forme  fon  principal  caraétére  , c’eft  une  pénétration 
& une  préfence  d’efprit,  à qui  rien  n’échapoit.  Apres  une 
courte  & rapide  délibération , il  prenoit  fur  le  champ  le 
meilleur  parti.  11  avoir  une  extrême  habileté  pour  dif- 
cerner  dans  l’occafion  ce  qui  étoit  le  plus  convenable  5 
& il  prévoioit  par  des  conjectures  prefque  fùres  ce  qui 
devoir  arriver.  Le  dellèin  qu’il  forma  Sc  qu’il  exécuta , de 
tourner  toutes  les  forces  d’Athènes  du  côté  de  la  mer , 
marquoit  en  lui  un  génie  fupérieur  , capable  des  plus 

Î;randes  vues , pénétrant  dans  l’avenir , & faifilTant  dans 
es  affaires  le  point  décifif.  Il  comprit  qu’Athénes , ne 
■polïédant  (fu’un  territoire  ftéri le  & peu  étendu  , n’avoit 
ue  ce  feul  moien  pour  s’enrichir  & s’aggrandir,  & pour 
e rendre  nécefïâire  aux  Alliés  , & formidable  aux  enne- 
mis. On  peut  regarder  ce  projec-comme  la  fource  &‘la 
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caufe  de  tous  las  grands  évenemens  qui  rendirent  dans  la 
fuite  la  république  d’Athènes  fi  florillànte. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  deflèin  noir  & perfide  que 
Thémiftocle  propofa,  de  brûler  en  pleine  paix  la  Bote  de» 
Grecs  pour  accroître  la  puifiànce  des  Athéniens  , oblige 
derabbattre  infiniment  de  l’idée  qu’on  a de  lui  : car , com- 
me nous  l’avons  fouvent  obfervé  , c’eft  le  cœur  , c’eft-à- 
dire  la  probité  & la  droiture , qui  décide  du  vrai  méri- 
te. Et  c’ell  ainfi  que  le  peuple  d’Athènes  en  jugea.  Je  ne 
fai  fi  dans  toute  l’Hiftoire  il  y a un  fait  plus  digne  d’ad- 
miration que  celui-ci.  Ce  ne  font  point  des  Philofophes, 
à qui  il  ne  coûte  rien  d’établir  dans  leurs  écoles  de  beL 
les  maximes  & de  fublimes  régies  de  morale  , qui  déci- 
dent que  jamais  l’utile  ne  doit  l’emporter  fur  l’honnête. 
C’eft  un  peuple  entier , intérefle  dans  la  propofition  qu’on 
lui  fait , qui  la  regarde  comme  très  importante  pour  le 
bien  de  l’Etat , & qui  néanmoins  ^ fans  héfiter  un  mo- 
ment , la  rejette  d’un  commun  accord  , par  cette  unique 
raifon  , qu’elle  eft  contraire  à la  juftice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémiftocle  furent  aulîî  beau- 
coup ternies  par  un  defir  de  gloire  exceflîf , & par  une 
ambition  démefurée,  qu’il  ne  put  jamais  contenir  dans  de 
juftes  bornes  , qui  le  rendit  ennemi  de  tout  mérite  qui 
pouvoit  difputer  de  la  gloire  avec  lui,  qui  le  porta  à fai- 
re exiler  Ariftide  , & qui  lui  fit  terminer  fes  jours  d’une 
manière  peu  honorable  dans  un  pays  étranger  , & parmi 
les  ennemis  de  là  patrie. 

P E a I c L E^s  , lorfqu’il  fut  chargé  du  maniement  des 
aflFaires  publiques , trouva  fa  ville  dans  le  plus  haut  point 
de  grandeur  où  elle  eût  jamais  été,  & dans  la  Beur  de  fa 
puifiànce,  au  lieu  que  ceux  qui  l’avoient  précédé  l’a  voient 
rendu  telle.  Si  cela  diminue  quelque  chofe  de  fa  gloire, 
en  ce  qu’il  n’eut  qu’à  maintenir  ce  que  d’autres  avoienc 
établi  5 on  peut  dire  aufli  d’un  autre  côté  que  cela  l’aug- 
mente , par  la  difficulté  qu’il  y a de  maitrifer  & de  con- 
tenir dans  le  devoir  des  citoiens  fiers , & devenus  preique 
intraitables  par  la  profpérité. 

Il  fc  maintint  à la  tête  des  affaires  & dans  un  pouvoir 
prefque  abfolu , non  peu  de  tems , & par  une  faveur  de 
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peu  de  duree  , mais  pendant  l’efpace  de  quarante  ans, 
quoiqu’il  eût  à fe  foutenir  contre  un  grand  nombre  d’il- 
Juftres  adverfaires  ; ce  qui  eft  prefque  fans  exemple.  Rien 
ne  fait  fentir  plus  vivement  l’étendue  , la  fupenorite , la 
farce  de  fon  génie , la  folidité  de  fa  vertu  , la  variété  de 
fês  talens  , que  ce  feul  fait , fur- tout  dans  une  démocra- 
tie fl  jaloufe  , fi  remuante,  & fi  remplie  de  mérite.  Plu- 
tarque femble  en  montrer  la  caufe  , & faire  fon  caraâére 
en  un  mot , lorfqu’il  dit  que  Périclcs  , auflî-bien  que  Fa- 
bius , fe  rendit  très  utile  à fa  patrie  par  la  douceur  , 
par  fa  juftice , & par  la  force  & la  patience  qu’il  eut  de 
louffrir  les  imprudences  & les  injultices  de  fes  collègues 
& de  (es  citoiens.  Ses  ennemis , qui  pendant  fa  vie  avoient 
été  blefiés  de  l’exceffif  crédit  qu’il  s’étoit  acquis  , furent 
obligés , après  fa  mort,  a de  convenir  que  jamais  homme 
n’avoit  mieux  fû  tempérer  la  force  du  commandement 
par  la  modération  , ni  relever  la  bonté  & la  douceur  de 
Ion  caradére  par  une  majeftueufe  gravité  j & fa  puifian- 
ce  , qui  avoir  excité  l’envie  contre  lui , & à qui  l’on  don- 
noit  le  nom  odieux  de  tyrannie  , parut  alors  avoir  été  la 
plus  fine  délènfe  & le  plus  fort  rempart  de  l’Etat , tant 
il  fe  gliflà  depuis  dans  le  gouvernement  de  méchanceté 
& de  corruption , qui  n’av oient  ofé  éclater  pendant  fe 
vie  , ou  qu’il  avoit  toujours  contenues  en  les  tenant  foi. 
blés  ôc  bafiès , & en  les  empêchant  de  croître  & de  mon- 
ter à im  excès  fans  remède , par  la  licence  & par  l’im- 
punité. 

Périclès  , par  la  force  de  fen  éloquence  , & par  l’af- 
Cendant  qu’il  avoir  pris  fur  les  elprits , déconcerta  plu- 
fieurs  fois  les  projets  du  peuple  qui  ne  refpiroit  que  la 
l^uerre.  Il  rendit  par  là  un  grand  fervicc  à fa  patrie  ; & 
il  lui  auroit  épargné  bien  des  malheurs , s’il  avoit  jufqu’à 
la  fin  tenu  la  meme  conduite.  Il  avoir  de  bonnes  vues 
en  dominant , mais  il  vouloir  dominer  feul  -,  & c’eft  ce 
. qui  le  porta  à faire  exiler  les  meilleurs  fujets , & les  plus 
capables  de  fervir  la  République  , parce  qu’ils  balan- 
^oient  fon  autorité.  Enfin  craignant  pour  lui-meme  un 
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pareil  fort , & fentant  que  Ton  crédit  dîminuoit  tous  les 
jours, pour  fe  mettre  en  lüreté  il  alluma  une  guerre, dont 
les  fuites  furent  très  funcftes  à fa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magnifiques  dont  il 
embellit  Athènes  : mais  je  ne  fai  fi  c’eft  à jufte  titre.  Etoit- 
il  donc  raiibnnable  d’cmploier  en  bâtimens  fupcrflus  , 8c 
en  vaines  décorations, des  fommes^immenfes, qui  étoient 
deftinées  pour  le  fond  de  la  guerre  5 8c  n’auroit-il  pas 
■mieux  valu  foulager  les  Alliés  d’une  partie  des  contribu- 
tions , qui  fous  le  gouvernement  de  Périclcs  furent  por- 
tées à près  d’un  tiers  de  plus  qu’elles  n’étoient  aupara- 
vant ? 

C I M O N s’appliqua  auflî  à orner  la  ville.  Mais , outre 
que  l’argent  qu’il  y emploia  faifoit  partie  du  butin  qu’il 
avoit  pris  fur  les  ennemis , 8c  n’étoit  point  le  plus  pur 
•fang  8c  la  fubftànce  des  peuples  -,  la  dépenfê  fut  très  mé- 
diocre , 8c  il  ne  s’attacha  <ju’à  des  ouvrages , ou  abfolu- 
Tnent  néceflaires , comme  croient  le  port,  les  murailles, 
8c  les  fortifications  de  la  ville  5 ou  d’une  grande  commo- 
dité pour  les  citoiens , telles  qu’étoîent  les  galleries  8c  les 

firomenadés  publiques , les  grandes  places  de  la  ville,  les 
icux  d’exercice,,  comme  l’Académie  , féjour  ordinaire 
des  beaux  efprits  , 8c  rctraüte  célébré  des  Philofophes.  Ce 
fut  particuliérement  cet  endroit  qu’il  s’appliqua  a rendre 
plus  commode  8c  plus  agréable  5 8c  par  cette  légère  dé- 
penfe  il  rdonria  occafion  i ces  entretiens  fa  vans,  véritable- 
ment dignes  d’hommes  libres,  8c  qui  ont  fait  tant  d’hon- 
neur à la  ville  d’Athènes  dans  tous  les  ficelés. 

II  avoit  amafic  de  grands  biens , mais  il  en  faifoit  un 
.U fa ge  capable  de  faire  rougir  des  chrétiens , donnant  lar- 
gement à tous  les  paüvres  qu’il  rencontroit  , faifant  di- 
fttibuer  des  habits  à ceux  qui  en  manquoîcnt , invitant 
à manger  chez  lui  ceux  des  bourg'eois  d’Athènes  qui  étoient 
dans  le  befoîn.  Quelle  comparaifon  , dit  Plutarque , en- 
tre la  table  de  Cimon , fimpfe  , frugale  , populaire , 8c  qui 
avec  une  dépCnfe  médiocre  nourrilToit  tous  les  jours  un 
•grand  nombre  de  citoiens  5 8c  celle  de  Luculle , magnifi. 

* Ellti  montoiem  4 plus  de  âx  ntillhnt. 
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quemenc  fervie , pius  cligne  d’un  Satrape  Perlan  que  d’un 
cicoien  Romain,  & dedinée  à facis&ire  à grands  frais  la 
iênfualité  de  quelques  débauchés  de  profeffion,  donc  tout 
le  mérite  étoic  de  favoir  goûter  les  morceaux  friands,  Sc 
lâns  doute  de  bien  louer  le  maître  de  la  maifoni 

Cimon  égala,  par  Tes  expéditions  militaires,  la  gloire 
des  plus  grands  Capitaines  grecs  j car  aucun  -avant  lui 
n’avoic  porté  11  loin  les  armes  & Tes  conquêtes  : & il  joi. 
gnit  à la  bravoure  &c  au  courage  des  autres , une  pruden- 
ce & une  modération , qui  ne  furent  pas  moins  utiles  à la 
patrie. 

Sa  jeunelle  ne  fut  pas  fans  reproche  : mais  tout  le  rede 
de  fa  vie  en  couvrit  & en  eifac^a  parfaitement  les  fautes  i 
& où  trouve-t-on  une  vertu  fans  tache  2 

S’il  pouvoir  y en  avoir  quelqu’une  parmi  les  payent, 
ce  feroit  celle  d’AaisriDE.  Une  grandeur d’ame  extraor- 
dinaire le  rendoic  fupérieur  à toutes  les  pallions.  Intérêt , 
plailir  , ambition  , reOéntiment , jaloulîe  j l’amour  de  la 
vertu  & de  la  patrie  étoufoit  en  lui  tous  ces  intiment. 
C’étoit  l’homme  de  la  République.  Pourvd  qu’elle  fut 
bien  fervie , il  lui  importoir  peu  par  qui  elle  le  fut.  Le 
mérite  des  autres , loin  de  le  bleflèr , devenoit  le  lien  pro- 
pre par  l’approbation  qu’il  luidonnoit.  Il  eut  part  à tou- 
tes les  grandes  vidoires  que  la  Grèce  remporta  de  fon 
tems , mais  fans  s’en  élever.  Il  ne  fongeoit  point  à do- 
miner dans  Athènes  , mais  à rendre  Athènes  dominante  : 
& il  en  vint  à bout , non  , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , 
en  équipant  de  grollès  Hôtes,  ou  en  mettant  fur  pié  de  nom- 
breulès  armées  , mais  en  rendant  aimable  aux  Alliçs  le 
gouvernement  des  Athéniens  par  fa  douceur , fa  bonté. 
Ion  humanité  , fa  judice.  Le  délintérclTement  qu’il  fit  pa- 
roitre  dans  le  maniement  des  deniers  publics , & l’amour 
de  la  pauvreté  , porté  , fi  on  ofoit  le  dire  , prefque  jud 
qu’à  l’excès  , font  des  vertus  tellement  au  deu'us  de  notre 
fiecle  , qu’à  peine  pouvons-nous  les  croire.  En  un  mot  ,& 
c’ed  par  où  l’on  peut  juger  de  la  folide  grandeur  d’Aridi- 
de,  U Athènes  avoir  toujours  eu  des  Chefs  qui  lui  euflènr 
. relfemblé  , maitreflè  de  la  Grèce , & contente  d'en  faire  le 
bonheur  êc  d’y  maintenir  la  paix  , elle  auroif  été  en  mê- 
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me  tems  la  terreur  des  ennemis , l’amcwr  des  Alliés  , & 

l’admirarion  de  tout  l’univers, 

Thémiftocle  ne  faifoic  point  difficulté  d’emploier  les 
rufes  & les  fineflès  pour  arriver  à fes  fins , & ne  montroit 
pas  beaucoup  de  fermeté  ni  de  confiance  dans  fes  entre. 
prifcs.  Mais  pour  Ariftide  , il  ctoit  ferme  ôc  confiant  dans 
fa  conduite  & dans  fes  principes  , inébranlable  dans  tout 
ce  qui  lui  paroifToit  jufle  , & incapable  d’ufer  du  moindre 
menfonge  & de  la  moindre  ombre  de  flaterie  , de  dcgui- 
fement , & de  fraude , non  pas  même  par  manière  de  jeu. 

Il  avoir  une  maxime  bien  importante  pour  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  charges  publiques , & dans  le  ma- 
niement des  affaires  , & qui  fouvent  ne  comptent  que  fur 
leurs  patrons  & fur  l’intrigue.  Cette  maxime  étoit , que 
Je  véritable  citoien  , l’homme  de  bien  , devoir  faire  con- 
fiilcr  tout  fon  crédit  à faire  te.  À.  confciller  en  tout  & par 
tout  ce  qui  croit  honnête  & jufle.  Il  parloir  ainfî , parce 
qu’il  voioit  que  le  grand  crédit  des  amis  portoit  la  plu- 
part de  ceux  qui  étoient  en  place  à abufer  de  leur  pou- 
voir pour  commettre  'des  injullices. 

Rien  n’efl  plus  admirable  ni  plus  au  deffus  de  notre  fié- 
cle , au  deflus  de  nos  mœurs  & de  notre  manière  d’agir 
& de  penfer',  que  ce  que  fit  Ariftide  avant  la  bataille  d& 
Marathon.  Le  commandement  de  l’armée  roulant  par 
jour  entre  dix  Généraux  Athéniens , Ariftide  fut  le  pre- 
mier à , céder  le  commandement  à Miltiade  comme  au 
plus  habile  ,jSc  engagea  fès  Collègues  à faire  de  même, 
en  leur  montrant  qu’il  n’eft  point  honteux  , mais  grand 
& fâlutaire  , de  céder  8c  de  fe  foumettre  à ceux  qui  ont 
un  mérite  fupérieur.  Et  par  cette  réunion  de  toute  l’au- 
torité en  un  feul  Chef,  il  mit  Miltiade  en  état  de  rem- 
porter une  grande  viâoire  fur  les  Perfes. 

Il  Y A une  qualité  infiniment  rare , qui  convient  aux 
quatre  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler , 8c  qui 
mérite  bien  qu’un  maître  y infifte  avec  foin  , 8c  la  fafle 
remarquer  à fes  difciples  : c’eft  la  facilité  avec  laquelle 
ils  facrifient  au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles  particu- 
lières. Lcitr  haine  n’a  rien  d’implacable , d’amer  , d’ou- 
tré  , commff  cher  les  Romains.  Le  falut  de  l’Etat  les  ré- 
concilie , 
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concilie,  fans  qu’ils  gardent  de  jalouHe  ni  de  rancune; 

& bien  loin  de  traveriêr  fecrettement  fon  ancien  rival , 
chacun  concourt  avec  zèle  au  fuccès  de  Tes  entreprifes , 

& à fa  gloire. 

Ce  trait , ce  caraâcre  , eft  ce  que  l’Hiftoire  nous  mon- 
tre  de  plus  grand  , de  pluÿ  difficile  , de  plus  au  dcllüs  de 
l’homme , & je  puis  le  dire  , de  plus  important  & de  plus 
ncceflàire  pour  ceux  qui  occupent  les  grandes  places  ; en 
qui  il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir  une  petiteffe  d’ef- 
)rit , qu’il  leur  plait  d’appeller  grandeur  & noblefle , qui 
es  rend  pointilleux , délicats  & jaloux  fur  ce  qui  regarde 
e commandement,  incompatibles  avec  leurs  Collègues , 
uniquement  attentifs  à s’attirer  la  gloire  de  tout , toujours 

f)rêts  à (àcrifier  les  intérêts  publics  à leur  interet  particu. 
ier  , & à laiûèr  faire  des  fautes  à leurs  rivaux  pour  en 
profiter. 

On  voit  une  conduite  toute  contraire  dans  ceux  dont 
j’examine  ici  le  caraâcre. 

Thëmiftocle,  peu  de  tems  avant  la  bataille  de  Salami- 
ne  , Tentant  que  les  Athéniens  regrettoient  Ariftide , &c 
defiroient  fa  préfence  , n’héfita  point , quoiqu’il  fût  le 
principal  auteur  de  fon  exil , à le  rappeller  par  un  Dé- 
cret commun  â tous  les  bannis , qui  leur  permettoit  de  re- 
venir dans  leur  patrie  pour  l’aider  de  leurs  bons  confeils , 

& la  défendre  par  leur  courage. 

Ariftide  ainfi  rappelle  , vint  quelque  tems  apres  trou-  HfiW.w  8. 
ver  Thëmiftocle  dans  fa  tente  , pour  lui  donner  un  avis 
important , d’où  dépendoit  le  fuccès  de  la  guerre , & le 
falut  de  la  Grèce.  Le  difeours  qu’il  lui  tint , mériteroit 
d’être  gravé  en  caradéres  d’or.  » Thëmiftocle  , lui  dit- 
»>  il , fi  nous  fommes  fâges  , nous  renoncerons  déformais 
»>  à cette  vaine  & puérile  diflènfion  qui  nous  a agités  juf. 

»>  qu’ici  J & par  une  plus  noble  & plus  falutairc  émula- 
»>  tion  nous  combattrons  â l’envi  à qui  fervira  mieux  la 
« patrie , vous  en  commandant  & en  faifant  le  devoir 
M d’un  bon  & fage  Capitaine  , & moi  en  vous  obéilîànt , 

« & en  vous  aidant  de  ma  perfonne  & de  mes  çonfeils.« 

Il  lui  communiqua  enfuite  ce  qu’il  jugeoit  néceffaire  dans 
la  conjonâure  préfënte.  Thëmiftocle,  étonné  jufqu’à  l’cx. 

T orne  U.  D d 
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CCS  d’une  telle  grandeur  d’ame  , & d’une  fi  noble  fran- 
chife  , eut  quelque  honte  de  s’être  laifie  vaincre  par  fon 
rival  , & ne  rougiflànt  point  d’en  faire  l’aveu , promit 
bien  d’imiter  fa.  générofité , & même , s’il  fe  pouvoir , de 
la  furpafièr  par  tout  le  refte  de  fa  conduite.  Toutes  ces 
proceuations  ne  fe  terminèrent  pointa  de  vains  complu 
mens  , mais  elles  furent  foutenues  par  des  effets  conffans  : 
&c  Plutarque  obferve  que  pendant  tout  le  tcms  du  com- 
mandement de  Thëmiftocle  , a Ariftidc  l’aida  en  tou- 
te occafion  de  fes  confeils  & de  fon  crédit , travaillant 
avec  Joie  à la  gloire  de  fon  plus  grand  ennemi  par  le 
motir  du  bien  public.  Et  lorfque  dans  la  fuite  la  dîfi 
grâce  de  Thcmilfocle  lui  eut  donné  une  belle  occafion 
de  fe  venger , b au  lieu  de  fe  reflentir  des  mauvais  trai- 
temens  qu’il  en  avoir  reçus , il  refufa  conftamment  de  fe 
joindre  à fes  ennemis , aulTi  éloigné  de  jouir  avec  une  fe- 
crette  joie  de  l’infortune  de  fon  advcrfaire  , qu’il  l’avoit 
été  auparavant  de  s’affliger  de  fes  heureux  fuccès. 

L’Hiftoire  a-t-elle  rien  de  plus  achevé  en  tout  gen  re,  que 
ce  que  nous  venons  de  raporter  ? & trouve-t-on  même  ail- 
leurs quelque  chofe  qu’on  puilfe  comparer  à cette  noble 
& généreufe  conduite  d’Ariftide  ? c On  admire  avec  raî- 
lon  , comme  un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d’Agrico- 
ia , de  ce  qu’il  emploia  cous  fes  talens  & tous  fes  foins  pour 
augmenter  la  gloire  de  fes  Généraux  : ici  c’efl 
menter  celle  de  fon  plus  grand  ennemi.  Quell 
rité  de  mérite  ! 

On  a encore  un  grand  exemple  de  la  vertu  dont  je  par- 
le, dansCimon  , qui  étant  aduellement  banni  par  l’Oltra- 
cifme  , vînt  néanmoins  fe  placer  à fon  rang  dans  fa  Tri- 
bu pour  combattre  contre  les  Lacédémoniens , qui  avoienc 
toujours  été  jufqu’à  ce  tems  de  fes  amis , & avec  qui  on 
l’accufoit  d’avoir  des  intelligences  fecrettes.  Mais , fur 
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l’ordre  que  fes  ennemis  tirèrent  du  Confeil  public  pour 
lui  défendre  de  fe  trouver  à la  bataille  , il  fè  retira  en 
conjurant  fes  amis  de  prouver  fon  innocence  & la  leur 
par  des  effets.  Ils  prirent  l’armure  de  Cimon  , la  placè- 
rent dans  le  porte  qu’il  devoir  occuper , & combattirent 
avec-  tant  de  valeur  qu’ils  fe  firent  prefque  tous  tuer , 
laillant  aux  Athéniens  un  regret  infini  de  leur  perte , & 
un  grand  repentir  de  les  avoir  accufès  fi  injurtement. 

Les  Athéniens  aiant  perdu  une  grande  bataille , rap- 
pcllérent  Cimon  ; & ce  fut , comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué , Périclès  lui-même  qui  dreflà  & propofa  le  Décret 
de  fon  rappel  , quoiqu’il  eut  auparavant  contribué  plus 
que  tout  autre  à le  faire  bannir.  Sur  quoi  Plutarque  fait 
une  très  belle  réflexion  , & qui  confirme  tout  ce  que  j’ai 
dit  jufqu’ici.  Périclès,  dit-il , emploia  tout  fon  crédit  pour 
faire  revenir  fon  rival  : »»  tant  les  querelles  memes  des  ci- 
» toiens  étoient  tempérées  par  le  motif  de  l’utilité  pu- 
>>  blique  , & leurs  animofités  toujours  prêtes  à s’appaifer 
« dès  que  le  bien  de  l'Etat  le  demandoit  ; & tant  l’am- 
»>  bition  , qui  ert  la  plus  vive  & la  plus  forte  des  paflîons, 
>»  cédoit  & fe  conformoit  aux  befoîns  & aux  intérêts  de 
» la  patrie.  ««  Cimon  après  Ion  retour , lâns  fe  faire  prier, 
lans  fe  plaindre  ni  faire  l’important , & lâns  cherener  à 
faire  durer  une  guerre  qui  le  rendoit  néceflàire  à.  fa  pa- 
trie , lui  rendit  promtement  le  fêrvice  qu’on  attendoît  de 
lui , & lui  procura  fans  délai  la  paix  dont  elle  avoit  bcfbin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le  fond  du  cœur 
de  Périclès  , fa  douceur  , fon  éloignement  de  toute  hai- 
ne & de  toute  vengeance  , qu’une  parole  qu’il  dit  peu 
avant  fâ  mort.  Ses  amis  , qui  ne  croioient  pas  être  enten- 
dus du  malade  , louant  entr’eux  fon  gouvernement  &:  fès 
neuf  trophées, il  les  interrompit  en  leur  difant , qu’il  s’é- 
tonnoit  qu’ils  s’arrétaflènt  à des  chofes  qui  dépendoient 
beaucoup  de  la  fortune,  & qui  lui  étoient  communes  avec 
beaucoup  d’autres  Généraux  j & qu’ils  paffàflênt  fous  fi- 
lence  ce  qui  étoit  le  plus  beau  & le  plus  grand  , de  n’a- 
voir jamais  fait  porter  le  deuil  à aucun  Athénien. 

Les  différens  traits  que  j’ai  raportés  ji  ' 
lant  des  quatre  grands  hommes  qui  ont 
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la  république  d’Athènes  , peuvent  être,  ce  me  femblev 
d’une  grande  utilité  , non  feulement  pour  les  jeunes  gens 
qui  doivent  occuper  des  places  confîaérables  dans  l’Etat^ , 
mais  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  condi. 
tion  q^u’elles  foient.  Car  ils  nous  montrent  quelle  petitef- 
lê.d’efprit  & quelle  badêfre  il  y. a i être  envieux  & jaloux 
de  la  vertu'ôc  de  la  réputation  des  autres  j & au  contrairc- 
combien  il  y a de  nobleflè  & de  grandeur  d’ame  à efti-> 
mer , à aimer  , à faire  valoir  le  mérite  de  fes  égaux,  de:  , 
fes  collègues , de  fes  concurrens  , & même  de  les  enne- 
mis , fi  l’on  en  a.  Tous  ces  traits  d’Hiftoire  doivent  faire 
d’autant  plus  d’impreffion  fur  les  efprits , que  ce’  ne  font- 
point  des  leçons  ipéculatives  de  pnilofoplies , mais  de»> 
devoirs  réduits  en  pratique^ 

1.  D E l’  O s T R A C I s M E;, 

L’Ostracisme  , chez  les  Athéniens,  ëtoit  un  juge-- 
ment  par  lequel  on  condannoit  un  homme  à une  forte- 
d’exil  qui  duroic  dix  ans, à moins  que  le  peuple  n’en  abré- 
geât le  tems.  Il  faloit  qu’il  y eût  au  moins  fix  mille  ci-’ 
toiens  qui  ’condannaflcnt  à cette  peine.  Ils  donnoient  leur  - 
fufFrage  en  écrivant  le  nom  du  particulier  fur  une  coquiU 
le , appellée  en  grec  , d’où  eft  venu  le  nom  d'Ottra-i 

cifme.  Cette  forte  de,  bannillèment  n’étoit  point  une  pu- 
nition ordonnée  pour  aucun  crime  , ni-  une  peine  in- 
famante , & * c’étoient  les  plus  illufires  citoiens  , & fou- 
vent  même  les  plus  gens  de  bien  , qui  y étoient  expofés. 

Je  ne  prétens  point  me  rendre  ici  l’Avocat  ou  l’Apologi- 
fte  de  rOftracifme.,  qui  pouvant  être  confidéré  fous  dif- 
férentes faces , peut  auflî  partager  les  efprits  fur  le  juge- 
ment qu’on  en  doit  porter.  Comme  cette  loi  fembloit  n’at- , 
taquer  que  la  vertu  , & n’en  vouloit  qu’au  mérite  , il  n’eft 
pas  étonnant , qu’à  la  regarder  feulement  de  ce  côté-là  , 
elle  paroiflè  extrêmement  odieufe,  & qu’elle  révolte  tout 
efprh  raifonnable.  C’eft  ce  qui  a porté  Valére  Maxime 
à taxer  de  folie  & d’extravagance  publique  cette  coutu- 
me 8c  cette  loi , qui  punifibit  les  plus  grandes  vertus  com- 

* Miltudt.  Cirnta.  &c. 
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me  on  punit  ailleurs  les  crimes,  & qui  paioic  par  l’exil  les 
fervices  rendus  à l’Etat.  Quid  ohefi  quin  publica  dementia 
fit  exiftimanda  , fummo  confenfu  maximas  virtutes  quajî  gra- 
wjjîma  delilia  punire  , henéficiaque  injttriis  rependere  i 

Sans  donc  vouloir  julUHer  abfolument  rOftracifme , je 
demande  qu’il  me  foit  permis  d’6n  approfondir  les  raifons, 
& d’en  examiner  les  avantages.  Car  je  ne  puis  m’imagi. 
ner  qu’une  République  , aufll  fage  que  celle  d’Athènes  , 
eût  loufFert  fi  lontems  & même  autorifé  une  coutume,  qui 
n’auroit  été  fondée  que  fur  l’injuftice  & fur  la  violence. 
Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion , c’eft  que  quand 
on  abrogea  cette  loi  à Athènes  , ce  ne  fut  point  à titre 
d’injuftice  -,  mais  parce  qu’aiant  eu  lieu  par  raport  à un 
citoien  méprifé  de  toute  la  ville , ( il  fe  nommoit  Hyper- 
bolus , & vivoit  du  tems  de  Nicias  &.  d’Alcibiade  ) a on 
crut  que  déformais  l’Oftracifme , flétri  & dégradé  par  cet 
exemple  , deshonoreroit  un  honnête  homme  , & lëroit 
injurieux  i fa  réputation; 

Auflî  voions-nous  que  Cicéron  ne  condanne  pas  cet- 
te loi  avec  autant  de  févérité  que  Valére  Maxime  , Sc 
qu’en  plaidant  pour  Sextius  que  l’on  vouloir  faire  bannir, 
quoiqu’il  eût  intérêt  de  décrier  les  bannillèmens  , il  fè 
contente  de  taxer  les  Athéniens  de  légdrcté  & de  témé.; 
rité.  Plutarque  s’en  explique  en  plufieurs  endroits  d’une 
manière  allez  favorable  , ou  du  moins  qui  n’eft  pas  dure 
ni  injuriéufe  , comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  C’eft  ce 
qui  me  porteroit  â.  croire  que  Valére  Maxime  a jugé  de 
cette  loi  trop  fuperficiellement , & qu’il  s’eft  trop  lailfô 
fraper  de  quelques  inconvéniens  , fans  approfondir  ce 
qu’elle  pouvoir  avoir  d’avantageux.  Examinons  donc  quels 
pouvoient  être  ces  avantages; 

I.  C’étoit  une  barrière  très  utile  contre  lâ  tyrannie 
dans  un  Etat  purement  démocratique  , donc  la  liberté  , 
qui  en  eft  l’ame&  la  loi.fouveraine,  ne  pouvoic  fubfifter 
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que  par  l'égalké.  Il  étoic  difficile  que  le  peuple  ne  prît 
ombrage  de  la  puillànce  des  citoiens  qui  s’clevoienc  au 
deffiis  des  autres,»  & donc  l’ambition,  fi  naturelle  au  cœur 
de  l’homme  , donnoit  de  juftes  allarmes  à une  Républi- 
que extrêmement  jaloulb  de  Ibn  indépendance.  Il  conve- 
noit  de  prendre  de  loin  des  mcfures  pour  les  faire  rentrer 
dans  l’ordre  , d’où  leurs  grands  talens  ou  leurs  grands 
fervices  fembloient  les  avoir  tires,  b Ils  fe  fouvenoient  en- 
core de  la  tyrannie  de  Pififtrate  & de  fes  enfans , qui  n’a- 
voient  été  que  de  fimples  citoiens  comme  les  autres.  Ils 
avoienc  devant  les  yeux  Ephéfe,Thébes,  Corinthe, Sy- 
raeufe  , & prefque  toutes  les  villes  grecques , dont  des  Ty- 
rans s’étoient  emparé  dans  le  tems  que  leurs  citoiens  ne 
craignoient  rien  pour  leur  liberté.  Et  qui  oferoic  affiirer 
que  Thémiftocle  , Ephiaice  , l’ancien  Démofthéne  , Al- 
cibiade, & même  Cimon  & Péricics  euflent  refufé  de  ré- 
gner à Athènes  , s’ils  avoient  pu  l’entreprendre  , comme 
Paufanias&  Lyiândre  le  tentèrent  à Lacédémone,  & tant 
d’autres  dans  leurs  républiques  -,  & comme  Célar  le  fit  à 
Rome  ? 

a.  Cette  forte  de  banniflèment  n’avoit  rien  de  honteux 
Uvit.Arifi.  & d’infamant.  Ce  n’étoit  point  , dit  Plutarque, une  pu- 
nition de  crime  ou  de  malveriation  , mais  une  précaution 
jugée  nécellàire  contre  un  orgueil  & une  puillànce  qui  de- 
venoient  à charge  : c’étoit  un  remède  doux  & humain 
contre  l’envie , à qui  un  trop  grand  mérite  faifoit  ombra- 
ge , & donnoit  de  violens  loupions  ; en  un  mot , c’étoic 
un  moien  filr  de  mettre  l’elprit  du  peuple  en  repos,  fans 
fe  porter  à aucune  violence  contre  le  banni.  Car  il  con- 
fervoic  la  jouillànce  & la  difpoficion  de  fon  bien  : il  pof. 
fédoiccous  les  droits  & tous  les  privilèges  de  citoien , avec 
l’efpérance  d’être  rétabli  dans  un  tems  fixe  , qui  pouvoir 
être  abrégé  par  une  infinité  d’incidens.  Ainfi  on  ne  rom- 

Foit  {Joint  par  l’Oftracifme  tous  les  liens  qui  attachoienc 
exilé  à fà  patije  : on  ne  le  pouilbit  point  au  défefpoir  : 
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on  ne  le  forçoit  pas  à prendre  des  partis  extrêmes.  AulU 
voions-  nous  par  l’événement  que  ni  Ariftide  , ni  Cimon , 
ni  Tliémiftocle  même  , ni  les  autres,  n’ont  point  pris  des 
engagemens  contre  leur  patrie , & qu’au  contraire  ils  ont 
toujours  confervé  pour  elle  beaucoup  de  fidélité  & de 
zcle.  Au  lieu  que  les  Romains , faute  d’avoir  une  loi  pa- 
reille , ont  forcé  Camille  à faire  des  imprécations  con- 
tre fa  patrie , ont  engage  Coriolan  à prendre  les  armes 
contre  elle  , comme  le  fit  auflî  depuis  Sertorius  contre 
fon  inclination.  On  en  venoit  d’abord  à faire  déclarer  un 
citoien  ennemi  de  l’Etat , comme  Céfar , Marc- Antoine , 
& plufieurs  autres  : après  quoi  il  ne  reftoit  plus  de  reflbur- 
ce  que  dans  le  défelpoir  ,*hi  d’aflùrance  pour  fa  propre 
conièrvation  que  dans  les  violences  & les  guerres  ouvertes. 

3 . C’eft  auffi  par  cette  loi  que  les  Athéniens  le  font 
prefèrvés  des  guerres  civiles , qui  ont  fi  fort  troublé  SC 
ébranlé  la  République  Romaine.  Avec  une  fêmblable  loi 
on  n’en  feroit  pas  venu  à aflàfTiner  les  Gracques.  On  fe 
feroit  peutêtre  épargné  la  guerre  de  Marîus  & de  Sylla , 
celle  de  Céfar  & de  Pompée , & les  funeftes  fuites  du 
Triumvirat.  Mais  Rome  n’aiant  point  ce  remède  doux  “ & 
humain , comme  parle  Plutarque,  propre  à calmer,  à adou- 
cir , à confoler  l’envie  j quand  les  deux  faâions  du  Sénat 
& du  Peuple  étoient  un  peu  échaufées , il  ne  reftoit  plus 
d’autre  parti  ni  d’autre  iftlie  , que  de  décider  la  querelle 
par  les  armes  & par  la  violence.  Et  c’eft  ce  qui  a enfin 
attiré  à Rome  la  perte  de  fa  liberté. 

Peutcti’c  donc  pourroit.on  croire  qu’il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  cette  loi  de  l’Oftracifme  comme  Valére  Maxime 
& plufieurs  autres  , qui  ne  font  frapés  que  de  l’abus  de 
la  loi , fans  examiner  à fond  les  véritables  motifs  de  fon 
ctablillèment  & fes  utilités  j & fans  confidérer  qu’il  n’y 
a point  de  fi  bonne  loi  qui  n’ait  fes  inconveniens  dans 
l’application. 
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3.  Emulation  pour  les  arts  ér  pour  les  fcietices. 

D I O D O R E de  Sicile  , dans  la  préface  du  douziè- 
me livre  de  fes  hiftoires  , faic  une  réflexion  fort  fen- 
fée  fur  les  tems  & fur  les  événemens  dont  je  viens  de 
parler.  Il  remarque  que  jamais  la  Grèce  ne  fut  me- 
nacée d’un  plus  grand  danger  , que  iorfque  Xerxès, 
.après  s’ctre  afTujetti  tous  les  Grecs  Alîatiques , vint  l’at- 
taquer avec  une  armée  formidable , qui  fembloit  devoir 
infailliblement  lui  faire  fubir  le  même  fort.  Cependant 
elle  ne  fut  jamais  plus  glorieufe  ni  plus  triomphante  que 
depuis  cette  expédition  de  Xerxcs,  quiefli  proprement 
parler  l’époque  où  commence  le  beau  tems  de  la  Grèce, 
& qui  fut  en  particulier  pour  Athènes  l’occafîon  & la 
fburce  de  cette  gloire  qui  a rendu  fon  nom  fi  célébré. 
Pendant  les  cinquante  années  qui  fuivirent , on  vit  fortir 
du  fein  de  cette  ville  une  foule  de  grands  hommes  en 
tout  genre , pour  les  arts , pour  les  fciences  , pour  la  guer- 
re , pour  le  gouvernement  & la  politique. 

Pour  me  borner  ici  à ce  qui  regarde  les  beaux  arts  & 
les  fciences  , ce  qui  les  porta  en  fi  peu  de  tems  à un  fi  haut 
degré  de  perfeAion  , furent  les  récompenfes  & les  diflin- 
éUons  propofées  à ceux  qui  y excelloient , qui  allumèrent 
parmi  les  beaux  clprits  6c  les  Labiles  ouvriers  une  émula- 
tion incroiable. 

Cimon  , au  retour  d’une  glorieufe  campagne  , aiant 
raporté  à Athènes  les  os  de  Théfée , le  peuple  «pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  cet  événement , établit  une  difpu- 
le  entre  les  Poètes  Tragiques  , qui  devint  fort  célèbre. 
Des  Juges , tirés  au  fort  , décidoient  du  mérite  des  piè- 
ces , 6c  ajugeoient  la  couronne  au  vainqueur  au  milieu 
des  louanges  6c  des  applaudiflèmens  de  toute  l’afTemblée. 
Dans  celle-ci , l’Archonte  voiant  parmi  les  fpeâateurs  de 
grandes  brigues  6c  de  grandes  partialités , nomma  pour 
Juges  Cimon  lui-même  , 6c  neuf  autres  Généraux.  So- 
phocle , encore  tout  jeune,  donna  pour-lors  fa  première 
pièce, ôc  il  l’emporta  fur  Efchyle  , qui  jufqucs-là  avoir 
fait  l’honneur  du  théâtre  , 6c  y avoit  toujours  primé  fans 
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conteftatîon.  Ce  dernier  ne  put  furvivre  à fà  gloire.  Il  for- 
tic  d'Athenes , & le  retira  en  Sicile , où  bientôt  après  il 
mourut  de  chagrin.  Pour  Sophocle,  fa  gloire  alla  toujours 
en  croiflànc  , &,  ne  l’abandonna  pas , même  dans  fon  ex- 
trême vieilleflè.  Ses  enfans  l’aiant  appelle  en  jugement 
pour  le  faire  interdire  , fous  prétexte  que  fon  efpric  s’af- 
foibliilbic  de  jour  en  jour  -,  pour  toute  apologie  il  lut  de- 
vant les  Juges  une  pièce , intitulée  Oedipus  Coloneus , qu’il 
venoit  tout  récemment  d’achever  , & d’une  commune 
voix  il  gagna  fon  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dan4  ces  difputes , cfti 
toutes  fortes  de  perlonnes  s’empreObient  de  produire  des 
ouvrages  d’efpric  , étoic  regardée  comme  un  honneur  fi 
diftingué  , qu’elle  faifoic  meme  l’objet  de  l’ambition  des 
Princes , comme  l’hifioire  nous  l’apprend  des  deux  De- 
nys  de  Syracuiè. 

Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glorieulê , & 
un  plaifir  bien  flaceur,  lorfque  toute  la  Grèce  alfemblée 
aux  Jeux  Olympiques  crut , en  lui  entendant  faire  la  lec- 
ture de  fes  hifioires  , entendre  les  Mufes  mêmes  parler 
par  la  bouche  de  cet  Hiftorien  , ce  qui  fit  qu’on  donna 
aux  neuf  livres  qui  compofenc  ion  ouvrage  le  nom  des 
neuf  Mufes.  Il  en  étoic  de  même  des  Orateurs  & des 
Poètes  qui  y pronon^oienc  en  public  leurs  difeours  , & y 
iifoienc  leurs  poéfies.  Quel  éguillon  de  gloire  n’excicoient 
point  dans  les  efprits  des  applaudidemens  reçus  fous  les 
yeux  & par  les  acclamations  de  prefque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  ! ^ 

L’émulation  n’étoic  pas  moindre  parmi  les  habiles  ou- 
vriers , & ce  fut  par  là  que  fous  Périclès  , "ns  un  efpace 
de  tems  aflèz  court,  tous  les  Arts  furent  portés  à une  fou- 
veraine  perfedion. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l’Odeon  , ou  Théâtre  de  Mufique, 
& qui  fit  le  Décret  par  lequel  il  étoic  ordonné  qu’on  cé- 
lébreroic  des  jeux  & des  combats  de  Mufique  à la  fête  des 
Panathénées  j & aianc  été  élu  juge  & diftributeur  des  prix , 
il  ne  crut  pas  fc  deshonorer  en  réglant  & marquant  dans 
un  grand  détail  les  loix  ê(  les  conditions  de  ces  fortes  de 
difputes. 
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A qui  le  nom  de  Phidias , & la  réputation  de  lès  ou- 
vrages ne  font-ils  point  connus  ? Ce  célébré  Sculpteur  , 
infiniment  plus  fenfible  à la  gloire  qu’à  l’intérêt , fe  ha- 
zarda  , malgré  l’extrême  délicateflè  qu’il  connoilibit  au 
peuple  d’Atnénes  fur  ce  point , d’inférer  fon  nom , ou  du 
moins  la  rellèmblance  de  fon  vifage  , dans  une  fameufe 
flatuc , ne  croiant  pas  qu’il  pût  y avoir  pour  lui  de  plus 
prccieule  récompenfe  de  Ibn  travail , que  de  partager  avec 
fôn  ouvrage  une  immortalité  dont  lui-même  étoic  l’au- 
teur & la  caufe. 

•On  fait  avec  quelle  ardeur  les  Peintres  entroient  en 
lice  l’un  contre  l’autre , 6c  avec  quelle  vivacité  ils  fc  dif. 
putoicnt  la  palme.  Leurs  ouvrages  étaient  expofés  en  pu- 
blic , & des  juges  egalement  habiles  & incorruptibles  aju- 
geoient  la  viâoire  a celui  qui  avoit  le  mieux  réufli. 

Parrhafius  & Zeuxis  difputérent  ainfi  enfemble.  Celui- 
ci  avoit  reprcfenté  dans  un  tableau  des  raifins  qui  étoienc 
fl  reficmblans , que  les  oifeaux  vinrent  les  béqueter.  L’au- 
tre dans  le  fien  avoit  peint  un  rideau.  Zeuxis , fier  du  puif- 
fant  fuffrtge  des  oifeaux  , le  prelTà  comme  en  infultant  de 
tirer  le  rideau  afin  qu’on  vit  fon  ouvrage.  » Il  connut 
bientôt  fon  erreur , & céda  la  palme  à fon  émule , avouant 
ingénuement  qu’il  étoit  vaincu  , puifque  , s’il  avoit  trom- 
pé les  oifeaux  , Parrhafius  l’avoit  trompé  lui-même  tout 
maître  en  l’art  qu’il  étoit. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’ardeur  qu’un  feul  homme  excita  à 
Athènes  par  raport  aux  arts  ôc  aux  fciences , nous  montre 
coTnbien  l’émulation  pourroit  faire- de  bien  dans  unEtat, 
fi  elle  étoit  impliquée  à des  cliofes  utiles  au  public  , & fi 
elle  étoit  ret^ue  & renfermée  dans  de  juftes  bornes^  Quel 
honneur  n’ont  point  fait  à la  Grèce  les  habiles  ouvriers  Sc 
les  lâvans  hommes  qu’elle  a produits  en  fi  grand  nom- 
bre , & dont  les  ouvrages , fupérieurs  à l’injure  des  tems 
& à la  malignité  de  l’envie , font  encore  aujourd’hui  re- 
gardés , & le  feront  toujours , comme  la  régie  du  bon 
goût,&  le  modèle  de  la  perfeàion  ! Des  marques  d’hon- 
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ti’eur  , & de  juftes  rccompenfes  , attachées  au  mérite , pi- 
quent  & réveillent  l'induftiie,  animent  les  elprits , les  ti- 
rent d’une  efpéce  d’engourdillèment  & de  Içtharcie  , Sc 
remplifTent  en  peu  de  rems  un  Roiaume  d’hommes  illuftres 
en  tout  genre.  Feu  M.  Colbert , Miniftre  d’Etat , avoit  defti- 
né  par  an  quarante  mille  écus  pour  ceux  qui  fe  diftingue- 
xoient  dans  quelque  genre  c|ue  ce  fut , ou  dans  les  arts , ou 
dans  les  fciences  j & il  difoit  fouvent  à des  perfonnes  * de 
confiance  qu’il  avoit  chargées  du  foin  de  lui  faire  connoitre 
les  habiles  gens  , c^ue  s’il  y avoit  dans  le  Roiaume  quel- 
que homme  de  mérité  qui  foufFrît  15?  fut  dans  le  beloin, 
il  en  chargeoit  leur  confcience , & les  en  rendoit  refpon- 
fables.  Ce  ne  font  point  ces  fortes  de  dépenfes  qui  rui- 
nent un  Etat  J & un  Miniftre  , qui  aime  véritablement 
fon  Prince  & fa  patrie  , ne  peut  gucres  mieux  les  fervîr 
qu’en  leur  procurant  par  d’aflez  modiques  fommes  des 
avantages  fi  précieux, & une  gloire  fi  durable.  Car,  pour 
appliquer  ici  ce  que  dit  Horace  fur  un  autre  fujet,  quand 
il  manque  quelque  chofe  aux  gens  de  bien , on  peut  ache- 
ter des  amis  à bon  prix  : 


* M Ffmmlr, 
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TROISIEME  MORCEAU 
Tiré  de  l’Histoire  Grecqjde. 
Du  Gouvernement  de  Lacédémone. 


I L k’y  a peutêtre  rien  dans  toute  l’Hiftoire  profane 
de  plus  attefté  , ni  en  meme  tems  de  plus  incroiable , que 
ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacédémone  , & la 
difcipline  que  Lycurgue  y avoit  établie.  Ce  fage  Légifla- 
teur  étoit  fils  de  l’un  des  deux  Rois  qui  commandoient 
enfemble  à Sparte  j & il  lui  eût  été  facile  de  monter  fur 
le  trône , apres  la  mort  de  fon  frere  aîné  qui  n’avoit  point 
laifle  d’enfant  mâle.  Mais  il  fe  crut  obligé  d’attendre  les 
couches  de  la  Reine  fa  belle  fccur  , qui  pour  lors  étoit 
grofie  ; & après  l’heureux  accouchement  de  cette  Prin- 
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ceffè , il  fe  rendit  lui-même  le  tuteur  & le  protecleur  de 
l’enfant  contre  les  attentats  de  fa  propre  mere , laquelle» 
avant  menie  que  d’être  accouchée , avoir  offert  de  faire 
mourir  fon  fils , fi  Lycurgue  vouloir  l’cpoufer. 

Il  conçut  le  hardi  deflèin  de  reformer  en  tout  le  gou- 
vernement de  Lacédémone  : & , pour  être  en  état  d’y 
établir  de  plus  fages  réglemens  » il  jugea  à propos  de  fai- 
re plufieurs  voiages , afin  de  connoitre  par  lui-même  les 
diftérentes  moeurs  des  peuples , & de  confulter  ce  qu’il 
y avoit  de  perfonnes  plus  habiles  & plus  expérimentées 
dans  l’art  de  gou^ner.  Il  commença  parllfic  de  Crè- 
te, dont  les  loix  dures  6c  auftéres  étoient  fort  célébrés; 
il  paflà  de  là  en  Afie , où  régnoit  une  conduite  toute  op- 
pofée  : 6c  enfin  il  fe  rendit  en  Egypte  , le  domicile  des 
fcienccs , de  la  fageflè , 6c  des  bons  confeils. 

Sa  longue  abfencc  ne  fervit  qu’à  le  faire  plus  defirer 
de  fes  citoiens  j 6c  les  Rois  mêmes  prefférent  fon  retour, 
fenrant  bien  qu’ils  avoient  befoin  de  fon  autorité  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir  6c  dans  l’obéilfance.  Dès 
qu’il  fut  retourné  à Sparte  , il  travailla  à changer  toute 
la  forme  du  gouvernement , perfuadé  que  quelques  loix 
particulières  ne  produiroient  pas  un  grand  effet.  11  com- 
mença par  gagner  les  principaux  de  la  ville, à qui  il  com- 
muniqua fes  vues  J 6c  s’étant  affuré  de  leur  confentement, 
il  vint  dans  la  place  publique  accompagné  de  gens  armés, 
pour  étonner  6c  pour  intimider  ceux  qui  voudroient  s’op- 
pofer  à fon  entreprifo. 

On  peut  rappeller  à trois  principaux  établiffemens  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu’il  introduifit  à La- 
cédémone. 

f 

Pr-emieb.  Etablissement. 
sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établiffemens  de  Lyairgue  le 

Î»lus  grand  6c  le  plus  confidcrablc  fut  celui  du  Sénat, 
equel , comme  dit  Platon,  tempérant  la  puiffance  trop 
abfolue  des  Rois  par  une  autorité  égale  à la  leur , fut  la 
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principale  caufe  du  fâluc  de  cec  Etat.  Car , au  lieu  qu’au- 
paravanc  il  ëtoic  toujours  chancelant , & qu’il  panchoit 
tantôt  vers  la  tyrannie  par  la  violence  des  Rois, tantôt 
vers  la  Démocratie  par  le  pouvoir  trop  abfolu  du  Peuple: 
ce  Sénat  lui  fcrvit  comme  d’un  contrepoids  qui  le  main- 
tint dans  l’équilibre  , & qui  lui  donna  une  alÈettc  ferme 
& allurée  j les  vingt-huit  * Sénateurs  qui  le  compofoienc 
fe  rangeant  du  côté  des  Rois  quand  le  Peuple  vouloit  le 
rendre  trop  puil&nt , & fortifiant  au  contraire  le  parti  du 
Peuple  quand  les  Rois  vouloient  porter  trop  loin  leur  au- 
torité. 

Lycurgue  aiant  ainfi  tempéré  le  gouvernement , ceux" 
qui  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puifiànce  des  Trente 

Î|ui  compofoient  le  Sénat  , encore  trop  forte  ôc  trop  ab-' 
olue  : c’eft  pourquoi  ils  lui  donnérentun frein  en  lui  oppo- 
fant  l’autorité  des  Ephores  **  environ  cent  trente  ans  après' 
Lycurgue.  Les  Ephores  étoient  au  nombre  de  cinq  ,&  ne 
dcmcuruient  qu’un  an  en  charge.  Ils  avoient  droit  de*- 
faire  arrêter  les  rois , & de  les  faire  mener  en  prifon 
comme  cela  arriva  à l’égard  de  Pàulanias.  Ce  fut  Ibus  le- 
roî  Théopompe  que  commencèrent  les  Ephores.  Sa"  fem- 
me lui  aiant  reproché  qu’il  laiflèroit  à fes  enfans  la  Roiau-' 
té  beaucoup  moindre  qu’H  ne  l’avoit  reçue , il  lui  répon- 
dit : a y/u  contraire  , je  la  leur  laiJlferai  flus  grande  ^farcr  ’ 
qu'elle  fera  plus  durable.  • 

t 

Second  Etablissement. 

Partage  des  terres  , ^ décri  de  la>  monnoie  d'or  ■' 
fjp)  d'argent.  - 

Le  second  érablîllèment  de  Lycurgue  & le  plus  har- 
di , fut  le  partage  des  terres.  11  le  jugea  abfolument  né-' 
ceflaire  pour  établir  dans  la  République  la  paix  & le  bon 
ordre.  La  plupart  des  habitans  du  pays  étoient  fi  pau- 
vres , qu^ils  n’avoient  pas  un  fcul  pouce  de  terre , & tout 

* Ce  Confeil  itoit  compofé  de  **  Epbtre  Jtgtiifie  ConttoUeat  y 
trente  perfmnes , en  j (omprenent  In/ix:<îlcur. 
les  deux  Jiois.  a S«  ( Sm  ) xfnnmf.». 
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le  bien  fe  trouvoit  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
particuliers.  Pour  bannir  donc  l’inlblence  , l’envie  , la 
fraude , le  luxe  j & deux  autres  maladies  du  gouverne- 
ment encore  plus  anciennes  & plus  grandes  que  celles-là» 
je  veux  dire  l’indigence  & les  exceilives  richellès  ; il  per- 
fuada  à tous  les  citoiens  de  remettre  leurs  terres  en  com- 
mun , & d’en  faire  un  nouveau  partage , pour  vivre  en- 
femble  dans  une  parfaite  égalité , ne  donnant  les  préémi- 
nences & les  honneurs  qu’à  la  vertu  & au  mérite. 

Cela  fut  aulCtôt  exécuté.  ,11  partagea  les  terres  de  la 
Laconie  en  trente  mille  parts  qu’il  d^iflribua  à ceux  de 
la  campagne  » & il  fit  neu^  mille  parts  du  territoire  de 
Sparte  qu’il  dilfribua  à autant  de  citoiens.  On  dit  que 
quelques  années  après , Lycurgue  , au  retour  d’un  long 
volage , traverfant  les  terres  de  la  Laconie  qui  venoienc 
d’être  moidbnnées , & voiant  les  tas  de  gerbes  parfaite- 
ment égaux  , il  fe  tourna  vers  ceux  qui  l’accompagnoient» 
, & leur  dit  en  riant  : 2/e  femble.tM  pas  ^ue  la  Laconie  fait 
^héritage  de  plufeurs  /reres  qui  viennent  de  faire  leurs  par- 
tages f 

Après  ’ les’ immeubles , il  entreprit  de  leur  faire  aufli 
partager  également  les  autres  biens , pour  achever  de  ban. 
,nird’entr’eux  toute  forte  d’inégalité.  Mais,  voiant  qu’ils 
'le  fupporteroient  avec  plus  de  peine  s’il  s’y  prenoit  ouver- 
tement , il  y procéda  par  unea^utre  voie  en  fapant  l’a- 
varice par  les  fondemens.  Car  premièrement  il  décria  tou- 
tes les  monnoies  d’or  & d’argent , & ordonna  qu’on  ne 
fê  ferviroit  que  de  monnoie  de  fer , qu’il  fit  d’un  fi  grand 
poids  & d’un  fi  bas  prix , qu’il  faloit  une  charrette  à deux 
oœufs  pour  porter  une  lomme  de  dix  * mines  , & une 
chambre  entière  pour  la  ferrer. 

De  plus  , il  chafla  de  Sparte  tous  les  Arts  inutiles  & fu- 
perflus  : mais  quand  il  ne  les  auroit  pas  chafics  , la  plu. 
part  fèroient  tombés  d’eux-mêmes  , & auroient  difparu 
avec  l’ancienne  monnoie , parce  que  les  artifans  ne  trou- 
voient  pas  à fe  défaire  de  leurs  ouvrages , & que  cette 
monnoie  de  fern’avoit  point  de  cours  chez  les  autres  Grecs, 

3ui  bien  loin  de  l’eftimer  s’en  mocquoient , & en  faifoienc 
_es  railleries. 
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Troisième  Etablissement. 

Repas  publics. 

Lycurgue  , voulant  encore  faire  plus  vivement  Iz 
guerre  à la  molleflè  & au  luxe  , & achever  de  déraciner 
l’amour  des  ricbeflès , fit  un  troifîéme  établilTement  : ce 
fut  celui  des  repas.  Pour  en  écarter  toute  fomptuoilté  &: 
toute  magnificence  , il  ordonna  que  tous  let  citoiens  man- 
geroient  enfemble  des  mêmes  viandes  c^ui  étoient  réglées 
par  la  Loi , & il  leur  défendît  expreflement  de  manger 
chez  eux  en  particulier. 

Par  cet  établiffement  des  repas  communs  , & par  cet- 
te frugale  fimplicité  de  la  table  , on  peut  dire  qu’il  fit 
changer  en  quelque  forte  de  nature  aux  richeflês , » en  les 
mettant  hors  d’état  d’être  defirées , d’être  volées,  & d’en- 
richir leurs  poflèllêurs  : car  il  n’y  avoit  plus  aucun  moien 
d’ufer  ni  de  jouir  de  fon  opulence  , non  pas  même  d’en 
faire  parade , puifque  le  pauvre  & le  riche  mangeoîent  en- 
femble en  même  lieu  -,  Si.  il  n’étoit  pas  permis  de  venir  fe 
préfencer  aux  fales  publiques , après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  fe  remplir  d’autre»  nourritures  , parce  que  tous 
les  convives  obfervoient  avec  grand  foin  celui  qui  ne  bû- 
voit  Sc  ne  mangeoit  point , & lui  reprochoicnt  fon  intem- 
pérance , ou  la  trop  grande  délicatellè  , qui  lui  faifoienc 
mcprifer  ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  ordon- 
nance j & ce  fut  à cette  occafion  que  dans  une  émeute  po- 
pulaire un  jeune  homme , nommé  Alcandre  , creva  un  oeil 
a Lycurgue  d’un  coup  de  bâton.  Le  peuple,  indigné  d’un 
tel  outrage , remit  le  jeune  homme  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue , qui  fut  bien  s’en  venger  ; car  , par  les  manières 
pleines  de  bonté  & de  douceur  avec  lefquelles  il  le  traita, 
de  violent  & d’emporté  qu’il  étoit  , il  le  rendit  en  aflèz 
peu  de  tems  très  modéré  & très  fage. 

Les  tables  étoient  chacune  d’environ  quinze  perfonnesj 
& j)our  y être  reçu , il  faloit  être  agréé  de  toute  la  compa- 

a TÀ|  sASrtv  /i  i(nA97  > avAVTif  Pl$ii» 
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cnie.  Chacun  apportoic  par  mois  un  boîflèau  de  farine 
nuirmefuresde  vin,  cinq  livres  de  fromage,  deux  livres  ôc 
demie  de  figues , & quelque  peu  de  leur  monnoie  pour  l’ap- 
prêt & i’aiîufonnemenc  des  vivres.  On  étoit  obligé  de  le 
trouver  au  repas  public  j £c  lontcms  après  le  Roi  Agis , au 
retour  d’une  expédition  glorieufe , aiant  voulu  s’en  difpen- 
ièr  pour  manger  avec  la  Reine  fa  femme , fut  réprimande 
jBc  puni. 

Les  enfans  même  fe  trouvoient  à ces  repas  , & on  les 
y menoit  conyne  i une  école  de  fageflè  & de  tempéran- 
ce. Là  ils  entendoient  de  graves  difeours  fur  le  gouver- 
nement , & ne  voioient  rien  qui  ne  . les  inftruisît.  La  con- 
verlation  s’égaioit  fouvent  par  des  railleries  fines  & fpirî- 
tuelles  , mais  qui  n’étoienc  jamais  baflès  ni  choquantes  j 
Sc  dès  qu’on  s’apercevoir  qu’elles  faifoient  peine  à quel- 
qu’un , on  s’arrétoit  tout  court.  On  les  accoutumoit  aullî 
au  fecret  ; & quand  unjeune  homme  entroit  dans  la  lâle, 
le  plus  vieux  lui.difoit  ,,en  lui. montrant  la  porte  : Rica 
de  tout  ce  qui.  fe  dit  ici  ne  fort  par. U. 

Le  plus  exquis  -de  cous  leurs  mecs  étoit  ce  qu’ils  appeU 
■Joient  la  faute  noire  les  vieillards  la  préféroient  à tout 
,ce  qu’on,  leur  lêrvoit  fur  la  table.  « Denys  le  Tyry»  s’étant 
fait  apprêter* un  pareil  mets  par  un  cuifinier  de  Sparte, 
n’en.jugça  pas  de  même  , & ce  ragoût  lui  parut  fort  fa- 
de. Je  ne  m’en  étonne  pas,  dit  celui  qui  l’avoic  préparé; 
rallaifonnemenc  y a manqué.  Et  quel  afiaifonnemenc , re- 

Î>rifle  Tyran  ? La  courfe  , la  lueur,  la  fatigue , la  faim , la 
bif.  Car  c’eft  là  , ajouta  le  Cuifinier , ce  qui  aûaifonne  à 
Sparte  cous  nos  mecs. 

a Ubi  cûm  cyrannus  csnaviflèt  If  £ds.  His  enim  rebus  Lacedxmonio-' 
Dionyfîus,  n^vit  fc  juieillo  ni-  Il  mm  cpular  condiunmr.  Tufiul.  ç. 
pro  , quodcŒnz  caput  crac  , delc-  ||  ».  98. 

^lacum.  Tura  is,qui  ilia  coxerat:  I * Stobée  & Pluurque  racontent 
Minimi  mimm  , inquit  ; condi-  j|  ainjt  ce  fait,  ce  qui  efl  plus  vrai- 
ment» aùm  dcfUerunc.  Qux  tan-  Il  femblable : car  il  ne  parait  pas  que 
dera , inquit  ille  } Laboc  in  venaiu , I Denjs  ait  jamais  fait  le  vaiage  de 
/udor  , cutfus  ab  Eurotaj  fiimcs.»  jj  .Sparte,  comme  Ctce'ro»  le  fuppoft. 
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Lycurgue  recardoît  l’éducation  des  enfans  comme 
la  plus  grande  & la  plus  importante  afïâire  d’un  Légifla- 
teur.  Son  grand  principe  ctoit  qu’ils  appartcnoient  enco- 
re plus  à f Etat  qu’à  leurs  peres  : & c’eft  pour  cela  qu’il 
ne  lailla  pas  ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à leur  gre , & 
qu’il  voulut  que  le  public  s’emparât  de  leur  éducation, 
afin  de  les  former  fur  des  principes  conftans  & uniformes, 
qui  leur  infpiraflènt  de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie 
& de  la  vertu. 

Sitôt  qu’un  enfant  étoit  né,  les  anciens  de  chaque  tri- 
bu le  vifitoient  j & s’ils  le  trouvoient  bien  formé , fort  Sc 
rigoureux , ils  ordonnoient  qu’il  fût  nourri , & lui  aflî- 
gnoient  une  des  neuf  mille  portions  pour  fon  héritage. 
Si  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal  Fait , délicat  & foi- 
ble,  & s’ils  jugeoient  qu’il  n’auroit  ni  force  ni  fanté,  ils 
le  condannoient  à périr,  & le  failbient  expofèr. 

On  accoutumoit  de  bonne  heure  les  enfans  â n’ètre 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger;  à n’avoir  point 
de  peur  dans  les  ténèbres  > i ne  s’épouvanter  pas  quand, 
ou  les  laillbit  feuls;  à ne  point  fe  livrera  la  mauvaife hu- 
meur, ni  à la  criaillerie , ni  aux  pleurs  ; à marcher  nuds 
piés  pour  fe  faire  à la  fatigue  ; a coucher  durement  ; à 
porter  le  même  habit  en  hiver  & en  été,  pour  s’endur- 
cir contre  le  froid  & le  chaud. 

A l’âge  de  fept  ans  on  les  diftribuoit  dans  les  clafles, 
où  ils  étoient  élevés  tous  enfêmble  fous  la  même  difei- 
pline.  ® Leur  éducation  n’étoit,àpr(mrement parler, qu’un 
apprentillage  d’obéiflance , le  Légiflateur  aiant  bien  com- 
pris que  le  moien  le  plus  fur  d’avoir  des  Citoiens  fournis 
a la  Loi  & aux  Magiurats , ce  qui  fait  le  bon  ordre  & la 
félicité  d’un  Etat,  étoit  d’apprendre  aux  enfans  dès  l’âge 
le  plus  tendre  à être  parfaitement  fournis  aux  Maîtres. 

Pendant  qu’on  étoit  à table,  le  Maître  propofoit  des 
queftions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit  par  exem- 
ple ; Qui  efl  le  fins  homme  de  bien  de  la  Ville  ! Qj^  diteî- 

(a)  U’iri  rJtjmfuca^tai  fiiAiTtt  ivnSuiu.j 
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vous  inné  telle  aîiionî  II  faloicquc  la  réponfë  fûtprom- 
te , & accompagnée  d’une  lairon  6c  d’une  preuve  conçue 
en  peu  de  mots  ; car  on  les  accoucumoit  de  bonne  heure 
au  iHle  Laconique , c’eft-à-dire  à un  ftile  concis  8c  ièrré. 
Lycurgue  rouloit  que  la  monnoie  fût  fort  pefante  8c  de 
peu  de  valeur  -,  8c  au  contraire , que  le  difcours  comprît 
en  peu  de  paroles  beaucoup  de  lens. 

Pour  ce  qui  eft  des  Lettres , ils  n’en  apprenoicnt  que 
pour  le  befoin.  Toutes  lesfciences  étoient  bannies  de  leur 
pays.  Leur  étude  ne  tendoic  qu’à  favoir  obéir,  à fuppor- 
ter  les  travaux  ,8c  à vaincre  dans  les  combats,  lis  avoient 
pour  Surintendant  de  leur  éducation  un  des  plus  honnê- 
tes hommes  de  la  ville  8c  des  plus  oualifiés , ^i  établit 
foit  fur  chac^ue  troupe  des  maîtres  d’une  fageüè  8c  d’une 
probité  généralement  reconnues. 

Le  vol,  non  feulement  n’étoit  point  Interdît  parmi  ces 
jeunes  gens,  mais  leur  étoît  commandé:  j’entends  le  vol 
d’une  certaine  efpéce  , lequel , à proprement  parler , n’en 
avoir  que  le  nom  j 8c  j’expliquerai  dans  mes  reflexions  les 
raifons  8c  les  vues  de  Lycurgue  pour  le  permettre.  Ils  fc 
gliflbient  le  plus  finement  8c  le  plus  nibtilement  qu’ils 
pouvoient  dans  les  jardins  8c  dans  les  fales  à manger  , 
pour  y dérober  des  herbes  ou  de  la  viande  : 8c  s’ils  étoient 
découverts , on  les  puniflbit  pour  avoir  manqué  d’adreC 
fè.  On  raconte  qu’un  d’eux  aiant  pris  un  petit  renard, 
le  cacha  /bus  fa  robe  , 8c  ibuffrit,fans  jetter  un  feul  cri, 
qu’il  lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  8c  les  dents, 
jufqu’à  ce  qu’il  tomba  mort  fur  la  place. 

La  patience  8c  la  fermeté  des  jeunes  Lacédémoniens 
éclatoient  fur  tout  dans  une  fête  qu’on  célébroit  en  l’hon- 
neur de  Diane  furnommée  Orthia  ; où  les  » enfans , fous 
les  yeux  de  leurs  parens , 8c  en  préfence  de  toute  la  Vil- 
le , fe  laiffbient  fouetter  jufqu’au  fane  fur  l'autel  de  cette 
inhumaine  déefle,  8c  quelquefois  m«ne  expiroient  fous 
les  coups , fans  poullèr  aucun  cri,  ni  même  aucun  fou- 


a Spartz  pucti  ad  aram  fie  ver- 
betibus  accipiuntur,  ut  multusé 
vifcctibus  fanguis  exeat , nonnun- 
^uam  eciam  > ut  cùm  ibi  eficmau- 


diebam,ad  necem:  quorum  notv 
modà  nemo  cxclamavit  unquam, 
fed  neingcmuitquidcm.  Cic.Ub, 
2.  Tufe.  qudfi.  n.  54. 
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pir.  * Et  c’ctoient  leurs  pcres  mêmes , qui  les  volant  tout 
couverts  de  fang  & de  blelTures  , & près  d’expirer , les 
exhortoient  à perfévcrer  conftamment  jufqu’à  la  fin.  Plu- 
tarque nou»  aüure  qu’il  avoit  vû  de  fes  propres  yeux  plu- 
fieurs  enfans  perdre  la  vie  à ce  cruel  jeu.  De  là  vient 
qu’Horace  donne  l’ëpithéte  de  patiente  à la  Ville  de  0A7.  in.u 
Lacédémone , fatiens  Laceiæmen  j & qu'un  autre  Auteur 
fait  dire  à un  homme, qui  avoir  foufièrt  trois  bons  coups 
de  bâton  fans  fe  plaindre  ; T res  flayts  Sp^rtana  nobilita. 
te  concoxi. 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens  étoîc 
la  chaflè,  & les  difrérens  exercices  du  corps.  Il  leur  étoic 
défendu d’exercefaucun art  méchanique.  Les  Ilotes, qui 
étoient  une  efpéce  d’efclaves , cultivoient  leurs  terres , 

& leur  en  rendoient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  vouloir  que  fes  citoiens  jouîflënt  d’un  grand 
loifir.  Il  y avoir  des  fales  communes  où  l’on  s’aflèmbloit 
pour  la  converfation.  Quoiqu’elle  roulât  aflèz  fouventfur 
des  matières  graves  & férieufes , elle  étoit  aflàîlbnnée 
d’un  fel  & d’un  agrément  qui  inlîruifoit  & corrigeoit  en 
divertiiTant.  Ils  étoient  rarement  fêuls  : on  les  accouru» 
moit  à vivre, comme  les  abeilles , toujours  enlëmble , tou- 

i’ours  autour  de  leurs  Chefs.  L’amour  de  la  patrie  & du 
lien  commun,  étoit  leur  paifion  dominante.  Ilsnecroioient 
point  être  à eux , mais  à leur  pays.  Pédarete  n’aiant  pas 
eu  l’honneur  d’être  choifi  pour  un  des  trois  cens  qui 
avolent  un  certain  rang  diftingué  dans  la  ville, s’en  re- 
tourna chez  lui  fort  content  8c  fort  gai , difant  qu'il  èteit 
ravi  que  Sparte  eàt  trouvé  trois  cens  hommes  plus  honnêtes 
gens  que  lui. 

Tout  înfpiroît , à Sparte , l’amour  de  la  vertu  , 8c  I9 
haine  du  vice:  les  aérions  des  citoiens,  leurs  converfatîons, 

8c  même  les  inferiptions  publiques.  Il  étoit  difficile  que 
,des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  8c 
d’exemples  vivans , ne  devinflènt  vertueux  , comme  des 

a Ipli  iiloj  panes  adhortannir,  vulnctibas.  Sente,  de  Pr«vid.C4p.4. 
ut  ictus  flagellorum  fbrtiter  perfe-  b -rii  , /nups  twt  «ti- 
rant , & lacetos  ac  femianimes  ro-  SmirSi  iw  , 
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payens  peuvent  l’être.  Ce  fut  pour  conferver  en  eux  cet- 
te heurcufe  habitude  que  Lycurgue  ne  permit  pas  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  de  voiager , de  peur  qu’ils  ne  ra- 
portailcnt  des  mœurs  étrangères , & des  coutumes  licen- 
tieufes,  qui  leur  auroient  bientôt  infpircdu  dégoût  pour 
la  vie  & pour  les  maximes  de  Lacédémone.  Il  chaflaaulîi 
de  fa  ville  tous  les  étrangers  qui  n’y  venoient  pour  rien 
d’utile  ni  de  profitable , 6c  que  la  curiofité  feule  y atti- 
roit  5 craignant  que  chacun  n’y  fît  entrer  avec  lui  les  dé- 
fauts 8c  les  vices  de  fon  pays  , & perfuadé  qu’il  étoitplus 
important  6c  plus  néceflaire  de  fermer  les  portes  des  vil- 
les aux  mœurs  corrompues , qu’aux  malades  6c  aux  pefti- 
férés. 

A proprement  parler,  le  métier 8c l’exercice desLacé- 
démoniens  étoit  la  guerre.  Tout  tendoit  là  chez  eux  j 
tout  refpiroit  les  armes.  Leur  vie  étoit  bien  plus  douce 
à l’armée  qu’à  la  ville  j 6c  il  n’y  avoit  qu’eux  au  monde 
à qui  la  guerre  fût  un  tems  de  repos  6c  de  rafraîchillc- 
ment,  parce  qu’alors  les  liens  de  cette  difeipline  dure  6c 
auftére  qui  régnoit  à Sparte  étoient  un  peu  relâchés  ,6c 
qu’on  leur  laifToit  plus  de  liberté.  Chez  eux,  la  premiè- 
re loi  de  la  guerre  6c  la  plus  inviolable , comme  Déma- 
rate  le  déclara  à Xerxès , étoit  de  ne  jamais  prendre  la 
fuite  quelque  fupérieure  en  nombre  que  pût  être  l’armée 
des  ennemis  j de  ne  jamais  quitter  fon  polie  j de  ne  point 
livrer  lès  armes  -,  en  un  mot,  de  vaincre  ou  de  mourir. 

* De  là  vient  qu’une  mere  recommandoit  à fon  fils  qui 
partoit  pour  une  campagne,  de  revenir  avec  fon  bouclier, 
ou  fur  Ion  bouclier  j 6c  qu’une  autre  apprenant  que  fon 
fils  étoit  mort  dans  le  combat  en  défendant  fa  patrie, 
répondit  froidement  ije  ne  l' avais  mis  au  monde  que  four 
cela.  Cette  difpofitîon  étoit  commune  parmi  les  Lacédé- 
moniens. Apres  la  fameufe  bataille  de  Leuélres  qui  leur 
fut  fi  funefte,  les  peres  6c  les  meres  de  ceux  qui  étoient 
morts  en  combattant  fe  félicitoient  les  uns  les  autres  , Ôc 
alloient  dans  les  temples  remercier  les  dieux  de  ce  que 

a A*AA«  »f»»«<»aJ'ir3'>«  T<r  »«i/i‘^T»i  II  On  raporttit  quelquefois  fur  leurs 
inUa.ijtafoK.Mvttiln'  Tiitm,  ( Tip» ) j|  l/QucUersceux quiuvoient ctc  tués, 

• T«i,»  iTÎTÂi.Plut. deTiriacemulici. 


Digitized  by  Google 


t’H isToiRi  Pkofani;  119 

leurs  enfans  avoienc  fait  leur  devoir  : au  lieu  que  les  pa- 
rens  de  ceux  qui  avoienc  furvécu  à cette  défaite  étoienc 
inconfolables.  A Sparte , ceux  qui  avoienc  pris  la  fuite  dans 
un  combat,  étoient  diffamés  pour  toujours.  Non  feule- 
ment on  les  excluoic  de  toutes  fortes  de  charges  & d’em- 
plois, des  afTemblées,  des  fpeclacles  j mais  c’étoic  encore 
une  honte  de  leur  donner  fa  fille  en  mariage,  ou  de  re- 
cevoir une  fille  d’eux  j 6c  on  leur  faifoic  impunément 
mille  outrages  en  public. 

Ils  n’alloient  au  combat  q^u’après  avoir  implore  le  fo- 
cours  des  dieux  par  des  facrifices  6c  des  prières  publiques  ; 
6c  pour  lors  ils  marchoient  à l’ennemi  pleins  de  confian- 
ce , comme  étant  afliirés  de  la  protection  divine,  Ôc , pour 
me  fewir  de  l’expreflion  de  Plutarque , comme  fi  Dieu 
ctoit  prefent , 6c  combattoit  avec  eux  ; d;  tv  6tî  avu- 

•TaLfilTOS- 

Quand  ils  avoîent  rompu  6c  mis  en  fuite  leurs  enne- 
mis, iis  ne  les  pourfuivoient  qu’autant  qu’il  le  faloic  pour 
s’afliu-er  la  viétoire  ; après  quoi  ils  fe  retiroient,eftimanc 
qu’il  n’étoit  ni  glorieux  ,ni  digne  de  la  Grèce,  détailler 
en  pièces  des  gens  qui  cèdent  6c  qui  fe  retirent.  Et  cela 
ne  leur  ètoit  pas  moins  utile  qu’honorable  : car  leurs  en- 
nemis, fachant  que  tout  ce  qui  rèfiftoit  ètoit  pafTè  au  fil 
de  l’épèe  , 6c  qu’ils  ne  pardonnoient  qu’aux  fuiards , prè- 
fèroient  ordinairement  la  fuite  à la  rèfiffance. 

Quand  les  premiers  ètabliflèmens  de  Lycurgue  forent 
reçus  6c  confirmés  par  l’ufa^e,  6c  que  la  forme  du  gou- 
vernement qu’il  avoit  établie  parut  afiëz  forte  6c  a/Ièz  vi- 
goureulè  pour  fe  maintenir  d’elle-même  6c  pour  fe  con- 
ferver  : comme  Platon  * dit  de  Dieu,  qu’après  avoir  ache- 
vé de  créer  le  monde,  il  le  réjouit  lorfqu’il  le  vit  tour- 
ner 6c  faire  lès  premiers  mouvemens  avec  tant  de  iuf- 
tefle  8c  d’harmonie  5 ainfi  ce  fage  Légiflateur,  charme  de 
la  grandeur  8c  de  la  beauté  de  fes  loix,  fentit  un  redou- 
blement de  plaifir  quand  il  les  vit , pour  ainfi  dire , mar- 
cher feules  6c  cheminer  fi  heureufement. 

Mojfe  dit  de  Dieu  quândilcréule 
monde-  Vidit  Deus  cunfta  <]u*  fc- 
ccut,6£ctantvaldebona.(7rn.  i.}u 
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Mâis  dedrânc , autant  que  cela  dépendoit  de  la  pruden- 
ce humaine,  de  les  rendre  immortelles  & immuables , il 
fît  entendre  au  peuple  qu’il  lui  reftoit  encore  un  point  le 
plus  important  & le  plus  eilèntiel  de  tous  , fur  lequel  il 
vouloit  confulter  l’oracle  d’Apollon  j & en  attendant, 
il  les  fit  tous  jurer  que  jufqu’à  ce  qu’il  fût  de  retour  ils 
maintiendroient  la  forme  de  gouvernement  qu’il  avoit  éta- 
blie. Quand  il  fût  arrivé  à Delphes  , il  confulta  le  dieu 
pour  favoir  fi  fès  loix  étoient  bonnes  6c  fuffifantcs  pour 
rendre  les  Spartiates  heureux  & vertueux.  Apollon  lui 
répondit  qu’il  ne  manquoit  rien  à fes  loix , & que  tant 
que  Sparte  les  obferveroit , elle  feroit  la  plus  çlorieufè 
ville  du  monde,  & jouiroit  d’une  parfaite  félicité.  Ly- 
curgue envoia  cette  réponfe  à Sparte , & croiant  fon  mi- 
niftérc  confommé , il  mourut  volontairement  â Delphes , 
en  s’abifenant  de  manger.  Il  étoit  perfuadé  que  la  mort 
même  des  grands  perfonnages  8c  des  hommes  d’Etat  ne 
doit  pas  être  oifive  ni  inutile  à la  République , mais  une 
fuite  de  leur  miniftére , une  de  leurs  plus  importantes 
aâions,  6c  celle  qui  leur  doit  faire  autant  ou  plus  d’hon- 
neur que  toutes  les  autres.  Il  crut  donc  qu’en  mourant 
de  la  forte  il  mettoit  le  fceau  6c  le  comble  à tous  les  fèr- 
vices  qu’il  avoit  rendus  pendant  fa  vie  à fes  cîtoiens,  puif- 
que  fa  mort  les  obligeroit  i garder  toujours  fes  ordon- 
nances, qu’ils  avoient  juré  d’obfèrverinviolablement  juf 
qu’à  fbn  retour. 

C’étoît  une  chofc  commune  chez  les  payens , de  croi- 
re qu’on  étoit  maître  de  fc  donner  la  mort  quand  on  le 
vouloit. 

RE’FLEXIONS  SUR  LE  GOUVERNEMENT 
DE  Sparte,  et  sur  les  loix  de  Lycorgue. 

I.  Chofes  lottahles  dans  les  loix  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien , à n'en  juger  même  que  par  l’événe- 
ment , qu’il  y eût  dans  les  loix  de  Lycurgue  un  grand 
fond  de  fageüè  6c  de  prudence , puifque  tant  qu’elles  fu-. 
renc  obfervées  à Sparte , 6c  elles  le  furent  pendant  plus 
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de  cinq  cens  ans , cette  ville  fut  11  puidante  &:  (1  floriA 
fante.  » Cétoit  moins, dit  Plutarque  en  parlant  des  loix 
de  Sparte , le  gouvernement  6c  la  police  d’une  ville  or- 
dinaire , que  la  conduite  6c  le  réglement  d’un  homme 
fage  qui  pallè  toute  fa  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu. 

Ou  plutôt , continue  ce  même  auteur  , comme  les  Poè- 
tes feignent  qu’Hercule , avec  fa  peau  de  lion  & fa  malfue 
feulement,  parcouroit  le  monde  , & le  purgeoit  de  voleurs 
6c  de  tyrans  ; Sparte  de  même,  avec  une  fimple  bande  * 
de  parchemin  & une  méchante  cape , donnoit  la  loi  d 
toute  la  Grèce  volontairement  fbumifê  à fon  empire , 
étoufoit  les  tyrannies  6c  les  injufles  dominations  dans  les 
cités  , terminoit  à Ibn  gré  les  guerres , & calmoit  les  fé- 
ditions , le  plus  fouvent  fans  remuer  un  feul  bouclier,  6c 
en  envoiant  un  feul  Ambaflàdeur , qui  ne  paroifibit  pas 
plutôt , que  tous  les  peuples  fournis  le  rangeoient  autour 
de  lui , comme  les  abeilles  autour  de  leur  roi , tant  la  ju- 
ftice  de  cette  ville  6c  fon  bon  gouvernement  imprimoicnc 
de  refpeâ  à tous  les  hommes. 

On  t r o u V e à la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une  ré-  »• 
flexion  de  Plutarque  , qui  feule  fêroit  un  grand  éloge  de 
ce  fage  Légiflateur.  Il  dit  que  Platon  , Diogène,  Zénon, 

6c  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  l’établillèment 
d’un  Etat  politique , ont  pris  pour  modèle  la  république 
de  Lycurgue  :avec  cette  différence,  qu'ils  fê  font  bornés 
à des  paroles  & i des  difcours  , mais  que  Lycurgue , fans 
s’arrêter  à des  idées  6c  d des , projets , a mis  en  œuvre  & 
produit  au  grand  jour  une  police  inimitable  ,&  a formé 
une  ville  entière  de  Philofophes, 

Pour  y réuffir , 6c  pour  ètsmlîr  une  forme  de  républi- 
que la  plus  parfaite  qvri  fût  polfible,  il  avoit  comme  fon- 
du 6c  mêlé  enfèmble  ce  que  chaque  efpéce  de  gouverne- 
ment paroifToit  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien  public, 
en  tempérant  l’une  par  l’autre , 6c  balançant  les  inconvé- 
niens  de  chacune  en  particulier  par  les  avantages  que  pro- 
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curoic  la  réunion  déroutes  enfemble. Sparre  tenoît quel- 
que chofè  de  l’Etat  Monarchique  par  l’autorité  de  Tes 
Rois  : Le  Coniêildes  Trente, autrement  dit  le  Sénat, 
croit  une  véritable  Ariftocraue  : & le  pouvoir  qu’avoit 
le  Peuple  de  nommer  les  Sénateurs  ,&de  donner  force  aux 
loix,  étoit  un  craion  du  gouvernement  Démocratique. 
L’établiflêment  des  Ephores  corrigea  dans  la  fuite  ce  qu’il 
pouvoir  y avoir  de  défeâueux  dans  ces  premiers  régle- 
mens , & fuppléa  ce  qui  pouvoir  y manquer.  Platon , en 
plus  d’un  endroit , admire  la  fageflè  de  Lycurgue  dans 
l’établiflcment  du  Sénat , qui  fut  également  falutaire  aux 
Rois  & au  Peuple:  ® parce  que  par  cemoicn  laloi  devint 
l’unique  maitreflèdes  Rois,  & que  les  Rois  ne  devinrent 
pas  les  tyrans  de  la  loi. 

tgai  ^ ^ DESSEIN  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  partage 
it!  tnr.t  : n égal  dcs  terres  parmi  les  citoiens , & de  bannir  entiére- 
mi^rsp'ane!'  Sparte  le  luxe,  l’avarice , les  procès , les  diflen- 

Eons,  en  memetems  qu’il  en  banniroit  l’ufage  de  l’or  & de 
l’argent, nous  paroîtroit  un  plan  de  république  fagemenc 
imaginé,  mais  impraticable  dans  l’execution , E l’Hiftoi- 
re  ne  nous  apprenoit  que  Sparte  a fubfifté  dans  cet  état 
pendant  pluEeurs  Eécles.  Concevons-nous  qu’on  air  pu 
perfuader  à des  Citoiens , auparavant  riches  & opulens, 
de  renoncer  à tous  leurs  (siens  & à tous  leurs  revenus , de 
fe  confondre  en  tout  avec  les  plus  pauvres,  de  s’afliijet- 
tir  â un  régime  de  vivre  très  dur  & très  gênant , de  s’in- 
terdire en  un  mot  l’ufage  de  tout  ce  qui  cft  regardé  ail- 
leurs comme  faifant  la  douceur  & la  félicité  de  la  vie  ? 


Voila  pourtant  dequoi  Lycurgue  eft  venu  à bout. 

Un  tel  établiflèment feroit  moins  merveilleux,  s’il  n’a- 
voit  fubfifté  mie  pendant  la  vie  du  Légiflateur:  maison 
fait  qu’il  lui  furvecut  de  plufieurs  Eécles.  Xénophon  dans 
réloge  qu’il  nous  a laifle  d’Agéfilas , & Cicéron  dans 
l’une  de  fes  harangues,  remarquent  que  Lacédémone 
ctoit  la  feule  ville  du  monde  qui  eût  confervé  immua- 
blement fa  difcipline  & fes  loix  pendant  un  fi  grand  nom- 
prcPidn»,  bre  d’annécsi  SoU-  dit  le  dernier  en  parlant  des  Lacé- 

•IHII.  <).  ’ ‘ 
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démoniens , toto  orbe  tcrrarum  fcftinymtos  jam  annos  am- 
fliùs  unis  moribus  nunquam  mutatis  legibvs  vivunt.  Je 
croi  bien  que  du  tems  de  Cicéron  la  diicipHne  de  Spar- 
te , auflî  bien  que  fa  puiflance , étoit  fort  afFoiblie  & di- 
minuée : mais  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu’elle  fe 
maintint  dans  toute  fa  vigueur  jufques  au  régne  d’Agis, 
fous  lequel  Lyfandre  , incapable  lui-même  de  fe  lailfer 
éblouir  & corrompre  par  l’or , remplit  fa  patrie  de  luxe 
& d’amour  pour  les  richeiîès , en  y apportant  des  fom- 
mes  immenies  d’or  & d’argent , qui  étoient  le  fruit  de  fes 
vidoires  , 8c  en  renverlânt  par  là  les  loix  de  Lycurgue. 
Cet  événement , qui  fut  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  Sparte , mérite  bien  d’être  ici  raporté. 

Lyiândre  aiant  fait  un  riche  butin  dans  la  prife  d’A- 
thénes , envoia  à Lacédémone  tout  l’or  8c  l’argent  qu’il 
avoic  pris.  On  tint  confeil  pour  lavoir  fi  l’on  devoir  le  re- 
cevoir : rare  8c  belle  délibération  , dont  toute  l’Hiftoi- 
re  ne  fournit  aucun  autre  exemple  : Les  plus  fages  Sc  les 

f)lus  fenfés  des  Spartiates , fe  tenant  rigoureufement  à la 
oi  , furent  d’avis  a d’écarter  de  la  ville  avec  horreur  8c 
anathème  cet  or  Sc  cet  argent , comme  une  perte  fatale, 
& une  amorce  dangereulê  de  tout  mal.  D’autres , 8c  ce 
fut  le  plus  grand  nombre  , propoférent  un  milieu  8c  un 
tempérament , qui  fut  fuivi.  L’on  ordonna  qu’on  retien- 
droit  l’or  8c  l’argent  , mais  que  cette  monnoie  ne  feroîc 
emploiée  que  par  le  Tréfor  public  , 8c  n’auroit  cours  que 
pour  les  propres  affaires  de  l’EratjSc  que  tout  particulier 
qui  s’en  trouveroit  faifi  , feroit  mis  à mort  fur  l’heure. 
Ce  fut  là  une  faute  eflèntielle  , 8c  qui  avec  la  ruine  des 
loix  de  Lycurgue  caufa  celle  de  l’Etat,  b Ils  furent , dit 
Plutarque  , alTez  imprudens  8c  aflfcz  aveugles  de  croire 

3u’il  fuffîfoit  de  placer  comme  en  fentinelle  à la  porte 
es  maifons  la  loi  8c  la  crainte  du  fupplice  pour  empê- 
cher l’or  8c  l’argent  d’y  entrer  : pendant  qu’ils  laifl'oient 
le  cœur  de  leurs  citoiens  ouvert  à l’admiration  8c  au  defir 
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des  richelTes , & qu’ils  y inrroduifoienc  eux-mêmes  une 
violente  paflion  d’en  amaflér , en  faifanc  regarder  com- 
me une  cliofe  grande  & honorable  de  devenir  riche. 

Mais  rintrodu(fHon  de  la  monnoie  d’or  & d’argent  ne 
, fut  pas  la  première  plaie  que  les  Lacédémoniens  firent 
aux  lüix  de  leur  Légiflatcur.  Elle  fut  la  fuite  du  viole- 
ment  d’une  autre  loi  encore  plus  fondamentale.  L’am- 
bition fraia  le  chemin  à l’avarice.  Le  defir  des  conquê- 
tes entraîna  celui  des  richefles  , fans  lefquclles  on  ne 
pouvoir  fonger  à étendre  là  domination.  Le  principal  but 
de  Lycurgue  dans  l’établillcment  de  fes  loix  , & lur  tout 
de  celle  qui  interdifoit  l’ufage  de  l’or  & de  l’argent , étoit, 
comme  l’ont  judicieufement  obfervé  Polybe  & Plutar- 
que , de  réprimer  & de  réfréner  l’ambition  de  fes  ci- 
toiens , de  les  mettre  hors  d’état  de  faire  des  conquêtes, 
& de  les  forcer  en  quelque  forte  de  fe  renfermer  dans  , 
l’enceinte  étroite  de  leur  pays  , fans  porter  plus  loin  leurs 
vues  ni  leurs  prétentions.  En  effet  le  gouvernement  qu’il 
avoit  établi  fuffîfoit  pour  défendre  les  frontières  de  Spar- 
te : mais  il  ne  fuffîfoit  pas  pour  la  rendre  nuîtrellê  des 
autres  villes. 

Le  deffèin  de  Lycurgue  n’avoit  donc  pas  été  de  for- 
mer des  Conquérans.  Pour  en  ôter  jufqu’à  la  penfée  à 
fes  citoiens  , a il  leur  défendit  exprelfémenc  , quoiqu’ils 
habitaffênt  un  pays  environné  de  la  mer  , de  s’exercer  à 
la  marine  , d’avoir  des  flotes  , 8c  de  combattre  fiir  mer. 
Ils  furent  religieux  obfervateurs  de  cette  défenfe  pendant 
près  de  cinq  fiécles  , 8c  jufqu’à  la  défaite  de  Xcrxès.  A 
cette  occafion  ils  longèrent  à s’emparer  de  l’empire  de  la 
mer , pour  éloigner  un  ennemi  fi  redoutable.  Mais  s’étant 
bientôt  aperçu  que  ces  commandemens  éloignés  8c  ma- 
ritimes corrompoient  les  mœurs  de  leurs  Généraux  , ils 
y renoncèrent  uns  peine , comme  nous  l’avons  remarqué 
a l’occafion  du  roi  Paufanias. 

Plut,  in  vit.  Quand  Lycurgue  avoit  armé  les  citoiens  de  boucliers 

jg  lances  , ce  n’avoit  point  été  pour  les  mettre  en  état 
de  commettre  plus  impunément  des  injuffices , mais  pour 
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â*en  défendre,  » Il  en  avoir  fait  un  peuple  de  fuldats  & 
de  guerriers  , afin  qu’à  l’ombre  des  armes  ils  vécuirenc 
dans  la  liberté  , dans  la  modération  , dans  la  juftice , 
dans  l’union , dans  la  paix  , en  fe  contentant  de  leur  ter- 
rain fans  ufurper  celui  des  autres  , 8c  en  fe  perfuadant 
qu’une  ville,  non  plus  qu’un  particulier  ,ne  peut  efpérv 
un  bonheur  folide  8c  durable  que  par  la  vertu.  Des  nom-  Piut.nid.  & 
mes  corrompus , dit  encore  Plutarque , qui  ne  voient  rien 
de  plus  beau  que  les  richefles  , 8c  qu’une  domination  puif. 
fente  8c  étendue,  peuvent  donner  la  préférence  à ces  va- 
ftes  Empires  qui  ont  affujetti  l’univers  par  la  violence  : 
mais  Lycurgue  étoit  convaincu  qu’une  ville  n’avoic  be- 
füin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  heureufe.  Sa  politi- 
que , qui  a fait  avec  juftice  l’admiration  de  tous  les  fic- 
elés , avoit  pour  principal  but  l’équité , la  modération  , 
la  liberté  , la  paix  j 8c  elle  étoit  ennemie  de  l’iniuftice , 
de  la  violence  , de  l’ambition , de  la  paffion  de  dominer 
& d’étendre  les  bornes  de  la  république  de  Sparte.  Ces 
fortes  de  réflexions  que  Plutarque  féme  de  tems  en  tems 
dans  fes  vies  , 8c  qui  en  font  la  plus  grande  8c  la  plus  fo- 
lidé  beauté  , peuvent  contribuer  infiniment  à donner  aux 
jeunes  gens  une  véritable  notion  de  ce  qui  fait  la  folide 
gloire  d’un  Etat  réellement  heureux , 8c  à les  détromper 
de  bonne  heure  de  l’idée  qu’on  fe  forme  de  la  vaine  gran- 
deur de  ces  Empires  qui  ont  englouti  les  Roiaumes  , 8c 
de  ces  fameux  Conquérans  qui  ne  doivent  ce  qu’ils  font 
qu’à  la  violence  8c  à l’ufurpation. 

La  longue  durée  des  Loix  établies  par  Lycurgue,  j. 
cft  certainement  une  chofe  bien  mervcilleufc  : mais  le 
moien  qu’il  emploia  pour  y réuflîr , n’eft  pas  moins  digne  ujemejfe. 
d’admiration.  Ce  moien  fut  le  foin  extraordinaire  qu’il 
prit  de  faire  élever  les  enfans  des  Lacédémoniens  dans 
une  exafte  8c  févére  difeipline.  Car  , comme  le  fait  remar- 
quer Plutarque  , la  religion  du  ferment  auroit  été  un  foi- 
ble  lien  , fi  par  l’éducation  8c  la  nourriture  il  n’eût  im- 
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prime  les  Loix  dans  leurs  mœurs  , & ne  leur  eût  falt  fucet 
prefque  avec  le  laie  l’amour  de  fa  police.  Aufli  vit-on  que 
ies  principales  ordonnances  fe  conferverent  plus  de  cinq, 
cens  ans , a comme  une  bonne  & forte  teinture  qui  a péné- 
tre jufqu’au  fond.  Et  Cicéron  fait  la  meme  remarque , ea 
attribuant  le  courage  & la  vertu  des  Spartiates , non  pas 
tant  à leur  bon  naturel , qu’à  l’excellente  éducation  qu’oa 
Cietr.  fn  recevoir  à Sparte  ; Cujus  civitatis  fpeiiata  ac  nobilitata  vir. 

».  Jolùm  naturU  correborata  , verùm  etiam  difeiplinà 

ÿutatur.  Ce  qui  fait  voir  de  quelle  importance  il  eft  pour 
un  Etat  de  veiller  à ce  que  les  jeunes  gens  foieut  élevés 
d’une  manière  propre  à leur  infpircr  l’amour  des  Loix  de 
la  patrie. 

Le  grand  principe  de  Lycurgue,  & ^ Ariftote  le  répété 
en  termes  formels , étoit  que  , comme  les  enfans  font  à 
l’Etat , il  faut  qu’ils  foienc  élevés  par  l’Etat  , & félon  les 
vues  de  l’Etat.  C’eft  pour  cela  qu’il  vouloir  qu’ils  fuflent 
élevés  en  public.  & en  commun  , & non  abandonnés  au 
caprice  des  parens  , c qui  pour  l’ordinaire  par  une  indul- 
gence molle  & aveugle,  & par  une  tendrelfe  mal  enten- 
due , énervent  en  même  tems  & le  corps  &c  l’efpri»  de 
leurs  enfans.  A Sparte , dès  l’âge  le  plus  tendre  , on  les  en- 
durciflbit  au  travail  & à la  fatigue  par  les  exercices  de  la 
chaflè  & de  la  courfe  : on  les  accoutumoit  à fupporter  la 
faim  & la  foif , le  chaud  & le  froid.  Et,  ce  que  les  meres 
auront  bien  de  la  peine  à fe  perfuader , c’eft  que  ces  exer- 
cices durs  & pénibles  tendoient  à leur  procurer  une  forte 
& robufte  faute , capable  de  foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre  , à laquelle  ils  étoienc  tous  deftinés , & la  leur  pro- 
curoiéne  en  effet. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  excellent  dans  l’éduca- 
ij/atiee,  Sparte  , c’eft  qu’elle  enfeignoic  parfaitement  aux 

jeunes  gens  à obéir.  De  là  vient  que  le  pocte  Simonide  don- 
ne à cette  ville  une  épithéte  * bien  magnifique  qui  marque 
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qu'elle  feule  favoic  domter  les  efprits , Si.  rendre  les  hom- 
mes fouples  & fournis  aux  loix  , comme  les  chevaux  que 
l’on  forme  & que  l’on  drefle  des  leurs  plus  cendres  an. 
nées.  C’eft  pour  cela  qu’Agcfilas  confeilla  à Xénophon 
de  faire  venir  fes  enfans  à Sparte , ® afin  qu’ils  y apprif- 
fent  la  plus  belle  & la  plus  grande  de  toutes  les  fciences , 
qui  eft  celle  de  commander  & d’obéir.  Il  l’avoit  bien  ap- 
prife  lui-même , & if  en  fencoic  toute  l’importance.  Plu- 
tarque obferve  qu’il  ne  parvint  pas , comme  les  autres  * 
Rois , à commander  , fans  avoir  auparavant  parfaitement 
appris  à obéir  j Sc  que  ce  fut  pour  cela  que  de  cous  les 
Rois  de  Lacédémone  il  fut  celui  qui  fût  le  mieux  s’acr 
corder  avec  fes  fujets , aiant  ajouté  à la  grandeur  vérita- 
blement roialc  , & aux  manières  nobles  qui  lui  ctoienc 
naturelles , un  air  de  b'onté  , d’humanité  , d’aflFabilicé  po- 
pulaire , qu’il  tenoit  de  l’éducation. 

Il  donna  dans  la  fuite  le  plus  mémorable  exemple  de 
Ibumifiîon  à la  Loi  &c  à l’aurorité  publique  qui  Ibic  dans 
l’Hiftoire  j & ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Xénophon  Sc 
Plutarque  mettent  cette,  affion  au  delTus  de  tout  ce  qu’il 
a fait  cfe  plus  glorieux.  Apres  les  grandes  victoires  qu’il 
avoir  remportées  contre  les  Perfes,couce  l’Afie  étant  déjà 
émue  , & la  plupart  des  provinces  prêtes  à fe  révolter, 
il  fongeoit  à aller  attaquer  le  Roi  de  Perfe  dans  le  cœur 
de  fes  Etats  , & il  fe  préparoit  à partir  pour  cette  gran- 
de expédition.  Sur  ces  entrefaites  arrive  un  couder  , qui 
lui  annonce  que  Sparte  elE  menacée. d’üne  furieufe  guer- 
re , & que  les  Ephores  le  rappellent , êc  lui  ordonnent  de 
venir  au  feeours  de  fa  patrie.  Agéfilas  , fans  délibérer  un 
moment , partit , en  s’écriant O malheureux  Grecs  , plus 
ennemis  de  vous-mêmes  que  les  Barbares  ! Il  faut  être  bien 
maître  de  foi , & bien  refpecler  l’aLUtoricé  publique , pour 
renoncer  avec  une  fi  promte  obéiflance  i toutes  les  con- 
quêtes qu’il  avoir  déjà  faites  , & aux  magnifiques  efpé- 
rances  qu’un  avenir  prefque  afluré-lui  préfencoic. 
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riut.adTrin.  Lcs  Princcs  , dit  Plutarque  , font  confifter  ordinaire- 
flTOt  ment  leur  grandeur  en  ce  qu’ils  commandent  k tous , Ôc 
n’obcillènt  à pcrlbnne.  Souvent  meme  , dans  la  crainte 
qu’une  raifon  trop  éclairée  ne  vienne  à les  maitrifer  , 8c 
ft’émoufle  , pour  ainfi  dire  , la  pointe  8c  la  force  d’une  ' 
autorité  à laquelle  ils  ne  veulent  point  mettre  de  bor- 
nes , ils  afFedent  de  demeurer  dans  l’ignorance  de  leurs 
devoirs.  Qui  fera  donc  , ajoute  Plutarque , le  maître  des 
Rois  qui  n’en  ont  point  ? Ce  fera  la  Loi  , cette  Reine 
fouveraine  des  dieux  ôc  des  hommes  , comme  l’appelle 
Pindare  : mais  une  Loi , non  écrite  dans  les  livres,  mais 
gravée  dans  le  cœur  j qui  les  fuivra  par  tour , qui  ne  les 
abandonnera  jamais  , 8c  qui  exercera  fur  leur  cfprit  un 
doux  mais  fouverain  empire.  Un  Officier  difoit  tous  les 
matins  au  roi  des  Perfes  en  l’éveillant  : Souvenez-vous  , 
Seigneur  , d’accomplir  les  ordonnances  d’Oromafde  : c’é- 
toit  le  Légiflatcur  des  Perfes.  L’amour  du  bien  public  8c 
de  la  juftice  en  dit  autant  à un  Prince  bien  fenlé  8c  bien 
înftruit. 

Pour  mieux  faire  connoitre  le  caradére  des  Lacédé- 
moniens , 8c  leur  parfaite  foumiffion  aux  Loix  , je  rapor- 
terai  ici  un  endroit  d’Hérodote  bien  digne  d’être  remar- 
qué. Xerxès , près  d’entrer  dans  la  Grcce  , demanda  â 
Démarate  l’un  des  Rois  de  Sparte  qui  s’étoit  réfugié  au- 
^ près  de  lui,  s’il  croioit  que  les  Grecs  ofaffent  l’attendre, 

8c  il  lui  recommanda  fur  tout  de  lui  parler  avec  lîncéritc. 

» Puifque  vous  me  l’ordonnez,  lui  répondit  Démarate, 

» la  vérité  va  vous  parler  par  ma  bouche.  ’*  Il  cft  vrai 
M que  de  tout  tems  la  Grèce  a été  nourrie  dans  la  pau- 
» vreté  : mais  on  a introduit  chez  elle  la  vertu  , que  la 
» fageflè  cultive , 8c  que  la  vigueur  des  Loix  maintient. 

» C’eft  par  l’ufage  que  la  Grèce  fait  faire  de  cette  ver- 
»s  tu , qu’elle  fe  défend  également  des  incommodités  de 
i>  la  pauvreté , 8c  du  joug  de  la  domination.  Mais  pour 
»ï  ne  vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens  , foicz  fur 
« que  nés  8c  nourris  dans  la  liberté  , ils  ne  prêteront  ja- 

* ^inftrerii  à U fin  de  cet  arù-  | une  exprejfien  de  ce  fttjjage  qui  n'eft 
ilc  le  texte  grec  de  ce  pajfage  d’Hé-  I point  Jani  difficulté. 

• redote , avec  quelques  remarques  fur  1 
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n mais  l’oreille  à aucune  propofition  qui  jende  à la  fervi- 
»>  tude.  Fuflent-ils  abandonnés  par  tous  les  autres  Grecs , 
» & réduits  à une  troupe  de  mille  foldats  , ou  à un  nom- 
» bre  encore  moindre,  ils  viendront  au-devant  de  vous , 8c 
. «ne  refuferont  point  le  combat. « Le  R.oi,  entendant  un 
tel  dilcours , fe  mît  à rire  : & comme  il  ne  pouvoir  com- 
prendre que  des  hommes  libres  & indépendans , tels  qu’on 
lui  dépeignoit  les  Lacédémoniens , qui  n'avoient  point  de 
maîtres  qui  puilènt  les  contraindre  , fulTcnt  capables  de 
s’expol'er  ainfi  aux  dangers  & à la  mort,  a » Ils  font  lî- 
« bres  & indépendans  de  tout  homme  , reprit  Démara- 
« te  } mais  ils  ont  au  delTus  d’eux  la  Loi  qui  les  domine , 
« 8c  ils  la  craignent  plus  , que  vous-même  n’êtes  craint* 
« de  vos  Sujets.  Or  cette  Loi  leur  défend  de  fuir  jamais 
« dans  le  combat , quelque  grand  que  foit  le  nombre  des 
« ennemis  j 8c  elle  leur  commande  , en  demeurant  fermes 
« dans  leur  pofte  , ou  de  vaincre  , ou  de  mourir.  La 
chofe  arriva  comme  Démarate  l’avoit  prédit.  Trois  cens 
Lacédémoniens , aiani  à leur  tête  Léonide  l’un  des  rois 
de  Sparte , oférent  difputer  le  palfage  des  Thermopyles 
à l’armée  innombrable  des  Perles.  Enfin  , apres  avoir  fait 
des  efforts  incroiables  de  courage , accablés  par  le  nom- 
bre plutôt  que  vaincus  , ils  périrent  tous  avec  leur  Chef, 
excepté  un  leul  qui  fe  fauva  à Lacédémone, où  il  fut  traite 
comme  un  lâche  , 8c  comme  un  traître  à la  patrie.  On 
éleva'  dans  la  fuite  un  fuperbe  tombeau  dans  ce  lieu-là 
même  à ces  braves  défenfeurs  de  la  Grèce, b avec  cette 
inferiptio»,  qui  étoit  du  Poète  Simonide  : 

n , èuyyiiXoi  Aa.xiJ'a.i/j.omts,  ait  rn  «Te 
KifpuJ-a. , vbÎî  x.(fym  ireiSô/^iM  lo/iiftois.- 
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ùrn  • îtin  ytif  «çi  ftnini , w n laiKpaTiMi , » 

Tti  iitjufiàinn  wt»<J  fTi  , » Il  b Pari  animo  Lacedxmonii  iti 
^ *1  • loiiîn  yZi  T«  a»  l’n.»  «tiioii  • Thcrmopylis  occiderunt  , in  quor 

/i'  t‘  ovtI  oiiJ , ilx  IS>  fiioutC/i*  binionidcs  : 

Die,  hofpts,  Sparu,nos  le  bîc  vidijfe  jacenies , 

Dum  ftnüis  ptiriit  lepiibus  obfequiiHHT.  Cic.  lib.  i.Tufc.. 

' Quxft.  n.  101. 
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c’cfl:  à-dirc  : , va  annoncer  à Lacédémone  que  nous 

femmes  morts  ici  , pour  obéir  à fes  fiintes  Loix.  Il  eft  bon 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  la  fimplîdcé  des  inf- 
criptions  antiques. 

Observations  criti  qju  e s 
Sur  un  p‘tjfige  d'Hérodote. 

l'«  -Têvi»!  fin  Àlil  y.'jTi  aVtlTÇ^'pis  «V<  ’ dfiTti  <f'« 

e-rxiLlis  irp-t,  déncWt  aiftr.s  KxTiçyxofim  ^ voaV  ' T»  hx~ 

^ÉajjUEïM  « E^Maj , riirt  oî-rrx.U'JyETXi , ^ xw  S'toTToaim. 

. Valla  traduit  ainfi  ce  palTàge  : Gracia  femper  quidem 
alumna  fuit  paupertatis  , hofpes  virtutis  , quant  à fapientia 
accivit  dr  ù fcvera  difciplina  j quant  ufurpans  Gracia  y 
paupertatem  tuetur , dominatum,  Henri  Efticnne , au  lieu 
de  paupertatem  tuetur , a fubftituë  à la  marge  paupertatem 
propulfiti  ce  qui  eft  conforme  au  texte  grec  , xw  -Tnnn 

XTrXJX'jHTXt, 

Ce  paftage  m’a  embarrafte  : & certainement  il  n’eft 
point  fans  difficulté.  Il  femble  préfenter  une  contradieftion 
évidente,  en  difant  d’abord  que  la  pauvreté  a toujours 
été  en  honneur  dans  la  Grèce , de  enfuite  que  la  même 
Grèce  rejette  & écarte  loin  d’elle  la  pauvreté.  C’eft  pour- 
quoi la  traduiftion  de  Valla  me  plaifoit  alTez  , & en  la 
uiivant  je  trouvois  un  fort  beau  feus  dans  ce  paflàge’’:  i>  La 
» Grèce  , difûit  Démarate  à Xerxcs  , jufqu’ici  a toujours 
» été  le  domicile  de  la  pauvreté  , & l’école  de  la  vertu. 
» Inftruite  par  les  leejons  de  fes  fages  , & foutenue  par 
» une  rigide  obfervation  de  fes  Loix  , elle  s’eft  toujours 
» confèrvée  jufqu’ici  & dans  l’amour  de  la  pauvreté  , de 
» dans  l’honneur  du  commandement  , paupertatem 
■>■>  tuetur  , df  dominatum.  « Mais , pour  donner  ce  lèns  au 
paflâge  d’Hérodote , il  faloit  changer  le  texte  ,&  fuppo- 
fer  qu’il  y avoit  t-rx,u-jnTxi  au  lieu  de  xTtxuûnTxi , comme 
apparemment  Valla  l’avoit  fuppofé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras , je  propofai  ma  diffi. 
CLilté  à un  ami  abfent , fort  verfé  dans  la  connoiftânee 
des  Auteurs  grecs  5c  latins  , £c  dont  les  obTcrvations  de 
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les  confeils  m’ont  été  d’un  grand  fecours  dans  l’ouvrage 
que  j’ai  donné  au  Public.  J’inférerai  ici  fa  reponfe,  qui 
pourra  être  utile  aux  jeunes  maîtres , en  leur  montrant  , 
commênt  il  faut  s’y  prendre  pour  expliquer  des  endroits 
obfcurs  & difHciles. 

Je  croi  , m’écrit  cet  ami , avoir  rencontré  le  vrai  fens 
du  pallàge  d’Hérodote.  J’en  donnerai  la  traduéUon  fran- 
çoile  , apres  avoir  établi  les  fondemens  qui  la  juftifient. 

La  principale  difficulté  confiée  dans  le  lens  qu’on  doit 
donner  à Si  l’on  y trouve  de  l’équivoque  en 

le  conflruifànt  avec  -imm  , cette  équivoque  eft  levée  par 
, que  le  même  verbe  gouverne  également.  Or 
SicTTnarin  ne  fignifie  point  ici  ^honneur  du  commandement  ^ 
comme  vous  le  traduifez. 

Car  I °.  pour  foutenir  cette  verfion , il  faudroit  cbam 
ger  imftjintmi  en  vm.fxùnmÀ  de  fon  autorité  , & contre  la 
Foi  des  manuferits  & des  imprimés , qu’il  n’eft  jamais  per- 
mis d’abandonner , à moins  que  d’y  être  forcé  par  l’évi- 
dence du  fens  que  forme  le  texte. 

2.  Le  caraAére  propre  des  Grecs , fur  tout  dans  ces 
premiers  tems , étoit  l’amour  de  la  liberté , de  l’indépen- 
dance , de  l’affranchiflement  de  tout  joug  , l’<tuTo»o/*/*  j &c 
non  pas  le  delîr  de  la  domination  , l’ambition  du  com- 
mandement , la  gloire  des  conquêtes. 

5 . Que  l’on  nomme , fi  l’on  peut , non  un  peuple  , mais 
une  feule  ville  , fur  laquelle  les  Grecs  eullent  alors  éten- 
du leur  empire , & fur  laquelle  ils  affeélaflent  l'honneur  du 
commandement.  Démarate  fe  feroit  donc  rendu  ridicule  de 
vanter  à Xerxès  le  commandement  des  Grecs , pendant 
qu’il  ne  pouvoit  montrer  un  village  fur  lequel  ils  l’exer- 
^aflènr.  ' 

4.  Quand  on  accorderoit  pour  un  moment  que  ce  La- 
cédémonien auroit  voulu  exagérer  la  jaloufie  des  Grecs 
pour  l’honneur  du  commandement , capable  de  leur  faire 
tout  facrifier  pour  fe  conferver  cette  glorieufe  poflelfion  , 
jamais  il  ne  fe  feroit  fervi  du  mot  pour  expri- 

mer cette  penfée.  Il  lui  auroit  préféré  certainement 
dfX^ , , KÇjl'ni  , & peutêtre  xeiçyt.m , s’il  avoit  vou- 
lu parler  pomme  Homère,  Car  ne  fignifie  que  la 

T orne  JJ.  H h 


242  III.  Partie.  D e 

domination  d’un  maître  fur  fes  efclavcs  : dominatio  heri, 
lis  in  fervas.  C’eft  un  terme  odieux  , qui  emporte  l’idce 
de  fervitudc  dans  celui  qui  y eft  fournis , & qui  donne  une 
idée  entièrement  oppoice  au  génie  des  Grecs , Itfquels 
dans  la  fuite  , quoique  leur  amSition  edt  été  allumée  par 
leurs  grandes  victoires  fur  les  Perfes  ,ne  penférent  néan- 
moins jamais  à établir  nulle  part  cet  empire  defpotique: 
Les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  , qui  par- 
tagèrent tour  à tour  l’honneur  du  commandement , affè- 
âerent  dans  leurs  conquêtes,  les  premiers  d’introduire 
dans  toutes  les  villes  la  Démocratie  ^ & les  autres  )îArifto~ 
craticy  & à les  animer  contre  la  lcrvitude  des  Perfes  par 
cette  image  dateufe  de  la  liberté.  Te  ne  m’arrête  point, 
â le  prouver  : toute  l’hiftoirc  y eft  formelle. 

5.  Ce  que  Démarate  ajoute  immédiatement  des  La- 
cédémoniens , pour  prouver  par  cet  exemple  particulier 
là  théle  générale , montre  clairement  qu’il  ne  s’agit  pas  ■ 
ici  d’une  adive  qu’ils  veuillent  fe  conferver  fur 

les  autres , mais  d’une  palTive  que  Xerxès  exi- 

geoit  d’eux , mais  à laquelle  jamais  les  Spartiates  ne  pour- 
roient  fe  refoudre , quand  ils  feroient  abandonnés  de  tous 
les  Grecs , & qu’ils  refteroient  fenls  livres  à une  mort  cer- 
taine. C’eft  le  but  du  raifonnement  : c’eft  ce  qu’il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  voi  donc  pas  comment  on  peut  recevoir  une  tra- 
duction , qui  cornet  en  même  tems  le  texte  formel  de 
l’original  , la  propriété  des  termes , le  vrai  caraCtére  des 
peuples , l’évidence  des  faits  , & la  fuite  du  raifonnement 
de  celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  quej’ofe  fubftituer. 

« Il  eft  vrai  que  de  tout  tems  la  Grèce  a etc  nourrie 
» dans  la  pauvreté.  Mais  on  a introduit  chez  elle  la  vertu, 
» que  la  iageflè  cultive  , & que  la  vigueur  des  loix  main- 
H tient.  C’eft  par  l’ufage  que  la  Grèce  lait  faire  de  cet- 
M te  vertu , qu’elle  le  défend  également  des  incommo- 
» dités  de  la  pauvreté  , & du  joug  de  la  domination,  (t 

2.  Chofès  blâmables  dans  les  loix  de  Lycurgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exaCt  de  tout  ce  qui 
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pourroit  être  blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycurgue, 
je  me  contenterai  de  quelques  légères  réflexions , que  le 
Ledeur  làns  doute , juftemenc  blefle  & révolté  par  le  * 

Ample  récit  de  quelc^ues-unes  de  ces  ordonnances  , aura 
déjà  faites  avant  moi. 

En  effet  , pour  commencer  par  le  choix  des  enfans 
qui  dévoient  être  élevés  ou  expofés , qui  ne  lêroit  cho-  <*■'  ^ 
. que  de  1 mjulte  & barbare  coutume  de  prononcer  un  ar- 
rct  de  mort  contre  ceux  des  enfans  qui  avoient  le  mal-  *" 
heur  de  naître  avec  une  complexion  trop  foible  & trop 
délicate  pour  pouvoir  foutenir  les  fatigues  & les  exercices 
auxquels  la  République  deflinoit  tous  fes  Sujets  ? Eft-il 
donc  impoflîble  , & cela  e(l-il  fans  exemple , que  des  en- 
fans , foibles  d’abord  & délicats  , iè  fortiflent  dans  la  fui- 
te de  l’âge  , & deviennent  même  très  robuftes  ? Quand 
cela  feroit , n’eft-on  en  état  de  fervir  fa  patrie  que  par 
les  forces  du  corps  ? & compte-t-on  pour  rien  la  fagcîle, 
la  prudence , le  confeil  , la  générofité  , le  courage  , la  '' 

f;randeur  d’ame , & toutes  les  qualités  qui  dépendent.de 
’cfprit } Omnino  illud  honcjîum  , quoi  ex  anima  ekeelfo  ma-  cU.  M.  i. 
^ificoque  quarimus  , animi  ‘efficitur  non  cerporis  viribus.  ■ 79- 
Lycurgue  lui-même  a-t-il  rendu  moins  de  fcrvice  & fait  wd.n 
moins  d’honneur  à Sparte  par  l’étabUilèment  de  fes  loix, 
que  les  plus  grands  Capitaines  par  leurs  vidoires  ? Agé- 
lilas  étoit  d’une  taille  fi  petite  , te  d’une  mine  fi  peu  avan- 
tageuic , qu’â  fa  première  vue  les  Egyptiens  ne  purent 
s’empêcher  de  rire  : & cependant  il  avoir  fait  trembler 
le  grand  Roi  de  Perfe  jufques  dans  le  fond  de  fon  palais. 

Mais , ce  qui  eft  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je  viens 
de  raporter  , un  autre  a-t-il  quelque  droit  fur  la  vie  des 
hommes , que  celui  de  qui  ils  l’ont  reçue , c’eft-à-dire  que 
Dieu  môme  ? & un  Légiflateur  n’ufurpe-t-il  pas  viCblc- 
ment  fon  autorité , quand  indépendamment  de  lui  il  s’ar- 
roge un  tel  pouvoir  ; Cette  ordonnance  du  Décalogue  , 
qui  n’étoit  autre  choie  que  le  renouvellement  de  la  loi 
naturelle , Tu  ne  tuerai  point  , condanne  généralement 
tous  ceux  des  anciens  qui  croioient  avoir  droit  de  vie  êc 
de  mort  fur  leurs  cfclaves , & même  fur  leurs  enfans. 

Le  grand  défaut  des  loix  de  Lycurgue,  comme  Pla- 
, Hhij 
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ton  & Arîftote  l’ont  rtmarquc  ,c’eft  qu’elles  ne  tendoient 
qu’à  former  un  peuple  de  loldats.  Ce  Lcgiflateur  parole 
en  tout  occupé  du  loin  de  fortifier  les  corps  , nullement 
de  celui  de  cultiver  les  efprits.  Pourquoi  bannir  de  fa  Ré- 
publique tous  les  arts  & toutes  les  fciences , » dont  un 
des  fruits  le  plus  avantageux  ell  d’adoucir  les  mœurs,  de 
polir  l’efprit , de  perfectionner  le  cœur , & d’infpirer  des 
manières  douces  , civiles , honnêtes  , propres  en  un  mot 
à entretenir  la  fociété  , & à rendre  le  commerce  de  la 
vie  agréable  ? De  là  vient  que  le  caradére  des  Lacédé- 
moniens avoir  quelque  choie  de  dur , d’auftére , & fou- 
vent  même  de  féroce,  défaut  qui  venoiten  partie  de  leur 
éducation  , & qui  aliéna  d’eux  l’efprit  de  tous  les  Alliés, 

C’tToiT  une  excellente  pratique  à Sparte  d’accoutui 
mer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à foulFrir  le  chaud  , 
le  froid  , la  faim  , la  foif  j &c  b d’allujettir  par  diâerens 
exercices  durs  & pénibles  le  corps  à la  raifon,  à laquelle 
il  doit  fervir  de  miniftre  pour  exécuter  fes  ordres , ce  qu’il 
ne  peut  faire  , s’il  n’eft  en  état  de  lùpporter  toutes  fortes 
de  fatigues.  Mais  faloit-il  porter  cette  épreuve  jufqu’aii 
traitement  inhumain  dont  rious  avons  parlé  n’étoit- 
ce  pas  une  brutalité  & une  barbarie  dans  des  peres  & 
des  meres  de  voir  de  fang  froid  couler  le  fang  des  plaies 
de  leurs  enfans  , & de  les  voir  même  lôuvent  expirer  fous 
les  coups  de  verges  » 

On  admire  Te  courage  des  meres  Spartaînes,à  qui  la 
nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfans  tués  dans  un  com- 
bat non  feulement  n’arrachoit  aucunes  larmes , mais  eau. 
lüit  une  forte  de  joie,  j’aimerois  mieux  que  dans  une  tel- 
le occahon  la  nature  le  ftt  entrevoir  davantage , & que 
l’amour  de  lajjatrie  n’étoufàt  pas  tout-à-fait  les  fentimens 
de  la  tendrefle  maternelle.  Un  de  nos  Généraux,  à qui 
dans  l’ardeur  du  combat  on  apprit  que  fon  fils  venoit  d’é- 
tre  tué,  parla  bien  plusiâgement,»  Songeons,  dit-il  ,maio- 
>»  tenant  à vaincre  l’ennemi , demain  je  pleurerai  mon  fils. 


Onines  artes , quibusscas  pueti- 
üs  ad  humnnitatem  informari  Toler. 
J’r».  Anb.  ».  4. 
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Je  ne  voi  pas  comment  on  peut  excuferia  loi  qu’im-  s-txnMf 
pofa  Lycurgue  aux  Lacédémoniens  de  paffer  dans  l’oiliw  " ’’’ 
vecé  tout  le  tems  de  leur  vie,  excepté  celui  où  ils  Faifoienc 
la  guerre.  11  laifla  tous  les  arts  & tous  les  métiers  aux  ef- 
claves  & aux  étrangers  qui  habitoient  parmi  eux  , & ne 
mit  entre  les  mains  de  fes  citoiftis  que  le  bouclier  & la 
lance.  Sans  parler  du  danger  qu’il  y avoit  de  foulFrir  que 
Je  nombre  des  efclaves  , néceflàires  pour  cultiver  les  ter- 
res, s’accrût i un  tel  point,  qu’il  paflat  de  beaucoup  ce- 
lui des  maîtres , ce  qui  Fut  Fouvent  parmi  eux  une  Fouree 
de  Féditions  ; dans  combien  de  dcFordres  un  tel  loifir  de- 
voit-il  plonger  des  hommes  toujours  deFocuvrés , lans  oc- 
cupation journalière , & Fans  travail  réglé  ? C’eft  un  in-  ^ 
convénient  qui  n’eft  encore  aujourd’hui  que  trop  ordinai- 
re parmi  la  noblellè  , &:  qui  eft  une  Fuite  naturelle  de  la 
mauvaiFe  éducation  qu’on  lui  donne.  Excepté  le  tems  de 
la  guerre  , la  plupart  de  nos  gentilshommes  paflènt  leur 
vie  dans  une  entière  inutilité.  Ils  regardent  également  l’a- 
griculture, les  arts,  le  commerce  audeflbus  d’eux, & ils 
s’en  croiroient  deshonorés.  Ils  ne  Favent  Fouvent  manier 
que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  Fciences  qu’une  légère 
teinture  , & Feulement  pour  le  beFoin  ; encore  pluFieurs 
d’entr’cux  n’en  ont  aucune  connoilFance , & le  trouvent 
lans  aucun  goût  pour  la  leélure.  Ainfi  il  n’eft  pas  étoni- 
nant  que  la  table,  le  jeu,  les  parties  de.chaftè,  les  viûtes 
réciproques,  des  converlations  pour  l’ordinaire  aflèz  fri- 
voles , Faflènt  toute  leur  occupation.  Qiiclle  vie  pour  des 
hommes  qui  ont  quelque  eFprit  ! 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condannable  , & ce  (.PuJettrér- 
qui  Fait  mieux  connoitre  dans  quelles  ténèbres  & dans 
quels  deFordres  le  paganiFme  étoit  plongé,  c’eft  de  voir  gén- 
ie peu  d’égard  qu’il  a eu  à la  pudeur  & à la  modeftic.  Un 
maître  chrétien-ne  manque  pas  d’oppoFer  à cette  licence 
effrénée  la  Fainteté&  la  pureté  des  loix  de  l’Evangile  j & 

far  ce  contrafte  il  leur  fait  lèntir  quelle  eft  la  dignité  Sc 
excellence  du  chrîftianiFme. 

Il  le  Fait  encore  d’une  manière  qui  n’eft  pas  moins 
avantageuFe , par  la  comparaiFon  même  de  ce  que  les  loix 
de  Lycurgue  ont  de  plus  louable  ,.avec  celles  de  l’Evao. 

H h iij 
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güii.  C’eft  rfne  chofe  bien  admirable  , il  faut  l’avouer 
qu’un  peuple  entier  ait  conlenti  à un  partage  de  terres 
qui  égaloit  les  pauvres  aux  riches  , & que  par  le  change- 
ment de  monnoie  il  fe  foit  réduit  à une  elpéce  de  pau- 
vreté. Mais  le  Légiflateur  de  Sparte  , en  établillant  ces 
loix  , avoit  les  armes  à Ift  main.  Celui  des  chrétiens  ne  dit 

3u’un  mot.  Bienheureux  les  pauvres  d'efpritj  & des  milliers 
e fidèles  dans  la  fuite  de  tous  les  fiécles  renoncent  i 
leurs  biens,  vendent  leurs  terres , quittent  tout  , pourfui- 
vre  Jefus-Chtift  pauvre. 

Sur  le  vol  permis  che;;^  les  L/tcédémouiens. 

J’ai  cru  devoir  traiter  cet  article  féparément  & avec 
quelque  étendue,  parce  que  dans  le  jugement  cju'on  en 
porte  , il  me  femble  qu’on  n’eft  pas  a fiez  attentif  à exa- 
miner le  fond  des  chofes.  On  .condanne  durement  cette 
coutume  des  Lacédémoniens  , comme  pouvant  porter  les 
jeunes  gens  i peu  refpeder  en  d’autres  occafions  le  bien 
d’autrui , & comme  étant  contraire  à la  loi  naturelle  & 
au  décalogue.  Dans  le  dénombrement  qu’on  fait  des  cri- 
mes pernniis  chez  differentes  nations , de  l’incefte  parmi  les 
Perles  , du  meurtre  des  peres  vieux  ou  infirmes  chez  les 
Indiens , de  l’adultère  chez  d’autres  peuples , on  ne  man- 

3ue  pas  d’y  faire  entrer  le  vol  des  Lacédémoniens , & 
e*faire  remarquer  que  ^ chez  les  Scythes , nation  regar- 
dée ordinairement  comme  barbare  , & qui  deftituée  de 
loix  ne  connoiflbit  & ne  cultivoit  la  juftice  que  par  une 
efpécc  d’inftincf  naturel , le  vol  étoît  condanné  & puni 
comme  un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raifonnablement  préfumer  que  le  plus 
grand  des  Légiflateurs  ait  autorifé  formellement  un  de- 
lordre  auflî  groffier  que  le  vol , pendant  que  les  plus  pe- 
tits Légiflateurs  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  fiécles 
ont  eu  foin  de  le-punir  févérement  & même  de  mort  ? 
Plutarque , qui  raporte  cette  coutume  dans  la  vie  de 

a Juftitia  gentis  ingeniis  culta,  ||  cos  furro  geavius.  Hb.  i. 

non  Icgibus.  Nuüuin  fcelus  apud  ]J  caf.  i. 
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Lycurgue , dans  les  mœurs  des  Lacédémoniens , & dans 
plufieurs  autres  endroits  , n’y  donne  jamais  le  moifidre 
figne  d’improbation,  quoiqu’il  foit  ordinairement  un  juge 
jfi  équitable  & fi  éclairé  dans  la  morale  : & je  ne  me  fou- 
vicns  pas  qu’aucun  des  anciens  en  ait  fait  un  crime  aux 
Lacédémoniens  ni  à Lycurgue. 

D’où  peut  donc  être  venu  le  jugement  peu  favorable 
qu’en  portent  fouvent  les  modernes? -De  ce  qu’ils  ne  fè 
donnent  pas  la  peine  d’en  pefer  les  circonftances , ni  d’en 
pénétrer  les  motifs.- 

I . Les  jeunes  gens  à Lacédémone  ne  font  ces  Larcins 
que  par  ordre  de  leur  commandant.  * 

Z.  Iis  ne  les  font  que  dans  un  tems  marqué-,  & en 
vertu  de  la  loi.  ' 

3.  Ils  ne  voloient  jamais  que  des  légumes, & des  vivres, 
comme  des  fupplémens  au  peu  de  nourriture  qu’on  leur 
donnoit  exprès  en  très  petite  quantité.  Ainfi  tous  ces  lar- 
cins n’étoient  regardés  que  comme  des  tours  de  fouplef. 
fe  qu’on  leur  permettoit  publiquement  pour  chercher  de 
quoi  vivre  plus  au  large. 

4.  LeLégiflateur  avoit  eu-plûfièurs  motifs  en  permettant 
cette  forte  de  vol. 

C’étoic  pour  rendre  les  pofleflèurs  plus  vigilans  à ferrer 
St  à garder  leur  bien. 

On  vouloir  par  là  infpîfer  aux  jeunes  gens  plus  de  har- 
dîeflè  & d’adreflè  , comme  étant  deftinés  à la  guerre. 

On  lèur  donnoit  peu  de  nourriture  afin'  qu’ils  ne  fuflent 
jamais  raflafiés  , jamais  réplets  &c  chargés  d’émbonpoirit  j 
qu’ils  fuflent  alertes  fie  légers  j qu’ils  appriflent  à fuppor- 
ler  la  faim  , & euflènt  une  fanté  plus  forte  & plus  égale. 

Mais  le  principal  motif  étoit,  que  tous  ces  jeunes  gens 
étant  fans  exception  deftinés  à la  guerre  , il  jugeoit  im- 
portant de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à la  vie  de  fol- 
dat  J de  leur  apprendre  à-vivre  de  peu  , à pourvoir  eux- 
mêmes  à leur  mofiftance  fans  avoir  befoin  du  pain  de  mu- 
nition , à foutenir  de  grandes  fatigues  à jeun  , à fe  main- 
tenir lontems  avec  peu  de  vivres  dans  un  pays  où  les  en- 
nemis , accoutumés  à une  grande  confommation  , mou- 
roient  de  faim  dès  les  premiers  jours , &:  étoient  obligés 
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d’abandonner  le  terrain  , chaiTcs  par  l’impuiflance  où  il? 
ctoiSnt  d'y  vivre,  au  lieu  que  le  Lacédémonien  y trouvoit  de 
quoi  fubfifter  fans  peine.  C’efl:  à quoi  le  Légillaceur  , tout 
guerrier  ,8c  uniquement  attentif  à former  des  fol  dats , avoir 
voulu  pourvoir  de  loin  par  l’éducation , en  les  accoutumant 
â une  grande  frugalité  8c  à une  grande  fobriété  , faute  def. 
quelles  la  plupart  des  dellcins  cenouent  à la  guerre,8c  les  plus 
fortes  armées  font  dans  l’impollibilité  de  maintenir  leurs 
conquêtes.  De  forte  qu’auiourd’hui,  où  par  la  bonne  chè- 
re 8c  par  la  fomptuolité  des  tables  on  a multiplié  les  be- 
foins  des  armées  , le  plus  embarrajffant  des  foins  de  ceux 
cjui  les  commandent  eft  de  pourvoir  aux  vivres , 8c  le  pre- 
mier obftacle  qtii  les  empêche  d’avancer  dans  le  pays  en- 
nemi, eft  le  défaut  de  fubfiftance.  Audi , ce  que  nos  meil- 
leurs Généraux  regardent  comme  ce  qu'il  y a de  plus  fin. 

Î;ulier  8c  de  plus  incroiable  dans  l’ancienne  hiftoire , c’eft 
a facilité  8c  la  promtitude  avec  Icfquelles  les  plus  grofies 
armées  fe  tranfportoietrc  d’un  pays  dans  un  autre. 

Ce  font  ces  avantages  que  Lycurgue  a voulu  procurer 
à un  pçuple  tout  guerrier  : 8c  il  ne  pouvoir  choifir  un 
moicn  plus  efficace  -ni  plus  certain.  C’eft  jufques-ià  qu’il 
faut  aller  pour  entendre  fa  loi , 8c  pour  lui  rendre  juftice. 
Après-toutes  ces  ôbfervations , je  ne  fai  fi  l’on  fera  encore 
aux  jeunes  Lacédémoniens  un  grand  fcrupule  de  leurs  vols. 
Je  fi  on  les  croira  obligés  à reftitution.  En  ce  cas , il  eft 
aifé  de  les  juftifier  par  des  raifons  encore  plus  folides  8c 
' plus  foncières. 

-C’eft  un  principe  conftant,  que  depuis  le  premier  par- 
tage des  biens  nous  ne  pofledons  plus  rien  que  dépendam- 
ment  des  loix  8c  félon  la  difpofition  des  loix  j 8c  qu’en 
abandonnant  à chaque  particulier  la  jouifiànce  de  la  por- 
tion du  bien  qui  lui  eft  échue  , elles  peuvent  y faiçe  les 
réferves , les  reftriélions , 8c  y impofer  les  fervitudes  8c  les 
charges  qu’elles  jugent  convenables.  Or  tout  le  corps  de 
l’Etat  de  Sparte , en  acceptant  les  loix  de  Lycurgue , étoit 
convenu  folennellement  que  fur  les  trente-neuf  mille  lots 
diftribués  aux  Spartiates , il  feroit  permis  aux  jeunes  gens 
de  prendre  parmi  les  légumes  8c  les  vivres  ce  que  le  pof- 
âslTeur  ne  garderoic  pas  avec  aûèz  de  foin  , fans  qu’il  pût 
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iê  plaindre  de  la^apine,  ni  avoir  action  contre  le  raviflèur. 
Aiifliil  efl:  clair , .que  lorfque  le  jeune  homme  étoit  fur- 
' pris , il  n’ëcoic  jamais  puni  comme  aiant  fait  une  înjufti- 
ce  &c  pris. le  bien  d’autrui,  mais  feulement  comme  aîanc 
manqué  d’adreflè. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  dans  tous  les  Etats  que  ces 
(brtes  de  ré/èrves  , & de  femblables  droits  accordés  fur  le 
bien  d’autrui.  Ceft  ainfi  que  Dieu , non  feulement  avoic 
donné  aux  pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  rai  fin  dans 
les  vignes , & de  glaner  dans  les  champs , & d’en  empor- 
ter meme  les  gerbes  entières  > mais  avoit  encore  accor- 
dé d tout  pa0anc,ians  difiincUon,  la  liberté  d’entrer  au. 
i:ant  de  fois  qu’il  lui  plaifoit  dans  la  vigne  d’autrui , & 
d’en  manger  autant  de  raîfin  qu’il  vouloir  malgré  le  maî- 
tre de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-méme  la  première  raî- 
foH  : c’eft  que  la  terre  d’Ifrael  étoit  a lui,  & que  les  If- 
raélîtes  n’en  étoient  que  les  fermiers  qui  en  jouifiToientà 
cette  condition  onéreufe. 

De  femblables  fervitudes  font  établies  dans  les  autres 
républiques , fans  qu’on  s’avife  d’y  foupçonner  la  moin- 
dre injuftice.  Les  foldats  ont  droit  de  logement  chez  les 
■ particuliers  j droit  d’y  prendre  leur  fubnftance  dans  lès 
marches  ou  dans  les  quartiers  .d’hiver  , de  le  faire  four- 
nir des  chariots  &C  d’autres  befoins.  Un  Seigneur  a droit 
de  s’emparer , comme  il  lui  plait  ôc quand  il  lui  plaît,  de 
.tout  legibier  & des  bctes  fauves  qui  font  chez  fês  vaf- 
lâux  , quoique  les  terres  qui  nourriflènt  ces  bêtes  ne  lui 
appartiennent  point , & même  d’empécher  les  proprié- 
taires de  toucher  à ces  bêtes , quoiqu’ils  les  aient  vû  naî- 
tre chez  eux. 

C’eft  ainfi  que  tout  le  corps  de  l’Etat  Lacédémonien 
compofé  de  tous  les  particuliers,  avoit  tranfporté  publi- 
quement aux  jeunes  gens  le  droit  de  venir  prendre  dans 
les  jardins  & dansJes  fales  les  vivres  qui  les  accommo- 
doient.  Et  ces  jeunes  gens  n’étoient  pas  plus  criminels  en 
fe  fervant  de  cette  liberté,  que  les  bourgeois d’Athéncs 
en  allant  prendife  dans  les  jardins  ôc  dans  les  vergers  de 
Cimon  ce  qui  leur  convenoît , parce  que  tous  les  particu- 
liers de  Sparte  étoient  cenfés  avoir  donné  unanimement 
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aux  jeunes  t^cns,  tjui  après  tout  ëtolent  leurs  propre» 
cnfans , la  mcmc  pcrmillion  que  Cimon  avoir  accordée 
aux  Athéniens , qui  n'ctoient  que  (es  citoicns. 

Pour  ce  qui  regarde  l’exemple  des  Scythes  , chez  qui 
ie  vol  croit  fcvérement  puni , la  railbn  de  la  dificrence 
eft  fenlîblc.  C’eft  que  la  loi,  qui  feule  décide  de  la  pro- 

Eriété  & de  l’ufage  des  biens,  n’avoit  rien  accordé  chez 
îs  Scythes  à un  particulier  fur  le  bien  d’un  autre  parti- 
culier: 6c  que  la  loi  chez  les  Lacédémoniens  avoir  fait 
fout  le  contraire.  Cevit  été  un  véritable  vol  d’aller  pren- 
dre du  fruit  dans  les  jardins  de  Périclès , de  Thémifto- 
cle,  d’Alcibiade,  parce  <ju’ils  s’en  étoient  réfervé  la  pro- 

ftriété  : mais  ce  n’en  étoit  point  un  d’en  aller  cueillir  dans 
es  vergers  de  Cimon  8C  de  Pélopidas,  parce  qu’ils  avoient 
adôcié  â la  jouilTance  de  ces  biens  tous  leurs  citoiens.  ■ • 

Il  n’étoit  nullement  i craindre  que  la  coutume  reçue 
à Sparte  n’apprît  aux  jeunes  gens  a ne  pas  refpeéler  en 
d’autres  cas  le  bien  d’autrui.  Car  les  etabliflemens  de 
Lycurgue,  qui  avoient  banni  de  Sparte  l’ufage  de  l’or  6c 
de  l’argent,  6c  qui  obligeoient  tous  les  citoiens  de  vivre 
6c  de  manger  enlemblc  , avoient  rendu  le  vol  des  meu- 
bles 6c  de  la  monnoic  ou  inutile , ou  même  imp)offible, 
Auin  ne  voit-on  point  que  pendant  tant  de  (lécles  on  ait' 
jamais  découvert  un  feul  vol  à Lacédémone.  ; 

Q_u  atriÉme  morceau 

Tire  de  l’Histoirs  Grecque. 

Beaux  jours  de  Thébes , dé Ih  rance  de  Syraeuft. 

Ce  n’est  que  dans  le  delTein  d’être  court, que je‘ 
joins  ces  deux  morceaux  d’hiftoire , quoiqu’ils  foient  tout*^ 
i-fait  réparés  ; 6c  que  par  la  même  raifon,  fans  prefque' 
faire  aucun  récit , je  me  contenterai  de  faire  connoi w * 
le  caraâcre  de  ceux  qui  y ont  eu  le  pl^s  de  part. 
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J.  Bmux  jours  de  Thébes. 

N ut  TRAIT  de  l’hiftoirc  ne  faîtmîeux  fcntîr,ccme 
Cemble,  ce  que  peut  le  vrai  mérite , & de  quelle  reflbur- 
ce  (ont  pour  un  Etat  de  grands  Capitaines , que  ce  qui 
arriva  à Thébes  dans  un  allez  court  efpace  d’années.  Cet- 
te ville  par  elle-même  étoit  trcs-foible,&  elle  venoit  tout 
récemment  d’être  comme  réduite  enfervitude.  Lacédémo- 
ne au  contraire  étoit  depuis  lontems  en  podcillon  du  com- 
mandement , & maitriloit  toute  la  Grèce.  Deux  Thebains 
par  leur  courage  £c  par  leur  fagede , abbattirent  le  pou- 
voir formidable  de  Sparte , & portèrent  leur  patrie  au 
plu*  haut  point  de  gloire.  Je  ne  ferai  prefque  que  mon- 
trer cet  événement , fans  entrer  dans  un  grand  détail. 

Ces  deux  Tbébains  furent  Pélopidas  êc  Epaminondas, 
•tous  deux  fortis  des  plus  illuftrcs  familles  de  leur  ville. 
ix  premier  étoit  né  avec  de  grands  biens , qu’il  augmen- 
ta beaucoup  étant  devenu  feul  héritier  d’une  maifon  très 
riche  & très  doriilânte.  Pour  l’autre,  la  pauvreté  lui  étoit 
domeftique , & il  l’avoit  rcque  comme  un  héritage  de 
-pere  en  fils  : mais  il  le  la  rendit  encore  plus  familière  Sc 
plus  facile  à fupporter,  par  l’étude  férieule  qu’il  fit  de  la 
philofophie , êc  par  le  genre  de  vie  fimplc  qu’il  fuivit  tou- 
jours d’une  manière  conftanre  & uniforme.  L’un  montra 
î’ufage  qu’on  devoir  faire  des  richelTes , Sc  l’autre  celui 

3u’on  pouvoir  faire  de  la  pauvreté.  Pélopidas  failbit  part 
e fes  biens  à tous  ceux  qui  avoient  beloin  d’être  iècour 
xus,  & qui  méritoientde  l’être,  faifant  voir,  dit  Plutar- 
que , qu’il  étoit  le  maître  Sc  non  l’dclave  de  fes  biens. 
jN’aiant  jamais  pu  porter  Epaminondas  fon  ami  à accep-- 
ter  les  ofiFres,  Sc  i ufer  de  fun  bien:  il  ^prit  de  lui  à 
vivre  comme  pauvre  au  milieu  des  richelles.  Il  falloir  i 
delTein  la  vifite  des  maifons  des  pauvres , pour  apprendre 
d’eux  â fe  palier  de  beaucoup  de  choies.  Il  auroit  eu 
honte,  difoit-il,  dedépenfer  plus  pourfatable&  pour  fes 
habits  que  le/  dernier  des  Thebains.  Et  il  n’étoit  fi  le- 
vére  contre  liu-mcmc,  que  pour  être  en  état  de  partager 
Ibn  bien  avec  un  plus  grand  nombre  d’hpnnêtes  gens  qui 
en  avoient  befoin.  li  ij 
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Ils  ctoîent  tous  deux  également  nés  pour  les  grandes 
choies , avec  cette  différence  pourtant,  que  Pclopidas 
s’appliquoit  davantage  à exercer  fon  corps , & Epaminon- 
das  à cultiver  fon  efprit.  Us  emploioient  tout  leur  lolfir, 
l’un  aux  exercices  de  la  lutte  & à la  challe,  l’autre  à la 
converfation  & à l’étude  de  la  philofophie. 

Mais  ce  que  les  perfonnes  les  plus  fenfées  ont  admiré 
par  delTus  tout  en  eux , a été  cette  amitié  & cette  union 
inaltérable  qu’ils  confervérent  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie,  quoiqu’ils  fe  trouvalTent  prefque  toujours  em- 
ploiés  enlemble  foit  dans  le  commandement  des  armées, 
loit  dans  le  gouvernement  de  la  République: union,  fon- 
dée fur  une  mime  mutuelle  de  part  & d’autre , & enco- 
re plus  fur  l’amour  du  bien  public , qui  faifoit  que  cha- 
cun d’eux  regardoit  les  fucces  de  l’autre  comme  les  fîens 
propres.  Cette  intelligence  & ce  bon  accord , qualités  in- 
finiment rares  parmi  ceux  qui  tiennent  enfemble  le  timon 
de  l’Etat , comme  on  le  peut  voir  par  l’exemple  des  plus 
grands  hommes  d’Athènes, ne  peut  être  quel’eflfet  d’une 
véritable  grandeur  d’ame , & d’une  vertu  folide , qui  ne 
cherchant  ni  la  gloire , ni  les  richellès , fources  funeftes 
des  diflènfions  & de  l’envie  , mais  le  bien  & l’aggrandiA 
fement  de  la  patrie,  eft  bien  au  delTus  des  petitelfes  & 
des  foiblefles  cl’une  baflè  jaloufle , pour  qui  le  mérite  d'au- 
trui eft  un  tourment. 

La  première  & la  plus  éclatante  preuve  que  Pélopi- 
das  donna  de  fon  courage ôc  de  fa  prudence,  fut  ledef- 
fein  hardi  qu’il  conçut  & qu’il  exécuta , quoiqu’il  fût  en- 
core fort  jeune  , de  délivter  fa  patrie  du  joug  de  la  do- 
mination des  Lacédémoniens , qui  par  furprilè  s’étoient 
emparé  de  la  citadelle  deThébes.  Il  fut  former  en  peu 
de  tems  une  con^iration  confidérable  contre  les  tyrans; 
Quoique  cette  affaire  eût  été  conduite  avec  tout  le  fecret 
polfible,  un  moment  avant  l’exécution,  un  courier,quî 
avoit  fait  grande  diligence,  demanda  Archias  chef  des- 
^rans , qm  tous  enfemble  étoient  à table  & fe  réjouif-- 
foient,  &il  lui  remit  entre  les  mains  une  lettre  qu’il  di- 
ibit  être  fort  prelTée , Sc  regarder  des  affaires  férieufes: 
En  eftèc  on  fut  depuis  qu’elle  marquoic  un  détail  clrcon- 
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ftancîc  de  toute  la  conjuration,  a Archias , fe  mettant  â 
rire , A demain  donc , dit-il , les  affaires  firieufes  j & il 
mit  la  lettre  fous  le  couflîn  fur  lequel  il  ctoît  appuie.  Mais 
il  n’y  eut  point  de  lendemain  pour  lui.  Il  fut  tué  la  nuit 
même  avec  tous  les  tyrans,  & la  citadelle  repriie.  On 
peut  dire  que  le  changement  qui  arriva  bientôt  après 
dans  les  anàires , & que  la  guerre  qui  rabailTa  l’orgueil 
de  Sparte,  fii  qui  lui  ôta  l’empire  de  la  Grèce , futî’ou. 
vrage  de  cette  feule  nuit,  dans  laquelle  Pclopidas,  lans 
prendre  ni  château , ni  place , mais  avec  une  petite  poi- 
gnée de  gens,  délia , pour  ainfi  dire,&  rompit  les  nœuds 
de  la  domination  des  Lacédémoniens , qui  paroiflbient 
ne  pouvoir  jamais  être  ni  rompus,  ni  déliés. 

Il  eut  part  dans  la  fuite  à toutes  les  viéboires  queThé- 
bes  remporta  contre  Lacédémone.  Après  de  fi  grandes 
& de  fi  heureulès  expéditions,  toutes  les  villes  de  Thef. 
falie  appellent  Pélopidas  contre  le  tyran  qui  les  oppri- 
me. Il  marche  aullitôt  ,&  leur  rend  la  liberté  par  lâpréi 
fence.  Les  deux  Princes  qui  fe  difoutoient  la  couronne 
de  Macédoine  , le  prennent  pour  aroitre  de  leur  querelle. 
Il  leur  preferit  les  conditions  de  la  paix , 8c  exige  d’eux 
des  ôtages  pour  fureté  de  leur  parole:  tant  étoit  grande 
la  renommee  de  la  puiflance  de  Thébes , 8c  la  confiance 
qu’on  avoit  en  fa  juftice.  Il  va  enfuite  en  qualité  d’Am'- 
bafladeur  auprès  du  Roi  de  Perfe,  8c  il  en  eft  reçu  avec 
les  plus  grandes  marques  de  diftindion  8c  d’eftîme  : 8c 
pendant  que  les  Députés  des  autres  Républiques  s’em- 
prelïènt  d’en  tirer  des  avantages  particuliers , il  n’eft  occu- 
pé que  du  bien  général  de  la  Grèce:  8c  fans  rien  deman- 
der pour  fa  patrie,  il  ne  veut  que  la  liberté  parfaite  dë 
tous  les  Grecs,  8c  leur  entière  indépendance.  Content 
de  l’avoir  obtenue,  8c  peu  touché  des  préfens  magnifi- 
ques que  le  Roi  lui  offre,  il  n’accepte  que  ceux  , qui, 
fans  l’enrichir  , marquoient  fimplement  la  bienveillance 
du  Prince , 8c  fa  faveur. 

Tant  de  belles  adions  furent  terminées 'par  une  mort 
fort  glorieufe  à la  vérité , mais  qui  laiilc  pourtant  quel- 

. • JktiiA'fX/ia/aiSfmiu'  OvkXi  iu  ivun  (<f>)  n' mr/aût. 
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que  chofe  à defirer.  Car  PclopiJas  pourfuivant  trop  vive- 
mène  le  Tyran  de  Phéres  qui  fuioit  devant  Iui,&  qui 
s’ecoie  retiré  dans  le  bataillon  de  Tes  gardes , fuccomba 
enfin  fous  le  grand  nombre,  après  avoir  fait  des  adions 
héroïques  de  courage.  Il  âuroit  dû  fe  fouvenir  que  les 
grands  hommes  font  redevables  de  leur  vie i leur  patriej 
ic  que  c’eft  pour  elle  feule,  & non  pour  eux-mêmes,  qu’ils 
doivent  mourir. 

Pour  ce  q.ü  i r e g a d e Epaminondas , » ce  n’eft 
point  fans  raifon  qu’il  a été  confidéré  comme  le  premier 
nomme  de  la  Grèce.  Il  feroit  difficile  de  dire  s’il  fut 
plus  grand  Capitaine  , qu*horame  'de  bien.  Il  réunillbit 
en  lui  foui , comme  le  remarqiuî  Piodore  de  Sicile,  tou 
tes  les  belles  qualités  des  plus  fameux  Généraux  , & n’en 
avoir  point  les  vices.  Il  étoit  également  infonfiblei  l’am- 
bition ôc  à l’avarice.  Il  chercha , non  à commander  luiV 
même,  mais  i procurer  le  conamandement  à fà  patrie. 
Les  richcllës , loin  de  le  tenter , ne  purent  jamais  appro- 
cher de  lui:  il  fcmble  qu’il  feforoîf  coudes  honoré  en  dcr 
venant  riche,  & fa  pauvreté  l'accompagna  jufqu’au  tom- 
beau , où  il  ne  put  être  porté  qu'aux  dépens  du  public. 
Etant  né  pauvre  , il  voulut  toujours  le  demeurer  : & ja- 
mais fon  ami  Pélopidas  ne  put  vaincre  faréfiftance.  » Je 
w nerougis  point,  lui  difoit-il,  d’une  pauvreté  qui  ne  m’a 
» point  empêché  de  mériter  les  premiers  emplois  de  la 
H République , & le  commandement  de  fos  armées.  Elle 
» ne  m’a  point  fait  de  honte,  & je  ne  veux  pas  non  plus 
»>  lui  en  faire  en  l’ab.nndonnanc.. 

^ Il  ne  fut  pas  plus  avide  d’argent  que  de  gloire.  Ja- 
mais il  ne  brigua  les  premières  places  :ce  furent  lesdigni- 
tés  qui  allèrent  le  chercher  , & elles  furent  fouvent  obli- 
gées de  faire  violence  à fa  n^odefoie.  li  s’en  acquitta  tou - 


a Thebanuna  Epaminondam, 
haud  (cio  an  runamum  viium  Giz- 
ci*.  Ctc.  Ub.  ; . * Or*t.  ».  1 5 9. 

b Fuit  incettuni,vir  iBclior  an 
diix  eiTet.  Naai  & imperium  non 
übi  femper , (cd  patri*  quzfivit  : 
& pccuni.T  adeo  parcus , fuit , ut 
fumptus  fiineti  detiictit.  ÿupn. 


Ub.  6.  C4p.  8. 

c Gloti*  quoqttc  noncupidior, 
quàm  pccuni*:  quippe  reculânti 
omnia  imperia  ingcfla  funt  i hono- 
rcfquc  ita  geflît  ut  prnamentum 
non  accipctc , fed  date  ip(î  digni- 
titi  viderctur.  ]fam  literarum  ftu- 
dium  , j'am  plfilo(bpbiz  dodlrioa 
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jours  de  telle  forte , qu’il  parut  leur  faire  plus  d’honneur 
que  lui-même  n’en  ctoit  honore. 

Sa  droiture , fa  finccritc , fon  anaoor  invincible  pour 
la  juftice  , lui  attiroient  une  pleine  confiance  des  citoiens, 
& même  des  ennemis.  On  ne  pouvoir  s’empêcher  d’ai- 
mer & d’admirer  en  lui  un  caradêre  de  bonté  & de  dou- 
ceur confiante  , que  rien  n’etoit  capable  d’altérer  , 8c 
qui  ne  diminuoit  rien  de  la  haute  eftime  & de  la  vénéra- 
tion que  fes  grandes  qualités  lui  attiroient.  a C’eft  en  ces 
fortes  de  vertus  que  Plutarque  fait  confifter  lavcricable 
grandeur  d’Epaminorfdas.  Rien  en  effet  n’eft  plus  rare 
que  CCS  qualités  dans  un  pouvoir  prefque  fouverain,au 
milieu  des  guerres  & des  viûoires , â la  tête  des  grandes 
affaires  5 & il  n’y  a riencju’il  foit  plus  néceilàire  de  bien 
montrer  aux  gens  de  qualité  , qui  font  fouvent  tentés  d’y 
fobftituer  l’artifice , la  diflimulation , les  airs  de  hauteur 
8c  de  fafte. 

L’élévation  de  fos  lèntîir'cns  lui  fît  toujoars  porter  avec 
douceur  & avec  patience  la  jaloufie  de  lès  égaux , la  raau- 
vaifè  humeur  de  fes  citoiens les  calomnies  de  fes  enne- 
mis , 8c  l’ingratitude  de  la  patrie  après  fes  grands  lèrvi- 
ces.  b II  ëtoir  perfuadé  que  la  grandeur  d’ame  confifle 
princmalement  à foufifrrr  ces  épreuves  fans  fe  troubler  , 
iâns  le  plaindre,  fans  rien  rabattre  de  fon  xclc-  c parce 

3u’il  en  eft  de  la  patrie  comme  de  ceux  qui  nous  ont 
onne  la  vie , dont  nous  devons  endurer  les  mauvais 
traitemens  avec  foumiflion. 

Jamais  perfonne  ne  fut  mieux  que  lui  le  métier  de  là: 
guerre.  Il  joignoit  à un  courage  intrépide  une  prudence" 
confommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  furent  pas  moins  l’ef- 
fet de  l’excellente  éducation  qu’il  avoir  reçue  y que  de 
fon  heureux  naturel.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  avoir 
témoigné  un  goût  merveilleux  pour  l’étude  & pour  le 


anta , ut  mirabile  vidctecur  > uti- 
de  tam  infîgnis  miliüz  Icientia  lio^ 
miniinter Ittcras nato.  ÿufim.ittd.' 

a H*t  a^«6Mc  /iiyat  îyx^Tiiiit , 
XsKtvTf  , ^ ^ «f«*'nnr. 

Plut,  tu  Pehp. 

b Tjyi  T»f  nfaT  Ca«'. 


'irmt  •fJmt  , il- 

ffvut  ^ ^or>A.i4vxKu  Th  fl  «Cf  nA<- 
mw  Ji^iKxvni 

C Ut  parentum  fcvitiasi , Ccpti- 
trix , patiendo  ac  fêrcndo  lenieiv' 
dam  ciSc.  Ltv-  lib.  37.  fl.  3^»  > 


Z 5 III.  Partie,  D E 

travail,  en  forte  qu’on  pourroit  s’étonner  comment  un 
homme  né  parmi  les  lettres , & nourri  dans  le  lêin  de  la 
philofopbie , avoit  pu  acquérir  une  fcience  ù parfaite  de 
l’art  militaire. 

Voila  ce  qui  fait  les  grands  hommes , & comment  ils 
Ce  forment  ; & l’on  ne  fauroit  trop  en  avertir  les  jeunes 
gens  deftinés  à la  guerre,  aux  premières  places  de  l’Etat, 
& généralement  à quelque  emploi  que  ce  foit,  dont  plu- 
lîeurs  regardent  l’&tude  comme  inutile  pour  eux,  &pref- 
ori»*  que  des  honorante.  Cicéron  dans  le  troifiéme  livre  de  l’O-- 

141.'  rateur  fait  un  long  dénombrement  des  Capitaines  Jes  plus 

illuftres  de  la  Grèce,  qui  tous  avoient  pris  grand  foin  de 
cultiver  leur  efprit  par  l’étude  des  fciences,  & en  particu- 
lier  par  celle  de  la  philofopbie  : Pififtrate,  Péricles , A1-- 
cibiade , Dion  de  Syracufe  dont  nous  parlerons  bientôt, 
Timothée  fils  de  Conon,  Agéfilas,&  Epaminondas.  C’eft 
un  grand  malheur,  quand  ceux  qui  entrent  dans  les  char- 
ges & dans  le  maniement  des  affaires  publiques  , y en- 
trent, pcmr  me  lèrvir  des  ternws  de  Cicéron,  nuds  2c 
defarmés , c’eft  à-dire , fans  connoiflances , fans  lumières, 
& prefque  fans  aucune  teinture  des  fciences  qui  fervent 
zW.  *.  ijf.  à orner  & à embellir  l’efprit.  Nunc  contra  plerique  ad  ho- 
nores adipifcendos , ^ ad  retnpublicam  ^erendam  nudi  veniunt 
0tqne  inermes-t  nuUa  cognitione  rerum,  nulla  fcientia  omati. 

<L.  Délhrance  de  Syracufe. 

D EUX  hommes  fort  illuftres  travaillèrent  à rétablir 
Ja  liberté  dans  Syracufe,  Dion  & Timoléon,  le  premier 
en  jetta  les  fondemens,  & le  fécond  acheva  entièrement 
xe  grand  ouvrage. 

I.  D I ,0  N. 

J E N E s A J fi  parmi  Içs  vies  des  hommes  illuftres  que 
Plutarque  nous  a laiflées,  il  y en  a aucune  plus  belle  & 
plus  curieufe  que  celle  de  Dion  5 mais  il  n’y  en  a point 
certainement  qui  marque  davantage  quel  eft  le  prix  de 
Ja  bonne  éducation  ”&  de  quelle  utilité  peut  être  la cori' 

verfation 
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verfàtion  des  gens  favans  & vertueux.  C’eft  prefque  l’u- 
nîque  point  auquel  je  m’arrêterai  , en  faifant  quelques 
réflexions  lùr  les  circonftances  de  la  vie  de  Dion  qui  y 
.ont  le  plus  de  raport. 

Pr.£MI£R.£  R.iFL£XION. 

•• 


Corrver/ktion  des  gens  de  lettres  ^ de  probité  infini-- 
ment  utile  âux  Princes. 


• Dion  êtoic  frere  d’Ariftomaque  ; que  le  premier  De- 
nys  avoit  époufée.  Une  efpéce  de  hazard  , ou  plutôt , dit 
Plutarque  , une  providence  particulière , qui  jettoit  de 
loin  les  ifondemens  de  la  liberté  de  Syracufe  , y avoit 
amené  Platon  le  plus  célébré  des  philofophes.  Dion  de- 
vint Ibii  ami  & fon  difciple  , profita  bien  de  Tes  leçons. 
Car,  quoîqu’élevé  dans  des  mœurs  balles  fousun  Tyran, 
quoiqu’accoutumé  à une  fujettîon  craintive  6c  fervile, 
quoique  nourri  dans  le  faite  6c  les  délices , en  un  mot 
dans  un  genre  de  vie  qui  fait  confifter  le  fouveraîn  bien 
dans  la  volupté  & dans  la  magnificence  : il  n’eut  pas  plu- 
tôt entendu  les  difeours  de  ce  philofophe  , 6c  goûte  de 
cette  philofophie  qui  mène  à la  vertu  , qu’il  lentit  fon 
ame  enflammée  d’amour  pour  elle. 

Le  fécond  Denys  avoit  fuccédé  à fon  pere  dans  un  âge, 
» où. , comme  le  dit  Tite-Live  d’un  autre  Roi  de  Syracu- 
fe  , à peine  étoit-il  capable  d’ufer  modérément  de  fa  li- 
berté , loin  de  pouvoir  gouverner  avec  fagelïè.  Dès  qii’il 
fut  monté  fur  le  trône  , le  premier  foin  des  courtîlans 
fut  de  s’emparer  de  fon  efprit , 6c  d’obféder  ce  jeune  Prin- 
ce par  desflateries  continuelles.  Ils  nepenfoient  qu’à  lui 
fournir  tous  les  jours  de  vains  amulemens , le  tenant,  tou- 
jours occupé  à des  fellins , à des  commerces  de  femmes , 
6c  à tous  les  autres  plaifirs  les  plus  honteux.  Dion  , per- 
lliadé  que  tous  les  vices  du  jeune  Denys  ne  venoient  que 
de  la  màuvaife  éducation  qa’il  avoit  eue  , chercha  à le 


a Pucrum  , vix  dum  libertatcm, 
nedam  dominationetn,  modiccla- 
tutum.  Lzee  id  ingeoiuin  tutoies 
Tome  11:  • 


atquc  amici  ad  prxcipitandum  in 
omnia  vitia  acccpcrunt.  ïih, 

24*n-4* 
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jccter  dans  des  converfations  honnêtes , & à lui  faire  goà. 
ter  des  difcours  capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela 
il  l’engagea  à faire  venir  à fa  Cour  Platon.  Qyelque  ré- 
pugnance qu’eût  le  Philofophe  pour  ce  voiage  , dont  il 
n’efpéroit  pas  un  grand  fruit , il  ne  put  réfifter  aux  vives 
iollicitations  qu’on  lui  Ht  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc 
à Syracufe  , & y fut  reçu  avec  des  marques  d’honneur 
éc  de  diflindion  extraordinaires. 

Platon  trouva  les  plus  heureufês  difpolîtions  du  mon- 
de dans  le  jeune  Denys  , qui  fe  prêta  fans  réferve  à fes 
leçons  & à fes  confeils.  Mais , comme  il  avoir  lui-même 
infiniment  profité  des  avis  & des  exemples  de  Socrate  fon 
maître , le  plus  habile  homme  qu’ait  eu  le  paganifme  pour 
faire  goûter  la  vérité , il  eut  foin  de  manier  l’efprit  du 
jeune  Tyran  avec  une  adrede  merveilleufè , évitant  de 
heurter  de  front  fês  paOlons  , travaOlant  à gagner  fa  con- 
fiance par  des  manières  douces  ôc  infinuantes & fur-rouc 
s’étudiant  à lui  rendre  la  vertu  aimable  , pour  la  rendre 
en  même  tems  vidorîeufe  du  vice  , qui  ne  retient  les 
hommes  dans  fes  liens  qu’à  force  d’attraits , de  douceurs,, 
de  plaifirs  , & de  délices  qu’il  leur  préfente. 

Le  changement  fut  promt  & étonnant.  Le  jeune  Prin- 
ce , plongé  jufques-là  dans  l’oifiveté  , dans  la  mollefle,  & 
dans  l’ignorance  de  tous  fes  devoirs  qui  en  eft  une  fuite 
inévitable , fbrtant  comme  d’un  fommeil  létargique , com- 
mença à ouvrir  les  yeux , à entrevoir  la  beauté  de  la  vertu  ,, 
à goûter  les  douceurs  éc  les  charmes  d’une  converfation- 
également  folide  & agréable  , & il  fe  livra  avec  autant 
d’empreffement  au  defir  d’apprendre  & de  s’inftruire  , qu’il' 
en  avoir  eu  auparavant  d’eloignement  & d’horreur.  La 
Cour , qui  eft  le  finge  des  Princes , & qui  fuit  en  tout  leurs 
inclinations  , entra  dans  les  mêmes  fêntimensi  Toutes 
les  fales  du  palais  , comme  autant  d’écoles  de  géométrie 
croient  pleines  de  la  poulliére  dont  les  géomètres  fe  fervent 

t>our  tracer  leurs  figures  j & en  très  peu  de  rems  l’étude  de 
a philofophie  & des  plus  hautes  fciences , devint  le  goût 
dominant  & général. 

Le  grand  ^uit  de  ces  études , par  raport  à un  Prince,, 
n’eft  pas  feulement  de  lui  remplir  l’efpric  d’une  infinité 
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de  connoiffances  très  curieufês , très  utiles  , & fouvenc 
très  néceflaires  -,  mais  encore  plus  de  le  retirer  de  l’oifive- 
tc  , de  l’indolence , & des  vains  amufemens  de  la  Cour  j 
de  l’accoutumer  à une  vie  appliquée  & fcrieufe  } de  lui 
faire  naître  le  defir  de  s’inftruire  des  devoirs  de  la  roiauté, 
& de  connoitre  ceux  qui  ont  excellé  dans  l’art  de  régner  j 
en  un  mot , de  le  mettre  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  & de  voir  tout  par  fes  propres  yeux,  c’eft-à-dire 
d’être  véritablement  Roi.  Mais  c’eft  à quoi  s’oppoferont 
toujours  les  courtifans  & les  dateurs , comme  cela  ne  manr 
qua  pas  d’arriver  fous  le  jeune  Denys. 

Seconde  R e' flexion. 

jUteurs  3 pefte  funefie  des  Cours  , (gf-  ruine  des 
Frinces. 


. Ce  que  dit  Cicéron  delà  flaterie  parraport  à l’ami- 
tié , n’eft  pas  moins  vrai  par  raport  à la  Cour  des  Princes, 
qu’elle  en  eft  le  poifon  le  plus  mortel  : Sic  habendum  efl , Vt  tmattr, 
tittllam  in  amicitiis  pefiem  ejfe  majorem  , quÀm  adulatimem.  *' 

Il  entend  par  dateurs  ces  hommes  faux  & doubles  j jbid.  ».  91- 
d’un  efcrit  fouple  & pliant , qui  vrais  Protées  prennent 
mille  formes  différentes  félon  le  befoin,  uniquement 
attentifs  à plaire  au  Prince,  toujours  occupés  à étudier 
fés  goûts  & fes  inclinations , & à lire  fur  Ion  vifage  ce 
qu’il  defire  , fe  faifant  une  loi  de  ne  lui  préfenter  jamais 
aucune  vérité  choquante  , de  ne  le  contredire  en  rien  , 

& de  parler  toujours  le  même  langage  que  lui.  Les  gar- 
des veillent  autour  du  palais  des  Rois,  dit  un  Ancien  , 
pour  écarter  des  ennemis  moins  dangereux  que  n’èft  la 
flaterie.  » Elle  trompe  les  fentinelles  relle^énétre  , non 
feulement  dans  le  cabinet,  mais  dans  le  cœur  du  Prince, 

& elle  travaille  à lui  enlever  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
& de  plus  edèntiel  à fon  bonheur  : c’ed  - à - dire  , un 


a Sota  quippc  hzc , ( adutario  ) 
nequicquam  vigilandbus  lâtelliti- 
Eus  impetiâm  deprxdanu  > tegum- 


T orne  JJ. 


que  nobili/lîmam  panetn , animam 
nimirum  , aggtÂlinir.  it 
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cfprit  fâge  & équitable,  le  difcernement  du  vrai  & du 

faux , l’amour  de  la  juftice  & du  bien  public. 

U a n’eft  pas  étonnant  qu’un  jeune  Prince  comme 
Denys  , qui  avec  le  plus  excellent  naturel  & au  milieu 
des  meilleurs  exemples  auroic  eu  bien  de  la  peine  à fê 
ibutenir , ait  enfin  luccombé  à une  tentation  (i  délicate 
dans  une  Cour  infedée  depuis  lontems  , oà  il  n’y  avoit 
d’émulation  que  pour  le  vice  , & où  il  étoit  environné 
d’une  troupe  de  dateurs  qui  ne  cefToient  de  le  louer  & de 
l’applaudir  en  tout.  Ils  commencèrent  par  jetter  un  ridi> 
cule  parfait  fur  la  vie  retirée  qu’on  lui  failbit  mener , & 
fur  les  études  aufquelles  on  fappliquoit,  comme  fi  il  s’a- 
gifioit  d’en  faire  un  philofophe.  Ils  allèrent  plus  loin , & 
travaillèrent  de  concert  â lui  rendre  fufpeft , & même 
odieux  , le  zèle  de  Dion  & de  Platon , en  les  lui  repréfën. 
tant  1>  comme  d’incommodes  cenfeurs  & d’impérieux  pé- 
dagogues , qui  prcnoient  fur  lui  une  autorité  qui  ne  conve> 
noit  ni  à fon  âge  ni  à fon  rang.  Enfin  Dion  & Platon , (bus 
difFérens  prétextes  , & en  différens  tems,  furent  éloignés 
de  la  Cour , qui  fe  trouva  de  nouveau  abandonnée  â toutes 
fortes  de  défordres  ôc  d’excès. 

On  voit  pardi  combien  il  eft  difficile  i un  Prince  d’c- 
viter  les  pièges  qui  lui  font  tendus  par  la  confpiration 
d’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  occupent  les  premiè- 
res places  auprès  de  lui  ôc  les  premiers  emplois  j qui  ont 
intérêt  à fe  ménager  les  uns  les  autres , à lui  cacher  une 
partie  de  ce  qui  devroit  lui  être  connu  ^ & à s’accorder  fur 
divers  points  malgré  leurs  intérêts  différens' , leurs  jalou- 
fies,  leurs  haines  lecrettes , pour  fe  rendre  feuls  les  maîtres 
des  affaires,  pour  borner  à eux  feuls  la  confiance  du  Prince, 
& pour  le  tenir  comme  captif  dans  l’étroite  enceinte  dont 
laMfrid.  in  üs  l’ont  environné.  Claudentes  frincijem  Jènent , ^ agentes 
ita  Alex.  omnia  ne  !^uid  fciat. 

a Vix  artibus  honeftis  pudor  14.  cap.  1^. 
tecinetuc , ncdum  inter  certami-  b Trilles  & fuperciliofos  alienae 
na  vitiorum  pudicitia , aut  mo-  vit*  ccnforcs  , publiées  pxdago- 

dcflia  , aut  quidquam  ptobi  mo-  gos.  Sente,  epift.  12;. 
ris  fervarctur.  Tacit.  Annal,  lit. 
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Grandes  qualités  de  Dion  mêlées  de  quelques  légers 

défauts. 


Il  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  lëule  per- 
fonne  autant  d’excellentes  qualités  qu’on  en  voit  dans  le 
Prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  d’ame  , noblelîè  de 
fentiment , généroCté  à répandre  fes  biens  , valeur  hé- 
roïque dans  les  combats  accompagnée  d’un  fang  froid 
& d’une  prudence  peu  communes  , un  efprit  vafte  & ca- 
pable des  plus  grandes  vûes  , une  fermeté  inébranlable 
dans  les  plus  grands  d|j|[|ers  & dans  les  revers  de  for- 
tune les  plus  inopinés  , un  amour  de  la  patrie  & du  bien 
public  porté  prefque  jufqu’à  l’excès  j voila  une  partie  des 
vertus  de  Dion.  Il  failit  les  préceptes  de  la  pbilofophie 
avec  une  ardeur  , dont  Platon  témoigné  avoir  vû  peu 
d’exemples  : & il  l’étudia  , non  par  curiofité,  ou  par  va- 
nité , mais  pour  s’inftruire  de  fes  devoirs , & pour  en  faire 
la  régie  de  là  conduite.  ^ 

Quelque  paffionné  qu’il  fût  pour  là  pbilofophie  ,*  cet- 
te étude  ne  le  détourna  jamais  de  Ibn  devoir , & il  fiu 
contenir  fon  ardeur  dans  de  juftes  bornes.  Après  que 
Denys  l’eut  obligé  de  quitter  Syracufe  & la  Sicile  , il 
menoit  dans  Ibn  exil  la  vie  la  plus  apéable  qu’il  foie 
poffible  d’imaginer  pour  un  homme  qui  a bien  goûté  une 
rois  la  douceur  de  l’étude  ; jouiflànt  tranquillement  delà 
eonverfation  des  philolbphes , affiliant  à leurs  difputes , y 
brillant  d’une  manière  toute  particulière  par  la  beauté  de 
fon  génie  & par  la  folidité  de  fon  jugement , parcourant 
les  villes  de  la  doâe  Grèce,  pour  y cueillir  , s’il  ell  per- 
mis de  parler  ainlî , la  fleur  des  beaux  elprits  , & pour  y 
confulter  les  plus  habiles  politiques , laillant  partout  des 
marques  de  fa  libéralité  & de  fa  magniflcence, également' 
aimé  & refpeâé  de  tous  ceux  oui  le  connoiflbient , & re- 
cevant dans  tous  les  lieux  où  if  pallbit  des  honneurs  ex-;'- 
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traordînalres , qu’on  rendoit  encore  plus  à fon  mérite  qu’à 
fa  naiilànce.  C’eft  du  milieu  d’une  vie  fi  douce  qu’il  s’ar- 
racha pour  aller  fêcourir  fa  patrie  qui  imploroic  fa  pro- 
teélion  , & pour  la  délivrer  du  joug  de  la  tyrannie  fous 
lequel  elle  gémifloit  depuis  lontems. 

Jamais  peutêtre  entreprife  ne  fut  plus  hardie , & n’eut 
en  mêmetems  un  fucccs  plus  heureux.  Il  partit  avec  huit 
cens  hommes  feulement , & deux  vaîflèaux  de  charge  , 
pour  aller  attaquer  à main  armée  une  puiflance  auffi  re- 
doutable que  celle  de  Denys.  »>  Qui  auroit  jamais  cru  , dit 
U un  Hiftorien , qu’un  homme  avec  deux  vaillèaux  de  char- 
« ge  fût  venu  à bout  de  détrôner  un  Prince  qui  avoir 
M quatre  cens  navires  de  gueire  , cent  mille  hommes  de 
» pié , dix  mille  chevaux , unHÉfi  grande  provifion  d’ar- 
»>  mes  & de  blé  , & autant  de  richellfes  qu’il  en  faloit  pour 
» entretenir  & pour  foudoier  des  troupes  fi  nombreufes? 

» qui  outre  cela  étoit  maître  d’une  des  plus  grandes  vil- 
« les  de  Grèce  ; qui  avoir  des  ports  , des  arlenaux , des 
» citadelles  imprenables , & qui  étoit  foutenu  _&  fortifié 
»»  par  un  grand  nombre  d’Alliés  très  puiflans  ? La  caufe 
»>  des  gtands  fuccès  de  Dion  fut  fa  magnanimité  & fon 
»»  courage  , & l’afïèéHon  de  ceux  à qui  ildevoit  procurer 
»>  la  liberté. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  ia  vie  de  Dion, 
de  plus  digne  d’admiration , & , s’il  étoit  permis  de  par- 
ler ainfi  , de  plus  au  delTus  de  l’humain , c’eft  cette  gran- 
deur d’ame  & cette  patience  •inooie  avec  laquelle  il  fouf- 
frit  l’ingratitude  de  fes  citoiens.  Il  avoit  tout  quitté  pour 
venir  à leur  fecours  : il  avoit  réduit  la  tyrannie  aux  abois, 
& touchoît  au  moment  où  il  devoir  les  rétablir  dans  une 
entière  liberté.  Pour  prix  de  tant  de  fervices,il»lechaf 
fent  honteuferaent  de  leur  ville  accompagné  d’une  poi- 
gnée de  foldats  étrangers,  donc  ils  n’ont  pu  corrompre  la  " 
fidélité  , ils  le  chargent  d’injures , & ajoutent  à la  perfidie 
les  plus  durs  outrages.  IJ  n’a  , pour  punir  ces  ingrats  & 
ces  rebelles  , qu’a  faire  un  mouvement  : il  n’a  qu’a  lailïer 
agir  l’indignation  de  fes  foldats.  Maître  de  leur  ame  com- 
me de  la  fienne  , il  arrête  leur  impétuofitc  , & fans  de- 
farmer  leurs  mains  il  met  un  frein  a leur  jufte  colère , ne 
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leur  perracttanc,  dans  le  feu  même  & dans  l’ardeur 'du 
eombvic  , que  d’efFraier  Sc  non  de  tuer  fes  ennemis , par- 
ce qu’il  les  regardoic  toujours  comme  fes  concitoiens  Sc 
comme  fes  frétés. 

Il  difüit,  dans  une  autre  occafion  , » que  les  Capitai- 
>»  nés  padbient  ordinairement  leur  vie  à s’exercer  aux  ar- 
»>  mes  , & i apprendre  le  métier  de  la  guerre  r que  pour 
n lui  il  avoft  pafle  un  fort  long  tems  à Athènes  dans  l’Aca- 
» demie  , pour  y apprendre  â domter  la  colère  , l’envie, 
»•&  le  reflèntiment  : que  la  marque  de  la  viûofre  que 
» l’on  a renmortèe  fur  fes  padlons , ce  n’eft  pas  d’être 
M doux  fie  affable  à fes  amis  Sc  aux  gens  de  bien  , mais 
»j  de  fe  montrer  humain  à ceux  qui  nous  ont  fait  injulli- 
»ce  , fie  d’être  toujours  prêt  à leur  pardonner....  Il  eft 
» vrai , difoit-il , que  félon  les  loix  numaines  , il  eft  plus 
» pardonnable  8c  plus  permis  de  fe  venger  (^uand  on  a 
» été  maltraité , que  de  commettre  le  premier  une  în- 
» juftice  contre  les  autres.  Mais  , fi  on  confulte  la  na- 
» ture  , on  trouvera  que  l’une  Sc  l’autre  de  ces  fautes 
» viennent  de  la  même  fource  , fie  qu’il  y a autant  de 
« foibleflé  à fe  venger  d’une  injure  , qu’à  la  faire  le 
M premier. 

Toutes  les  injuftfces  8c  les  ingratitudes  de  fa  patrie  ne 
furent  pas  capables  de  rallentir  fon  zèle.  Apres  beau- 
coup d’avantures  il  la  rétablit  dans  fa  liberté  , fie  en  chafl 
fâ  les  Tyrans.  Il  n’eut  pas  la  confolation  de  jouir  du  fruit 
de  fes  travaux.  Un  traître  forma  un  complot  contre  lui 
te  l’égorgea  dans  fa  propre  maifon.  Sa  mort  replongea 
Syraeufe  dans  de  nouveaux  malheurs. 

On  ne  pouvoir,  ce  me  femble , reprocher  à Dion  qu’un 
défaut  5 c’eft  qu’il  avoir  quelque  chofe  de  dur  fie  d’aufté- 
re  dans  l’humeur  , qui  le  rendoit  moins  acceffible  8c 
' moins  fociable  , fie  qui  éloignoit  un  peu  de  lui  jufqu’aux 
plus  gens  de  bien  , 8c  jufqu’à  fes  meilleurs  amis.  Platon 
l'avoit  fouvent  averti  de  ce  défaut.  Il  avoir  tâché  même 
de  l’en  corriger  en  le  liant  particuliérement  avec  un  phi- 
lofophe  qui  avoir  du  jeu  8c  de  l’agrément  dans  l’elprît, 
& qui  étoît  fort  propre  à lui  infpirer  des  manières  dou- 
ces  8c  infinuantes.  Il  l’en  fit  encore  depuis  fouvenir  dans 
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une  lettre  qu’il  lui  écrivit , où  il  lui  parle  ainfi  : » »>  Faite* 
n réflexion , je  vous  prie , qu’on  trouve  que  vous  manquez 
» de  douceur  & d’aflPabilité  j fie  mettez-vous  bien  dans 
« l’efprit  que  le  moien  le  plus  fur  de  faire  réuflir  les  af- 
» faires  , c’eft  de  fe  rendre  agréable  à ceux  avec  qui  l’on 
M a à traiter.  La  * fierté  écarte  le  monde , fie  réduit  un  hom- 
» me  à la  folitude.  « b Malgré  les  reproches  qu’on  lui  fai- 
foit  de  la  gravité  trop  aultére , fie  de  l’infléxible  févéricc 
avec  laqudle  il  traitoit  le  peuple  , il  fe  piqua  toujours  de 
n’en  rien  relâcher  , foit  que  fon  naturel  fut  entièrement 
éloigné  des  attraits  de  l’infinuation  fie  de  la  perfuafion  y 
foit  que  dans  le  deflèin  qu’il  avoit  de  corriger  fie  de  ra- 
mener les  Syraeufains  gâtés  fie  corrompus  par  les  difeours 
flateurs  fie  complaifàns  des  Orateurs  , il  crût  devoir  em- 
ploier  des  maméres  plus  fermes  fie  plus  mâles. 

Dion  fè  trompoit  dans  le  point  le  pus  eflèntiel  du  gou- 
vernement. A compter  depuis  le  trône  jufqu’à  la  derniér 
re  place  de  l’Etat  , quiconque  efl  chargé  du  foin  de  gou- 
vernerfiede  conduire  les  autres , doit  avant  tout  étudier** 
l’art  de  manier  les  efprks , de  les  fléchir , de  les  tourner 

mtnde  ie  tcus  citésdupièuies  grtndsi 
& Us  fait  Comme  habiter  au  milieu 
d'une  foule  de  perfonnes , même  in- 
connues & étrangères  > qui  les  ap- 
prochent volontiers  > & qui  s'empref- 
fent  de  s'attacher  à eux  tau  contrai- 
re la  fierté  fait  autour  d'eux  un  de- 
fert  .met  tout  en  fuite.  & les  ré- 
duit à demeurer  feuls  comme  dans 
une  folitude.  & par  là  les  prive  du 
fecours  des  hommes  dont  ils  ont  be- 
foin  pour  le  fucc  'es  de  leurs  affaires. 

H*  J*  Àv^dSua  . If.uCu  Li 

fierté  réduit  un  homme  à la  foli- 
tude. 

k A’M»  T(  Ratura,  rpit  ri 

*«'?  /vndfwrf  , Jtrmain 

tV(  SvfaHVnyï  /laTf 

Plut,  in  vit. 

Dion. 

■ ■**  C'efl  ce  qu’un  ancien  poète 
appclloit.  Aexanima  atque  omnium 
regina  rcrum  otatio.  Cic.lib.  i.  de 
Divinat.  n,  8o. 

à fou 
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1 Aaitan'rt*  ai  Zri  itiet  T?  dfirujul  toîV 
iltfàaiii , afd'iuy  Ir/i. 

* H”  ^ <2v3à/ui , îfv^a  tviKie^. 
Cette  tenfée  de  Platon  ejl  parfaite- 
ment belle,  mais  ne  fefatt  pas  fers- 
tir  tout  <Tun  coup.  M.  Dacier  Fa 
traduite  ainji rLa  Acné  cfl  toujours 
compagne  de  la  folitude  j ce  qui 
n’ofre  aucune  idée  , ou  plutôt  en 
prefente  une  abfolument  contraire  a 
la  vérité.  Car  il  n’eft  point  vrai  que 
la  fierté  fe  trouve  toujours  dans  la 
folitude.  Un  homme  feul . réduit 
k lui-même  . en  tfl  f eu  fufceptible . 
cjr  n'a  point  d’occajion  ie  la  faire 
farcitre.  Ce  vice  demande  des  té- 
moins & des  fpeciateurs.  jdujfi  n’efi- 
ce  pas  là  la  ptnfée  de  Platon.  Jl  veut 
dire  que  la  fierté  écarte  tout  le  mon- 
de; quelle  éloigne  de  nous  ceux  qui 
nous  devroient  être  le  plus  unis: 
qu'au  -iieu  que  l’affabilité  attire  du 
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i fon  grc  , de  les  amener  à Ton  point  j ce  qui  ne  fe  fait 
point  en  voulant  les  maitrifer  durement , en  leur  com- 
mandant avec  hauteur , en  fe  contentant  de  leur  mon- 
trer la  régie  & le  devoir  avec  une  rigidité  inflexible.  Il 
y a , dans  le  bien  même  & dans  la  vertu , ôe  dans  Texer-; 
cîce  de  toutes  les  charges  , une  exaéUtude  & une  ferme- 
té , ou  plutôt  une  forte  de  roideur  , qui  fouvent  dégenc-' 
re  en  vice , quand  elle  eft  poulTée  trop  loin.  Je  fai  qu’il 
n’eft  jamais  permis  de  courber  la  régie  : mais  il  eft  tou- 
jours louable  , & fouvent  nécelTaire  , de  l’amollir  & de  la 
rendre  plus  maniable  j ce  qui  fe  fait  fur-tout  par  des  ma- 
nières douces  & infinuantes  , en  n’exigeant  pas  toujours 
le  devoir  avec  une  extrême  rigueur , en  fermant  les  yeux 
ftir  beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  d’être 
relevées  , en  avertiflànt  avec  bonté  de  celles  qui  font 
^ plus  confldérables  ^ en  un  mot  en  tâchant  par  tous  les 

moiens  poflîbles  de  fe  faire  aimer , ôc  de  rendre  la  vertu 
& le  devoir  aimables. 

a.  Timoleon. 

Timoleon  , qui  étoit  de  Corinthe  , acheva  à Syra- 
eufe  ce  que  Dion  y avoir  commencé  fi  heureufement  j 
& il  le  fignala  dans  cette  expédition  par  des  exploits 
inouïs  de  valeur  & de  fagefle  , qui  égalèrent  la  gloire  à 
celle  des  plus  grands  hommes  de  Ibn  cems.  Après  avoir 
obligé  Denys  de  le  retirer  hors  de  la  Sicile , il  rappel  la 
tous  les  citoiens  que  la  tyrannie' avoir  difperfés  en  diffe- 
rentes contrées  : il  en  ralïcmbla  jufqu’à  foixante  mille 
pour  repeupler  la  ville  déferre  : il  leur  partagea  les  ter- 
res : il  leur  donna  des  loix  , & il  établit  une  police  avec 
les  commillàirés  de  Corinthe  : il  purgea  toute  la  Sicile 
des  tyrans  qui  l’avoient  fi  loncems  inreftée  , rétabl't  par- 
tout. la  fureté  & la  paix , & fournit  aux  villes  ruinées  par 
là  guerre  sous  les  moiens  de  fe  relever. 

Après  de  fi  glorieufès  allions , qui  lui  avoîent  donné 
un  crédit  fans  bornes,  il  fe  dépofà  lui-même  de  fon  au- 
tonté , & paffii  le  refte  de  fa  vie  â Syraeufe  en  fimple  par-' 
ciculier , goûtant  la  douce  fâtisfaélion  de  voir  tant  de  viU 
Tome  J J,  ' L1 
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les  , & tant  de  milliers  d’hommes  lui  devoir  le  repos  8d 
la  félicité  dont  ils  jouiflbient.  Mais  il  fut  toujours  refpeûc 
& confulté  comme  l’oracle  commun  de  la  Sicile.  Il  n’y 
avoit  ni  traité  de  paix  , ni  établiflement  de  loi , ni  parta- 
ge de  terres  , ni  réglement  de  police  , qui  fuflent  bien 
faits  , fl  Timoléon  ne  s’en  étoit  mélé  , 6c  ne  les  avoit 
£nis  lui-même. 

Sa  vieillefle  fut  éprouvée  par  une  affliébion  bien  fenü- 
ble  , qu’il  fupporta  avec  une  patience  étonnante  j je  veux 
dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  accident , loin  de  rien 
diminuer  de  la  confidération  & du  refpeft  qu’on  avoit 
pour  lui  , ne  fervit  qu’à  les  augmenter.  Les  Syraculâins 
ne  fe  contentèrent  pas  de  lui  rendre  de  fréquentes  vifi- 
tes  ; ils  lui  menoient  encore  à la  ville  & à la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  pafToient  chez  eux , afin  qu’ils  vif- 
fent  leur  bien^eur  & leur  libérateur.  Quand  ils  avoienc 
à délibérer  dans  l’aflemblée  publique  fur  quelque  affaire 
importante  , ils  l’appelloient  à lèur  fccours  : & lui , fur  un 
char  à deux  chevaux , il  traverfoit  la  place  , fe  rendoit 
au  théâtre  , & monté  fur  ce  char , il  étoit  introduit  dans 
l’aflèmblée,  avec  des  cris  fie  des  acclamations  de  joie 
de  tout  le  peuple.  Après  qu’il  avoit  dit  fon  avis,  qui  étbît 
toujours  religieufement  fuivi , fes  domeftiques  le  rame-- 
noient  au  travers  du  théâtre  , ôc  tous  les  citoiens  le  re- 
conduilbient  jufques  hors  des  portes  avec  les  mêmes  ac- 
clamations fie  les  mêmes  battemens  de  main. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs  après  fk 
mort.  Rien  ne  manqua  à la  magnificence  de  fon  convoi, 
dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes  mélées  aux 
bénédidions  dont  chacun  s’emprellbit  de  combler  le  dé- 
funt , fie  qui  n’étoient  accordées  ni  à la  coutume  ^ ni  à 
la  bienféance  , mais  partoient  d’une  aflfedion  fincére  , fie 
de  la  plus  vive  reconnoiflance.  Il  fut  ordonné  qu’à  l’ave- 
nir  toutes  les  années  le  jour  de  fon  trépas  on  cclébreroic 
en  fon  honneur  des  Jeux  de  mufique  fie  des  Jeux  gymni- 
ques , fie  qu’on  feroit  des  cour&s  de  chevaux. 

Nous  n’avons  encore  rien  vû  de  plus  accompli  que  ce 
we  l’hiftoire  nous  apprend  de  Timoléon.  Je  ne  parle  pas 
feulement  de  fes  exploits  guerriers , fie  de  l’beureux  fucu 


Digitized  by  Google 


l’Histoire  Profane.  267 
cès  de  toutes  lès  entreçrifes.  Ce  que  j’admire  le  plus  en 
lui  , c’eft  fon  amour  vit  & défintcretlë  pour  le  bien  pu- 
blic , ne  fe  rëtêrvant  que  le  plaitir  de  voir  les  autres  heu- 
reux par  fes  tervices  ; c’eft  l'on  extrême  éloignement  de 
tout  efprit  de  domination  & de  hauteur  , fa  retraite  à la 
campagne  , fa  modeftie,fa  modération , fa  fuite  des  hon- 
neurs , & , ce  qui  eft  encore  plus  rare  , fbn  averllon 
pour  toute  flatcrie  , & même  pour  les  plus  juftes  louan- 
ges. a Quand  on  relevoic  en  la  préfence  fa  lagellè  , fon 
courage  , & la  gloire  qu’il  avoir  eue  de  challfer  les  ty- 
rans , il  ne  répondoit  autre  choie  , linon  qu’il  le  fentoit 
obligé  de  témoigner  une  grande  reconnoillànce  envers 
les  dieux , de  ce  qu’aiant  rélblu  de  rendre  à la  Sicile  la 
paix  & la  liberté , ils  avoient  bien  voulu  pour  cela  fe  fer- 
vir  principalement  de  fon  miniftére:  car  il  étoitbien  per- 
fuadé  que  tous  les  événcmens  humains  font  conduits  Sc 
réglés  par  les  ordres  fecrets  de  la  Providence  divine. 

Je  NE  PUIS  finir  cet  article  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  la  Sicile , lans  prier  le  Lecteur  de  comparer  l’heu- 
reulè  & paifible  vieiilellë  de  Timoléon , eftimé , honoré , 
aimé  généralement  de  tous  les  peuples  , avec  la  vie  mi- 
férable  que  traînoit  Denys  le  Tyran , ( je  parle  du  pere) 
toujours  agité  de  troubles  & de  fraieurs  qui  ne  lui  laif- 
foient  aucun  repos  , & devenu  l’horreur  & l’exécration 
du  public.  Pendant  tout  le  tems  de  fon  régne  , qui  fut  c«. 
de  trente-huit  ans , il  porta  toujours  fous  fa  robe  une  cui- 
rafle  d’airain.  Il  ne  haranguoic  fon  peuple  que  du  haut  * 
d’une  tour.  N’ofant  fe  fier  à aucun  de  fes  amis  ni  de  fes 
proches  , il  fe  faifoit  garder  par  des  étrangers  8c  des  ef- 
claves , ôc  fortoit  le  plus  rarement  qu’il  pouvoir , la  crain- 
te l’obligeant  de  fe  condanner  lui- même  i une  efpëce  de 
prifon.  Pour  ne  point  confier  fa  tête  8c  fâ  vie  à la  main 
d’un  barbier , il  chargea  fes  filles  encore  très  jeunes  de 
ce  vil  miniftére  : 8c  quand  elles  furent  plus  âgées , il  leur 


a Cùm  Cuas  laudes  audirct  prz- 
dicari , nunquam  aliud  dixit , quàm 
ic  in  ea  re  raaximas  diis  gracias 
«gère  , atque  habece  , quod , cùm 
Siciliam  tcaeare  conflituiflênt  , 


ram  fe  potidimum  ducem  eflè  vo- 
luidcnt.  Nihil  enim  renim  huma- 
nanun  line  deocum  numine  agi  pu- 
ubac.  Cornel.  i\V^.  in  Timtl.  cap.  4* 
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ôta  des  mains  les  cifeaiix  & le  rafoir , & leur  apprit  à liri 
brûler  la  barbe  & les  cheveux  avec  des  cocquilles  denoix  : 
& enfin  il  fc  rendit  lui-mêmc  ce  rervice,n’olânt  plus  appa- 
remment fe  fier  à fes  propres  filles.  Il  n’alloit  jamais  de 
nuit  dans  la  chambre  de  les  femmes , fans  avoir  fait  fouil- 
ler partout  auparavant  avec  grand  foin.  Le  lit  étoit  en- 
vironne d’un  forte  très  large  &:  très  profond  avec  un  petit 
pont  levis , qui  en  ouvroit  le  partage.  Après  avoir  bien- 
fermé  & bien  vcrouillë  les  portes  de  fa  chambre  , il  le- 
voit  ce  pont  levis , afin  de  pouvoir  dormir  en  fureté.  Ni 
fon  frcre , ni  Ion  fils  même  , n’entroient  dans  fa  cham- 
bre fans  avoir  changé  d’habks , & fans  avoir  été  vifités 
par  les  gardes.  Eft-ce  régner , eft-ce  vivre  que  de  partèr 
ainfi  fes  jours  dans  une  défiance  & une  fraieur  continuel- 
les ?»  ün  roi  véritablement  digne  de  ce  nom  , n’a  befoin 
de  gardes  que  pour  la  bîenféance  , 6c  pour  l’éclat  exté- 
rieur de  la  majeftc  5 parce  qu’il  vit  au  milieu  de  fa  fa- 
mille , qu’il  ne  voit  par-tout  où  il  va  que  fes  enfans , qu’il 
ne  vifite  que  lès  amis  , qu’il  ne  marche  que  dans  un  pays 
confié  à fes  foins  6c  à fa  bonté  , 6c  que  tous  fes  fujets,  loin 
de  le  craindre,  ne  craignent  que  pour  lui.. 

Qiielle  eomparaifbn,  dit  Cicéron  dans  un  de  fes  livres 
des  Tufculanes , entre  la  vie  nralheureufe  6c  tremblante 
de  Denys  le  tyran  ,8c  celle  que  menoit  un  Platon , un  Ar- 
cbitas  , 6c  tant  d’autres  philofophes  qui  vivoient  du  mê- 
me tems  !•  Ce  Prince  , au  milieu  du  fafte  6c  de  la  gran- 
deur , condanné  par  fon  {p-opre  choix  à une  efpéce  de 
cachot,  exclus  du  commerce  des  honnêtes  gens-,  partbit  fa 
vie  avec  des  efclaves  , des  fcélérats , des  barbares  , regar- 
dant comme  ennemis  quiconque  fâvoit  faire  cas  de  la  li- 
berté , ne  s’occupant  que  de  meurtres  6c  de  carnages , 6c 
partant  4es  jours  6c  les  nuits  dans  une  fraieur  continuelle. 
Les  autres , liés  enfèmble  par  l’eftime  6c  le  goût  des-mê- 
mes  biens  6c  des  mêmes  etudes , formoient  entr’eux  la 


. a Ptinceps,  fuis  bcncficüs  tutus> 
■ihil  pracfidio  cget  : arma  ornamcn- 
ti  cau/â  habct.  Stmc.  lit.  udt  CUm. 
up.it,. 

b Quod  tutius  imperium  efl  > 


quàm  illud , quod  amore  & cari- 
tate  municur  ? Quis  fecurior  quim 
rex  ilic , quem  non  niecuuot  > Ced 
cui  metuunc  iUbditi  ^ Sjnef.  de  n~ 
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plus  douce  & la  plus  agréable  fociécé  qu’il  foie  poflible 
d’imaginer  , exemts  de  tout  foin  & de  toute  inquiétude , 

& ne  connoiflànt  d’autre  plaifir  que  celui  qui  vient  de  la 
contemplation  de  la  vérité  , & de  l’amour  de  la  vertu , en 

3uoi  ces  philofophes  failoient  confifter  tout  le  bonheur 
e l’homme. 

C’efl:  dans  leur  école  & dans  leurs  converlâtions  que  ffut.inviu 
Dion  avoir  puifé  ces  principes  & ces  fentimens  qu’il  s’ef- 
forçoit  d’inlpirer  au  jeune  Denys  ^ en  l’exhortant  à gou- 
verner Tes  fujets  avec  bonté  & douceur,  comme  un  bon 
pere  gouverne  fa  famille.  « Penfez , lui  difoit-il , que  les 
»j  liens  qui  maintiennent  & affermillent  la  domination 
» monarchique,  & que  votre  pere  fe  vantoit  d’avoir  ren- 
» du  auflî  difficiles  à rompre  que  le  diamant, ne  font  ni 
n la  crainte , ni  la  force  , comme  il  l’a  cru  ,.  ni  le  grand 
n nombre  de  galères , ni  ces  milliers  de  barbares  qui  com* 

»>  pofent  votre  garde  : mais  l’afFeclion  , l’amour , & la  re- 
« connoillànce  que  font  naître  dans  le  cœur  des  peuples 
n la  vertu  ôc  la  juftice  des  Princes  j & que  des  liens , for- 
5>  mes  par  de  tels  fentimens , quoique  plus  doux  & moins 
M ferrés  que  ees  autres  fi.  roides  & fi  durs , font  pourtant 
» plus  forts  pour,  la  durée  & pour  le  maintien  des  Etats. 

TJ  Que  d’ailleurs  un  Prince  n’eft  ni.  honoré , ni  eftime , par- 
ïj  ce  qu’il  eft  habillé  magnifiquement  qu’il  a de  grandi 
» équipages  & des  meubles  fomptueux  , qu’il  entretient 
>5  fa  mailon.  dans  le.  luxe  , dans  la  délicatefiè  , dans  les 
M délices  , & dans  tous  les  plaifirs  les  plus  recherchés  5 
« pendant  que  du  coté  de  l’efprit  & de  la  raifon  il.-n’a  au*. 
î5  cun  avantage,  fur  le  moindre  de  lès  fujets  -,  6c  qu’uni- 
» quement  occupé  à parer  6c  à enrichir.  fes  appartemens  ^ ^ 

M il  dédaigne  de  tenir  le. palais  de  fon  .arae  décemmentr 
w 6c  rgdalemenc.orné.. 

A R TTC  LE  S E C O ND. 

De  l’H'is’Toire  Romaine;. 

Quelque  prévenu  que  paroifle  Tite  Live  en  faveur - 
du  peuple  dont  il  écrit  rhiftoire,on  ne  peut  nier  que.  1èr 
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magnifique  éloge  qii’il  en  fait  dès  l’entrée  de  fon  ouvra- 
ge n’aic  de  très  jultes  fondemens  , & l’on  doit  reconnoi- 
tre  avec  lui  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  république  ni  plus 
puillânce  , ni  gouvernée  avec  plus  de  juHice , ni  plus  ri. 
che  en  grands  exemples  ; & qu’il  n’y  en  a point  eu  non 
plus  où  l’avarice  & le  luxe  foienc  encrés  fl  tard  , & où  la 
pauvreté  & la  frugalité  aient  été  en  fl  grand  honneur , 
pendant  un  fi  lontems.  Ceterùm  , dit  Tite  Live  , attt  me 
amor  ncgatii  fufcepti  fallit , aut  nulla  unquam  refpublica  nec 
major , nec  faniiior  > nec  bonis  exemplis  ditier  fuit  > nec  in 
quam  tam  fera  avaritia  luxuriaque  immigraverint , nec  ubi 
tantus  ac  tandiu  paupertati  ac  parfimonite  honos  fuerit. 

La  Providence  , après  avoir  montré  dans  Nabucodo>. 
nofor  , dans  Cyrus , dans  Alexandre , avec  quelle  fâcili. 
té  elle  renverfe  les  plus  grands  empires  , & en  forme  de 
nouveaux , a pris  plaifir  à en  établir  un  d’un  genre  tout 
diflFérent  , qui  ne  tînt  rien  de  cette  impécuoficé  précipi- 
tée des  premiers  , & de  ce  tumulte  où  le  hazard  paroit 
plus  dominer  que  la  fageflê  ; qui  s’étendit  par  mefure  Sc 
par  degrés  ; qui  fût  conquérant  par  méthode  ; qui  s’af- 
fermît par  la  fagefle  des  confeils  & par  la  patience  j dont 
la  puiflance  fut  le  fruit  de  toutes  les  plus  grandes  vertus 
humaines  ^ & qui  par  tous  ces  titres  méritât  de  devenir 
le  modèle  de  tous  les  autres  gouvernemens.  Dans  cette 
vue  elle  a jetcé  de  loin  les  fondemens  capables  de  por- 
ter ce  grand  édifice.  Elle  y a préparé  par  une  longue  fui- 
te de  grands  hommes  , & par  un  enchaînement  d’événe- 
mens  finguliers',  que  les  payens  n’ont  pu  s’empêcher  d’ad- 
mirer , & aufquels  ils  ont  été  forcés  d’avouer  que  la  Di- 
vinité préfidoit.  Tite  Live , dès  le  commencement  de  fon 
hiftoire  , dit  a que  l’origine  & la  fondation  du  plus  grand 
empire  qui  fut  fur  la  terre , ne  pouvoir  être  que  l’ouvra- 
ce  des  deflins , & l’efifèt  d’une  proteélion  particulière  des 
dieux.  f>  Il  fait  déclarer  par  Romulus , dans  le  moment 
qu’il  efl  admis  dans  le  ciel  , que  les  dieux  veulent  que 


a Defaebatur  , ut  opiner  , fatis 
tanex  origo  urbis , maximtque  ic- 
cundùm  deorum  opes  imperii  pcin- 
cipium.  Ltv.bb.  i.  n.  4- 


b Abt  : nuncia  Romanis, Ccrle- 
flcs  ica  vclle , ut  mea  Roma  caput 
orbis  terrarum  fit....  Scianeque , & 
ica  poflcris  tiadant , nullas  opes  hù- 
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Rome  devienne  la  capitale  de  l’univers , & que  nulle  puif- 
fance  humaine  ne  pourra  lui  rëfifter.  » Il  raporte  avec  foin 
les  prodiges  qui  dès  la  fondation  de  cette  ville  en  atte- 
ftoient  la  future  grandeur,  & fait  remarquer  dans  plu  fieurs 
de  ceux  qui  la  gouvernèrent  d’abord  comme  un  fecret  in- 
Aindl  & un  prclTèntiment  alTuré  de  la  puillànce  à laquel- 
le elle  ctoit  deflinèe.  Enfin  Plutarque  dit  en  termes  ex- 
près , que  pour  peu  d’attention  que  l’on  fafic  fur  la  con- 
duite & fur  les  aâions  dés  Romains , on  reconnoitra  clai- 
rement qu’ils  ne  feroient  jamais  parvenus  à ce  haut  point 
de  gloire , fi  les  dieux  n’en  avoient  pris  foin  dès  le  com- 
mencement , & fi  leur  origine  n’avoit  eu  quelque  chofe 
de  miraculeux  8c  de  divin.  Et  dans  un  autre  encfroit , qui 
m’a  paru  bien  digne  d’attention , •>  il  attribue  cette  rapi- 
dité incroiable  de  conquêtes  qui  étonna  i’univers  , non  à 
des  efiForts  humains  de  prudence  8c  de  valeur , mais  à une 
proteélion  fpéciale  des  aieux , dont  la  faveur  , comme  un 
vent  impétueux , fembloit  s’être  hâte  d’accroitre  par  de 
promtsiuccès,8c  de  porter  au  loin  la  puiilànce  Romaine. 

C’eft  de  l’hiftoire  de  ce  peuple  que  j’cntreprens  de 
donner  ici  quelque  idée.  J’en  reporterai  pour  cela  quel- 

3ues  morceaux  détachés , comme  j’ait  &it  en  traitant 
e l’hifioire  grecque  ^ 8c  je  choifirai  ceux  qui  font  mieux 
connoitre  le  caraélére  8c  l’efprit  du  peuple  Romain , 8c  qui 
préfentent  de  plus  grandes  vertus , 8c  de  plus  beaux  mo- 
dèles. J’y  joindrai  auflî  quelques  réflexions , pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  à tirer  de  leurs  ledures  tout  le  fruit 
qu’on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  hiftoire  traitera  de  la  fon- 
dation de  l’empire  Romain  par  Romulus  8c  Numa  : le  fé- 
cond de  l’expulfion  des  rois , 8c  de  l’établiflement  de  la 
liberté  ; le  troifiémeaura  beaucoup  plus  d’étendue  ,quoi- 
qu’il  ne  renferme  que  l’efpace  d’environ  5 o ans  , depuis 


nunas  armis  Romanis  re£(Ieie  pof- 
/e.  Ibid.  n.  1 6, 

a Inter  piinclpia  condendi  hujus 
operis , ( Capicolii  ) movifle  numen 
ad  indicandain  tanti  impeiii  molem 
iiaditut  dcos.  Jb$d.  n.  { f . 
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le  commencement  de  la  féconde  guerre  Panîcjue , jufqu'i 
la  défaite  de  Pcrfée  roi  de  Macédoine , qui  eft  le  tcms 
des  plus  grands  cvénemens  de  l’hiftoire  Romaine.  Enfin, 
le  quatrième  & dernier  morceau  aura  pour  matière  le 
changement  de  la  République  Romaine  en  Monarchie, 
prévü  & marqué  par  l’hiftorien  Polybe. 

PREMIER  MORCEAU 

DE  l’ Histoire  Romaine. 

Tondation  de  l'Empire  Romain  par  Romulus  ^ 
Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  & dans  Numa  tous 
les  principes  & les  fondemens  de  la  puiflànce  de  Rome , les 
caufesde  Ton  agrandiflément  & de  fa  duree,  les  maximes 
de  fa  politique  , les  régies  de  Ton  gouvernement , le  génie 
particulier  de  Ton  peuple,&  l'efprit  dont  il  a été  animé  dans 
toute  fa  conduite  & dans  toutes  fes  différentes  fituations 
pendant  plus  de  douze  ficelés.  C’eft  dans  ces  deux  ré- 
gnes que  le  peuple  Romain  a puifé  les  caractères  propres 
&.  fînguliers  qu’il  a portés  depuis  avec  tant  d’éclat  & de 
fuccès  : & l’imprefGon  en  a été  fi  intime  & fi  profonde,- 

3u’elle  a duré  fans  altération  , non  feulement  du  tems 
es  Rois  & de  la  République  , mais  fous  les  Empereurs, 
& jufqu’à  la  décadence  de  l’Empire. 

I.  Caractère  des  Romains. 

La  <valeur. 

Un  des  caraéléres  dominans  du  peuple  Romain  , a été 
d’être  belliqueux  , entreprenant , conquérant  j de  fe  con- 
facrer  tout  entier  à la  profeflîon  des  armes  , &c  de  préfé- 
rer i tout  la  gloire  qui  revient  des  exploits  guerriers.  Ro- 
mulus , fbn  fondateur , femble  lui  avoir  infpiré  ce  cara- 
ftére.  Ce  Prince  , endurci  dès  fon  enfance  par  les  péni- 
bles exercices  de  la  chaflè  , êc  accoutume  à combattre 

contre 
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contre  les  voleurs  5 obligé  enkiite  de  défendre  les  fran- 
chiies  de  l’afyle  qu’il  avoir  ouvert  j n’aianc  pour  fujets  de 
fon  nouveau  roiaume  qu’un  aflemblage  de  gens  hardis , 
déterminés , féroces , qui  n’efpéroient  de  fûreté  pour  leurs 
perfonnes  que  par  la  force , & qui  ne  poflcdant  rien  ne 
pouvoient  trouver  de  fubilftance  qu’à  la  pointe  de  l’épée: 
ce  Prince , dis-je , s’accoutuma  à avoir  toujours  les  armes 
i la  main  , & il  paflà  fon  régne  i faire  fucceflivement  la 
^erre  aux  Sabins  > aux  Fidénates , aux  Veïens,  & â tous 
les  peuples  voidns. 

il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire  par  les 
fré  quentes  viAoires  qu’il  remporta  , 8c  par  les  exploits 
perfonnels.  Et  l’éclat  avec  lequel  on  le  vit  entrer  deux 
fois  dans  Rome  portant  un  trophée  à la  tête  de  les  trou» 

Îles  vidorieufes  au  milieu  d’une  foule  de  captifs,  8c  parmi 
es  acclamations  de  tout  le  peuple,  donna  lieu  aux  triom. 
phes  qui  furent  en  ufage  dans  la  fuite , 8c  qui  étoient  en 
même  tems  l’éguillon  Te  plus  puiilànt  de  l’ambition  des 
Généraux , 8c  le  dernier  comble  de  la  grandeur  à laquel- 
le ils  pouvoient  afpirer.  Romulus  ne  fut  pas  moins  atten- 
tif i animer  le  courage  des  dmples  foldats  par  les  récom- 
penfes  8c  les  differens  honneurs  militaires , 8c  par  l’amor- 
ce des  terres  conquifes  qu’il  leur  partageoit. 

II.  Cahact£b.£  D£s  Romains. 


iMeJures  fkges  pour  étendre  l'Empire, 

Un  autre  grand  caradére  des  Romains  confifte  dans 
les  fàges  mefures  qu’ils  ont  toujours  prifes  pour  étendre 
8c  aggrandir  leur  empire , 8c  donc  Romulus  leur  a donné 
l’exemple.  Ce  Paince  , perfuadé  qu’un  Etat  n’eft  puiilànt 
qu’à  proportion  de  la  multitude  des  fujets  qui  le  compo- 
lenc , emploia  deux  moiens  -pour  augmenter  le  nombre 
des  Cens. 

Le.  premier  fut  l’ulàge  modéré  8c  prudent  qu’il  fit  de 
fes  vidoires  8c  de  (es  conquêtes.  Au  lieu  de  traiter  les 
vaincus  en  ennemis , félon  la  coutume  des  autres  con- 
quérans , en  les  exterminant , en  les  dépouillant , en  les 
Tome  IJ.  M 01 
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réduifanc  en  fervitude , ou  en  les  for<^anc  parla  dureté  do 
joug  qu’on  leur  impofe  de  haïr  le  nouveau  gouvernement^ 
il  les  regarda  tous  comme  Tes  fujets  naturels , les  fît  ha> 
biter  avec  lui  dans  Kome , leur  communiqua  tous  les  pri. 
vilégcs  des  anciens  cicoiens  , adopta  leurs  fêtes  & leurs 
facrifices , leur  ouvrit  indifféremment  l’entrée  i tous  les 
emplois  civils  & militaires  ^ & en-les  intérelTant  par  tous 
ces  avantages  au  bien  de  l’Etat , il  les  y attacha  par  des 
liens  n puiflàns  & fi  volontaires  , qu’ils  ne  furent  jamais 
tentés  de  les  rompre. 

Les  Romains  portant  au  fond  du  cceur  un  preflènti- 
ment  fecrec  de  la  grandeur  à laquelle  iis  étoient  deftinés, 
furent  en  tout  tems  fidèles  à fuivre  cette  maxime  d’une 
politique  fî  profonde  & fl  faluraire.  On  lîut  que  c’étoic 
ordinrjremcnt  le  Général  même  qui  avoit  fait  la  conquê-. 
te  d’une  ville  ou  d’une  province , qui  en  devenoit  le  pro- 
teâeur,  qui  plaidoit  leur  caufe  dans  le  Sénat , qui  défen- 
doit  leurs  droits  & leurs  intérêts,  & qui,  oubliant  fa  qua- 
lité de  vainqueur , ne  fe  fbuvenoit  que  de  celle  de  patron 
& de  pere , pour  les  traiter  tous  comme  fes  cliens  & fès' 
enfans. 

• Le  fécond  moîen  que  Romains  cmploia  , fut  de  ne 

Eas  dédaigner  des  bergers  , des  efclaves  , des  gens  fans- 
iens  & fans  nailTànce , pour  augmenter  le  nombre  de  fes> 
fujets  & de  fês  citoiens.  a II  (avoit  que  les  commencemens- 
des  villes  & des  Etats , auffibien  que  de  toutes  les  autres 
choies  humaines,  étoient  foibles  & obfcurs,&que  c’eft 
ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  fondateurs  des  villes  defcin-^ 
dre  que  leurs  premiers  habitans  étoient  nés  & fortis  de 
la  terre.  Il  reçut  donc  dans  fon  afyle  tous  les  fugitifs  que 
l’amour  de  la  liberté , & les  pourfuites  pour  dettes  ou  pour 
d’autres  raîfons , obligeoient  de  chercher  une  retraite.  Cé 
premier  bienfait,  joint  à la  fête  des  Saturnales  que  Numa 
introduifit  depuis , & où  les  maîtres  admettoient  leurs 


a Urbes  quoque,  ut  cetera  , ex 
infiino  naici  ; deinde,  quas  Tua  vir- 
ais ac  dii  juvent , m^nas  übi  opes 
inagnumque  nometi  faccrc....  Adji- 
cieodac  nuiltitudiois  cauiâ , vetere 


confilio  condentium  utbcs  ,qui  ob- 
icuram  arque  humilem  conciendo' 
ad  fc  multinidincm  , naiam  è tet- 
ra fibi  prolcra  cmenticbanturiafjr- 
ium  apciit.  Liv.  hh.  i.  ».  8. &9> 
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efclaves  aux  mêmes  fdUns , & vivoîent  avec  eux  dans  une 
parfaite  égalité , infpira  aux  Romains  plus  de  douceur  Sc 
de  bonté  pour  leurs  eiclaves  que  n’en  a eu  aucun  peuple 

f>oIicé.  Chaque  citoien  avoir  le  pouvoir, en  donnant  la 
ib-Tté  à Tes  eiclaves , de  les  rendrecitoiens  Romains  ccm- 
mc  lui  , de  leur  en  accorder  le  rang  & tous  les  droits, 
te  de  les  unir  à l’Etat  d’une  manière  fi  étroite  & fi  hono- 
rable , qu’on  n’a  point  vû  d’aiFranchi  qui  n’ait  préféré 
cette  nouvelle  patrie  à fon  pays  natal  & à fa  famille. 

C’eft  par  ces  deux  moiens  que  Rome  fe  renouvel loîc 
fans  celle  , & fe  fort i finit.  C’eft  par  li  qu’elle  réparoitTes 
(«.pertes , qu’elle  remplacjoit  les  anciennes  familles  qui  s’é- 
teignoienr  par  les  aciidens  de  la  guerre  ; qu’elle  trouvoit 
dans  fon  fein  des  recrues  toujours  prêtes  à remplir  les 
légions , Sc  des  fujets  capables  d’occuper  tous  les  emplois 
de  la  paix  Sc  de  la  guerre  5 & que  fe  fenrant  furchar^ée 
par  une  multiplication  trop  féconde  , elle  étoit  en  état 
d’emvoier  au  loin  de  nombreux  eftains  , Sc  d’établir  fur  fes 
frontières  de  puifiantes  colonies , qui  fervoient  de  rempars 
Contre  les  ennemis  , & faifoient  la  fureté  des  nouvelles 
conquêtes. 

En  s’incorporant  fans  celle  des  étrangers , Sc  les  trans. 
formant  en  cîtoiens  Sc  en  membres , elle  leur  communi- 

3uuît  fes  mœurs  , fes  maximes  , fon  elprit  , la  nobleftè 
e lès  femimens , Ibn  têle  pour  le  bien  public  ; & en  les 
aftbeiant  à fa  puilfance , â fes  avantages,  Scà  fa  gloire , el- 
le formoic  un  Etat  toujours  florifiant,  que  le  dehors  & le 
dedans  côntribuoient  également  â fortifier  & i aggrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  tems  la  faute  capitale 
<jue  üt  Périclës  , quoique  d’ailleurs  un  des  plus  grands 
politiques  qu’ait  eu  la  Grèce , en  déclarant  qu’on  ne  «en- 
droit pour  Athéniens  naturels  & véritables  que  ceux  qui 
feroient  nés  de  pere  Sc  de  mere  Athéniens.  Par  ce  feul 
décret , qui  excluoit  plus  du  quart  de  fes  citoiens  , il  af- 
foîblit  extrêmement  fa  République,  il  la  mît  hors  d'état 
de  faire  des  conquêtes  , ou  de  les  conferver  ^ 6c  forcé  de 
fe  contenter  d’avoir  les  villes  conquifes  -pour  alliées  ou 
pour  tributaires  , au  lieu  de  les  unir  à foi  comme  mem- 
ores  du  corps  de  l'Etat , 6c  comme  parties  de  fa  Répu. 

M m ij 
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blique , félon  les  principes  des  Romains , il  les  vit  bienu 

tôt  fecouer  le  nouveau  joug  , & fe  mettre  en  liberté. 

C’eft  avec  raifon  que  » Denys  d’Halicaraailè  regarde 
Ja  coutume  introduite  par  Romulus  d’incorporer  dans 
l’Etat  les  villes  & les  nations  vaincues , comme  la  plus  ex- 
cellente maxime  de  politique , & qui  a le  plus  contribué, 
à rétablidèment  & à l’afFermiflèment  de  la  grandeur  Ro- 
maine. Il  remarque  que  ce  fut  le  mépris  ou  l’ignorance 
de  cette  maxime  qui  ruina  la  puiflànce  des  Grecs  , qui. 
mit  Sparte  hors  d’état  de  ie  relever  après  la  bataille  de 
Leb(flre$ , & qui  à la  bataille  de  Chéronée  fît  perdrç  pouc 
toujours  aux  Thébains  & aux  Athéniens  l’empire  de  la  ^ 
Grèce  au  Heu  qu’on  a vu  la  république  Romaine  fur- 
vivre  aux  plus  langlantes  défaites  , & mettre  fur  pié  de 
nouvelles  armées  encore  plus  nombreufes  que  celles  qu’el. 
le  venoit  de  perdre. 

L’Empereur  Claude  , dans  un  excellent  difcours  qu’ill 
fit  au  Sénat  pour  julHfier  le  privilège  de  citoien  Romain: 
qu’il  avoit  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule  , remarqua 
judicieuiêment  que  ce  qui  avoir  perdu-  les. républiques- 
de  Lacédémone  8c  d’Athenes  , étoit  l’extrême  difFéren- 
ce  qu’elles  avoient  mife  entre  les  citoiens  8c  les  peuples 
conquis  : traitant  toujours  ces  derniers  comme  des  étram 
gers , les  tenant  féparés  de  tout  »,  8c  ne  les  intérelTant 
ainfi  jamais  au  bien  public  au  lieu  que  le  fondateur  de 
Rome  , par  une  politique  infiniment  mieux  entendue , 
avoir  incorporé  dàns  le  nombre  des  citoiens  les  peuples 
qu’il  avoit  vaincus  ) 8c  que  dans  le  jour  même  ou  il  les- 
avoit  combaetus  comme  ennemis  , il  les  avoit  re<^us  corn- 
me  membres  de  l’Etat , adnais  i cous  les  priviiég^  des 
iûjets  naturels  , 8c  engagés  par  leur  propre  intérêt  a dé- 
fendre la  même  ville  qu’ils  avoient  attaquée.. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moicn comme  on  l’a. 


s Kp»rjr«t  a»«(m»i  ««Ainv^àritT  vtmf- 

?’IT , • nt  Mm/n  P'ayua/'ut  lAwaifi'» 

fX‘>  ^ In  n'i  àiKiinmi 

fa  lAaxiWr  ftnfm  «afi'x*.  DIonyf, 

Se,  Anliq.  Bxim.  Ub.  i, 

b Quid  aliiid  exitio  Lacedamo- 
aus-&  Athenicnfibus  fuie , quaa- 


quani  armû' poUerent , nifi  qufai' 
viâo5  pro  aiienigenis  arcebant  i Ac 
condicot  nodet  Romulus  tannun. 
lâpienüa  valuit , ut  olerolquc  po- 
pulos eodem  die  houes  , dein  ci- 
ves habuerit.  T *(it.  Ana*L  lib.  is'. . 
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«fcja  remarqué  , que  le  plus  étendu  de  cous  les  Empires 
fit  un  corps  donc  toutes  les  parties  étoient  liées,  beaucoup 
plus  par  l’affeéUon  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avoienc 
des  colonies  dans  tous  les  pays  : & les  peuples  de  toutes  les 
provinces  étoient  admis  au  gouvernement  de  TEtac  , fans 
qu’il  y eût  prefque  de  différence  entre  eux  & les  vain- 
queurs. Les  » Gaules  étoient  pleines  de  familles  confulai- 
res.  Les  charges  civiles  & militaires  étoient  également 
remplies  ou  par  les  Romains , ou  par  des  hommes  du  pays.. 
Saint  Auguitin  remarque  en  c]^uclque  endroit  qu!on  diflm- 
^uoic  peu  à Carthage  fi  elle  etoic  libre  ou  vaincue,  tout 
étant  commun  entre  Tes  cicoiens  & ceux  de  Rome  , & le 
gouvernement  étant  égal  pour  l’une  £c  pour  l’autre. 

Ce  principe  de  politique  à l’égard  des  peuples  vaincus, 
obfêrvé  exadement  à Rome  cfans  tous  les  tems  , eft  bien 
digne  d’attention  , & peut  être  d’un  grand  ufage.  Les 
voies  dures  & hautes  ne  font  propres  qu’à  entretenir  une 
divifion  dangereufe  ,,qui  éclate  à la  première  occafion. 
Le  bon  traitement  au  contraire  fait  aimer  le  vainqueur,, 
attache  *au  nouveau  gouvernement , efface  les  anciennes 
impreffions.r  & comme  les  peuples  conquis  fervent  ordi- 
nairement de  frontière , leur  fidélité  devient  une  barrié-. 
xe.  plus  ferme  &c  plus  fure  que  tous  les  rempars. 

III,  CARACTERE  DES  Ro  MAINS.. 

Sagejfe  des  délibérAtions  dAns  le  SénAt,. 

Le  TROISIEME  caradére  ell  la  fâgellè  dû  Sénat, qui! 
commença  fous  Romulus  à prendre  une  forme  arrêtée  SC 
fixe.  Le  Sénat  b étoic  le  Confêil  public  de  la  nation  coii 
jours  fubfiftant  j^compofé  , non  de  membres. arbitraires ,, 

a Cetera  in  conununi  iîca  font  ; 

( (üfiit  Cérédlit  Gtniul  dt  l’armée 
Jtemaine  à ceux  de  Trêves  & de 
Langres.yipü  pl^mque  legioni- 
bus  nofths  prz^etis  : ipü  has  aliafi 
que  ptovincias  regicis.  Nihil  fcpa- 
raram  , cUulUmve....  Proinde  pa- 
œm  Sc  uibcm , quam  vidi  vido- 

• M m üj^ 


rcique  eodem  jute  obuncmus , ama> 
te , colite.  Tacit.  Ui.  4»  cap. . 
74. 

a Majoces  nollri  , cùm  regutn.; 
pptedatem.  non  tuli/Ihit , ita  ma- 
gifbatus  annuos  creavetunt , ut  coü. 
ürium  Senatus  reipublicz  przponew 
cent  iêmpiccrnum  : deligetcntui  aü 
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mais  de  perionnes  tircss  des  plus  confidcrabics  familles. 

- Les  Sénateurs  inrcrclîés  par  leurs  fortunes  & par  leurs 
• dignités  au  fuccès  du  gouvernement, capables  par  la  ma- 

turité de  l’àgc  & par  une  longue  cxpcri.T.cc  de  gouver- 
ner fagcmcnc  , tenoient  le  milieu  & la  balance  entre  Tau. 
toritc  ibuvcraînc  du  Prince  & la  foiblcfl’e  du  peuple, ôc 
fourniffoient  une  foule  de  Magiftrats , formés  nu  bien  6c 
préparés  aux  plus  grands  emplois  par  une  excellente  édu- 
cation , remplis  de  lumières  & de  fentimens  fupéi leurs  à 
ceux  du  vulgaire.  On  les  appel loit  Peres  , Pat' a , afin 
que  d’un  côté  ce  nom  les  fit  fouvenir  qu’ils  étment  en 
place , & tenoient  un  rang  diftingué  , pour  devenir  les 
proteâeursdu  peuple,  dont  ils  dévoient  procurer  les  avan- 
tages avec  une  vigilance  , un  defintcreficmcnr  , un  zèle 
de  peres  j fit  que  d’un  autre  côté  le  peuple  fût  averti  du 
refped  & de  l’afifèclion  qu’il  croit  oblige  de  leur  témoi. 
gner , & de  la  confiance  avec  laquelle  il  devoir  faire  ufa- 
ge  de  leur  confeîl , de  leur  crédit , & de  leur  prorec'\ijn. 

Ce  Sénat  fut  dans  tous  les  fiecics  fuivans  le  plus  fer- 
me appui  , la  principale  force , la  plus  grande  refiTourec 
de  i’Erat , meme  fous  les  Empereurs.  On  fait  la  célébré 
' paro’e  de  Cînéas,  que  Pyrrhus  avoir  député  vers  les  Ro- 

mains Quand  il  fut  de  retour  , » il  dit  à fon  Maître  que 
le  Sénat  de  Rome  lui  avoir  paru  une  aflemblée  de  Rois , 
tant  il  y avoir  reconnu  de  grandeur  & de  majefté.  Ce 
n’eft  p.)int  dans  les  édifices  , ( dît  l’Empereur  Othon  i 
l’occafion  d’une  émeute  tn\  il  craîgnoît  pour  le  Sénat  ) 
••  ni  dans  la  magnificence  extérieure  que  confifte  la  gloire 

«cm  in  id  confilium  ab  univerfb  po- 
pulo, aditufque  in  jllnm  liimmum 
drdinem  omnium  civium  indufltix 
acvirtmi  paterct.'Scnatum  reip.  cii- 
ftodem  ,prxfidem , propugnatorcm 
CoHocaverunt.  Hujus  ordinis  audio- 
ritatf  tiri  maçiftratus , & qiiafi  mi 
piProspraviflimi  confîlii  efle  volue- 
rnnr  : Srnacum  autem  ipfum  proxi- 
m(Snim  ordinum  iplendorc  confir- 
inari , picbis  libcrtatcm  8f  conimo- 
6i  tucri  arque  aupcrc  voluerunr. 

Cit.  0t4t.  fT9  Sext.  ti.  1 57. 


Digitizèd  by  Google 


aQurm  qui  ex  rtfrihiis  conAatc 
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b Quid  ? Vos  ptikhcTTimam  banc 
urbem  domibus  & tediis , & con- 
geflu  lapidum  ftare  crcdirisl  Mu- 
ta ifla  i:  inanima  intercidere  ac  rc- 
parari  promifciia  (iint  : xrerriras 
terum  , & pax  trentiiim  , te  mea 
ciim  velirâ  (âlus , incolumitatc  fe- 
n.itûs  fitmatur,  TMt.  Hiji.  M>.  U 
(4f.  84. 
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te  la  duree  de  l’Empire.  Tout  ce  qui  n’cd  que  matériel 
eft  peu  de  chofe  : il  peut  fe  détruire  èc  fe  rétablir,  fam  que 
reilcntiel  foufFre  aucun  changement.  Mais  c’eft  attaquer 
Je  fond  de  l’Etat  fie  le  Prince  même , que  de  donner  ac. 
teinte  à l'autorité  du  Sénat. 

J’aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  Sénat , lorfque 
j’examinerai  plus  en  détail  la  forme  du  gouvernement 
établi  dans  la  république  Romaine, 

IV.  Cakactsks  des  Romains. 

Vnion  étroite  de  toutes  les  parties  de  l'Etat, 


Le  peuple  Romain  n’étoit  d’abord  qu’une  multitude- 
confulë,  formée  par  l'allèmblage  tumultueux  8c  fortuit  de- 
plufîeurs  peuples , oppofés  de  caractères  fie  d’intérêts , dif. 
zérens  d’inclinations  & de  profeflions , pleins  de  jalouHes  fie 
d’animofités.  Pour  faire  ceûor  cette  diverlîté  nuifible  i 
l’afiFèrmidèment  folide  de  l’Etat , Romulus  commenta  par 
diftribuer  tous  les  citoiens  en  tribus  fie  en  légions  : fie  en- 
fuite  Numa  , allant  encore  plus  loin  au  devant  du  mal,.  Pim.àmtt 
radèmbla  tous  ceux  d’un  même  art  fie  d’un  même  mé- 
tier  , fie  les  réunit  dans  tine  même  confrairie  , en  leur  ad 
lignant  des  jours  de  fêtes  fie  des  cérémonies  propres , pour 
leur  faire  oublier  par  ces  nouveaux  liens  de  religion  6c 
de  plaifir  la  divernté  de  leur  ancienne  origine. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à établir  une  parfaite  coni  DimyfMa. 
corde  dans  ce  peuple  naiflant , fut  le  droit  cle  patronage 
établi  par  Romulus  ; parce  qu’en  unillànt  par  des  liens 
très  étroits  fie  très  facrcs  les  Patriciens  avec  les  Plébéiens , 
les  riches  avec  les  pauvres , il  fembloit  ne  faire  du  peu- 
ple entier  qu’une  feule  famille.  On  appelloit  les  premiers. 

Patrons  ou  Protefteurs  ,8c  les  autres  Cliens.  Les  Patrons, 
étoient  engagés  par  leur  nom  même  à protéger  en  tou- 
te occaGon  leurs  Cliens , comme  un  pere  foutient  fes  en- 
fans  J A les  aider  de  leur  confeil , de  leur  crédit , de  leurs 
foinsiieonduire  fiepourfuivre  leurs  procès,  s’ils  en  a,yoienCj. 
en  un  mot , à leur  rendre  toutes  fortes  de  bons  offices.. 

Les  Cliens  de  leur  côte  rcndoienc  toutes  forces  d’houf 
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neurs  i leurs  Patrons  , les  refpedoîent  comme  de  féconds 
peres , contribuoienc  de  leurs  biens  à marier  leurs  filles  fi 
«lies  étoient  pauvres , à racheter  leurs  enfans  s’ils  avoienc 
été  pris  par  l’ennemi , à les  faire  fubfifter  eux-mêmes  s’ils 
tomooient  dans  quelque  difgrace.  On  a déjà  remarqué 
■que  dans  les  tems  poftérieurs  ce  n’ëtoit  pas  feulement  des 
particuliers,  mais  des  villes  & des  provinces  entières , que 
l’on  mettoit  fous  la  prptedion  des  Grands  de  Rome. 

Cette  union  des  citoiens , comme  robferve  Denys  d’Ha- 
licarnaflè , formée  ainfi  dès  le  commencement  .&  cimen- 
tée avec  foin  par  Romulus,  s’affermît  de  telle  forte  dans 
la  fuite  , que  pendant  l’efpace  de  plus  de  fix  cens  ans , 
quoique  la  Republique  fût  continuellement  agitée  par 
les  divifions  inteftines  qui  exercèrent  fi  lontems  le  Peu- 
ple & le  Sénat , jamais  on  n’en  vint  jufqu’à  prendre  les 
armes  & i répandre  le  fang  ^ a mais  les  difputes , quelque 
échaufées  & violentes  qu’elles  fuflent , ié  pacifioient  tou- 
jours à l’amiable  fur  les  remontrances  qui  fe  faifoient  de 
part  & d’autre , chacun  cédant  mutuellement  de  fon  côté, 
& relâchant  quelque  chofe  de  fes  droits  ou  de  fes  pré- 
tentions. 

V.  Caractère  des  Romains. 

Amour  de  la  fimplicité , de  la  frugalité , de  la  pau* 
<vreté^  du  travail , de  l' agriculture. 

Un  des  premiers  foins  de  Numa  , quand  on  l’eut  choî- 
fi  pour  Roi , fut  d’infpirer  â fes  nouveaux  fujets  l’amour 
du  travail , de  la  fimplicité , de  la  frugalité  , de  la  pau- 
vreté , dont  le  goût  & l’eftime  ont  duré  fi  lontems  par- 
mi les  Romains.  La  manière  dont  il  étoit  monté  fur  le 
trône  lui  donnoit  droit  de  recommander  fortement  tou- 
tes ces  vertus  à fes  citoiens. 

Numa  étoit  né  & faifoic  fa  réfidence  ordinaire  â Cu- 
res , principale  ville  des  Sabins , d’où  les  Romains , unis 

avec  cette  nation  , s’appellérent  Quirites.  Porté  naturel- 

« 
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lement  à la  vertu  , il  avoir  encore  cultivé  fon  efprit  par 
l’étude  de  toutes  les  fciences  dont  Ibn  Hécle  étoit  capa- 
ble , Sc  lur-tout  de  la  phiiolbphie.  Il  en  mit  les  régies  en 
pratique  dans  toute  fa  conduite.  La  campagne  & la  foli- 
tude  faifoient  fes  délices.  Il  s’y  occupoit  à cultiver  la  ter- 
re, & â étudier  dans  les  ouvrages  de  la  nature  les  mer- 
veilles de  la  puillance  divine. 

II  jouUIbit  d’un  11  doux  repos , lorfque  les  Amballadeurs 
des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les  deux  partis 
qui  divifoient  Rome  , s’étoient  enfin  réunis  à le  cboifir 
pour  leur  Roi.  Cette  nouvelle  le  troubla , mais  ne  le  dé- 
concerta pas.  Il  leur  reprélênta  combien  il  étoit  dange- 
reux à un  nomme  qui  étoit  heureux  fie  content  dans  la  vie 
qu’il  menoit , de  pallèr  brufquement  i un  genre  de  vie 
tout  oppofé.  « J’ai  été  nourri  fie  élevé  , leur  dit-il , dans 
» la  difcipline  dure  fie  auRére  des  Sabins , fie  hors  le  tems 
»»  que  je  donne  à étudier  fie  à connoitre  la  divinité  , je  ne 
» m’occupe  qu'à  cultiver  la  terre  , fie  à nourrir  des  trou- 
» peaux.  Si  l’on  croit  voir  en  moi  quelque  chofe  d’efti- 
»>  mable , ce  font  toutes  qualités  qui  doivent  m’éloigner 
>»  du  trône  : l'amour  du  repos , une  vie  retirée  fie  appli- 
« quée  à l’étude , une  extreme  averfion  de  la  guerre , fie 
» une  grande  paffion  pour  la  paix.  Me  fiéroit-ilbien  ,en- 
» trant  dans  une  ville  qui  ne  retentit  que  du  bruit  des 
M armes , fie  qui  ne  refpire  que  les  combats  , de  vouloir 
»>  enleigner  fie  inlpirer  le  relped  des  dieux , l’amour  de  la 
» ju(lice,la  haine  des  violences  fie  de  la  guerre  à un  peu- 
» pie , qui  femble  defirer  beaucoup  plus  un  Capitaine 
>*  qu’un  Roi  ? u 

Le  refus  de  Numa  ne  fervit  qu’à  redoubler  les  inRan- 
ces  des  Romains.  Ils  le  prièrent  fie  le  conjurèrent  de  ne' 
pas  les  rejetter  dans  une  nouvelle  fédition , qui  aboutiroit 
a une  guerre  civile , puifqu’il  n’y  avoir  que  lui  feul  qui 
fut  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  Âmbafiàdeurs  le  furent  retirés,  fon  perefie 
Martius  fon  parent  n’oubliérent  rien  pour  le  porter  à ac-' 
cepter  le  feeptre.  »>  Si  vous  n’êtes  fenuble  ,'luidifoicnt-ils, 
>»  ni  au  plainr  d’amallèr  de  grands  biens,  parce  que  vous 
>»  vous  contentez  de  peu  j ni  à l’ambition  de  commander,. 
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M parce  que  vous  jouilTcz  d’une  gloire  plus  grande  & pluir 
M réelle , qui  ell  celle  de  la  vertu  : confiderez  que  biea 
»j  régner,  c’cft  rendre  à Dieu  l’honnmage  & le  culte  qui 
*i  lui  eft  le  plus  agréable.  C’eft  Dieu  qui  vous  appelle , ne  , 
» voulant  pas  laiiîèr  inutile  & oilIF  le  grand  tonds  de 
»>  jullice  qu’il  amis  en  vous.  Ne  vous  dérobez  donc  point 
« à la  roiauté  , puilque  c’eft  à un  homme  fage  le  plus 
» vafte  champ  du  monde  pour  faire  de  belles  & de  gran- 
» des  allions.  C’eft  là  qu’on  peut  fervir  magnifiquement 
les  dieux , ôc  adoucir  infenfiblemenc  refprit  des  hom.. 

»>  mes , & les  plier  fous  le  joug  de  la  religion  : car  les  fii- 
M jets  fe  conforment  toujours  aux  mœurs  de  leurs  Prin- 
»>  ces.  Les  Romains  ont  aimé  Tatius , quoiqu’il  fût  étran- 
» ger  : &c  ils  ont  coniâcré  par  des  honneurs  divins  la  mé>^ 

» moire  de  Romulus  , qu’ils  adorent.  Que  làit-on  ü ce 
»>  peuple  viftorieux  n’eft  pas  las  de  guerres , fie  fi  , plein 
»>  de  triomphes  ôc  de  dépouilles  ,il  ne  defire  pas  un  Chef 
»»  plein  de  douceur  fie  de  juftîcc,  qui  le  gouverne  en  paix- 
» tous  de  bonnes  loix  fie  Ibus  une  bonne  police  i Mais  quand 
« il  continueroit  d’aimer  la  guerre  avec  la  même  fureur, 

« ne  vaut-il  pas  mieux  tourner  ailleurs  cette  fougue  , en 
M prenant  en  main  fes  rênes  , fie  unir  par  des  nœuds  d’a- 
»>  mitié  ôc  de  bienveillance  votre  patrie  fie  toute  la  nation 
a des  Sabins  avec  une  ville  fi  puifiànte  fie  fi  fioriilànte  ? ci 
Numa  ne  put  réfifter  à de  fi  fortes  fie  de  fi  fages  re- 
montrances, fie  il  fc  mit  en  marche.  Le  Sénat  fie  le  Peuw 
plc  , prelîcs  d’un  merveilleux  defir  de  le  voir , for  tirent- 
de  Rome,  fie  allèrent  au  devant  lui.  L’idée  qu’ils  a voient 
conçue  depuis  lontems  de  fa  probité  s’étoit  beaucoup 
accrue  par  ce  que  les  Ambaflàdeurs  leur  a voient  raporté 
Ha.  de  fa  modération,  lls.comprenoîent  qu’il  faloit  qu’il  y eut 
un  grand-  fonds  de  iâgefie  dans  un  homme  capable  de 
refulèr  la  roiauté , ôc  qui  regardoit  avec  indifFérence , fie 
même  avec  mépris,  ce  que  le  refte  des  hommes  confidé- 
re  comme  le  comble  de  la  grandeur  fie  de  la  félicité  hu- 
maine. 

. Numa  conforva  fur  le  trône  les  vertus  qu’il  y avoît  por- 
tées. Autant  que  les  bienféances  de  fonrang  le  pouvoienc 
permettre , il  vécut  avec  la  fimplicité  fie  la  modeftk  qu"il 
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aroîc  choiHes  dès  le  tems  de  üt  yîc  privée.  On  voie  en 
lui  on  modelé  partit  de  4i  roiauté.  Il  tempère  la  ma- 
iefte  du  Prince  par  la  modération  du  Pliilurophe  , ou 
plutôt  il  la  relève  par.  un  nouvel  éclat  , & la  rend 
plus  aimable  & plus  allurée.  Content  de  s'attirer  le  ref- 
ped  par  Tes  mialttés  vraiment  roiales  , il  bannit  le  vain 
appareil  de  fa.  grandeur , qui  n’knpolc  qu’aux  fens  , & 
dont  fa  vertu  n'avoit  pas  befoin.  Il  eft  lans  fâlVe  , lans 
luxe , lans  g.irdes.  Des  le  premier  jour  de  fon  régne  il 
cafle  la  cohorte  que  Komulus  tenoit  toujours  auprès  de 
fa  perfonne  , » en  déclarant  qu’il  ne  vouloir  ni  fe  défier 
de  ceux  qui  fe  fioient  à lui  , ni  commander  d des  hom- 
mes qui  le  défieroient  de  lui. 

Il  partage  entre  les  pauvres  citoîens  les  terres  conqui- 
fes , afin  de  les  éloigner  de  l’injulHce  par  les  fruits  légi- 
timés de  lenr  travail , & afin  de  les  porter  a l’amour  de 
la  paix  par  les  foins  de  l’agriculture  qui  en  a befoin.  Il 
arrête  & il  charme  leur  ardeur  trop  touillante  pour  la 
guerre  par  les  douceurs  d’une  vie  tranquille  & utilement 
occupée.  Pour  les  attacher  à la  culture  des  terres  d’une 
manière  plus  intérelîànte  & plus  fixe , il  tes  diftribue  par 
bourgades  , leur  donne  des  infpedcurs  & des  furveillans, 
vifite  fouvent  lui  même  les  travaux  de  -la  campagne,  ju- 
ge des  maîtres  par  l’ouvrage  , cleve  aux  emplois  ceux 
qu’il  reconnoit  laborieux , appliqués , induftrieux  , répri- 
mande les  négligens  & les  parefieux.  Et  par  ces  difFérens 
moiens  , foutenus  de  fon  exemple  , & appuies  par  la  per- 
fuafion , il  met  l’agriculture  fi  fort  en  honneur , que  dans 
les  fiécles  fuivans  les  Généraux  d’armée  & les  premiers 
Magiftrats,  bien  loin  de  regarder  comme  au-de(lbus  d’eux 
les  occupations  ruftiques , hiifoient  gloire  de  cultiver  leurs 
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champs  de  ces  mêmes  mains  viâorieufes  & trîomphaa,’ 
ces  qui  avoient  domté  l’ennemi  ; & le  peuple  Romain  ne 
rougiflbit  pas  de  donner  le  commandement  de  fes  armées 
& de  conner  le  falut  de  l’Etat  à ces  illuftres  laboureurs 
qu’il  alloit  prendre  à la  cbarue , & leur  faifoit  quitter  le 
foin  de  leurs  terres  pour  prendre  celui  de  l’Empire. 

a Scipion  l’Africain , après  avoir  vaincu  Annibal , bé- 
choit  lui-même  la  terre  , félon  l’ufàge  des  anciens  , plan- 
toir & grefFoit  fes  arbres , & s’occupoit  de  travaux  rufti- 
ques.  Perfonne  n’ignore  combien  Caton  l’ancien , furnom- 
mé  le  Cenfeur  , s’étoic  appliqué  à l’agriculture  , dont  il 
nous  a môme  laifTc  des  préceptes.  Cicéron  , ^ dans  fon 
beau  plaidoier  pour  Rolcius  d’Amérie  , entre  dans  une 
jufte  indignation  contre  l’accufâtcur  de  fa  partie , qui  aiant 
dégénéré  de  l’ancien  goût , décrioic  le  féjour  de  Rofeius- 
â la  campagne  , & vouloic  qu’on  le  prît  comme  une  preu- 
ve  de  la  naine  de  fon  pere  contre  fui  ^ & qui  par  le  mô-- 
me  principe  auroit  dû  regarder  comme  un  homme  dé- 
gradé fie  deshonoré  un  Atilius , que  les  Députes  du  peu- 
ple Romain  trouvèrent  dans  fon  champ  occupé  aûuellè-- 
ment  à femer  fes  terres.  »>  Nos  ancêtres  , dit.il , penfoiènt 
» bien  autrement.  Et  c’efl:  par  une  telle  conduite  que  de 
» foible  fie  de  médiocre  qu’étoit  notre  République  , ils 
»>  l’ont  rendu  11  puiflànte  fie  fi  floriflànte.  Ils  cultivoienc 
» leurs  propres  terres  avec  foin  , fie  ne  defiroient  point 
» celles  d’autrui  par  le  féntiment  d’une  baflé  fie  inlâtiable 


non  minus  induftriè  coluerir,  quàm- 
fortiter  armis  qua  fîcrat.  Et  ne  fin- 
gulos  intempcûivènuncpericqaar, 
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fua  manu  fpargentem  femen  , qui 
raim  cranc  > convenetunt , homi- 
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Audiosé  colcbant , non  aliènes  cu- 
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M avarice  j & par  là  ils  ont  enrichi  la  République  & grofli 
n l’Empire  Romain  de  tant  de  terres , de  villes , & de  na- 
« tions.  « 


Mais  cet  amour  du  travail  & de  la  vie  champêtre  n’a 
pas  feulement  contribué  aux  conquêtes  6c  à i’aggrandiilè.. 
ment  de  l’empire  Romain  : il  a fervi  auffi  à y conferver  ' 
pendant  tant  de  fiécles  cette  nobleflè  de  fentimens,  cet- 
te gcncrofité  , ce  defintereflèment , qui  ont  encore  plus  . 
illuftré  le  nom  Romain  que  toutes  les  plus  fameufês  vi-* 
éloires.  Car  , il  faut  l’avouer , * cette  vie  innocente  de  la  • 
campagne  a une  liaifon  bien  étroite  avec  la  fageflb  donc 
elle  eft  comme  la  fœur  ; •>  ôc  l’on  peut  avec  raiibn  la  re- 
garder comme  une  excellente  école  de  lîmplicité , de  fru- 
galité , de  juftice  , 6c  de  toutes  les  vertus  morales. 

Numa  , élevé  dans  cette  école  , infpira  le  même  goût 
& les  mêmes  lëntimens  , non  feulement  à fes  propres  fu- 
jets , mais  aux  villes  voifines , comme  l’obfcrve  Plutarq^ue 
dans  la  magnifique  defeription  qu’ii  nous  a laifTée  de  l'on 
régne.  Car  le.  peuple  Romain  n’étoic  pas  le  feul  qui  fût 
adouci  6c  calmé  par  la  juflice  6c  l’humeur  pacifique  de  ce 
bon  Roi , mais  aufli  les  villes  des  environs,  dans  lefqucL 
les , comme  fi  un  doux  zéphyre  eût  foufflé  du  côté,  de  • 
Rome , on  aperçut  un  admirable  changement  de  mœurs,  , 
& l’on  vit  fucc^er  à la  fureur  de  la  guerre  un  ardent  : 
defir  de  vivre  en  paix , de  cultiver  la  terre , d’élever  tran- 
quillement fes  enfans  , 6c  de  fervir  les  dieux  en  repos. 
Dans  tout  le  pays  ce  n’étoient  que  fêtes , que  jeux  , fâ- 
crifices , feftins , ôc  réjouiflances  de  gens  qui  £e  vifitoient,  , 
6c  qui  alloient  les  uns  chez  les  autres  , fans  aucune  crain.^ 
te,  comme  fi  la  fagefiè  de  Numa  eût  été  une  riche  four^ 
ce  d’où  la  vertu  6c  la  jufiiee  eullènt  coulé  dans  l’efprit  de  • 
tous  les  peuples  , 6c  répandu  dans  leur  cœur  la  même 
tranquillité  qui  régnoit  dans  le  ..fien.  . 


pidc  appetebant  : quibus  rébus  ôc 
agiis  , ôc  urbibus  , & nationibus 
rempubikam  , arque  hoc  impe- 
rimn , ôc  populi  R.  nomen  auxe- 
runt.  Ordt.  pru  S.  Rafc.  Amtr.  n.  to. 
a Res  ruûica , £Ûe  dubiratione. 


proxima  ÔC  quafi  con&nguinea  Ca- 
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b Vira  rulHca  parfimoeix  rdili-. 
genriz , jullitiz  inagiRra  eû.  Ordt/  . 
fra  Sefe.  Amer.  «.  7f. 
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En  effet  pendant  le  régne  de  Numa  on  ne  vit  ni  guer- 
re , ni  efprit  de  révolte  5 & l'ambition  de  régner  ne  porta 
perlbnne  à conipîrer  contre  lui.  Mais , foit  que  le  refpcéb 
pour  Ton  éminente  vertu  , ou  la  crainte  de  la  divinité  qui 
le  protégeoit  iî  vifiblement , eût  deiârmc  le  crime  } loic 
que  le  ciel  par  une  faveur  lingnliére  prit  plaifir  à prélèr- 
ver  cet  heureux  régne  de  tout  attentat  qui  pût  en  fouil- 
ler la  gloire  , ou  en  troubler  la  joie  j il  a lêrvi  de  preuve 
ut.s.tUJUf.  & d'exemple  à cette  grande  vérité , que  »■  Platon  ola  pro- 
noncer lontems  depuis , lorfqu'en  parlant  du  gouverne- 
ment , il  dit  : Zes  villes  é"  l^i  hommes  ne  feront  ^livrés  de 
leurs  maux  , que  lorfque  , par  une  proteflien  particulière  des 
dieux  J la  foteveraine  puiffance  ^ la  philofophie  fe  trouvant 
réunies  dans  un  même  homme  , rendront  la  vertu  viHorieuft 
du  vice.  Car  le  fage  n'eft  pas  feulement  heureux  , mais  il 
rend  encore  heureux  tous  ceux  qui  écoutent  les  paroles 
qui  fortent  de  fa  bouche.  Il  n'a  prefque  jamais  befom  d'en 
venir  à la  force  & aux  menaces  pour  réduire  fes  fujets , 
qui  volant  éclater  la  vertu  dans  un  modèle  auHi  illuffre 
& auflî  expofé  aux  yeux  qu'eft  la  vie  de  leur  Prince , fe 
portent  naturellement  à l’imiter , 8c  à mener  comme  lui 
une ‘vie  irrépréhenfible  8c  heureufe , ce  qui  eft  le  fruit  le 
plus  doux  d’un  fâge  gouvernement  : comme  d’un  autre 
côté  la  plus  folide  gloire  d’un  Prince  eft  de  pouvoir  inf- 
pirer  à les  fujets  une  fi  noble  inclination  , 8c  de  les  con- 
duire à une  vie  û parfaite  j ce  que  perfonne  n'a  fu  fi  bien 
faire  que  Numa. 

J’ai  cru  devoir  expofer  avec  quelque  étendue  les  rai- 
fons  de  Numa  pour  refufer  la  couronne,  les  motifs  quî 
le  déterminèrent  à l’accepter  , les  excellentes  régies  qu’il 
fuivit  dans  fon  gouvernement,  8c  la  belle  defeription  que 
fait  Plutarque  des  merveilleux  effets  que  produillt  fon  ré- 
gne, fondé  fur  la  juftice  8c  fur  l'amour  de  la  paix.  Ce  cara- 


a Atquc  illc  quidem  princeps 
ingenii  & doClcinx  Plato,tum  de- 
nique  fbre  beatas  rcfpubticas  puta- 
vit , fi , au(  doâi  & fapienccs  homi- 
ncs  cas  regere  cœpiflënc  ; auc , qui 
tegçtcnt , omne  fiiuni  fludium  in 


doârina  ac  fipientia  coIIocaiTcnt. 
Hanc  conjunCtioncm  videlicct  po- 
ccfhtis  8e  fapicnciz  lâluci  cenfuit 
civitacibtis  efle  poflè.  Cif.  «• 
éd  frat.  Itb.  i. 
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dére  e(V  gnsd , & prefque  unique  dans  Thiftolre  : & il 
me  femble  que  le  devoir  d’un  maître  eft  de  bien  faire  fen- 
tir  à Tes  düciples  des  endroits  fi  pleins  de  beaux  fenti- 
mens  , & fi  propres  à former  en  même  tems  & l’eforit  & 
le  cceur.  ' 


VI.  Caractère  des  Romains. 


Sagejfe  des  Loix. 

Nu  MA  comprit  dès  le  commencement  de  fon  régne 
que  la  juftîce , qui  ett  la  bafe  des  empires  & de  toute 
lociétc  , étoit  encore  plus  ncccfiaire  à un  peuple  élevé 
dans  l’exercice  des  armes  ^ accoutumé  à fubfifter  par  la 
violence  , & à vivre  fans  difcipline  & /ans  police.  Pour 
adoucir  la  férocité  de  ces  efprits  y & pour  réduire  à l’u> 
niformité  tant  de  caradléres  diiFérens  ^ il  établit  des  loix 
iàges , & les  rendit  aimables  par  /à  modération  & fa 
douceur , par  l’exemple  des  plus  grandes  vertus , par  ua 
amour  invariable  pour  l’équité  envers  les  étrangers  aufii- 
bien  qu’à  l’egard  des  citoiens.  Par  cette  conduite  il  infpira 
à fes  fujets  un  fi  grand  refpeél  pour  la  juftice,  qu’il  chan- 
gea toute  la  face  de  b ville.  Et  le  zcle  pour  ob/èrver  des 
loix  fi  utiles  fie  fi  faîntes  , fie  pour  en  perpétuer  l’efprit , 
fut  fi  grand  , que  l’on  vit  toujours  à Rome  jufques  /bus 
les  derniers  Empereurs  une  tradition  fuivic  de  jurifpru. 
dence , une  efpéce  d’école  de  /âges  Légi/Iateurs  fie  de  cé- 
lébrés Jurifconfultes  , qui  formant  leurs  décifions  fur  1^. 
plus  pures  lumières  de  la  raifon  , fie  fur  les  plus  fâ res  ma. 
ximes  de  l’équité  naturelle  , compoferent  ce  corps  de 
droit  fie  de  jurifprudence  , qui  eft  devenu  l’admiration  de 
tout  l’univers , fie  que  toutes  les  nations  policées  ont  adop- 
té, ou  du  moins  imité  ,.en  y pui/ânt  les  loix  les  plus  /^ 
lutaires. 

VII.  Caractère  des  Romains.. 

La  T{eligion^ 

Le  s £ e t 1 e'm £ caraftére, eft  un  grand refpeft  pour  ku 
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religion  j une  exaâe  fidélité  i tout  commencer  par  elle  J 
. & à y raportcr  tout.  Romulus  avoir  déjà  montré  beaucoup 
d’attachement  pour  la  religion  , comme  Plutarque  l’ob- 
ferve  : mais  Numa  le  porta  beaucoup  plus  loin,  & s’ap- 
pliqua à lui  donner  plus  de  ludre  & plus  de  majefté.  Il 
en  preferivit  les  régies  particulières  : il  en  marqua  en  dé- 
tail les  exercices  & les  rits  , & les  accompagna  de  tout 
ce  que  les  cérémonies  pouvoient  avoir  de  plus  augufte  , 
& les  fêtes  de  plus  agréable  & de  plus  attirant.  Par  ces 
fpeâacles  nouveaux  de  religion  , &par  ce  commerce  fré- 

3uent  avec  les  cbofês  (àintes  qui  lembloient  rendre  la 
ivinité  préfente  par  tout , il  rendit  les  efprits  plus  doci- 
les, plus  traitables  , plus  humains,  & tourna  infenfible- 
ment  le  panchant  qu’ils  avoient  â la  violence  & â la  guer- 
re , vers  l’amour  de  la  juftice  , & vers  le  defir  de  la  paix 
qui  en  eft  le  fruit.  Cette  habitude  de  faire  entrer  la  re- 
ligion dans  toutes  les  actions  , remplît  le  peuple  d’une 
vénération  pour  la  divinité  fi  profonde  & fi  durable , 
que  dès  lors, 8c  dans  tous  les  fiécies  fuivans  , on  ne  créoic 
point  de  magiftrats  , on  ne  déclaroit  point  la  guerre,  on 
ne  donnoit  point  de  bataille,  on  n’entreprenoit  rien. en 
public  , 8c  l'on  ne  faifoit  rien  en  particulier , ni  mariages, 
ni  funérailles,  ni  voiages , fans  l’avoir  confacré  par  la  re- 
ligion. Le  foin  qu’il  eut  de  bâtir  un  temple  à la  Foi , 8c 
de  la  faire  regarder  comme  la  dépofitaire  fâcrée  des  pa- 
roles données  8c  des  promefles  , 8c  comme  la  vengerefiè 
inéxorable  de  leurs  violemens , rendit  le  peuple  fi  fidèle 
à»lês  engagemens , que  jamais  dans  aucune  nation  la  fain- 
teté  du  ferment  ne  nit  plus  inviolable. 

■Polybe  8c  Tite-Lîve  rendent  fur  cela  un  glorieux  té- 
moignage aux  Romains,  a Le  premier  dit  que  quand  ils 
avoient  une  fois  prêté  ferment , ils  gardoîent  inviolable- 
ment  leur  parole  , fans  qu’il  fût  befoin  ni  de  cautions , ni 
de  témoins , ni  de  promefles  par  écrit  ; au  lieu  que  tou- 
tes ces  précautions  étoient  inutiles  chez  les  Grecs.  Le 
fécond  remarque  b que  » les  différens  8c  continuels  exer- 

a a!  iuni  T«  KaTji  Tt»  îfKi  Il  cùm  intcrcfle  rebus  humanis code- 
T>f?n  rt  xod'KiT.  Pûlft.  hb,  t.  I J NuiTicn  vîdcrctut  , ca  picrate 

. 1>  Dconim  a/Iidua iniîdcns  cura,  ] | omnium  pcClora  imbucrac , uc  finies 
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»>  cîces  de  religion , établis  par  Numa , qui  faifoienc  in- 
»>  tervenir  la  divinité  à toutes  les  aétions  humaines , avaient 
» rempli  d’une  fi  grande  religion  tous  les  efprits , qu’une  pa- 
»»  rôle  donnée  & un  ferment  n’avoient  pas  moins  de  poids  Sc 
» d’autorité  à Rome,  que  la  crainte  des  loix  & des  châti- 
» mens.  Et  non  feulement  les  Romains  prirent  le  caraûére 
»>  & les  mœurs  pacifiques  de  Numa,  fe  formant  fur  leur  Roi 
» comme  fur  un  modèle  parfait  : mais  les  nations  voifi- 
» nés  , qui  auparavant  avoient  regardé  Rome  , moins 
» comme  une  ville  , que  comme  un  camp  defiiné  à trou- 
n hier  la  paix  de  tous  les  peuples , conçurent  une  fi  pro- 
» fonde  vénération  pour  le  Prince  & pour  lès  fujets , qu’ils 
n auroient  cru  que  ç’eût  été  commettre  un  crime  & une 
>3  efpéce  de  facrilége , que  d’attaquer  une  ville  toute  oc- 
» cupée  du  culte  & du  fervice  des  dieux. 

En  commençant  à parler  de  l’hiftoire  Romaine , il  m’a 
paru  nécellaire  de  donner  d’abord  une  idée  de  ce  fameux 
peuple  , dont  les  principaux  caraéléres , qui  l’ont  rendu  fi 
célébré  & l’ont  fi  fort  élevé  au-delTus  de  tous  les  autres 
peuples , le  trouvent  heureufement  réunis  dans  Romulus 
& Numa  fes  deux  fondateurs.  On  voit  par  là  de  quelle 
conféquence  font , non  feulement  pour  les  particuliers , 
mais  même  pour  des  nations  entières , les  premières  im. 
prelTions  qu’on  leur  donne  j & il  efi  vifible  que  ce  furent 
ces  grandes  & folides  vertus , établies  dans  Rome  dès  la 
naiuance  , & toujours  cultivées  de  plus  en  plus  & infini, 
ment  accrues  dans  la  fuite  des  fiécles , qui  la  rendirent 
viftorieufe  & maitrellè  de  l’univers,  a Car , félon  la  judi- 
cieufe  remarque  de  Denys  d’HalicarnalIè , c’eft  une  loi 
immuable  , & fondée  dans  la  nature  même  , que  ceux 
qui  font  fupérieurs  en  mérite  , le  deviennent  aulfi  en  pou. 


ac  |us|utandum  proximè  legum  ac 
pcrnaruni  metum  civiracem  rcgc- 
rent.  Et  cùm  ipfi  fc  homines  ad  ré- 
gis ; vclut  unici  exempli  , mores 
formatent  tum  finitiini  etiam  po- 
puli , qui  ante  , callra , non  urbcm 
pofium  in  mcdio , ad  folicitandam 
omnium  pacem  crcdidecanc , in  eam 
Tome  11, 


verecundiam  addufli  funt  > ut  civi- 
latem  totam  in  cultum  veifam  dco- 
rum  violati  duccrent  nefas.  Lxv.  lib. 
i.n.  II. 

a Atari  fc«jvô( , 
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voir  & en  autorité  5 & que  les  peuples  qui  ont  plus  de 
vereu  & de  courage  , l’emportent  tôt  au  tard  fur  ceux 
qui  en  ont  moins. 

SECOND  MORCEAU 

DE  l’Histoire  Romaine. 

Expuljton  des  Rois , établijjement  de  liberté. 

L’Époque  de  l’expulfion  des  Rois , de  l’ctabliflèment 
de  1.1  liberté  d Rome  , eft  trop  confidérable  pour  ne  s’y 

f>as  arrêter.  Cet  événement  mémorable  eft  la  bafe  de 
a plus  fameulë  République  qui  ait  jamais  été  : c’eft  la 
fource  de  lès  beaux  jours , & de  tout  ce  qu’on  a admiré 
en  elle  de  plus  grand  & de  plus  merveilleux.  De  li  le 
Peuple  Romain  contrada  encore  deux  caractères  fingu- 
liers  : l’un  de  haine  irréconciliable  contre  la  roiauté  , & 
contre  tout  ce  qui  en  préfentoit  la  moindre  apparence  j 
l’autre  d’un  violent  amour  de  fa  liberté , donc  il  fut  ja- 
loux dans  tous  les  tems  prefque  jufqu’à  l’excès.  La  mo- 
dération réciproque  que  le  Sénat  & le  Peuple  gardèrent 
dans  leurs  dilputes  , fait  encore  un  troifiéme  caradére , 
hien  digne  d’etre  remarqué. 

I.  C A R A T e'  R E, 

Hitine  de  la,  roiauté. 

Plusieurs  circonftances  & divers  motifs  concouru- 
rent à faire  naître  cette  haine  implacable  de  la  roiauté , 
& à la  fortifier. 

I . Le  mécontentement  & l’averfion  que  le  Peuple  Ro- 
main convoie  depuis  lontems  contre  les  violences  & le 
gouvernement  tyrannique  des  Tarquins  , éclatèrent  en- 
fin à l’occafion  ae  l’outrage  fait  à Lucrèce , & de  la  -ma- 
nière funefte  dont  elle  punit  fur  elle-même  le  crime  du 
‘Prince  en  fe  donnant  la  mort  de  fa  propre  main. 

1.  Ces  difpofitions  augmentèrent  infiniment  par  la  fer- 
meté inonie  avec  laquelle  le  conful  Brutus  fit  en  la  pré- 
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fence  trancher  la  tête  à fes  enfans,pour  être  entres  dans 
un  complot  qui  tendoit  au  rëtabliflèment  des  Rois.  Le 
fang  de  deux  fils  répandu  par  un  pere  avec  le  faififlè- 
ment  & l’efiGroi  de  tous  les  afiîftans , fit  fentir  plus  vive- 
ment quel  étrange  malheur  c'étoit  que  le  joug  des  Tar- 
quins  , puifqu’il  en  iâloit  acheter  l’afFranchiflèment  à 
un  fi  grand  prix.  Cette  exécution  ianglante , & la  fin 
tragique  de  Lucrèce  , qui  faifoient  également  horreur  à 
la  nature  , gravèrent  fi  avant  dans  tous  les  efprits  l’aver- 
fion  de  la  roiauté  , que  même  dans  les  fiécles  fuivans  ils 
n’en  purent  foulFrir  jufqu’à  l’ombre  j & ils  crurent , à l’e- 
xemple de  leurs  ancêtres , devoir  facrifier  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  cher,  & tenter  ce  qu’il  y a de  plus  extrême , pour 
écarter  un  mal  qu’ils  étoient  accoutumés  des  la  jeunellè 
i regarder  comme  le  plus  grand  & le  plus  infupportable 
de  tous  les  maux.  ^ 

3 . En  livrant  au  pillage  les  biens  du  Roi , en  abbat- 
tant  fon  palais  & là  mailon  de  campagne  , en  confacrant 
au  dieu  Mars  les  champs  près  de  Rome , afin  d’en  ren- 
dre la  reftirution  impoflible  , en  jettant  dans  le  Tibre  la 
moilTon  de  fes  terres  , ils  achevèrent  de  rendre  la  ruptu- 
re irréconciliable  j & tout  le  peuple  qui  avoir  pris  part  à 
l’infulte  & au  pillage , comprit  qu’il  ne  pouvoir  trouver 
l’impunité  que  dans  une  réfiftance  infléxible. 

4. fL’acharnement  opiniâtre  desTarquins  à fatiguer  les 
Romains  par  une  longue  & rude  guerre , & â loulever 
contre  eux  tous  leurs  voifins , les  mit  dans  la  néceffité  de 
fe  défendre  fans  ménagement.  Les  attaques  réitérées, 
les  fréquentes  batailles , la  mort  d’un  de  leurs  Confuls 
tué  dans  le  combat  avec  les  plus  confidérables  des  citoiens, 
entretinrent  & échauférent  leur  animofité , & firent  pafler 
en  habitude  la  crainte  & la  haine  de  la  roiauté.  On  peut 
juger  de  l’horreur  qu’ils  en  avoient  con<jue  dès  le  coin- 
mencement  par  la  réponfe  qu’ils  firent  aux  Ambafladeurs 
du  roi  Porféna,qui  follicitoit  fortement  le  rétabliilèment 
des  Tarquins.  a Ils  déclarèrent  qu’ils  étoient  difpofés  à 


a Ica  induxiflë  in  animura  , ho- 
(libttS'  potiùs  quàm  regibus  portas 
pateûccte;  cam  efle  voluncaicm  om- 


nium , ut  qui  libettaii  ctit  in  ilia 
urbe  finis  > idem  utbi  fit.  Lm,  lib> 
Z.  ».  lî. 
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ouvrir  plutôt  leurs  portes  aux  ennemis  qu’aux  Rois , le 
qu’ils  aimeroient  mieux  perdre  leur  ville  que  leur  li- 
berté. 

).  La  loi  qui  donnoit  pouvoir  de  prévenir  quiconque  - 
tenteroit  de  le  rendre  maître  de  la  République,  & de  le 
tuer  avant  qu’il  fut  juridiquement  condanné  , pourvû 
qu’apres  le  meurtre  on  apportât  des  preuves  de  f’atten. 
tat , fembloit  arm#  indiiFeremment  la  main  de  tous  les 
citoiens  contre  l’ennemi  commun  , établir  tous  les  parti- 
culiers comme  également  dépofitaires  de  la  liberté  pu- 
blique , & les  rendre  refponfables  de  la  confervation. 

6,  La  valeur  héroïque  d’Horatius  Codés,  avec  les  ré- 
compenfes*  & les  honneurs  extraordinaires  qu’il  reçut  , 
pour  avoir  arrête  feul  fur  le  pont  l’armée  auxiliaire  des 
Tarquins  : l’audace  intrépide  de  Scévola  , qui  punit  fa 
main  pour  avoir,  manqué  fon  coup  : le  courage  de  dé- 
lie & de  Ces  compagnes  : les  triomphes  décernés  i Publi- 
cola  & â Marcus  fon  frere  à caufe  des  viéloires  rempor- 
tées fur  les  Rois  ; l’éloge  funèbre  , & les  honneurs  folen- 
nels  rendus  â Brutus  comme  au  pere  de  la  liberté  , & ceux 
qu’on  rendit  enfuite  à Publicola  en  rcconnoilTance  de  fon 
amour  conllant  pour  la  République  ; tous  ces  objets  en- 
flammèrent de  plus  en  plus  le  zèle  pour  la  liberté  , & la 
haine  de  la  tyrannie  j & en  attirant  l’admiration  de  tous 
les  efprits  vers  ces  grands  modèles , leur  infpirére^  un 
ardent  defir  de  les  imiter. 

7.  a Le  ferment  folennel  que  fit  le  Peuple  fur  les  autels 
en  fon  nom  , & au  nom  de  toute  la  poftérité , que  ja- 
mais , fous  quelque  prétexte  que  ce  put  être  , il  ne  fouf- 
friroit  qu’on  rétablît  â Rome  la  roiautè  , fut  toujours 
dans  la  fuite  des  fiécles  aulfi  préient  à ce  peuple , que 
s’il  eut  tout  récemment  fecoué  le  joug  d’une  fervitude 
également  dure  & honteufe. 

Cette  averfion , cimentée  par  tant  de  fang  , & fortifiée 

f>ar  de  fi  puiflàns  motifs  , a pafle  d’âge  en  âge , non  leu- 
ement  pendant  que  la  République  a fubfiflé  , mais  fous 


a Omnium  primùm  avidum  no- 
vx  libectatis  populum  > ne  podrao- 
duiB  flefUpiccibus  aut  donis 


pofTet , jurejurando  adegic  ( Bnitus,} 
neminem  Romx  paiTuros  regnare. 
Ltv.  ht.  i.n.i. 
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les  Empereurs  mêmes,  & n’a  pu  s’éteindre  qu’avec  l’Em- 
pire. » L*encreprife  de  Manlius , qui  afpiroit  à la  roiauté, 
ellà^a  le  fouvenir  de  toutes  fes  grandes  adions , & le  fit 
précipiter  impitoiablemeni  du  haut  de  ce  roc  même  qu’il 
avoit  fauvé  d’entre  les  mains  des  ennemis.  Rien  ne  hâta 
plus  la  mort  de  Célàr  que  le  foupçon  qu’il  avoit  donné 
qu’il  penfoit  à fe  faire  déclarer  Roi.  Ses  fiicceflèurs  , ou- 
tre la  puifi^nce  Tribunitienne, accumulèrent  les  titres  de 
Célâr  , d’Augufte  , de  Grand  Pontife  , de  Proconful  , 
d’Empereur , de  Pere  de  la  patrie  : mais  ni  leur  ambition, 
ni  la  flaterie  des  peuples  n’ola  aller  plus  loin , ni  trancher 
le  mot.  Et  quoiqu’ils  fuflènt,  autant  qu’aucun  Roi  de  la 
terre , en  poflèlfion  d’une  puifiànce  ablolue  5 quoique  quel- 

2ues-uns  même  , comme  Caligula,  Néron,  Domitien, 
lommode  , Caracalla  , Héliogabale  , pouflâflènt  l’abus 
de  la  fouveraineté  jufqu’à  la  [dus  cruelle  tyrannie  ; au- 
cun ne  s’eft  hazardé  à prendre  le  diadème , parce  qu’il 
ctoit  regardé  comme  la  marque  d’un  titre  dont  huit  ou 
dix  fiécïes  n’avoient  pu  effacer  ce  qiu’il  avoit  d’odieux.: 
& , ce  qui  eft  étrange , & paroit  prelque  incroiable,  pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettoit  de  fe  don- 
ner pour  des  dieux , une  politique  plus  réfervée  leur  dé- 
fendoit  de  fe  donner  pour  des  Rois. 

II.  Caractère. 

Amour  excejjlf  de  U liberté , ô’  upplication  à en 
étendre  les  droits. 


On  sait  que  le  corps  entier  de  la  République  Romai-- 
ne  étoit  compofé  de  deux  Ordres  , qui  avoient  chacim 
leurs  magidrats  particuliers , aufiîbien  <^ue  leurs  intérêts 
différens,  & qui  furent  toujours  oppofes  entre  eux.  L’un 
s’appelloit /f  Sénat yie  il  étoit  comme  le  .chef  & le  con.- 
fgl  de  l’Etat  : l’autre  étoit  le  fimple  peuple  , nommé  en. 


a Damnanim  tribuni  de  iâxo 
Tarpeio  dejeceiunc  : locuique  idem 
in  uno  homine  & eximiz  gloriæ 
moDimcncuin  , & poenx  lütinue 


fliit.....  Ut  /ciant  homines  qux  & 
quanta  décora  fiEdacupidicasregni,  . 
non  ingrata  folùm . (cdinvüâctiam-.. 
reddiderit.  Ltv.  lit.  6.  n.  xo. 
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\itm  ^pleès  ou  flebtS  i,  qui  écoic  diftingué  de  la  nobleflc  & 
des  familles  pacricieones.  Ces  deux  ordres  réunis  enfem- 
ble  formoient  ce  qu’on  appelle  proprement  le  Peuple  Ro- 
main , populus  Romanus  ; dont  les  aiFemblces  générales  (e 
tcnoient  ou  par  Centuries , & étoient  nommées  centuriata 
coraitia  y ii.  le  Sénat  y étoic  plus  puiüànt  -,  ou  par  Tribus, 
tnhuta  comitia , 8c  le  Peuple  y duminoit  davantage. 

Ce  Peuple , à qui  les  vidoires  fréquentes  & les  conquê- 
tes fur  fes  voifins  avoient  déjà  fort  élevé  le  cœur , prit 
encore  des  fentûnens  plus  hauts , 8c  conçut  plus  d’amour 
pour  la  liberté  par  la  parc  qu’on  lui  donna  à l’autorité  8c  > 
aux«f&ires  publiques:  8c  par  les  complaifances  que  le 
Sénat  fut  obligé  d’avoir  pour  lui  dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  la  révolution. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flater  ce  Peuple  que  la 
pionruitude  avec  laquelle  le  conful  Publicola  fit  rafër  dans 
une  nuit  fa  maifon  fur  quelques  murmures  qu’on  fnifoit 
contre  là  fituation  élevée , 8c  contre  la  grandeur  de  l’édL 
iîcc  que  l’on  traitoit  de  citadelle. 

Le  même  Publicola  , pour  ôter  au  gouvernement  con- 
fulaire  ce  qu’il  montroic  de  terrible  , 8c  pour  le  rendre 
plus  populaire  8c  plus  doux  , Ht  ôter  dans  la  ville  les  ha- 
ches des  faifceaux  qu’on  portoit  devant  les  Confuls  -,  » 8c 
en  fe  préfentant  à l’aflèmolée  du  peuple  , il  fît  baiffer  les 
faifceaux  , comme  s’il  les  lui  fbumectoit  , 8c  lui  faifoit 
hommage  de  fon  autorité. 

Il  augmenta  encore  extrêmement  le  pouvoir  du  Peuple 
8c  fes  immunités  par  la  loi  qiu  permectoit  d’appeller  au 
Peuple  du  jugement  des  Confuls  8c  du  Sénat  : par  celle 
quicondannoicàmort  ceux  qui  prendroient  quelque  char- 
ge fans  la  recevoir  du  Peuple:  par  la  loi  qui  affranchidbit 
des  impôts  les  pauvres  citoiens  : par  celle  qui  exemtoic 
de  punition  corporelle  ceux  qui  défobeiroiem:  aux  Con- 
fuls  , 8c  qui  réduifoit  toute  la  peine  de  leur  defubéifTan- 
ceà  une  amende  pécuniaire.  • , 

Il  crut  aufli , pour  affermir  davantage  l’autorité  du  Peu- 


aGtatum  id  raultitudini  fpe<5ta- 
culum  fiiit , fummifla  fibi  die  im- 
peiü  inûgnia , confeÆooemque  £t- 


élam  poputi  quàm  confiilis  maÿelht- 
tem  viinque  ma;otcrBenè>  Liv.  Itb» 
i.  «.  7» 
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pie  , devoir  fc  déchswger  de  la  garde  Sc  de  la  difpenfaüoa 
des  deniers  publics , & en  interdire  le  maniement  à les 
proches  & à les  amis.  Il  les  mit  donc  en  dépôt  dans  le  temple 
de  Saturne^  & en  permettant  au  Peuple  dechoilîr  lui.mê- 
rac  deux  Gardes  du  tréfor , il  lui  donna  beaucoup  de  part  à 
l’adininiftration  des  finances,  qui  font  la  force  d’un  Etat, 
le  nerf  de  la  guerre , ôc  la  matière  des  récompcnles. 

Le  Peuple  aiant  pris  goût  pour  le  gouvernement  & 
pour  l’autorité  , fut  toujours  attentif  dans  la  fuite  â por- 
ter plus  loin  les  anciennes  bornes  -,  & l’on  ne  pouvoir  le 
dater  plus  agréablement  qu’en  lui  donnant  des  ouvertu- 
res ôc  des  prétextes  pour  étendre  lès  prérogatives  & les 
droits. 

La  plus  forte  barrière  qu’il  oppofa  aux  entreprifes  du 
Sénat  & des  Confuls , & le  plus  terme  appui  de  fon  cré- 
dit  &c  de  là  liberté , fut  l’établidèment  des  Tribuns  du 
Peuple  , a qui  fut  une  des  conditions  de  fâ.  réunion  avec 
le  Sénat  8c  de  fon  retour  dans  la  ville  lors  de  là  retrai- 
te fur  le  mont  facrc.  La  perfonne  de  ces  Tribuns , qui 
étoient  proprement  les  hommes  du  Peuple  , fut  déclarée 
inviolable  & facrce.  On  en  créa  d’abord  deux , & ils  fu. 
rent  multipliés  dans  la  fuite  julbu’au  nombre  de  dix.  L’en, 
trée  dans  cette  charge  fut  ablolument  interdite  aux  Pa- 
triciens ; b ôc  pour  les  mettre  hors  d’état  dlnduer  par 
leur  crédit  dans  l’éleûion  des  Tribuns  , il  fut  ordonné 
que  tous  les  magiftrats  plébéiens  feroienc  nommés  dans 
les  allemblées  qui  fè  faifoient  par  Tribus , où  les  Séna- 
teurs avoient  moins  d’autorité.  La  violence  8c  l’injuftice 
des  Décemvirs  , qui  fut  l’occafion  de  la  féconde  retrai- 
te du  Peuple  fur  le  mont  Avendn , donna  lieu  auffi  â for- 
tifier de  nouveau  la  puillànce  des  Tribuns.  Il  fut  arrêté 
que  les  loix  portées  par  le  Peuple  dans  les  alTemblées 


a Agi  deinde  de  concordia  cs[»- 
tam  , conceffumque  in  conditio- 
nes , ut  ptebi  fui  magiftratus  eflient 
factoTanCli , quibus  auxilii  latio  ad- 
verses confules  eflet , neve  cui  pa- 
tniiD  capete  cu«n  magiùratum  li- 
ceret.  Liv.  Ub.  i.  n. 

b Yolero,  tribunus  plcbis  > to- 


gationem  coiit  ad  popuium , ut  plo- 
beii  magillratus  tribucà  coraitiis 
fièrent.  Haud  parva  tes,  fub  titulo 
prima  ipecie  minimtî  atioci , fère- 
batur  ; (êd  qux  patrkiis  omnem 
poteilaeem  per  cliontium  fiifiragia 
creandi  quos  vcUent  tribunot  au-, 
ferrer.  n.  5 tf. 


///•  T*drtie.  D e 

par  Tribus  ] obligeroienc  le  Peuple  Romain  entier  & 

1»ar  confcquenc  le  Sénat  comme  le  relie  5 » ce  qui  arma 
es  Tribuns  d’une  grande  autorité  : Qu’on  ne  crééroic 
aucune  maçillrature  dont  il  ne  fut  permis  d’appeller , & 
l’on  donnoit  pouvoir  à tout  particulier  de  tuer  impuné- 
ment quiconque  contreviendroit  à cette  ordonnance  : Que 
la  perlonne  des  Tribuns  feroit  de  nouveau  déclarée  plus 
que  jamais  facrée  & inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet  al- 
loit  fort  loin , & s’étendoit  jufques  fur  les  Confuls  mê- 
mes , qu’ils  prétendoient  avoir  droit  de  faire  mettre  en 
prilbn , t>  comme  ils  le  déclarèrent  publiquement  dans  une 
occafion  où  le  Sénat  eut  recours  à leur  autorité  pour  ré- 
duire â leur  devoir  des  Confuls  qui  refufoient  de  lui  obéir. 

Après  que  le  Peuple  eutainfi  affermi  fon  autorité  ^ il  ne 
eeflà  de  former  de  nouvelles  entreprlfes,que  les  Tribuns , 
par  complaifance  ou  par  zèle , ne  manquoient  pas  de  fé- 
conder avec  chaleur.  Il  n’y  a point  d’efforts  qu’il  ne  fit 
pour  s’ouvrir  le  chemin  à toutes  les  dignités , & fur-tout 
au  Confulat  qui  étoit  la  première  charge  de  l’Etat , dans 
laquelle  réfidoit  prefque  toute  l’autorite  publique , & qui 
étoit' réfërvéc  aux  feuls  Patriciens.  Après  de  longues  6c 
de  vives  conteflations , il  y parvint  enfin  ; 6c  une  légère 
avanture  en  fit  naître  l’occafion.  Qu’il  mefoit  permis  d’en 
inférer  ici  le  récit , l’un  des  plus  beaux  8c  des  plus  natu- 
rels qui  fe  trouvent  dans  Tite-Livc. 

Fabius  c Ambufhis  avoit  marié  fa  fille  aînée  à Serv. 
Sulpicius  de  race  patricienne  , 8c  la  cadette  à un  jeune 
homme  plébéien , nommé  Licinius  Stolo,  Un  jour  que 
celle-ci  croit  allé  rendre  vifite  à fa  fœur , pendant  qu’el- 
les s’entretenoient  enfemble , Sulpicius , alors  Tribun  des 
foldats  avec  la  puiffance  Confulaire , revenant  chez  lui , 


a Qua  loge  tribunicüs  r<^tio- 
nibus  tdum  acercimum  dacum  e(l. 
Lw.  lïb.  ).  ».  (f. 

b Pro  coUegio  pronunciant , pla- 
cere  confules  Tcflatui  diâo-audien- 
tes  efle  : û adversùs  con/ênrum  am- 
pli/Timi  ordinis  uliri  tendant , in 
vinoila  fc  duci  cos  julTuios,  Liv. 
M.  4.  ».  16. 


c M.  Fabii  Ambufli  , potentis 
viti , Alix  dux  nuptx , Serv.  Sul- 
picio  ma)or  > minor  C.  LicinioSto- 
ioni  état...  Fotrà  ita  incidic  > ut  in 
Ser.  Sulpicii  tribuni  militumdomo 
ibrorcs  Fabix , cùm  inter  fc  ( ut  üt) 
Ænnonibus  tempus  teretent , liCtor 
Sulpicii  ,cùni  is  de  foro  fedomum 
rccipciet  1 foEcm  ( ut  tiios  eft  ) vic- 
ie 
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le  premier  des  lideurs  frapa  à la  porte  avec  la  verge  qu’il 
‘porcoic  à la  main  , comme  c’etoic-l'ordinaire , 8c  fie  grand 
bruit.  La  jeune  Fabia , pour  qui  cette  coutume  ctoit  nou- 
velle , aiant  fait  paroitre  quelque  fraieur,  fa  fœur  fe  mit 
à rire  d’nne  telle  fimplidtc , s’étonnant  que  cet  ufage  lui 
fut  inconnu.  .Comme  (buvent  les  moindres  chofes  font 
impreflîon  fur  les  perfonnes  du  fexc , cette  innocente  plai- 
fanterie  piqua  jufqu’au  vif  la  cadette.  La  foule  des  per- 
fonnes qui  accompagnoient  le  Tribun  militaire  par  non- 
neur  , & qui  lui  demandoient  fes  ordres  , lui  fit  fans  dou- 
te regarder  le  fort  de  fon  aînée  comme  beaucoup  plus 
Jicureux  que  le  ficn  5 & une  iecrette  jaloufie,  qui  fait  qu’on 
«e  peut  voir  fans  peine  fes  proches  au-de(Tu$  de  foi , lui 
lit  regretter  d’etre  alliée  comme  elle  l’étoit.  Dans  le  trou- 
ble que  cette  plaie  de  fon  cçeur  encore  toute  récente  fui 
caufoit , fon  pere  l’aiant  trouvée  plus  trifte  qu’à  l’ordinai- 
re , lui  en  demanda  la  caufe.  Mais , comme  elle  ne  pou- 
voir l’avouer  {ans  paroitre  manquer  d’amitié  pour  fa  fœur» 
& de  relpeél  pour  fon  mari , elle  diillmula  quelque  tems. 
Enfin  Fabius,  par  fa  douceur  & fes  careflès,  tira  d’elle  le 
fujet  de  fon  chagrin , & l’obligea  à lui  avouer  qu’elle  avoir 
de  la  peine  de  le  voir  engagée  par  une  alliance  inégale 
dans  une  maifon  , où  jamais  ne  pouvoir  entrer  ni  char- 
-ge  ni  crédit.  Son  pere  la  confola  & lui  dit  de  prendre 
courage  , l’aflùrant  que  bientôt  elle  verroit  dans  là  mai- 
fon ces  mêmes  dignités , qui  lui  fàifoient  trouver  fa  fœur 
Il  heureufe.  C’eif  à quoi , depuis  ce  moment,  il  travailla 


ga  percutetet.  Cùm  ad  id  , raoris 
ejus  infueta , cxpavifTct  minor  Fa- 
bia , rilüi  foroci  ftiic , mirami  igno- 
rare  id  fbroretn.  Ccccrùtn , is  tifus 
(Hmulos  parvis  tnobili  rebus  animo 
mulicbti  Tubdidit  : frequenuâ 
quoque  profequentium  rogantiutn- 
que  numquid  vcllec  , credo  fortu- 
narum  roatrimonium  ci  fororis  vi. 
futn  1'  fuique  ipfâm  malo  arbitrio , 
quo  à ptexiniis  quilque  minimè 
ameiri  vult,pcEnituifre.  Conflilâm 
cam  ex  rccenti  morfu  animi  cùm 
parer  foitè  vidifltt  , pcicundUtus 
Tome  II. 


f»tin’  yilt/rfjavcrtcntemcaulâm  do- 
loris  ( quippc  nec  (ktis  piam  advet- 
sùs  rororcm , nec  admodtim  in  vi- 
ruin  honorificam  ) elicuit , comirer 
fcilcitando  , ut  âteretue  cam  eflè 
caufam  doloris  ,quàd  juniSla  impa- 
ri  elTer , nupra  iq  domo , quam  nec 
honos  nec  gratia  inrrare  pofler.  Con- 
Iblans  inde  filiam  Ambuftus,bo- 
nura  animum  habere  juHIt  ,cordem 
propediem  domi  viftiram  honores, 
quos  apudforocemvidcrat.Z,tv.lii; 

6.  H.  î4- 

Pp 


açS  ///.  Partie.  De  ' 

de  toutes  Tes  forces  avec  fon  gendre  Licinius.  Aîant  a{Ib- 
cié  à leur  dellcin  L.  Sextius,  jeune  homme  entreprenant^ 
à qui  il  ne  manquoit»  pour  mériter  les  plus  hautes  digni- 
tés, que  le  rang  de  Patricien, ils  faifirent  l’occafion  fa- 
vorable que  la  conjondure  du  tems  leur  prcfentoit , &c 
après  avoir  livré  aux  Patriciens  bien  des  attaques  , ils  les 
forcèrent  enfin  d’admettre  les  Plébéiens  au  Confulat.  L. 
Sextius  fut  le  premier  à qui  cet  honneur  fut  accordé. 
Depuis  cette  vicl;oire , rien  ne  demeura  inaccefiible  au  Peu- 
le. Précure,  Cenfure , Didature  même , &:  Sacerdoce , tout 
ui  fut  ouvert , tout  lui  fut  accordé  -,  a le  Sénat  jugeant  bien, 
cju’après  s’être  vu  forcé  de  céder  pour  le  Confulat , il  feroit 
d’inutiles  efforts  pour  conferver  le  refte.  C’eft  ainfi  qu’un 
peuple , prefque  efclave  fous  les  Rois , & foible  client  fous 
CS  Patriciens , devint  par  degrés  égal  à fes  patrons  , &i 
leur  alïbcié  dans  toutes  les  dignités  de  la  République. 


l 


fc 


III.  Cahactere. 


Moaeratton  réciproque 


leurs  dijputes. 


Les  difputcs  entre  le  Peuple  & le  Sénat  au  fujet  des 
charges  publiques  durèrent  fort  lontems , & furent  pouf 
fées  avec  une  force  6c  une  vivacité  qui  fembloic  ne  pou- 
voir fe  terminer  que  par  la  ruine  de  l’un  des  deux  partis! 
Les  Tribuns  du  Peuple  , fort  violens  pour  l’ordinaire,  ôc 
•fort  emportés , ne  celîbîent  d’animer  la  multitude  par  des 
difeours  pleins  de  fiel  & d’amertume  contre  les  Confuls 
& le  Sénat.  Au  fujet  des  mariages  avec  les  Patrîciens'qu’on 
avoir  interdits  à ceux  du  Peuple  : b « Sentez-vous  , leur 
difoienc-ils , » dans  quel  mépris  vous  vivez  > Ils  vous  ôte- 
» roient , s’ils  le  pouvoient , une  partie  de  cette  lumière 
»j  qui  vous  éclaire.  Ils  fouffrent  avec  peine  que  vous  ref- 
j*  piriez  avec  eux  un  même  air , que  vous  parliez  un  mê- 


a Senatu , cùm  in  fummis  impe- 
riis  id  non  obrinuiâct  > minus  in 
prætiiratcmicnte.  Ltv.  Itb.  8.  n.  i j. 
i>  JEcquid  fentitis  in  quanto  con- 


temni  vivatis?  Lucis  vobis  hufn» 
partem  , S liceat , adimant.  Quod 
fpiratis  , quod  voeem  initritis  » 
quàd  ioimas  JtKnûnum  habccis  > 
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M me  langage  , & que  vous  ayiez  k figure  d’homme  auffi- 
»>  bien  qu’eux.  Y donc  rien  de  plus  outrageux  & 
» de  plus  infamant , que  de  déclarer  une  partie  de  la 
» ville  indigne  de  s’allier  avec  les  Patriciens  , comme 
» étant  fouiDée  & impure  ? Et  quant  aux  dignités , la 
*>  République  a-t-elle  lieu  d’être  mécontente  du  fervice 
n des  Plébéiens  dans  toutes  les  charges  qui  leur  ont  été 
>>  confiées  î II  ne  leur  refte  donc  plus  que  le  Confulat. 
» C’eft  en  ce  point  déformais  qu’ils  doivent  faire  confifter 
» leur  falut  & leur  liberté,  & ce  n’eft  que  du  jour  qu’ils  y 
» feront  parvenus,  qu’ils  peuvent  compter  être  devenus 
*>  libres  , & avoir  lécoué  le  joug  de  la  fervitude  êc  de  k 
M tyrannie.  « 

Du  côté  du  Sénat  il  n’y  avoir  pas  quelquefois  moins 
de  violence  & d’emportement.  » Tout  ce  qu’on  accordoit 
au  Peuple  pour  aflfcrmir  fa  liberté  , ils  croioient  que  c’é- 
toit  autant  de  perdu  pour  eux  : h & quoiqu’ils  reconnuf- 
fent  que  leur  Jeuneflè  étoît  fouvent  trop  vive  & trop 
ëchaufée , cependant , s’il  faloit  que  de  part  ou  d’autre 
on  fortît  des  bornes , ils  aimoient  mieux  voir  l’audace 
poufTée  trop  loin  du  côté  de  leurs  partifans,  que  de  celui 
de  leurs  adverf'aires : tant,  dit  Tite  Live,il  eft  difficile 
dans  ces  fortes  de  difputes  , oà  l’on  croit  ne  vouloir 
qu’établir  une  parfaite  égalité  entre  les  deux  partis , de 
tenir  k balance  dans  un  équilibre  fl  jufte  qu’elle  nepan- 
che  ni  de  côté  ni  d’autre  •,  chacun  travaillant  infenfî- 
blement  à s’élever  pour  abaifTer  fon  adverfaire  , & à fe 


inciigtunnir...  An  cfll*  ulla  major 
auc  infîgnior  contumelia  poted  , 
quàm  partem  civitatis  > velut  coo-, 
taminatam  , indignam  connubio 
haberi  ? Liv.  ht.  4.  n.  4. 

Nullius  cotum  ( qui  ex  plebe 
CTcati  (int  tribuni  militum  ) popu- 
lum  Romanum  pœniniirte.  Con- 
fulanim  fupcrelTc  plebciis.  Eam 
ciTe  aiccm  libenatis , id  columen. 
Sicà  pervenium  (ît,nim  populum 
Romanum  verè  cxatlos  ex  utbe 
reges , & ftabilero  libertatem  fuam 
exiftimaturum.  LU.  6.  ».  57. 
Tome  JI. 


a Quicquid  libertati  plebis  cave, 
retur , id  Patres  decedere  fuis  opi- 
bus  credebant.  Liv.  lit.  j.  n.  tf. 

b Seniorcs  Patrum  ,iit  nimis  fé- 
roces fuos  credere  juvencs  eflê , ira 
malle , fi  modus  excedendus  cfTet, 
fuis  quàm  adverfariis  fiipereflc  ani- 
mes. Adeo  moderacio  tuend*  liber- 
tacis  ,dum  acquari  vcllc  fimulando 
itafëquifque  extollit,  ut  déprimât 
alium  , in  diflficili  ed  ; cavendoque 
ne  metuant  homines , metiiendos 
ultro  fe  efüciunt  : & injuriam  à 
nobis  repuUâm,  tanquam  aut  fâccR 

Ppij 
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rendre  formidable  pour  n’être  point  foi-même  en  état  de 
le  craindre , comme  s’il  n’y  avoif  point  de  milieu  entre 
faire  & foufîrir  l’injure. 

Cependant , il  faut  l’avouer  à la  gloire  du  Peuple  Ro- 
main , a cette  difpofidon  prochaine  ce  femble  à en  venir 
aux  dernières  extrémités,  & à éclater  par  de  fanglantes 
féditions , qui  efl  la  lource  & la  caufe  ordinaire  de  la  ruine 
des  grands  Empires,  fut  lontems  arrêtée  & comme  fuC 

f)cndue , partie  par  la  fageflè  des  Sénateurs  , partie  par 
a patience  du  Peuple  j & pendant  plus  de  fix  cens  ans  , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  , jamais  ces  difputes  dome- 
ftiques  ne  dégénérèrent  en  guerres  civiles. 

Il  fe  trouvoit  toujours  dans  le  Sénat  de  ces  hommes 
graves  & fages , amateurs  zélés  du  bien  public , qui  h évi- 
tant également  les  deux  excès  contraires , ou  de  trahir 
les  intérêts  du  Sénat  pour  fe  rendre  agréables  au  Peuple, 
ou  d’aigrir  & d’irriter  le  Peuple  en  fe  déclarant  trop  vi- 
vement pour  le  Sénat , favoient  ramener  doucement  les 
efprits  à la  paix  & à l'union  , & par  de  prudentes  con- 
defcendances  prévenir  les  fuites  funeftes  qu’une  rcfiRan- 
ce  trop  ferme  auroit  infailliblement  attirées,  c Ils  repré- 
fentoient  à leurs  Confuls  tropéchaufes  & trop  violens  , 
tel  qu’étoit  un  Appius , qu’ils  ne  dévoient  pas  prétendre 
porter  la  majefté  Confulaire  au  - delà  des  juftes  bornes 
que  demandoit  le  bien  commun  de  la  paix  & de  la  con- 
corde : que  pendant  que  les  Tribuns  & les  Confuls  ti- 
roient  tout  chacun  de  leur  côté  , la  République  ainh  dî- 


aut  pati  ncccfle  fit , injnngioius 
aliis.  Liv.  l'b.  }.  h.  6^. 

a Æternas  eflè  opes  Romapas, 
ni/i  inter  femetipibs  fcdicionibus 
Ixviant.  Id  unutn  venenum , eam 
labcm  civiratibus  opulentis  lepct- 
tam,  ut  magna  imperia  mottalia 
eflent.  Diu  fiiftentatum  id  malum , 
partim  Pacrum  conlUiis  , paitim 
patientia  plebis.  Liv.  lib.  2-  n.  44. 

b Alios  confulcs  , aut  per  pro- 
ditionem  dignitatis  Patium  plcbi 
adulatos  ,aut  acerbè  tuendo  jura  01- 
dinis , ai^riotem  dotnando  muiti- 


tudinem  fcciflê.  T.  Quintium  ora- 
tionem  memorem  majcflacis  Pa- 
trum  concordixque  ocdixium  ha- 
buülê.  Liv.  lib.  }.  n.  tfp. 

c Ab  Appio  petitur  ut  tantam 
coniùlatcm  majcflaiem  efle  vellet , 
quanta  in  concoidi  civitate  ede 
poflet.  Dum  tiibuni  confulcfque 
ad  fe  quifque  omnia  trahant , nihil 
teliâum  ciTe  vitium  in  medio  ; 
diRradlam  laceraiamque  rempubli- 
cam  magis  quorum  in  manu  fit, 
quàm  ut  incolumis  /ic  >quzii.  Ziv. 
üb.un.  J7» 
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vifée  & déchirée  demeuroic  fans  force  , les  deux  partis 
fongeanc  moins  à la  conferver  qu’à  s’en  rendre  maîtres. 

» Ils  repréfentoient  aulTi  aux  Tribuns,  qu’il  ne  feroit  ni 

Î;lorieiix  ni  utile  pour  eux  de  vouloir  établir  & accroître 
eur  autorité  fur  la  ruine  de  celle  du  Sénat , qui  écoit  le 
Confeil  public  :&  que  l’unique  moien  d’affermir  la  liber- 
té dans  Rome , & de  maintenir  l’égalité  entre  les  citoiens, 
étoit  de  conferver  à chaque  corps  & à chaque  ordre  fes 
droits , fes  privilèges , & fa  majeftc. 

Le  Peuple  de  fon  côté  montroic  quelquefois  une  mo- 
dération etonnante  , & fe  piquoit  d’une  générofité  dont 
on  auroit  de  la  peine  à croire  qu’une  multitude  fù-t  fuf- 
ccptible  : témoin'  ce  qui  arriva  dans  une  afièmblée  où  les 
efprits  avoicnt  paru  plus  échaufés  que  jamais.  Le  Peuple 
paroilibic  déterminé  à ne  point  prendre  les  armes  pour 
"repoullèr  les  ennemis  qui  étoicnt  en  campagne*;  fi  l’on  re* 
fuloit  de  l’admettre  dans  les  charges  publiques.  Le  Sénat 
voiant  qu’il  faloit  céder  ou  au  Peuple  , ou  aux  ennemis i 
apres  s’etre  •inutilen'ient  relâché  fur  ce  qui  regardoit  les  . 
mariages  , crut’ le  devoir  faire  aulfi  fur  les  honneurs;  Sc 
aiant  propofé  de  nommer  des  Tribuns  militaires  au  lieu, 
de  Confuls , il  confentit  que  les  Plébéiens  fuflent  admis 
à cette  charge.  *>  L’événement  montra  qu’après  Ja  cha- 
leur & le  feu  des  difputes  , lorfque  les  elprhs  tranquilles 
& raffis  font  en  état  de  juger  fainement  des  chofes  , le 
Peuple  étoit  tout  autre  que  dans  les  difputes  mêmes.  Coni. 
tent  de  la  condefcendànce  qu’avoir  eu  pour  lui  le  Sénat, , 
il  ne  nomma  pour  Tribuns  militaires  que  des  Patriciens, 
par  une  modération, dit  Tite-Live , une  équité,  & une  gran- 
deur d’ame,  qui  fê  trouvent  rarement  même  dans  des  partit 
culiers.  liane  nudefiiam , aquitatemque  altitudinem  anu 
■mi  , uhi  nunc  in  uno  inveneris  , qua  tune  fopuli  «niverfi  fuit  i 


a Ne  it.-!  omnia  tribuni  potefta- 
tls  Aix  implerent , ut  nullum  publi- 
cum  conAIium  finerent  cflè.  ha  de- 
mum  liberam  civitatem  fore  , ita 
acquatas  Icgcs  , Û fua  quifque  juta 
otdo , fuam  majelbuem  teocat.  Ltv. 


b Evenius  eonim  comitionim  do- 
cuit  > alios  aniinos  in  contentionc 

Iibcttatis  dignitatifque , alios  fccun- 

dùm  depofita  cettamina  incorruptSi  > 
{udkiocAê.  Ltv.ltb.^.n.£> 
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TROISIEME  MORCEAU 

DE  l’ Histoire  Romaine. 


Efpace  de  ans  , depuis  le  commencement  de  U 
féconde  guerre  Punique  , jufqu'd  la  défaite  ^ 
de  Perfee. 

Je  p&ens  pour  troificme  morceau  de  Thiftoire  Ro- 
maine , ce  que  Polybc  avoir  choiü  pour  fujec  de  celle 
qu’il  avoir  compofce  : je  veux  dire  les  5 5 années  qui  fe 

falTérenr  depuis  le  commencement  de  la  fécondé  guerre 
unique  , jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine,  qui 
fe  termina  par  la  défaite  & la  prife  de  Perfée  , & par  la 
deHrudion  de  Ton  roiaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme  le  beau  tems  de 
la  Républi(|ue  Romaine  , oii  parurent  les  plus  grands 
hommes , ou  l’on  vit  briller  les  plus  folides  vertus  , où  le 
palTérent  les  plus  grands  & les  plus  importans  événemens^ 
.en  un  mot , où  les  Romains  commencèrent  à entrer  en 
'poflèflion  de  ce  vafie  Empire , qui  dans  la  fuite  embrafia 
prefque  toutes  les  parties  du  monde  connues  pour  lors  , 
.&  qui  parvint  par  des  progrès  fuivis  & fort  rapides  à ce 
•degré  de  grandeur  & de  puillànce  , qui  a fait  l’admira- 
tion de  tout  l’univers. 

Xtijh.U).  1.  Or  l’établiflèment  de  l’Empire  Romain  étant , lèlon  Po- 
lybe , le  plus  merveilleux  ouvrage  de  la  providence  di- 
vine parmi  les  hommes, & ne  pouvant  être  regardé  com- 
me l’effèt  du  hazard  & d’une  fortune  aveugle,  mais  conv 
me  la  fuite  d’un  plan  & d’un  deflèin  forme  de  loin , con- 
certé avec  poids  & mefure  , & conduit  à fa  fin  avec  une 
fagelTe  qui  ne  s’eft  jamais  démentie  : n’eft  ce  pas , remar- 
que encore  le  même  Auteur,  une  curiofité  bien  louable, 
& bien  digne  d’un  efprit  folide  , de  vouloir  connoitre  en 
quel  tems , par  quels  préparatifs , par  quels  moiens , & par 
le  miniftére  de  quels  hommes , une  fi  belle  & fi  grande 
cntreprife  a été  exécutée  ? 

C’eft  ce  que  Polybe , l’Hiftorien  le  plus  fenfé  que  nous 
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ayions  ,&  qui  croit  lui-même  grand  homme  de  guerre  & 
grand  politique  , avoir  montré  fort  au  long  dans  l’Hi- 
ftoire  qu’il  avoir  compofee  , dont  le  peu  qui  nous  en  refte 
doit  faire  extrêmement  regretter  la  perte.  G’eft  aufü  ce 
que  j'entreprens  de  tracer  dans  ce  morceau  de  l’hiftoire 
Romaine , mais  d’une  manière  fort  courte  & fort  abré- 
gée , en  tâchant  pourtant  d’y  faire  entrer  une  partie  de 
ce  qui  me  paroitra  de  plus  beau  dans  Polybe  , dans  Tite- 
Live  , & dans  Plutarque  , qui  font  les  fources  où  je  pui- 
ferai  prefquc  tout  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fujet , lôit  pour 
les  faits  mêmes  , foit  pour  les  réflexions  que  j’y  joindrai. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RECIT  DES  FAITS. 

JE  COMMENCERAI  par  le  rédt  dcs  principaux  faits  ar- 
rivés dans  l’efpace  du  tems  dont  il  s’agit , pour  en  don- 
ner quelque  idée  légère  à ceux  des  Ledeurs  à qui  cette 
Hifluire  fera  moins  connue. 

Conmencemens  de  la,  féconde  guerre  Punique  , ^ 
heureux  fuccès  d'Annibal. 

Le  commencement  de  la  fécondé  guerre  Punique,  Ut/.w.at. 
à ne  confidérer  que  la  date  des  tems , fut  la  prife  de  Sa- 
gonte  par  Annibal , & l’irruption  qu’il  fit  fur  les  terres 
des  peuples  fitués  au  delà  de  l’Ebre  , & alliés  du  Peu- 

f)le  Romain  : mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre  fut 
e dépit  des  Carthaginois  de  s’être  vû  enlever  la  Sicile 
€c  la  Sardaigne  par  aes  traités  aufquels  la  feule  néceffité 
des  tems  & le  mauvais  état  de  leurs  afilàires  les  avolent 
fait  confentir.  La  mort  prématurée  d'Amilcar  l’empé- 
cha  d’exécuter  le  deflcîn  qu’il  avoit  formé  depuis  lontems 
de  fe  venger  de  ces  injures.  Son  fils  Annibal, à qui,  lorfl 
qu’il  n’avoit  encore  que  neuf  ans , il  avoit  fait  jurer  fur 
les  autels  qu’il  fe  déclareroit  ennemi  du  Peuple  Ronaaia: 
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dès  qu’il  lêroic  en  âge  de  le  faire , encra  dans  toutes  lès 
viles , & fut  l’hcritier  de  fa  haine  contre  les  Romains , 
auflîbien  que  de  Ton  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
ce  grand  deflein  : & quand  il  fe  crut  en  état  de  l'exécu- 
ter , il  le  fit  éclore  par  le  fiége  de  Sagonte.  Soit  pareflè 
& lenteur , foit  prudence  & lagefTe  , les  Romains  confu- 
mérenc  le  tems  en  différences  ambafiàdes,  & laificrencà 
Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 
md.  ».  Il-  Pour  lui , il  fut  bien  mettre  le  tems  à profit.  Après  avoir 

**■  donné  ordre  â tout  , & laillc  fon  frere  Afdrubal  en  Ef- 

pagne  pour  défendre  le  pays , il  partit  pour  l’Italie  avec 
une  armée  de  quatre-vingts  dix  mille  hommes  de  pié,  fie 
dix  ou  douze  mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands  obfta- 
cles  ne  furent  point  capables  de  l’effraier , ni  de  l’arrêter. 
Les  Pyrénées  , le  Rhône , une  longue  piarche  au  travers 
des  Gaules  , le  paffi^e  des  Alpes  rempli  de  tant  de  diffi- 
cultés , tout  céda  à.fon  ardeur  fie  à fa  confiance  infatiga- 
ble. Vainqueur  des  Alpes  , fie  en  quelque  forte  de  la  na- 
ture même  , il  encra  donc  en  Italie  , qu’il  avoit  réfolu  de 
rendre  le  théâtre  de  la  guerre.  Ses  croupes  étoient  extrê- 
inement  diminuées  pour  le  nombre,  ne  montant  plus  qu’à 
vingt  mille  hommes  de  pié,  8c  fix  millê  chevaux  5 mais 
elles  étoient  pleines  de  courage  fie  de  confiance. 

lUne  rapidité  fi  inconcevable  étonna  8c  déconcerta  les 
Romains.  Ils  avoient  compte  de  faire  la  j^uerre  au  dehors, 
& qu’un  de  leurs  Confins  tiendroit  tête  à Annibal  en 
Efpagne  , pendant  que  l’autre  iroit  droit  en  Afrique  pour 
attaquer  Carthage.  Il  falut  changer  de  mefures , 8c  fon- 
ger  à défendre  leur  propre  pays.  Publius  Scipion.  Con- 
lul , qui  çroioic  Annibal  encore  dans  les  Pyrénées , lord 
qu’il  avoir  déjà  paffé  le  Rhône , n'aiant  pu  l'atteindre , fut 
obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour  l’attendre,  8c  l’attaquer 
à la  defeente  des  Alpes  ; 8c  cependant  il  envoia  fon  fre- 
' re  Cneius  Scipion  en  Efpagne  contre  Afdrubal. 

Md.  ».  }9-  La  première  bataille  fe  donna  près  de  la  petite  rivié- 
*■  re  du  Téfin.  Il  eft  beau  de  lire  les  harangues  des  deux 

Chefs  à leur  armée , que  Tite-Live  a copiées  d’après  Po- 
lybe,  maisen  maître  habile  , c’efl-à-dire  en  y ajoutant  des 
traits  qui  égalent  la  copie  à l’original.  Les  Carthaginois 

rempor- 
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remportèrent  la  vidoire.  Le  Conful  Romain  fut  bleûë 
dans  le  combat  j » & fon  fils , âgé  pour  lors  à peine  de  1 7 
ans,  lui  fauva  la  vie.  C’eft  le  même  qui  vaincra  dans  la 
fuite  Annibal , & fera  furnommë  l’Africain. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite,  Sempronius 
l’autre  Conful , qui  étoit  en  Sicile,  accourut  promtement 
par  l’ordre  du  Sénat  au  fecours  de  fon  Collègue  , qui 
n’étoic  pas  encore  bien  remis  de  fa  blefTure.  Ce  fut  pour 
lui  une  raifon  de  hâter  le  combat  contre  le  lentiment  de 
Scipion , parce  qu’il  efpcroit  en  avoir  feul  toute  la  gloi- 
re. Annibal , bien  informe  de  tout  ce  qui  fe  pafFoit  dans 
le  camp  des  Romains , & aiant  exprès  laifTé  emporter  un 
léger  avantage  à Sempronius  pour  amorcer  fa  témérité, 
lui  donna  lieu  d’engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de 

Trébie.  Il  avoir  placé  fon  frere  Magon  en  embufeade  *1 

dans  un  lieu  fort  favorable  , & avoir  fait  prendre  â fon 
armée  toutes  les  précautions  néceflâires  contre  la  faim  & 
contre  le  froid , qui  étoit  alors  extrême.  On  n’avoit  fongé 
à rien  de  tout  cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes  fu- 
rent donc  bientôt  renverfees , & mifes  en  fuite  5 & Ma- 
gon étant  fort!  de  fon  embufeade  en  fit  un  grand  car- 
nage. 

Annibal , pour  profiter  du  tems  & de  les  premières  vî-  » S7^ 
doires  , alloit  toujours  en  avant, & s’approchoit  de  plus 
en  plus  du  centre  de  l’Italie.  Pour  arriver  plus  promte-  L**-  »*• 
ment  près  de  l’ennemi , il  lui  falut  paflèr  un  marais , oà  * 
fon  armée  effuia  des  fatigues  incroiables  , 6c  où  lui-même 
perdit  un  œil.  Flaminius , l’un  des  deux  Confuls  qu’on 
avoir  nommés  depuis  peu , étoit  parti  de  Rome  fans  pren- 
dre les  aufpices  ordinaires,  b C’etoit  un  homme  vain , té- 
méraire, entreprenant,  plein  de  lui-même , & dont  la-fier- 
té naturelle  s’etoit  beaucoup  accrue  par  les  heureux  fuc- 
cès  de  fon  premier  confulat , & par  la  faveur  déclarée  du 


a Neque  ilium  ^tis  infirmitas 
interpellace  valuit,quo  minus du- 
plici  glofia  confpioiam  coronam , 
irapetaroce  fimul  & patte  ex  ipCt 
morte  rapto , metetetut.  f^dl.  M*x. 
Ui.  f . (Âp.  i. 

Tome  II. 


a Conilil  fetox  ab  conlûlatu  prio- 
re  , & non  modà  legum  ac  Patrum 
majeftatis  , lëd  ne  deorum  quidem 
fatis  metuens  état.  Hanc  infîtam 
ingenio  ejus  temeritatem  fomina 
ptofpero  civilibus  bcllicirque  rebus 
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Peuple.  On  jugeoic  aifémcnt  que  ne  confultant  ni  les- 
hommes  ni  les  dieux  , il  fe  laülèroic  aller  à fon  gé- 
nie impétueux  & bouillant  -,  & Annibal  , pour  iècon- 
der  encore  fon  pancbant , ne  manqua  pas  de  piquer  8c 
d’irriter  fa  témérité  par  les  dégâts  8c  les  ravages  qu’il  fie 
faire  à fa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  n’en  falut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  Conful  au  combat , malgré 
les  remontrances  de  tous  les  Officiers  , qui  leîprioienc 
d’attendre  fon  Collègue.  Le  fucccs  fut  tel  qu’ils  l’avoienc 
prévu.  Quinze  mille  Romains  demeurèrent  fur  la  place 
avec  leur  Chef,  8c  rendirent  célèbre  à jamais  par  leur 
Cinglante  défaite  le  lac  de  Thrafyméne. 

Fabius  Dictateur.. 

Cette  trifte  nouvelle,  quand  on  l’eut  apprilê  à Rome;, 
y jetta  une  grande  albrme.  On  s’attendoit  à tout  mo- 
ment d’y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maximus  fut  nom- 
rnOiamir.  mé  Dic'lateur.  Apres  avoir  fàtisfait  aux  devoirs  de  la  re- 
ligion , 8c  donné  les  ordres  nécellàîres  pour  la  fureté  de 
la  ville  , il  fe  rendit  à l’armée , bien  rélblu  de  ne  point 
bazarder  de  combat  fans  y être  forcé , ou  fans  être  bien 
afluré  du  fuccés.  Il  conduifbit  lès  troupes  par  des  hau- 
teurs , fans  perdre  de  vue  Annibal  , ne  s’approchant  ja- 
mais afièz  de  l’ennemi  pour  en  venir  aux  mains  5 mais  ne 
s’en  éloignant  pas  non  plus  tellement , qu’il  pût  lui  écha- 

£rr.  Il  tenoit  exaélement  tes  foldats  dans  fon  camp , ne 
s laifTant  jamais  fortir  que  pour  les  fourages , où  il  ne 
les  envoîoit  qu’avec  de  fortes  efeortes.  » Il  n’engageoit 
4jue  de  légères  efcarroouches , 8c  avec  tant  de  précaution, 
que  fes  troupes  y avoîent  toujours  l’avantage.  Par  ce 
moien  il  rendoit  infenfiblement  au  foldat  la  confiance 
que  la  perte  de  crois  batailles  lui  avoit  ôtée  , 8c  le  met- 


üicccflii  aluerat.  Itaque  ùüs  app»- 
rebat , ncc  deos  ncc  bomines  con- 
/iiJcruem , ferocitci  omnia  ac  pr*- 
properè  aiAurum  : qudque  pronior 
«flet  in  vida  fija  , agitaie  eum  a^ 
-^uc  uiitaïc  Poenu  pazat.  Lit.  aa. 


».  J. 

aNeque  univetib  pcriculo  fui», 
ma  rcrum  committebatur  : & pat- 
va  momenu  leviam  certaminuu 
ex  nito  coeptorum , fiaidrao  rccep- 
tu  * aâucfacicbant  iciutum 
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toit  en  état  de  compter  comme  autrefois  fur  fon  cou. 
rage  & fur  fon  bonheur..  L’ennemi  s’aperçût  bientôt 
que  les  Romains,  inftruits  par  leurs  défaites  , avoienc 
enfin  trouvé  un  Chef  capable  de  tenir  tête  à Ânnibal  ; 
& celui-ci  comprit  dès-lors  qu’il  n’auroit  point  à crain- 
dre de  la  parc  du  Diélateur  des  attaques  vives  & har. 
dies  , mais  une  conduite  prudence  & mefurée. 

^ Minucius , Général  de  la  cavalerie  des  Romains , fouf- 
froit  avec  plus  d’impatience  encore  qu’Annibal  même  la 
iàge  conduite  de  Faoius.  Emporté  & violent  dans  fes  dif 
cours  comme  dans  fes  deilèins , il  ne  cefibic  de  décrier  le 
Diâaceur  : il  le  craicoic  d’homme  irréfolu  & timide  , au 
lieu  de  prudent  & de  circonfpeâ  qu’il  étoic , donnant  à 
lès  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  approchoienc  le  plus  : 
& par  un  artifice  qui  ne  réufiit  que  trop  fouvent , il  éta- 
blifibit  fa  réputation  en  ruinant  celle  de  fon  fupérieur. 
Enfin  , par  fes  intrigues  & fes  cabales  auprès  du  Peuple, 
il  vint  a bouc  de  faire  égaler  fon  autorité  à celle  du  Di- 
élateur , ce  qui  écoit  fans  exemple.  Fabius , bien  perfua- 
dé  que  le  Peuple,  en  les  égalant  dans  le  commandement, 
ne  les  égaloic  pas  de  même  dans  l’arc  de  commander , 
foulFrit  cette  injure  avec  une  modération , qui  fit  bien  voir 
qu’il  n’écoic  pas  moins  invincible  à les  cicoiens  , qu’à  fes 
ennemis. 

Minucius  en  conféquence  de  l’égalité  de  pouvoir  qu’on 
venoic  de  mettre  entre  lui  & Fabius , lui  propoia  de  com- 
mander chacun  leur  jour , ou  même  un  plus  long  efpace 
de  cems.  Fabius  refiifa  ce  parti , qui  expofoit  toute  l’ar- 
mée au  danger , pendant  le  tems  qu’elle  fêroit  comman- 
dée par  Minucius  ; & il  aima  mieux  partager  les  troupes , 


nis  cladibus  militem , mioùs  jam 
tandem  aut  virtuds  aut  fbrtunx  poe- 
niccre  fuz.  Liv.  üh.  ii.  n.  i a. 

a 5ed  non  Annibalem  magis  in- 
fcflum  tam  fanis  confiliis  habebac, 
quim  magiftnim  equicum...  Ferox 
rapidufque  in  confiliis  , ac  linguis 
imroodicus  , pto  cunÂarore  ftg- 
nem  , & cauto  timidum , affingens 
vkina  vimidbus  vida  > cotnpclla- 


bat;  prcmendoramquc  ibperiofum 
atte  ( qux  pedïma  aïs  nimis  prorpe- 
ris  mulcoruro  nicccilibus  ctcviclfc 
Te  excoUebat.  Ibïd.  n.  i a. 

b Sacisfidens  baud  qiiaquam  oint 
imperii  jure  artem  impenndi  xqua- 
tara,cum  invifta  i civibushofti- 
bufque  animo  ad  exetcitum  rcdiit. 
Ibtd.  n.  iS. 
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pour  fe  mettre  en  état  de  conferver  au  moin»  la  partie 

qui  lui  feroit  échue. 

Ce  que  Fabius  avoit  prévu  , arriva  bientôt.  Son  Col- 
lègue , avide  & impatient  de  combattre  , avoit  donné  tête 
baiflce  dans  des  embûches  que  lui  avoit  dreflc  Annibal , 
& fon  armée  alloit  être  entièrement  défaite.  » LeDic'la- 
teur , fans  perdre  de  tems  en  d’inutiles  reproches  : » Mar- 
» chons , dit  il  à Tes  foldats , au  fecours  de  Minucius  , Sc 
« arrachons  aux  ennemis  la  viftoire,  & à nos  citoiens  l’a- 
» veu  de  leur  faute.  « Il  arriva  fort  à propos  ,&  obligea 
Annibal  de  fonner  la  retraite.  •>  Ce  dernier  en  fe  retirant 
difoit,  que  cette  nuée , qui  depuis  lontems  paroiflbit  fur 
» le  haut  des  montagnes , avoir  enfin  crevé  avec  un  grand 
» fracas , & caufé  un  grand  orage,  u 

Un  fervice  fi  important,  & placé  dans  une  celle  con- 
jondure,  ouvrit  les  yeux  à Minucius  ,&  lui  fit  reconnoitre 
fa  faute.  Pour  la  réparer  fans  délai , il  alla  dans  le  mo- 
ment même  avec  fon  armée  à la  tente  de  Fabius , & l’ap- 
pellant  fon  pere  & fon  libérateur  , lui  déclara  qu’il  venoit 
le  remettre  fous  fon  obéiflànce,  c & qu’il  cafioit  lui  mê- 
me un  decret  dont  il  fe  crouvoit  plus  chargé  qu’honoré. 
Les  foldats  de  leur  côté  en  firent  autant , & ce  ne  furent 
plus  de  part  & d’autre  qu’embraflemens  & marques  de  la 
reconnoiiïance  la  plus  vive  : *1  & le  refte  de  ce  jour,  qui 
avoit  penfé  être  fi  funefieà  la  République  ,lê  palTa  dans 
la  joie  & les  divertiflèmens. 

Ba,taille  de  Cannes. 

L’action  la  plus  célèbre  d’Annibal  , & qui  dévoie 
ce  femble  renverler  pour  toujours  la  puidànce  Romaine, 
lit».  /«A  «.  fut  la  bataille  de  Cannes.  On  avoit  nommé  à Rome  pour 

a Aliud  jurgamli  ruccenlêndique 
tempus  crit  : nunc  (îpna  extra  val- 
lum  ptofcrtc.  Vidtoriam  hofti  ex- 
torqueamus  , confclTioncm  crtotis 
civibus,  Jbid.  ».  a?. 

b Annibalem  ex  acie  redeuntem 
dixiflc  fcruntjtandcmeamnubcm, 
fedete  io  jugûmontiuin  /bliu 


ne , cum  ptocella  inibiem  dedillë. 
Ibid.  ». 

c Plebifcitum  , quo oneratus  ma- 
gis  quàm  honoratus  fum  , prinuis 
amiquo  abrogoque.  ».  ;o. 

d Lztulquc  dies  , ex  admodum 
trifii  paul6  ancè  ac  propc  cxcce»- 
büi>  lââus.  fl.  ao. 
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Confuls  L.  Æmilius  Paulus , & C.  Tcrentius  Varro,  Ce 
dernier  , * d’une  bafle  & vile  nailRnce , par  les  grands 
biens  que  fon  pere  lui  avoir  lailTcs , & par  fon  adrelTe  à t!Lt!ur. 
gagner  les  bonnes  grâces  du  Peuple  en  le  déclarant  con- 
tre les  Grands , avoir  troiivc  le  moien  de  parvenir  au 
Confular , lans  y porter  d’autre  mérite  que  celui  d’une 
ambition  démesurée , & d’une  eftime  de  lui-même  lans 
bornes.  Il  difoit  hautement  » que  le  moien  de  perpétuer 
» la  guerre , étoit  de  mettre  des  Fabius  à la  tête  des  ar- 
M mées  : que  pour  lui , des  le  premier  jour  qu’il  verroit 
»>  l’ennemi , il  làuroit  bien  la  terminer.  « Son  Collègue , qui 
favoit  que  la  “ témérité  , outre  au’elle  eft  deftituée  de  rai- 
fon , avoir  toujours  été  jufques-Ià  très  malheureufe,  pen- 
foit  bien  autrement.  Fabius  le  voiant  près  de  partir  pour  la 
campagne,  le  confirma  encore  dans  ces  fentimens , & lui 
répéta  oien  des  fois  que  le  feul  moien  de  vaincre  Ânnibal , 
étoit  de  temporifer , & de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
b i>  Mais  , lui  dit- il,  les  citoiens  , encore  plus  que  les  en. 

» nemis , travailleront  à vous  rendre  ce  moien  imprati- 
» cable.  Vos  foldats  en  cela  confpireront  avec  ceux  des 
>»  Carthaginois  : Varron  & Ânnibal  penferont  de  même 
fur  ce  point.  Il  faut  que  vous  feul  teniez  tête  & réfilHez 
« à ces  deux  Chefs.  Le  moien  de  le  faire,  c’eft  de  de- 
» meurer  ferme  contre  les  bruits  & les  difeours  popu- 
■>*  laires , & de  ne  vous  laiflèr  ébranler  ni  par  la  faullè 
»>  gloire  de  votre  Collègue  , ni  par  la  faufie  honte  dont 
>»  on  tâchera  de  vous  couvrir.  Souffrez  qu’au  lieu  d’hom- 
» me  précautionné,  circonfpeâ,  & habile  dans  le  métier 
« de  la  guerre , on  vous  faflê  palTer  pour  un  Chef  timi- 


a Temeritatem  , prarterquam 
quàd  ftulta  fît  • infcLiccm  eiiam 
ad  id  iocorum  fiii/lc.  Liv,  üb.  ai. 
».  38. 

b Hxc  una  falutis  via , L.  Paule  : 
qtiam  difbcilem  infellamque  cives 
* (ibi  magis  quàm  hodes  fâcient. 
Idem  enim  tui , quod  hoflium  mi- 
lites, volent:  idem  Varto  ConTul 
Romanus  , quod  Annibal  Pœnus 
imperatot , cupict.  Duobus  duci- 
bus  unus  iclîdas  opoctei.  Reridcs 
Tome  JJ. 


autem , adversùs  famam  nimoref- 
que  hominum  fi  fatis  firmus  ftete- 
ris:fite  nequecollcgxvanagloria, 
neque  tua  fâlfa  infamia  moverit... 
Sine  timidum  pro  cauro , tardum 
pto  conliderato , * * imbellem  pro 
perito  belli  vocent.  Malote  fapiens 
holUs  metuat,  quàm  Rulti  cives 
laudent.  Ibid.  ».  39. 

* ^eerti  ifu’Uféttt  lire,  tibi. 

**  Imbellis , doit  ^gnifier  ici  ra- 
dis in  belle  , imperitus  bclli,- 
Q^qiij 
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« de , lent , fans  connoiflânce  de  l’art  militaire.  J’aime 
» mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi  ûge , que  loue 
» par  des  citoiens  imprudens. 

Chez  les  Romains , en  tems  de  guerre  , on  Icvoit  cha- 

3ue  année  quatre  légions,  dont  cl^cune  étoit  compofée 
e quatre  mille  hommes  de  pié  , & de  trois  cens  cava. 
liers.  Les  Alliés  ,c’eft-à-dire  les  peuples  voifins  de  Rome, 
fournillbient  un  pareil  nombre  de  fantaflins , avec  le 
double  & quelquefois  le  triple  de  cavalerie.  Et  pour 
l’ordinaire  on  partageoic  ces  troupes  entre  les  deux 
Confuls,  qui  faifoient  la  guerre  féparément,  & en  dif. 
férens  pays.  Ici , comme  l'affaire  étoit  décifive , les  deux 
Confuls  marchèrent  enfemble  , & le  nombre  des  troupes 
tant  Romaines  que  Latines  fut  doublé , & les  légions 
augmentées  chacune  de  mille  hommes  de  pié,  & de  cent 
cavaliers. 

Le  fort  de  l’armée  d’Annibal  étoit  dans  la  cavalerie  : 
c’eft  pourquoi  L.  Paulus  vouloir  éviter  de  combattre  en 
rafe  campagne.  D’ailleurs  les  Carthaginois  manquoient 
abfolument  de  vivres , & ne  pouvoient  pas  encore  fub- 
lîfter  dix  jours  dans  le  pays , de  forte  que  les  troupes 
Efpagnoles  étoient  près  de  fe  débander.  Les  armées  fu. 
rent  quelques  jours  à le  regarder  : enfin  après  divers 
mouvemens,  Varron,  malgré  les  remontrances  de  fon 
Collègue,  engagea  la  bataille  près  du  petit  village  de 
Cannes.  Le  terrain  étoit  fort  favorable  aux  Carthaginois, 
& Annibal,  quifavoit  profiter  de  tout,  avoir  rangé  fes  trou- 
pes de  lôrte  que  le  vent  * Vulturne , qui  le  leve  dans  un 
certain  tems  réglé  , devoir  fouflBer  dirâffement  contre  le 
vifage  des  Romains  pendant  le  combat , 8c  les  inonder  de 
poulïïére.  La  bataille  fe  donna.  Je  n’entreprens  point  d’en 
marquer  le  détail.  Le  leâeur  curieux  peut  en  voir  la  def- 
cription  dans  Polybe  8cdansTite-Live,  fur  tout  dans  le 
premier,  qui  étant  lui-même  homme  de  guerre,  a dû  mieux 
réulOrque  l’autre  i raconter  toutes  les  circonffances  d'une 
fl  mémorable  aéh'on.  La  viftoirc  fut  lontems  dîfputée , 8c 
tourna  enfin  pleinement  du  côté  des  Carthaginois.  Le 
Conful  L.  Paulus  fut  bleffc  à mort , 8c  plus  de  cinquante 
*Cefi  MU  vtttt  qtù  vtutit  du  mit  > vm  UqutlltiRtmMMs  tttieni  ttumes. 
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Baille  hommes  demeurcrenc  fur  la  place  , parmi  Icfquels 
dtoic  l’élite  des  Officiers.  Varron  , Vautre  Conful , fe  re- 
tira à Venoufe  avec  foixantc  & dix  cavaliers  feulement. 

Maharbal , l’un  des  Généraux  Carthaginois , vouloit 
que  fans  perdre  de  tems  l’on  marchât  droit  à Rome , 

Eromettant  à Annibal  de  le  faire  fouper  à cinq  jours  de- 
i dans  le  Capitole.  Et  fur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu’il 
faloic  prendre  du  tems  pour  délibérer  fur  cette  propofî- 
tion  : a m Je  voi  bien  , dit  Maharbal , que  les  dieux  n’ont 
M pas  donné  au  même  homme  tous  les  talens  à la  fois, 
V Vous  favez  vaincre  , Annibal , mais  vous  ne  favez  pas 
n profiter  de  la  vidoire.  En  effet  plufieurs  croient  que 
ce  délai  fauva  Rome  & l’Empire. 

Il  eff  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la  conffernation  à 
Rome , quand  cette  funefte  nouvelle  s’y  fût  répandue. 
Cependant  on  n’y  perdit  point  courage.  Apres  avoir  im- 
ploré le  fecours  des  dieux  par  des  prières  publiques , & 
par  des  facrifices,  les  Magiffrats  rallurés  par  les  fages 
confeils  & par  la  ferme  contenance  de  Fabius,  donnè- 
rent ordre  à tout,  & pourvurent  â la  fureté  de  la  ville. 
On  leva  fur  le  champ  quatre  légions , Sc  mille  cavaliers , 
en  accordant  difpenfe  d’âge  à plufieurs  , qui  n’avoient 
pas  dix-fept  ans.  Les  Alliés  firent  auffi  de  nouvelles  levées. 
Dix  Officiers  Romains  , qu’Annibal  avoit  laific  fortir  fur 
leur  parole  , arrivèrent  â Rome , pour  demander  qu’on 
rachetât  les  prifonniers.  (^elque  befoin  qu’eût  la  Répu. 
blique  de  Ibldats  , elle  remfa  conffamment  de  racheter 
ceux-ci , pour  ne  point  donner  d’atteinte  â la  difeipline 
Romaine,  qui  puniflbit  fans  pitié  quiconque  fe  rendoit 
volontairement  à l’ennemi  j & elle  aima  mieux  armer  de» 
efclaves  qu’elle  acheta  des  particuliers  jufqu’au  nombre 
de  huit  mille , Sc.  des  prifonniers  qui  étoient  arrêtés  pour 
dettes,  ou  pour  crimes,  qui- montèrent  jufqu’â  fix  mille  j 
l’honnête,  dit  l’hifforien,  cédant  à l’urile  dans  ces  trille» 
conjonâures. 


a Tum  Maharbal  : Non  omnia 
nimirum  eidem  dii  dedere.  Vincere 
fois,  Annibal,  vidloria  uci  nelcis. 
Ziv.  lib.  2X.  n.  51, 

Tonte  JJ. 


Mora  ejus  dici  lâtis  credjnir  lâ- 
luü  fuifle  urbi  arque  in^perio.  Ibtd. 

b Ad  ultimum  propè  delpctatat 
leipuUicx  suixiliurn,cùmbonell3 


t. 
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A Rome , le  zèle  des  particuliers  & l'amour  du  bien 
public  éclatèrent  alors  d’une  manière  merveilleufe.  Il 
n'en  fiit  pas  aind  des  Alliés.  Les  défaites  précédentes  n’a- 
voient  pu  ébranler  leur  fidélité  j mais  ce  dernier  coup, 
qui  félon  eux  devoit  abbattre  l’Empire,  les  renverfa,  & 
pliifieurs  fe  rangèrent  du  côté  du  Vainqueur.  Cependant 
ni  la  perte  de  tant  de  troupes,  ni  la  défeélion  de  cane 
d’Alliés,  ne  purent  porter  le  Peuple  Romain  à entendre 
parler  d’accommodement,  a Loin  de  perdre  courage , 
jamais  il  ne  fit  paroitre  tant  de  grandeur  d'ame  : & lorf- 
que  le  Conful , après  une  fi  grande  défaite  dont  il  avoir 
été  la  principale  caufe,  revint  à Rome,  tous  les  Corps  de 
l’Etat  allèrent  au-devant  de  lui , & lui  rendirent  grâces 
de  ce  qu’il  n’avoit  point  défefpéré  de  la  république  ; au 
lieu  qu’à  Carthage  , après  une  telle  difgrace,  il  n’y  avoir 
point  de  fupplice  auquel  un  Général  n’eût  dû  s’attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  fe  rendit  à Anni. 
bal.  Mais  le  féjour  qu’y  firent  fes  troupes  pendant  les 
quartiers  d’hiver , leur  devint  bien  funefte.  Ce  coura- 
ge mâle  , que  nuis  maux , nulles  fatigues  n’avoient  pu 
vaincre  , fut  entièrement  énervé  par  les  délices  de  Ca- 
poue , où  les  foldats  fe  plongèrent  avec  d'autant  plus 
d’avidité,  qu’ils  y étoient  moins  accoutumés.  Cette  faute 
d’Annibal , félon  les  connoifieurs , fut  plus  grande  que 
celle  qu’il  avoir  commife , en  ne  marchant  pas  droit  con- 
tre Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Car  ce  délai  pou- 
voir paroitre  n’avoir  que  différé  la  viefoire:  au  lieu  que 
cette  dernière  faute  le  mit  abfolument  hors  d’état  de 

utilibusccdunt  tdclccndit.  Liv,  lit. 

15.  ».  14. 

2 Adeo  magno  animo  civitas 
fliit>  ut  confuii  ex  tanta  cladc,  cti- 
jus  ip(c  caufa  maxima  fuifTct , te- 
deunti , & obviam  itum  frcquentei 
ab  omnibus  ordinibus  lit , & pratix 
a^x  quod  de  rcpublica  non  dcfpc- 
ladct  : cui  , ft  Carthaginienlium 
dudor  fiiiflêt,  nihil  teeufandum 
Tupplicii  foret.  JLit.  ai.  ».  61. 

vaincre. 


b Quos  nuUa  tnali  vicerat  vis, 
pcrdidcrc  nimia  bona  ac  volupta- 
tes  immodicx:  & co  impcniiùs, 
quo  avidiùs  ex  inibicntia  in  cas 

fe  merferant Majufque  id  pec- 

catum  ducis  apud  peritos  artium 
milicarium  habitum  e(l  , quàm 
qu6d  non  ex  Cannenfi  acic  proti- 
nus  ad  urbem  Romanam  duxilTet. 
Illa  enini  cundlatio  dilluliiTe  mc^à 
vitioriam  videti  potuit  i hic  errot 
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vàincre.  Ainfi  Capoue  fut  pour  Ânnibal , ce  que  Cannes 
avoit  etc  pour  les  Romains. 


SciPiON  élu  Général , rétablit  les  affaires  d’Ejjfagne. 

La  mort  des  deux  Scipions  , pere  & oncle  de  celui 
dont  nous  entreprenons  de  parler , paroiflbit  devoir  ruiner 
entièrement  les  affaires  des  Romains  en  Efpagne  , qui  juf- 
ques-là  avoient  eu  un  heureux  fuccès.  On  ne  peut  dire  fi 
cette  mort  caufa  un  plus  grand  deuil  à Rome , qu’en  Ef- 
pagne. Car  enfin  la  défaite  de  deux  armées , la  perte  pref- 
que  aflurée  d'une  province  fi  confidérable  , la  vûe  des 
maux  publics , entroient  pour  quelque  chofe  dans  la  dou- 
leur des  citoiens  : a mais  les  Elpagnes  ne  regrettoient  & 
ne  pleuroient  que  leurs  Chefs , fur  tout  Cn.  Scipion , qui 
les  avoit  gouvernées  lontems , & leur  avoit  le  premier  fait 
connoitre  & goûter  les  doux  fruits  de  la  jufiiee , du  defin- 
téreûèment  , & de  la  modération  Romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à Rome , quand  il  s’a- 
gît de  donner  un  fucceflèur  à ces  deux  grands  hommes. 
Perfonne  n’ofoitfe  préfenter  pour  demander  leur  place, 
tant  les  affaires  de  cette  province  paroifibient  defefpé- 
rées  J & le  morne  filence  qui  régnoit  dans  toute  l’alfem- 
blée , fit  encore  regretter  & fentir  davantage  la  perte 
qu’on  avoit  faite.  Dans  cette  confternation  univerfelle , P. 
Cornélius  Scipion,  âgé  feulement  de  vingt-quatre  ans  , fils 
de  Publias  qui  venoit  d’etre  tué  ,fe  leve,&paroiflàntdans 
un  lieu  éminent  s’offre  pour  aller  commander  en  Efpagne, 
fi  le  Peuple  agrée  fon  fervice.  Cette  offre  fi  courageufe 
rend  la  vie  & la  joie  à l’aflèmblée , & tous , fans  exception, 
le  nomment  d’une  voix  commune  pour  Général.  Mais 
lorfque  cette  première  chaleur  fc  fut  un  peu  rallentie  , le 
Peuple  faifant  réflexion  à l’âge  de  Scipion , commença  à 


vires  adcmülê  ad  vincetkium.  LV>. 
a),  n.  18. 

Capuam  Annibali  Cannas  fliillc. 
Ibti.  n.  4f. 

aHifpaniac  ipfos  lugebant  defi- 
dccabancque  duces  : Cnxum  camen 
Tom  JJ. 


magts,  quo  diutius  ptxfûerat  eis, 
priorque  & favotem  occupaverat, 
& fpcc^racn  judicia:  tcmpcrantiac- 
que  Romanx  primus  dederat.  Ltb, 
1%.  n.  }ff. 
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le  repentir  de  ce  qu’il  avoir  fait.  Quelques-uns  tiroîent 
même  un  mauvais  prëfage  de  fon  nom  6c  de  fa  famille, 
lurfqu’ils  confidcroicnt  qu’on  l’envoioic  dans  une  provin- 
ce où  il  lui  faudroic  combattre  entre  les  tombeaux  de 
Ion  pcre  & de  fon  oncle.  Scipion  s’étant  aper<ju  de  ce 
rcfroidillèmcnt,  fît  un  difcours  11  plein  de  confiance  , & 
parla  avec  tant  de  fageife  6c  de  fon  âge  , 6c  de  l’honneur 
qu’on  lui  avoir  fait , 6c  de  la  guerre  qu’il  entreprenoit , 
qu’il  dillîpa  tout-à-fait  lesallarmes  du  Peuple,  6c  ralluma 
cette  ardeur  qui  l’avoit  porte  â lui  donner  le  commande- 
ment. Le  même  Scipion,  quelques  années  auparavant, 
aiant  demandé  l’Edilité  avant  le  tems  marqué  par  les  loix, 
6c  les  Tribuns  par  cette  raifon  s’oppofant  à fa  demande: 
M » Si  le  Peuple  , dit-il  , juge  à propos  de  me  nommer 
» Edile , mon  âge  eft  compétant. 

L’arrivée  de  Scipion  en  Efpagnc  rendit  le  courage  aux 
troupes,  b Elles  reconnoillôient  avec  joie  fur  fon  vifage 
les  traits  6c  la  relTëmblance  de  fon  pere  6c  de  Ion  oncle: 
6c  dans  le  premier  difcours  qu’il  leur  fit , il  dit  qu’il  efpé- 
roic  que  bientôt  elles  reconnoitroient  auffi  en  lui  le  mê- 
me efprit , le  même  courage  , 6c  la  même  droiture. 

Ses  promellès  ne  furent  pas  vaines.  La  première  en- 
treprife  qu’il  forma  fut  le  fiége  de  Carthagene , ville  en 
même  tems  la  plus  riche  6c  la  plus  forte  de  toute  l’El- 
p.igne.  C’étoit-là  la  place  d’armes  des  ennemis , leur  ar- 
fenal , leur  magasin  , leur  tréfor , 6c  le  lieu  de  fureté,  où 
ils  tenoient  tout  ce  qui  étoit  nécellàire  pour  la  fubfiftan- 
ce  de  leurs  armées  5 fans  compter  que  tous  les  otages  des 
Princes  6c  des  peuples  y étoient  renfermés.  Ainfi  la  prife 
de  cette  unique  ville  devoit  le  rendre  maître  en  quelque 
forte  de  toute  l’Efpagne.  Cette  expédition  fi  importante , 
fi  dirtîcile  , 6c  jugée  jufqu’â  lors  impofiible  , ne  lui  coûta 
qu’un  jour,  c Le  butin  fut  immenfe  , en  forte  que  , dans  la 


a Si  me , inquit , omnes  Qiiiritcs 
Æiiilem  l’accie  voIunt,latis  anno- 
lum  liabco.  Lit.  tj.w.  1. 

b Brevi  faciam  , uc  quemadmo- 
dtim  nuiic  nolcicacis  in  me  pairis 
patruique  fîmil  icudincm  oris  vulcuf^ 
qut  , 6c  lincainenu  corpoiis  > ita 


ingenii  , fidei  , virturiique  exem- 
plum  csprellâm  ad  effigiem  vobis 
rcddain.  Lib.  16.  n.  j.  ^ ’ 
c Ut  minimum  omnium  , inter 
tantas  opes  bciii  captas  , Caithago 
ipû  fiietit.  £ib.  k>.  n.47. 
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prîfcde  cette  ville , Carthagéne  même  fut  regardée  com- 
me la  moindre  partie  du  gain  qu’on  y fit.  Scipion  commen- 
ça par  remercier  les  dieux , non  feulement  de  l’avoir  rendu 
maître  en  une  lêule  journée  de  la  plus  opulente  de  toutes 
les  villes  du  pays,  mais  d’y  avoir  auparavant  rallèmblé  les 
forces  êc  les  richelîcs  de  prefquè  toute  l’Afrique  & de  toute 
l’£fpagne.  Puis  il  marqua  fa  reconnoillànce  aux  troupes  , 

3u’il  combla  de  louanges , de  récompenfes , & de  marques 
'honneur , chacun  félon  fon  état  & Ibn  mérite, 
a Alors , aiant  fait  venir  les  otages , il  leur  parla  avec 
bonté , & les  rafiTura , en  leur  reprélentant , » Qu’ils  étoient 
’>  tombés  entre  les  mains  du  Peuple  Romain  , qui  aimoic 
»>  mieux  gagner  les  cœurs  par  des  bienfaits , que  de  les 
M alTùjettir  par  la  crainte  j & s’attacher  les  peuples  étran- 
» gers  par  la  qualité  honorable  d'amis  & d’alliés  , que 
>j  de  les  réduire  à la  trifte  & honteufe  condition  d’ef- 
» claves. 

Ce  fut  en  cette  occafion  qu’une  Dame  , rerpcclablc 
par  fon  âge  & par  fa  naillànce  , femme  de  Mandonius 
rrere  d’Indibilis  , roi  des  Ilergetes , vintfejetter  aux  piés 
de  Scipion  avec  plufieurs  jeunes  Princeflés,  filles  d’Indi- 
bilis & d’autres  de  même  qualité  , pour  le  prier  d’ordon- 
ner à fes  gardes  d’en  prendre  un  foin  particulier.  Scipion,* 
qui  ne  comprit  pas  d’abord  fa  penfée,  répondit  que  rien 
ne  leur  manqueroit.  Alors  cette  Dame  reprenant  la  pa- 
role : t>  O Ce  n’efl:  pas  là , dit-elle  , ce  qui  nous  4|kpc  -,  car 
»)  dans  l’état  oh  la  fortune  nous  a réduites  ,^Fquoi  ne 
« devons-nous  pas  nous  contenter?  Une  autre  inquiétude 
>j  me  trouble  8c  m’allarme,  quand  je  confidére  la  jeunef- 
n fe  8c  la  beauté  de  ces  captives  : ( car  pour  moi  mon  âge 
»>  me  met  hors  du  danger  5c  de  craifltc  «)  8c  elle  lui  mon- 
tra en  même  tems  ces  jeunes  Princefles , qui  toutes  la  ref- 


a Scipio  , vocatis  obfidibus , nni- 
vetlbs  bonun»  aninuim  haberc  juf- 
fit  : vjpifiè  cos  in  populi  Rom.nni 
poicUaccm  , qui  bcneficio  quàm 
metu  oblipare  homines  malit  ; ex- 
tcrafquc  pences  fidc  ac  focietate 
junClai  habcie , quàm  ttidi  Aibjc- 


ûas  fervitio.  Lii.  i(S.  n.  49. 

b Haud  magni  ida  facimus , in- 
quit  : quid  enim  huic  foctunz  non 
facis  cfl  ? Alla  me  cura , artaeem  ba- 
rum  intuentem , ( nam  ipfa  jam  ex- 
tra pcriculum  injuri*  muliebris 
film  ) (limulat.  Liv.  Itb.  i>.  49. 
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pectoicnt  comme  leur  mere.  « » Ma  gloire , Sc  celle  da 
» Peuple  Romain  , répliqua  Scipion  , m’engageroicnt  à 
»>  faire  refpeéter  parmi  nous  ce  qui  doit  être  relpeftc  en 
» quelque  lieu  du  monde  que  ce  foie.  Mais  vous  me  four- 
» niffez  un  nouveau  motif  d’y  veiller  encore  avec  plus  de 
» foin  , par  l’attention  vertueufe  que  je  remarque  en  vous 
»>  â ne  penfer  qu’à  la  confervation  de*votre  honneur  au 
» milieu  de  tant  d’autres  fujets  de  crainte.  « Après  cet  en- 
tretien , il  les  confia  à un  Officier  d’une  fagefle  recon- 
nue , & lui  ordonna  d’avoir  pour  elles  les  mêmes  éçards , 
que  fi  elles  appartenoient  à des  amis,  ou  à des  alliés  des 
Romains. 

Après  cela , on  lui  amena  une  Princeflè  d’une  rare  beau- 
té. Elle  étoit  fiancée  avec  Allucius  , Prince  des  Ccltibé- 
riens.  Il  fit  auffitôt  venir  fes  parens  , avec  celui  qui  lui 
étoit  deftiné  pour  époux.  Il  marqua  à ce  dernier  que  fon 
époufe  avoit  été  dans  la  maifon  , comme  elle  auroit  pu 
être  dans  celle  de  fon  pere.  m b J’en  ai  ufé  ainfi  , ajouta- 
t-il  , » pour  être  en  état  de  vous  faire  un  préfent  digne 
» de  vous  & de  moi.  Je  ne  vous  demande  d’autre  marque 
» de  reconnoillànce,  finonque  vous  deveniez  ami  du  Peu- 
» pie  Romain.  Si  vous  me  croiez  homme  de  bien , tels 
qu’ont  été  parmi  ces  nations  mon  pere  & mon  oncle  j 
’>  lâchez  qu’il  y en  a beaucoup  d’autres  dans  Rome  qui 
nous  refièmblent , & qu’il  n’y  a point  de  peuple  aujour- 
» d’hui^É  la  terre  , dont  vous  deviez  rechercher  avec 
« plus  tf?  foin  l’amitié  pour  voue  & pour  les  vôtres , m 
» donc  vous  deviez  plus  redouter  l’inimitié.  « Comme  les 

aTumScipio  ; Me*  poputiqiie 
Romani  difciplinz  caufa  4âcerem , 
inqiiic,ne  qiiidjquodfaniSlum  lif- 
quam  cflèt  , apiid  nos  violaretur. 

Nunc , ut  id  curera  impenfiùs , ve- 
ftra  qnoqiie  vinus  dignitafquc  fâ- 
cit,  qu*  ne  in  malis  quidem  obli- 
t*  decoris  martonaüs  eftis.  Iktd- 
b Fuit  fponiâ  tua  apudmeeadem, 
qua  apu^i  focerostuos  parentelque’ 

■/uos , veteeundia.  Servata  tibi  elf, 
ioviolatum  & dignum  inc  leque  , 


dan  tibi  donum  poiTct.  Hanc  mcc- 
cedem  unain  pro  eo  munere  paciP- 
cor  ; amicus  poputo  Romano  fis  ; 
& , fi  me  virum  bonum  credis  cfic, 
quales  patrem  pairuumqiic  meura 
jain  antè  hx  gentes  norant  j (cias 
multos  noltii  fimilcs  in  ci  virnte  Ro- 
mana  cfib  : nec  utlum  in  ter^s  pc>- 
pulum  ho.lic  dici  pofiTc , qurm  mi- 
nùstibi  hoflcm  tuifque  cflê  vcJis, 
aut  arakura  malis.  i,iv,  ht.  xG.  n. 
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parens  de  la  fille  prefloient  Sdpion  d’accepteç  la  fomme 
confidérable  qu’ils  avoienc  apportée  pour  la  racheter, 
aiant  fait  mettre  à lès  pics  tout  cet  or  & cet  argent:  » J’a- 
» joute  , dit-il  , en  s’adrellànt  à Allucius  , cette  fomme 
>>  à la  dot  que  vous  devez  recevoir  de  votre  beau-pere  ; 

& il  l’obligea  de  l’emporter.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt 
de  retour  dans  fon  pays , qu’il  publia  par  tout  les  grandes 
qualités  de  Scipion , en  dilant , * »>  Qu’il  étoit  venu  dans' 

» l’Efpagne  un  jeune  homme  fèmblable  aux  dieux , qui  le 
» foumectoit  tout  par  la  force  de  fes  armes , & encore  plus 
»>  par  fa  bonté  & par  fes  bienfaits.  « Peu  de  tems  après, 
aiant  fait  des  levées  parmi  fes  valTaux , il  revint  le  trou- 
ver avec  quinze  cens  Cavaliers. 

Scipion,  apres  avoir  emploié  l’hiver  â le  concilier  l’ef- 
prit  des  peuples , partie  en  leur  faifant  des  préfens , par- 
tie en  leur  renvoiant  les  otages  & les  prifonniers , le  mit' 
en  campagne  dès  que  la  lâifon  le  permit.  Les  deux  Prin- 
ces dont  nous  avons  parlé , Indibilis  & Mandonius , vin- 
rent à fa  rencontre  avec  leurs  troupes , a & l’alTurant  que 
jufques-là  leur  corps  leul  étoit  demeuré  parmi  les  enne- 
mis , mais  que  leur  cœur  avoit  été  où  ils  favoient  que  la 
vertu  la &juftice  étoient  en  honneur , ils  fe  rendirent  à lui, 

&:  fe  mirent  fous  fa  proteéHon.  On  fit  enfuite  venir  de- 
vant eux  leurs  femmes  & leurs  enfans  ; 6c  la  joie  de  part- 
& d’autre  , étoufant  la  voix  6c  les  paroles  , ne  s’expliqua 
lontems  que  par  les  pleurs  ôc  les  embraflemens. 

Afdrubal  , effraié  des  fuccès  rapides  de  l’armée  Ro- 
maine , crut  que  l’unique  moien  de  les  arrêter  étoit  de. 
donner  une  bataille.  C’eft  ce  que  demandoit  Scipion , 8c 
à quoi  il  s’etoit  bien  préparé.  Elle  fe  donna  en  effet.  Les 
Carthaginois  furent  vaincus, 8c  laiflerent  fur  la  place  plus  • 
de  huit  mille  hommes.  Afdrubal  prit  la  route  vers  les- 
Pyrénées , d’où  il  partit  enfuite  pour  aller  joindre  en  Ita- 
lie fon  frere  Annibal.  Ce  fut  apres  cette  vidoire  de  Sci-  tiv.1a.i7. 

U.  ig, 

a VenifTe  diis  fimillimiim  juve-  ad  id  tempus  apud  eos  (Carihapi- 
nem , vinantem omni.-i  cùm  armis,  nienics)  tuiflë  : animum  jampridem 
nim  brnigiuutc  ac  bcncficus.  Lti.  ibi  elfe , ubi  jus  ac  fas  crederet  coli. 
a<».  n.  fo.  Ltb.  17 :n,i7- 

b Itaque  corpus  dunoxat  iuuro 
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pion  que  les  peuples  , charmés  de  fa  valeur  & de  fa  mo- 
dération , voulurent  lui  donner  le  nom  de  Roi.  Scipion 
leur  reprélènta  que  ce  nom  , fi  ellimé  par  tout  ailleurs , 
étoit  détefté  chez  les  Romains.  Que  pour  lui  il  fe  con- 
cenioic  d’avoir  les  inclinations  roiales.  Que  s’ils  les  regar- 
doient  comme  ce  qu’il  y a de  plus  capable  de  faire  hon- 
neur à l’homme , qu’ils  fe  contentalTent  de  les  lui  attri- 
buer en  fecrec,  (ans  lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples, 
quoique  barbares , fentirent  quelle  grandeur  d’ame  il  y 
avoit  à méprifer  une  qualité  qui  faifoit  l’objet  de  l’admi- 
ration & de  l’envie  du  refte  des  mortels. 

Scipion  , deux  ans  après , envoia  fon  frere  à Rome , pour 
y porter  la  nouvelle  de  la  conquête  des  Elpagnes.  Mais 
il  portoit  Ces  vues  bien  plus  loin  , & ne  regardoit  cette 
conquête  que  comme  un  prélude  & une  préparation  à 
celle  de  toute  l’Afrique. 

La  valeur  n’étoit  pas  la  feule  qualité  de  Scipion.  Il 
avoir  une  merveillcule  dextérité  à manier  les  elprits , Sc 
à les  amener  à fon  but  par  la  voie  de  l’infinuation , com- 
me il  le  fit  voir  dans  la  célébré  entrevue  qu’il  eut  avec 
Syphax  roi  de  NÎxmidie  , où  fe  trouva  Aidrubal  * , qui 
avoua  que  quelque  idée  qu’il  eût  des  vertus  militaires  de 
Scipion , il  lui  avoir  encore  paru  plus  grand  & plus  admi- 
rable dans  cette  conférence. 

Scipion  retourne  à Rome  , efl  nommé  Conful , (gf» 
fe  prépare  a la  conquête  de  l'Afrique. 

Le  bruit  des  vîaoires  & des  grandes  vertus  de  Sci- 
pion l’avoit  devancé  à Rome  , & avoit  difpofé  tous  les 
efprits  en  fa  faveur.  Dès  qu’il  y fut  arrivé  , on  le  nomma 
Conful  d’un  conlentement  général , fie  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  C’étoit  un  achemine- 
ment certain  pour  paflèr  en  Afrique  , & il  ne  diifimuloit 
pas  que  c’étoit  là  fa  vue  & fon  delfein. 

Fabius  Maximus , foit  circonfpecl;ion  exceflive  , qui  ap- 
prochoit  aflèz  de  fon  caraébére  , foit  jaloufie  lêcrette , em- 
ploia  tout  fon  crédit  & toute  fon  éloquence  dans  le  Sénat 
pour  le  traverfer  ,&  allégua  contre  lui  plufieurs  raifons 
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très  fortes  en  apparence.  Scipîon  les  réfuta  toutes  -,  & 
aiant  fini  cette  dilpute,en  déclarant  qu’il  s’en  tiendroit 
à l’avis  du  Sénat , il  fut  arreté  qu’il  auroit  pour  provin- 
ce la  Sicile  , avec  permillîon  de  palier  en  Afrique,  s’il  le 
jugeoit  utile  au  bien  de  la  République. 

Il  ne  perdit  point  de  tems,  & partit  auflîtôt  pour  la  Si- 
cile , a ne  quittant  point  de  vue  le  delTein  qu’il  avok  de 
porter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Lélius  étoit  palFé  en 
Afrique  avec  quelques  troupes.  Le  bruit  fe  répandit  que 
c’étoit  Scipion  lui-même  qui  y ctoitarrivé  avec  fon  armée. 
Cythage  trembla  , 6c  fe  crut  perdue.  Elle  fut  bientôt  dé- 
trompée , mais  elle  ne  lailTà  pas  de  dépécher  des  cour- 
riers vers  les  Généraux  qu’elle  avoit  en  Italie,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger  Scipîon  d’y  reve- 
nir. Mafinillà , qui  avoir  embrafle  le  parti  des  Romains , • 

& qui  étoit  fort  puillànten  Afrique , le preflbît  vivement  • - * 
d’y  paffer  , 6c  lui  faifoit  faire  des  reproches 'de  ce  qu’il 
fruftroit  fi  lontems  l’attente  des  Alliés.  Scipion 'n’avoit 
pas  befoin  d’être  anime  par  de  telles  remontrances.  II 
travailloit  fans  relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre  , 6c 
hâtoit  fbn  départ  avec  toute  la  vivacité  poflible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avoîent  fait  courir  liv.  ub. 
le  bruit  à Rome  qu’il  pallcu't  le  tems  à Syraeufe  dans  la 
bonne  chère  6c  dans  les  plaifirs  j que  la  garnifbn  de  la  vill 
le  à fon  exemple  étoit  plongée  dans  la  débauche  , 6c  que 
la  licence  6c  le  défordre  régnoient  dans  toute  l’armée.  Fa-  ‘ 
bius  , ajoutant  foi  à ces  bruits,  fe  porta  aux  dernières 
violences  contre  Scipîon  , 6c  fut  d’avis  qu’on  le  rappellât 
fur  le  chan>p.  Le  Sénat , plus  fage  èc  plus  modère , vou- 
lut avant  toutes  chofes  être  éclairci  de  la  vérité.  Ilnom- 
fu^des  Commiffaires , qui  s’étant  tranfportés  fur  les  lieux, 
trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux  ordre  j les  troupes 

f)arfaitement  difeiplinées  , les  magazins  fournis  de  vivres, 
es  arfenaux  remplis  d’armes  6c  d’habits  , les  galères  bien 
équipées , 8c  prêtes  à mettre  à la  voile.  Ce  Ipeâacle  les 
remplit  de  joie  6c  d’admiration.  Ils  conçurent  que  fi  Car- 
thage pouvoir  êne  vaincue , ce  devoir  être  par  un  tel  Chef 
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& une  telle  armée  j & ils  preflerent  Scipionaunom  du  Sé^ 
nat,  de  qui  ils  avoient  reçu  cet  ordre, de  hâter  fon départ, 
& de  remplir  au  plutôt  l’attente  8c  les  vœux  du  Public. 

Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour  être 
témoin  de  fon  départ.  Scipion , dcja  fi  célèbre  par  fes  vi- 
ctoires , ôc  deftiné  dans  l'efprit  des  peuples  aux  plus  grands 
cvéoemcns , attiroit  les  yeux  8c  l’attention  de  tout  le  mon- 
de. On  admiroit  fur-tout  la  hardiedè  du  delfein , donc  lui 
feul  étoit  auteur,  8c  qui  n’étoit  venu  dans  l’efprit  à aucun 
des  autres  Chefs  , d’arracher  Annibal  de  l’Italie,  en  al- 
lant attaquer  Carthage , 8c  de  tranfporter  8c  finir  la  guer- 
re en  Afrique  même.  Scipion , après  avoir  fait  du  nâuc 
de  la  poupe  des  prières  8c  des  libations  aux  dieux , s’a- 
vança en  pleine  mer,  fuivi  des  cris  de  joie  , de»  vœux, 
8c  des  bénédiétions  de  tout  le  peuple. 

La  navigation  fut  courte  8c  heureulê.  Dès  que  Scipion 
aperçue  les  bords  de  l’Afrique , levant  les  yeux  8c  les 
mains  vers  le  ciel , il  pria  les  dieux  de  favorifer  fon  en- 
treprile.  Le  bruit  de  fon  débarquement  jecta  l’allarme 
fur  toute  la  côte  , 8c  dans  Carthage  même. 

Scipion  , après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays,  fê  ren- 
dît maître  d’une  ville  d’Afrique  aflbz  opulente , où  il  fit 
huit  mille  ^rifonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  joie, 
fut  l’arrivée  de  Mafinifià , Prince  fort  brave , qui  lui  ame- 
na un  corps  de  cavalerie  confidcrable. 

Les  Carthaginois  avoient  mande  promcemenc  Afdru- 
bal , qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Mais  leur  grande  reflburce  étoit  dans  Syphax,  qui  arriva 
efFeéUvemenc  bientôt  après  avec  cinquante  mille  hom- 
mes de  pié , 8c  dix  mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea  Sci- 
pion d’interrompre  le  fiége  d’Utique  , ville  maritii^è , 
qu’il  avoir  commencé  d’attaquer. 

Quand  l’hiver  fut  pafle , Scipion  reprit  lé  fiége.  Afdru-' 
bal  étoit  campé  ailèz  près  de  lui  , 8c  Syphax  n’en  étoit 
pas  fort  éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques  conditions  de 
paix  , dont  la  principale  étoit  que  les  Romains  fortiroienc 
d’Afrique  , 8c  qu’Annibal  abandonneroit  l’Italie.  Rien 
n’étoit  plus  contraire  aux  vûes  8c  aux  delTeins  de  Scipion; 
:inai$  il  feignit  de  ne  pas  s’éloigner  des  propoficions  qu’on 
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Jui  faîfbît , & traîna  exprès  la  négociation  en’  longueur , 
faifant  naître  tous  les  jours  quelque  nouvelle  difficulté. 
Dans  les  différentes  entrevues  qui  le  firent  de  part  & d’au- 
«•tre  , il  avoit  fait  déguifer  en  valets  quelques  Officiers  de 
mérite,  avec  ordre , lorfqu’ils  feroient  chez  les  ennemis, 
d*examiner  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux  camps , leur 
«tendue  , la  diftance  qu’il  y avoit  entre  l’un  & l’autre , & 
la  matière  dont  étoient  fabriquées  les  baraques  des  fol- 
dats  ; outre  cela  la  difcipline  qui  s’y  obfervoic , & l’ordre 
de  la  garde  pendant  le  jour , &c  des  veilles  pendant  la 
nuit.  Lorfqu’il  fut  inftruit  de  tout  ce  qu’il  vouloit  lavoir, 
il  rompit  la  trêve  , fous  prétexte  que  Ion  Confeil  ne  vou- 
loit la  paix  qu’avec  Syphax.  Et  pour  ôter  tout  foupçon 
aux  ennemis  , il  fit  mine  de  vouloir  attaquer  Utique  du 
côté  de  la  mer.  Quand  il  jugea  qu’il  étoit  tems  d’exé- 
cuter l’entreprife  , il  chargea  Lélius  & Mafinifià  d’aller 
brûler  le  camp  de  Syphax  , pendant  que  lui-même  iroic 
mettre  le  feu  a celui  d’Afdrubal.  Ils  partirent  à l’entrée 
de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mefures  que  Scipion  avoit 
prifes  étoient  fi  juftes , que  Ton  deflèin  réuflît  au-delà  de 
ce  qu’il  pouvoit  efpérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruifit  les  deux 
puillàntes  armées  des  ennemis  j & de  plus  de  cinquante 
mille  hommes  dont  elles  étoient  compofées  , à peine  s’en 
iàuva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent  pafler  d’un  camp 
dans  l’autre,. s’imaginant  être  les  feuls  qu’on  eût  furpris, 
tombèrent  dans  une  embufcade  qu’il  avoit  difpofée  au 
milieu  de  l’efpace  qui  fcparoit  les  deux  camps.  Le  butin 
fut  immenfe.  Plufieurs  villes  aufïîtôt  fe  rendirent  à lui 
volontairement.  Une  fécondé  vidoire  remportée  fur  les 
mêmes  Chefs,  & fur  la  nouvelle  armée  qu’on  avoit  mife 
fur  pié  avec  grande  peine , rendit  Scipion  maître  abfolu 
de  la  campagne.  Lélius  & Mafinifla  pourfuivirent  Syphax, 
qui  fut  fait  prifonnier  dans  un  combat  : après  quoi  ils  af- 
fiégérent  & prirent  la  capitale  de  fon  roiaume.  Ce  fut 
pour  lors  qu’arriva  la  fameufe  hiftoire  de  Sophonifbe. 
Syphax  fut  mené  à Rome.  Dès  qu’on  y eut  appris  la 
nouvelle  d’un  fuccès  fi  complet  , le  Peuple  fe  répandit 
auffitôt  dans  tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces  aux 
dieux. 

T orne  II, 


Sf 


lib.  ]0.  n. 
to. 


lii.  JO.  «. 
*9  JO. 


322  IJ I.  Partie,  D ï 

Annibal  reçut  en  même  tems  des  ordres  de  Carthage,' 
oui  l’obligeoient  de  partir  fur  le  champ.  La  face  des  af- 
faires éroit  bien  changée  en  Italie.  Il  y avoit  reçu  plu- 
lîeurs  échecs  , qui  l’avoient extrêmement  afFoibli.  Il  avoir* 
eu  la  douleur  de  voir  prendre  prefque  à fes  yeux  Capoue 

f»ar  les  Romains  , fans  que  fa  marche  vers  Rome  eût  pu 
es  arracher  de  ce  lîcge.  Il  s’en  approcha  inutilement , » 
& cette  parole  alors  lui  échapa  : » Que  les  dieux  lui 
ôtoient  tantôt  la  penfee , tantôt  le  pouvoir  de  pren- 
» dre  Rome.  « Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine , fut  d’appren- 
dre que  dans  le  tems  même  qu’il  ctoit  aux  portes  de  la 
ville,  il  croit  parti  une  recrue  pourl’Efpgnc.  Maiseequi 
acheva  de  ledéconcerter,  fut  la  défaite  entière  de  l’armée 
d’Afdrubal  fon  frere , qu’il  n’apprit  que  par  la  tête  de  ce 
Xjénéral  , qui  fut  jettée  dans  fon  camp.  Il  fut  donc  forcé 
de  lé  retirer  dans  les  extrémités  de  l’Italie,  b C’eft  lâ  qu’il 
reçut  les  ordres  de  Carthage  , qu’il  ne  put  entendre  fans 
pnuflèr  des  foupirs , & fans  prefque  verfer  des  larmes  , fré- 
miflànt  de  colère  de  fe  voir  ainfi  forcé  d’abandonner  fa 
proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quit- 
tant fon  pays  natal  , qu’Annibal  en  fortant  d’une  terre 
ennemie.  Il  tourna  fouvent  les  yeux  vers  les  côtes  de  l'I- 
talie, acculant  les  dieux  8c  les  hommes  de  fon  malheur, 
& prononçant  contre  lui-même  mille  exécrations  , de  ce 
qu’au  fortir  de  la  bataille  de  Cannes , il  n’avoit  pas  con- 
duit à Rome  fes  foldats , encore  tout  fiimans  du  hing  des 
Romains. 

Quand  il  fur  arrivé  en  Afrique , il  propofa  i Scipion 
une  entrevue.  On  convint  du  tems  8c  du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines , non  feulement  les  plus  illullres  de  leur  tems, 
mais  dignes  d’être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu’il  y avoir 


a Audita  vox  Annibalis  fcrtuc , 
Potiundx  fibi  urbis  Romz  inodè 
mcncem  non  dari , modè  fortanam. 
J.ib.  x6.n.  1 1. 

b Frendens , gemenfque  , ac  vix 
lacrymis  tcmpcians  , dicitur  lega- 
tocum  verba  audiflè....  Ratà  quem- 
quam  alium  , pattiam  exilii  cauJâ 
lelinquenccm , magis  mafluin  ab- 


ifle  fetunt , quàtn  Annibalem<hoA 
tium  terra  excedentem.  Rerpexiflè 
ixpè  Ixaliz  littora , Deos  homincA 
que  aceufantem , in  fe  quoque  ac 
fuum  ipfius  caput  cxccratum  , 
Quod  non  cruentom  AB  Can- 
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jamais  eu  de  plus  grands  Princes  & de  plus  fameux  Gé- 
néraux , demcuréicnt  quelque  tems  en  filence  , comme 
étonnés  à la  vue  l’un  de  l’autre,  & occupés  d’une  mutuel- 
le admiration.  Enfin  Annibal  prie  le  premier  la  parole , 

& après  avoir  loué  Scipion  d’une  manière  fine  & délica- 
te , il  lui  fit  une  vive  peinture  des  defordres  de  la  guerre, 

& des  maux  qu’elle  avoir  caufés  , tant  aux  viélorieux  , 
qu’aux  vaincus.  Il  l’exhortoic  à ne  (ê  laillèr  pas  éblouir 
par  l’éclat  de  fes  vidoires.  Que  quelque  heureux  qu’il  eût 
été  jufques-là  , il  dévoie  appréhender  l’inconftancc  de  la 
fortune.  Que  fans  en  chercher  bien  loin  des  exemples  , 
il  en  étoit , lui-même  qui  lui  parloir,  une  preuve  éclatan- 
te. Qiie  Scipion  étoit  alors  ce  q^u’Annibal  avoit  été  à 
Thr^yméne&  à Cannes.  Qu’il  profitât  de  l’occafion  mieux 
qu’il  n’avoit  fait  lui-même  , en  faifant  la  paix  dans  un 
tems , où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en  dé- 
clarant que  les  Carthaginois  vouloient  bien  céder  aux  Ro- 
mains la  Sicile  ,1a  Sardaigne  , l’Efpagne  , & toutes  les  îles 
qui  font  entre  l’Afrique  & l’Italie.  Qu’il  faloit  bien  fe  ré- 
loudre  , puifque  les  dieux  en  ordonnoient  ainfi  , à fe  ren. 
fermer  dans  les  bords  de  l’Afrique , tandis  qu’ils  verroienc 
les  Romains  maîtres  fur  mer  & fur  terre  de  tant  de  roiau- 
mes  étrangers. 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles  , mais  non  avec  • ji. 
moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois  la  perfi- 
die avec  laquelle  ils  venoient  de  piller  quelques  galères 
Romaines  avant  que  la  trêve  fut  expirée.  Il  rejettà  fur 
eux  feuls  & fur  leur  injullice  tous  les  maux  des  deux  guer- 
res. Après  avoir  remercié  Annibal  des  confeils  qu’il  lui 
donnoit  fur  l’incertitude  des  événemens  humains  , il  finit 
en  l’avertiflànt  de  fe  préparer  au  combat , s’il  n’aimoit 
mieux  accepter  les  conditions  qu’il  avoit  déjà  propofées , 
aufquclles  néanmoins  on  en  ajouteroit  encore  quelques- 
unes  pour  punition  d’avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  Généraux  exhorta  donc  fes  troupes.  An-  «•  j*- 
nibal  raportoit  toutes  les  victoires  qu’il  avoit  remportées 
fur  les  Romains , tous  les  Chefs  qu’il  avoit  tués  , toutes 
les  armées  qu’il  avoit  taillées  en  pièces.  Scipion  çepré- 
fentoit  aux  üens  la  conquête  des  Efpagncs , les  fuccci 
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^ Qu’il  avoir  eus  dans  l'Afrique , & l’aveu  que  les  ennemis 

faifoienc  de  leur  foibleflc  en  venant  demander  la  paix:» 
, & il  difoic  tout  cela  d’un  air  &c  d’un  ton  de  vainqueur. 

Jamais  motifs  de  bien  combattre  ne  furent  plus  puillàns. 
Ce  jour  alloit  mettre  le  comble  à la  gloire  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  Chefs , b & décider  qui  de  Rome  ou  de  Car- 
thage donneroit  la  loi  aux  nations. 

••34-îf-  Je  n’entreprens  point  de  décrire  l’ordre  de  la  bataille, 
ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il  eft  aifé  d’imaginer  que 
deux  Capitaines  fi  expérimentés  n’oubüérent  rien  de  ce 
qui  devoir  contribuer  au  gain  de  la  bataille.  Les  Cartha- 
ginois après  un  combat  fort  opiniâtre  , furent  enfin  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  , en  laifiànt  vingt  mille  des  leurs 
lur  le  champ  de  bataille  j & les  Romains  firent  un  pareil 
nombre  de  prifonniers.  Annibal  fe  lauva  pendant  le  tu- 
multe J & étant  rentré  dans  Carthage  , après  trente-fix 
ans  d’abfence  , il  avoua  qu’il  étoit  vaincu  fans  reffburce, 
& que  Carthage  n’avoit  plus  d’autre  parti  à prendre  que 
de  demander  la  paix  i quelques  conditions  que  ce  mt. 
Scipion  lui  donna  de  grands  cloges  , & afiura  qu’Annibal 
s’étoit  furpafie  lui-même  dans  cette  journée  , quoique  le 
fuccès  n’eiit  pas  répondu  à fon  courage. 

».  i6  j8.  Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  viéloire , & de  la  con» 
fternation  des  ennemis.  Il  ordonna  à un  de  l'es  Lieutenans  • 
de  mener  fon  armée  de  terre  à Carthage  , pendant  que 
luî-mcmc  alloit  conduire  la  flote  iufqu’aux  piés  de  fes 
murailles.  Il  n’en  étoit  pas  éloigné  , lorfqu’il  rencontra 
♦ un  vaillèau  couvert  de  bandelettes  & de  branches  d’oli- 

viers. Il  portoit  dix  Ambafladeurs  des  plus  confidérables 
de  Carthage , qui  venoient  implorer  fa  clémence.  Il  les 
renvoia  fans  réponfe,avec  orare  de  le  venir  trouver  à 
Tunis,  où  il  devoir  s’arrêter.  Les  Députés  de  Carthage 
vinrent  au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au  lieu  mar- 
qué , & lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très  fou- 
rnis. Il  afiembla  fon  Confeil.  La  plupart  étoient  aflèz 
d’avis  qu’il  rafat. Carthage , & qu’il  traitât  fes  habitans 

a Cclfus  hxccorporc  ,vultuque  J[  bRoma  an  Carthago  jura  jten- 
ita  IzT» , ut  vicifTe  ;am  cicdcrcs , ||  tibus datent, ante craRiDatano^lcin 
diccbat.  Lit.  30.  ».  3a,  |(  (cituros. /M.  ».  31. 
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avec  la  dernière  fcvèritc.  Mais  la  vue  du  tems  que  durc- 
roit  le  ficçe'  d’une  ville  fi  bien  fortifiée  ,&  la  crainte  qu’a- 
voit  Scipiun  qu’on  ne  lui  envoiât  un  fuccelTeur  pendant 

3u’il  lêroit  occupé  à ce  fiége , le  firent  pancher  vers  la 
ouceur.  Il  leur  accorda  une  trêve  , pour  leur  laifièr  le 
tems  d’envoier  i Rome. 

Les  Députés  y étant  arrivés  , & aiant  expofé  le  fiijet 
de  leur  voiage  , le  Sénat  & le  Peuple  donnèrent  un  plein 
pouvoir  â Scipion , & lui  permirent  de  ramener  fon  ar- 
mée après  la  conclufion  du  traité.  La  paix  fut  donc  con. 
due.  Les  Carthaginois  remirent  à Scipion  plus  decinq  cens 
vaillèaux , qu’il  fit  brûler  à la  vue  de  Carthage  : fpeâacle 
bien  trifte  pour  les  habitans  de  cette  malheureufe  ville. 
Il  fit  trancoer  la  tête  aux  Alliés  du  nom  latin  , & pen- 
dre les  citoiens  Romains , qui  lui  furent  rendus  comme 
transfures. 

Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre  Punique  , après 
avoir  duré  dix-fept  ans.  Scipion  retourna  à Rome  à tra- 
vers une  multitude  infinie  de  peuples,  que  la  curiofité  at- 
riroit  fur  fon  paflàge:  On  lui  décerna  le  triomphe  le  plus 
magnifique  qu’on  eût  encore  vû.  Il  n’y  manqua  que  la  pré- 
fence  du  Roi  Syphax  , qui  étoit  mort  â Tivoli  quelques 
jours  auparavant.  Le  furnom  à! Africain  lui  fut  donné  j on 
ne  fait  fi  ce  fut  par  l’armée , ou  par  le  peuple , ou  par  fés 
amis , fie  ceux  de  fa  famille.  Quoiqu’il  en  foit , il  e(I  le 
premier  , à qui  l’honneur  de  prendre  le.nom  d’une  nation 
vaincue  , ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe  roi  de  MAcédoine- 

Cette  guerre' commença  immédiatement  après  que 
celle  de  Carthage  eut  été  terminée  , fie  elle  ne  dura  que 
l’efpace  de  quatre  ans.  La  fécondé,  guerre  Punique  fût 
l’occafion  fie  la  caufe  de  celle-d.  » Phnippe , félon  la  cou- 
tume des  Princes  politiques , qui  règlent  leur  conduite, 
fur  leurs  intérêts , fie  qui  dans  leurs  entreprifes  confultent 

a In  hancdlmicaûoncmduonim  II  intenderant  : intcr.quos  Philippus 
opulentidiniorum  in  terris  populo- 1 1 Maccdonum  rex......  Is  , utrius 
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moins  l’équité  que  l’utilité  , voiant  aux  mains  deux  peu- 
ples auflî  puiflàns  qu’étoicnt  les  Carthaginois  & les  Ro- 
mains , avoir  attendu  pour  fe  déclarer  , que  la  fortune 
elle-même  fe  déclarât , bien  réfolu  de  fe  ranger  du  côté 
du  plus  fort.  Il  étoit  d’autant  plus  intérelTé  dans  cette 
guerre , que  l’Italie  fe  trouvoit  ailèx  près  de  fes  Etats, qui 
n’en  étoient  féparés  que  par  la  mer  d’Ionie.  Trois  viékoi- 
res  confidérables  remportées  de  fuite  par  Annibal , lui  fi- 
rent juçer  que  la  guerre  fe  termineroic  à fon  avantage  , 
^ gc  le  déterminèrent  à embraflèr  le  parti  de  ce  dernier.  Il 

îs.V?*  envoia  donc  des  Ambailàdeurs.  Le  bonheur  des  Ro. 

mains  voulut  qu’à  leur  retour  ils  fufient  furpris  chargés  des 
lettres  d’Annibal  pour  Philippe , & conduits  à Rome.  C’é- 
toit  peu  de  tems  après  qu’on  y avoit  appris  la  fanglante 
«léfaice  de  Cannes.  *•  Le  Sénat  comprit  quel  furcroît  de 
danger  ce  feroit  que  la  guerre  de  Macédoine , ajoutée  à 
celle  de  Carthage.  Cependant  , loin  de  Succomber  à une 
telle  crainte , les  Romains  ne  fongérent  qu’aux  moiens  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine  , pour  empêcher  Philip- 
pe de  palier  en.  Italie.  La  prife  des  Ambailàdeurs  leur  en 
donna  le  tems.  Il  ialut  que  Philippe  en  envoiât  de  féconds, 
qui  lui  raportérent  enfin  le  traité  qu’ils  avoient  conclu 
ftifh.  lit.  7.  avec  Annibal.  Polybe  nous  l’a  confervé  tout  entier  : il 
mérite  d’être  lu.  Il  y eft  fait  mention  de  tous  les  dieux 
de  l’un  Sc  de  l’autre  parti , fous  les  yeux  defquels  fe  fai- 
foit  ce  traité  j & il  y eft  marqué  expreflément , que  c’é- 
toit  du  fecours  des  dieux  qu’ Annibal  attendoit  rneurcux 
fuccès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d’envoier  contre  Phi- 
lippe une  flore  , qui  lui  ht  perdre  l’envie  de  pafler  en  Ira- 
lie  , en  l’obligeant  de  fonger  à défendre  fon  propre  pays. 
Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  Punique  fe  paiià  en  dif- 
férentes expéditions  que  ce  Prince  fit  dans  la  Grèce, 


cenis  adhuc  viribus , fludluatus  ani- 
ino  fiicrac.  Poflcaquam  tettia  jam 
pupna , ttrcia  viâoria  cum  Pœnis 
crat.ad  fortunam  inclinavit, Icga- 
tofquc  ad  Annibalem  mi<ic.  Liv. 
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ncntes  quanta  via  tolerantibus  Pu- 
nicum  bellum  Macedonici  belli  mo- 
les i nlUrct.  Cui  tamen  adeo  non  fùc- 
eubuerunt , ut]extempIo  agiiaretur 
quemadmoduro  ultro  mfèrendo  bcl- 
lo  avenerent  abltaliahoAcin.  Lib. 
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où , fous  prétexte  de  foutenir  les  Achcens  contre  les  Eto- 
liens  leurs  ennemis , il  fe  rendit  maître  de  plufieurs  villes 
aflez  confidérables. 

Dès  qu’à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Car- 
thaginois , la  première  affaire  qu’on  y mit  en  délibéra- 
tion , fut  celle  qui  regardoit  Philippe,  Les  plaintes  d’A- 
thénes  , qui  imploroit  le  fecours  des  Romains,  y donnè- 
rent lieu.  Il  fut  décidé  qu’on  déclareroît  la  guerre  à Phi- 
lippe. a Rome  , toujours  attentive  à ce  qui  regarde  la  re- 
ligion, fur  tout  dans  le  commencement  desnouvelles  guer- 
res  , ne  manqua  à rien  de  ce  qui  avoir  coutume  de  fe  pra- 
tiquer en  pareille  occafion  , &c  ordonna  des  prières  pu- 
, bliques , & des  facrifices  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  Conful , chargé  du  département  de  la  Macédoine, 
partit  dès  le  commencement  du  printems.Je  ne  rapor- 
terai  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  fe  paffa  pendant  le 
cours  de  cette  guerre.  On  parla  pludcurs  fois  de  paix , 
& il  y eut  pluHeurs  entrevues  , mais  toujours  inutilement. 
Une  dernière  aftion  décida  du  fort  de  Philippe  : ce  fut 
la  bataille  de  Cynofcéphale.  T.  Qiiintius  FlamininusPro- 
conful  commandoit  l’armée  des  Romains,  éelle  des 
cédoniens  fut  vaincue , & le  Roi  obligé  de  prendre  la  fui- 
te. Son  premier  foin  , dans  ce  moment  de  trouble  6c  de 
confulion  , fut  d’envoier  à Larillè  brûler  tous  fes  papiers, 
de  peur  qu’ils  ne  nuififfent  à les  alliés  & à fes  amis , ft  les 
Romains  venoient  à s’en  rendre  les  maîtres  : & Polybe  fait 
remarquer  cette  attention  comme  une  preuve  de  la  fagef- 
lê  & de  la  prudence  de  ce  Prince  dans  l’adverEté  ^ au  lieu 
que  d’abord  fes  fuccès  heureux  l’aiant  rempli  de  vanité 
& d’orgueil  ,avoient  fait  dégénérer  fa  conauite  ,lfâge  6c 
modérée  dans  les  commencemens , en  un  gouvernement 
violent  & tyrannique. 

Philippe  fongea  alors  véritablement  à faire  la  paix.  Il 
y trouva  beaucoup  de  difpoCtion  de  la  part  de  Flamini- 
nus  , parce  qu’on  favoit , a n’en  pouvoir  douter , qu'An- 
ciochus  roi  de  Syrie  fongeoit  à paflèr  en  Europe  , & à dé- 
clarer la  guerre  aux  Romains.  Les  conditions  furent  les 

aCivicas  religiofâ , in  piincipiû  II  vit  fuppücatiooes , tcc, Lit.  } I.  ». 
nuximcnovonunbcllorum,dccre-  ||  9. 
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memes  que  celles  qu’on  avoit  déjà  propofées  auparavant, 
& entre  autres  , que  toutes  les  villes  des  Grecs , tant  ea 
Europe,  qu’en  Ane,  jouiroienc  de  la  liberté,  & que  Phi- 
L'ppe  feroic  fortir  les  garnifons  de  celles  dont  il  s’étoic 
emparé.  Ce  traité  fut  ratifié  à Rome  , où  fon  fils  Démé- 
trius  , qu’il  y avoit  envoié  en  otage  , demeura  encore 
quelques  années  après  que  cette  grande  affaire  eut  été 
conclue , 6c  s’y  lia  d’une  amitié  particulière  avec  les  Ro- 
mains. 

Le  Courier , qui  étoît  chargé  de  la  ratification  du  trai- 
té , arriva  fort  a propos  en  Grèce  , dans  le  tems  qu’on 
étoit  près  de  célébrer  les  Jeux  folenncls  à.  Corinthe.  La 
curioaté  naturelle  aux  Grecs  pour  ces  fortes  de  fpecla- 
cles , 6c  la  fltuation  commode  du  lieu  où  l’on  pouvoir  abor- 
der par  mer  des  deux  côtés  , rendoient  toujours  l’af- 
femblée  fort  nombreufe  : mais  l’impatience  d’appren- 
dre quel  lëroit  à l’avenir  le  fort  de  toute  la  Grece  , y 
avoit  attiré  pour  lors  un  concours  incroiable  de  peuples. 
Quand  les  Romains  , au  jour  marqué  , eurent  pris  féan- 
ce  , le  héraut  s’avan<^  dans  l’aréne  , 6c  après  que  par  le 
fon  de  la  trofnpette  on  eut  impofé  filence  à toute  l’aflèm- 
blée,  il  prononça  d haute  voix  les  paroles  fuivantes  : Le 
SéNAT  ET  LE  PEUPLE  ROMAIN  , ET  T.  QuiNTlUS 

General  , aiant  vaincu  le  roi  Philippe  .et 
LES  Macédoniens  , ordonnent  que  les  peu- 
ples DE  LA  Grece  vivront  désormais  sous 

LEURS  LOIX  LIBRES  ET  EXEMTS  DE  TOUTE  SERVI- 
TUDE J 6c  il  fit  en  même  tems  le  dénombrement  de  tous 
les  peuples  qui  avoient  été  afTujettis  à Philippe.  Une  nou- 
velle fi  heureufe  6c  fi  inefpérée  , paroifibit  plutôt  un  fon- 
ge  q u’une  réalité.  On  n’ofoit  en  croire  ni  fes  yeux  ni  fes 
oreilles , 6c  chacun  vouloir  voir  encore  6c  entendre  le  hé- 
raut, pour  s’afTurer  par  foi-meme  de  fon  propre  bonheur. 
Quand  la  chofe  fut  bien  certifiée  , il  s’éleva  de  fi  grands 
cris  de  joie  , 6c  ils  furent  tant  de  fois  réitérés  , * qu’il 
parut  évidemment  que  de  tous  les  biens  il  n’y  en  a au- 
cun dont  les)  hommes  fbient  plus  vivement  touchés  que 

a Ut  fâcilè  appareret , nihil  om-  ||  quàm  libercatem  , effè.  Ludicnim 
tûumbonorummulcitudinigranus,  ||  deinde  ûa  rapumpcradhitn  efl>ut 
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de  la  liberté.  On  célébra  les  Jeux  à la  hâte  & fort  rapi- 
dement , perfonne  ne  s’y  întérellànt  plus , & ne  daignant 
y prêter  la  moindre  attention  , tant  une  feule  joie  avoit 
ctoufé  dans  les  efprits  le  fentiment  de  tout  autre  plailîr. 

Quand  les  Jeux  hirent  finis,  tous  prefque  coururent  en  « 

foule  vers  le  Général  Romain , en  forte  que  chacun  s’em- 

f>rell^nt  d’approcher  de  fon  libérateur , de  le  faluer  , de 
ui  baifer  la  main  , & de  jctter  fur  lui  des  couronnes  & des 
feftons  de  fleurs , il  auroit  été  dans  quelque  danger  pour  fa 
fânté , fi  la  vigueur  de  l’âge , ( car  il  n’avûjt  ^ucres  que  3 3 
ans  ) & la  joie  d’une  journée  fi  glorieufe , ne  l’avoient  fou- 
tenu  , Sc  mis  en  éut  de  réfifter  â toutes  ces  fatigues. 

Guerre  coatu  Antiochus , roi  de  Syrie. 


Les  Romains  , qui  jufques  là  avoient  prudemment 
diffimulé  leur  mécontentement,  & fermé  les  yeux  fur  plu- 
fieurs  entreprifes  d’Antiochus  , pour  ne  point  avoir  en 
meme  tems  deux  ennemis  puiflàns  fur  les  bras , commen- 
cèrent à lui  parler  plus  nettement  des  qu’ils  fe  virent  dé- 
livrés de  la  guerre  contre  les  Macédoniens , & lui  firent 
dire  quil  eût  à fortir  des  villes  d’Afie  qui  avoient  appar- 
tenu à Philippe  , ou  â Ptojémée  ; qu’il  laiflat  les  villes 
grecques  vivre  en  liberté  , & ^’il  ne  fongeàt  point  à en- 
trer en  Europe , ni  à y faire  paflèr  des  troupes. 

Ce  Prince,  déjà  aflez  porté  de  lui-même  à la  guerre, 

Î'  étoit  encore  poulie  fortement  par  les  follicitations  vio- 
entes  des  Etoliens , & par  les  confeils  d’Annibal , qui  s’é- 
toit  retiré  chez  lui , depuis  que  les  Romains , avertis  de 
fes  intrigues  fècrettes  & de  les  intelligences  avec  le  Roi 
de  Syrie , avoient,  contre  le  fentiment  de  Scipion,  deman- 
dé aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet  ennemi  implacable 
de  Rome , qui  ne  po’uvoit  fouffrir  la  paix  , & qui  cauferoit 
infailliblement  la  ruine  de  fa  patrie.  Enfin  Antiochus  fe 
déclara  ouvertement , fit  entrer  fes  troupes  dans  la  Grè- 
ce , & prit  pluficurs  villes. 
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lii.jfi.».!.  Alors  les  Romains , qui  s’attendoient  depuis  lontem» 
à cet  événement , lui  déclarèrent  la  guerre  dans  les  for- 
mes , après  avoir  confulté  les  dieux  fur  le  fuccès  de  cet- 
te entrcprife , & avoir  imploré  leur  lêcours  par  des  prié- 
• ’ res  publiques  & des  iacrifîces. 

L’avis  d'Annibal , dans  un  Conlcil  général  qui  fe  tînt 
fur  les  réfolutions  qu’il  faloit  prendre  , avoit  été  qu’An- 
tiochus  fît  partir  fur  le  champ  fa  flote  pour  débarquer 
des  troupes  en  Italie , & il  s’ofFroit  de  la  commander , pen- 
dant que  le  Roi  demeureroit  en  Grèce  avec  fon  armée, 
faifant  toujours  mine  , & fe  tenant  eflfeiîlivement  toujours 
prêt  à y paflcr  , lorfqu’il  en  feroit  tems.  Cet  avis  fut  né- 
gligé , auifi  bien  que  tous  ceux  qu’il  donna  encore  depuisj 
& Ibic  défiance  , foit  jaloufie  & crainte  qu’un  étranger 
n’eût  toute  la  gloire  de  cette  entrcprife  , il  ne  fit  aucun 
ufage  d’Annibal,  qui  auroit  dû  lui  tenir  lieu  d’une  armée 
entière. 

Outre  cela , ce  Prince  , enflé  mal  à propos  du  premier 
fuccès  de  lès  armes  , & oubliant  tout  d’un  coup  les  deux 
grands  projets  qu’il  avoit  formés,  de  faire  la  guerre  aux 
iit.i6.n.i\.  Romains,  & de  délivrer  la  Grèce  , fe  laifla  emporter  à 
une  pallîon  qu’il  conçut  pour  une  fille  de  Chalcis , paflà  le 
quartier  d’hiver  dans  cette  ville  à célébrer  lès  noces  au 
milieu  des  feftins  & des  réjouiffances , & énerva  par  ce 
féjour  les  forces  & le  courage  de  fes  croupes. 

La  campagne  fuivante  s’en  rellèntic.  Ces  troupes , amol- 
lies par  les  plaifirs  & la  bonne  chère , ne  purent  tenir  de- 
vant celles  des  Romains  , & furent 'battues  en  plufieurs 
occafions.  Le  Roi  lui-même , fuiant  de  ville  en  ville  & de 
contrée  en  contrée  , & toujours  vivement  pdurfuivi  , fut 
enfin  oblige  de  repaflèr  en  Afie.  Sa  flote  fur  mer  n’eut 
pas  un  meilleur  fuccès. 

L’année  fiii vante  , on  nomma  pour  Confuls  L.  Corne- 
lius  Scipion , & C.  Lelius.  Scipion  l’Africain  s’offrit  de  fêr- 
vir  fous  fon  frere  en  qualité  de  Lieutenant , au  cas  qu’on 
voulût  lui  donner  pour  département  la  Grèce  , fans  tirer 
les  provinces  au  fort , comme  c’étoic  la  coutume.  Cette 
propofition  caufii  une  grande  joie  au  Peuple  , perfuadé 
qu’il  étoic  que  Scipion  vainqueur  feroit  d’une  plus  gran- 
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de  reflôurcc  pour  le  Conful  & l’armce  Romaine , qu’An- 
nibai  vaincu  pour  Anciuchus.  Sa  demande  lui  fut  donc 
accordée  prefque  d’un  confentement  univerfel  , & cinq 
mille  vieux  iôldats  , qui  avoienc  fervi  fous  lui , le  fuivi- 
rent  en  qualité  de  volontaires. 

L’effet  répondit  d l’cfpérance.  Le  Conful  fe  prépara  à. 
porter  la  guerre  en  Afie.  Il  faloit  auparavant  s’afTurer  des  "-7- 
difpofitions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel  l’armce  de- 
voir paflèr.  Dn  le  trouva  très  bien  intentionné.  Il  four- 
nît aux  troupes  tous  les  rafraîchilTèmens  néceffaires.  Il  lè 
piqua  fur  tout  de  traiter  les  Généraux  & les  Officiers 
avec  une  magnificence  roiale.  Il  les  accompagna  non  feu- 
lement dans  la  Macédoine  , mais  dans  la  Thrace,  & juf 
qu’à  l’Hellefpont. 

Antiochus  fit  beaucoup  d’efforts  pour  engager  dans  fon  *T 

Îtar.i  Prufias  roi  de  Bithynie  ,en  lui  faifant  craindre  pour 
ui-même  les  fuites  des  conquêtes  de  Scipion  , a & lui  re- 
préfentant  que  le  deffein  des  Romains  ctoit  de  détruire 
tous  les  roiaumes  de  la  terre  , pour  y établir  leur  feul 
empire.  Les  lettres  des  Scipions  qui  lui  furent  rendues 
dans  ce  même  tems  , & l’arrivée  de  l’Ambalîàdeur  Ro- 
main , qui  furvint  fort  à propos  lorfqu’il  délibéroit , fi- 
rent plus  d’impreffion  fur  Ibn  efprit , que  les  raifons  & les 
promelles  d’Antiochus.  Il  fentit  combien  il  étoit  & plus 
lûr  & plus  utile  pour  lui  d’entrer  en  alliance  avec  les  Ro- 
mains , & il  la  conclut  fur  le  champ. 

Plufieurs  échecs  qu'Antiochus  avoit  reçus  & par  terre  & 
par  mer , le  firent  fonger  férieufement  à la  paix,  f»  La  gran- 
deur d’ame  de  Scipion  l’Africain  , la  modération  avec  la- 
quelle il  avoir  ufé  de  fes  viéloires  en  Efpagne  , & en  Afrl- 

3ue  , & le  haut  point  de  gloire  où  il  étoit  parvenu , Sc 
ont  il  devoir  être  raflafié  , lui  faifoient  efpérer  de  trou- 
ver par  fon  canal  plus  de  facilité  dans  la  négociation  : 


a Venire  eos  ad  omnia  rnma  tol- 
Icnda  , ur  nulluru  ufquam  orbis  ter- 
farutn  ni(i  Romanum  imperium  ef- 
fet. /,«• . ht.  37.  n.  ij, 

b In  Scipionc  Africano  maximim 
Ipem  habebac  3 piztcrquam  quôd 


te  maenitiido  animi , te  lâtictas 
gloriz,placa6ilem  eum  maxime  fà- 
cicbai  : notumque  crat  gentibus  qui 
vidior  illc  in  Hifpania , qui  dciis- 
dein  AlticafuiiTet.  M.  34. 
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outre  qu’il  avoit  entre  les  mains  le  fils  de  ce  Général,  quî 
apparemment  avoit  été  fait  prifonnier  dans  quelque  com- 
bat , & il  ofFroit  de  le  rendre  à fon  pere  fans-  rançon , fi 
la  paix  fe  concluoit.  Les  Romains  , accoutumés  à ne  ja- 
mais rien  rabattre  des  conditions  qu’ils  avoient  une  fofs 
propofées , s’en  tinrent  à celles  qui  avoient  été  offertes 
au  Roi  des  le  commencement  de  la  guerre.  Ainfi  la  né- 
gociation fut  ians  effet.  Scipion , pour  répondre  à l’hon- 
nêteté d’Antiochus  , lui  fit  aire , que  comme  pere  & par- 
ticulier, il  ne  manqueroit  aucune  occafion  de  lui  marquer 
fa.  reconnoiflànce  j mais  qu’il  ne  devoir  rien  attendre;  dé 
lui  comme  homme  public  & commandant.  Qu’au  refte , 
le  feul  confeil  qu’il  pouvoir  lui  donner  comme  ami,  étoic 
de  renoncer  à la  guerre , & de  ne  refufer  aucune  des  con- 
ditions de  paix  qu’on  lui  offfoit. 

37-  Les  Romains  firent  une  marche  de  plufienrs  jours , pour 
chercher  & atteindre  l’ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  i 
Thyatire.  Il  apprit  que  Scipion  l’Africain  étoit  demeuré 
malade  à Elée  : il  lui  renvoia  fon  fils.  » La  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  , ne  fit  pas  moins  d’impreffion  fur 
le  corps  que  fur  l’efprit  de  ce  pere.  Après  l’avoir  tenu 
lontems  embrafle  , & fatisfait  fa  tendreffè  : « Allez,  dic- 
»>  il  aux  Députés , aflùrer  le  Roi  de  ma  reconnoiflànce  , 

»>  & dites-lui  que  pour  le  préfent , je  ne  puis  lui  en  don- 
» ner  d’autre  marque , que  de  lui  confeilîer  d’attendre , 

» pour  donner  le  combat,  que  je  fois  retourné  au  camp.« 

» }*  Cependant  le  Conful  avançoit  toujours.  Enfin  il  arriva 

près  de  l’armée  d’Antiochus.  Celui-ci  la  tint  plufieurs 
jours  dans  fon  camp  , fans  vouloir  hazarder  la  nataille. 
L’hiver  étoic  proche , & le  Conful  craignoic  que  la  viûoi- 
re  ne  lui  échapâc  des  mains.  Voianc  donc  fes  troupes  plei- 
nes d’ardeur,  il  les  mena  contre  l’ennemi.  Le  combat  fut 
long  & opiniâtre  : mais  enfin  la  victoire  tourna  entière- 
ment du  côté  des  Romains.  Le  Roi  perdit  en  cette  jour- 
née cinquante  mille  hommes  de  pié  , & quatre  mille  de 
cavalerie , fans  compter  les  prifonniers.  Il  fè  retira  en 
défbrdre  avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  reftofe , d’abord 

a Non  folùm  anirao  patrie  gra-  1 1 lubre  gaudium  fiiit.  «.  }7. 
tvin  muniu , fed  coipoii  ^uoque  (â-  ] | 
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à Sardes , puis  à Apamce.  Cette  vidoire  fut  fuîvîe  de  la 
reddition  des  plus  fortes  villes  de  l’Aiîe. 

Il  arriva  bientôt  après  des  Députés  de  la  part  d’An^ 
tîochus , qui  avoient  ordre  d’accepter  telles  conditions  dé 

Î>aix  qu’il  plairoit  aux  Romains  de  lui  impofer..  Ce  furent 
es  memes  qui  avoient  été  propofées  dès  le  commence^ 
ment; Que  le  Roi  céderoit  tout  ce  qu’il  pofledoit  en  Eu- 
rope , & toutes  les  villes  qu’il  avoit  dans  l’Afie  en  deçà 
du  mont  Taurus  , qui  fèrviroit  déformais  de  borne  à fon 
roiaume  : qu’il  paieroit  au  Peuplé  Romain  pour  lés  frais 
de  la  guerre  quinze  mille  talens  Euboïques , & quatre  mil- 
le au  Roi  Euménetmais  qu’àvant  toutil  livreroit  Annîi 
bal , (ans  quoi  lés  Romains  n’écouteroiènt  aucune  propo- 
rtion ; mais  Annibal  trouva  le- moien  dé  s’échaper.  Cè 
traité  fut  ratifié  à Rome.  L’honneur  du  triomphe  fut  ao-  ' 

cordé  à L.  Scipion , & il  prit  le  furnom  à^Afatique^. 

Fin  mort  de  Scipiofh . 

Quelque  droiture  & quelque  defihtéreflTement  que  Uv.ub.'it, 
Scipion  eût  fait  paroitre  dans  la  guerre  d’Antiochus  , il 
ne  laifia  pas  d’être  accufé  d’avoir  eu  dés  intelligences 
avec  ce' Prince.  Quelque  tems  après  fon  retour  à Rome 
les  deux  Petilliüs  Tribuns  du  Peuple  l’appellérent  en  ju- 
gement. Iis  difoiènt  qu’Antiochus  lui  avoit  rendu  fon  fils 
lans  rançon  , & lui  avoit  fait  la  cour  comme  à celui' qui 
décidott  feul  i Rome  de  la  paix  & dé  la  guerre  : Que  dans 
la  province  il  avoit  eu  auprès  du  Confùl  l’autorité  d’un 
Dictateur,  plutôt  que  là  foumiflîon  d’un  Lieutenant  : Qtie 
fon  motif,  en  partant  pour  cette"guerre,avok  été  de  pcr- 
fuader  à là  Grèce  , à l’Afie , & à tous  les  peuples  de  l’O- 
rient , ce  qu’il'  avoit  déjà  fait  connoitre  à l’Elpagne , à la 
Gaule , à la  Sicile , & à l’Afrique  : favoir , a qu’un  homme 
feul  étoit  l’appui  éc  le  foutien  de  l’Empire } que  Rome , 
maitreflè.de  l’univers , dévoie  fa  gloire  6c  fa  lureté  à Sci- 


a ünum  Kominem  caput  colu- 
«nenque  Ifnpcrii  Romani  cflè  ; fub 
umbra  Scipionis  civiutem  domi- 
lum  orbis  teiraium  laccie  : autiu 


cjus  pro  dcCTctis  Patruni , pro  po- 
puli  juillsciïè.  Infamia  intaâum», 
invidta  > qua  poflûnc^  urgent,  Zjv, . 
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pion  J qu*un  fèul  mot  de  Cx  bouche  avoir  plus  d*autorîté,’ 
que  ni  les  arrêts  du  Sénat , ni  les  ordres  du  Peuple.  Enfin, 
ne  trouvant  point  de  prile  fur  la  vie  qui  ctoit  irréprocha- 
ble , ils  tâchèrent  de  rendre  fa  puillânce  odicule. 

• Scipion , (ans  dire  un  feul  mot  des  chefs  dont  il  écoîc 
accufé , fit  un  difcours  fi  magnifique  fur  les  grandes  en- 
treprifes  qu’il  avoit  heureufement  terminées , que  tout  le 
monde  convint  que  jamais  éloge  n’avoic  été  ni  plus  pom- 
peux , ni  plus  véritable.  » Car  il  raportoît  ces  adliuns 
.avec  la  meme  élévation  d’efprit  , & la  meme  grandeur 
d’ame  qu’il  avoit  montrée  en  les  faifant  -,  & l’on  n’etoit 
point  blefie  de  l’enteiKlre  lui-même  le  louer,  parce  que 
c’étoit  la  nécelîîté  de  fe  défendre,  & non  le  defir  de  fe 
faire  valoir , qui  le  faifoit  parler  de  la  forte.  Tout  le  tems 
k palTa  en  difcours  , êt  la  nuit  étant  furvenue , le  juge- 
ment fut  remis  â un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé , Scipion  parut  avec  une  fou- 
le de  cliens  & d’amis  -,  & aîant  fait  faire  filence  : « Ce  fut 
»»  â pareil  jour  que  celui-ci,  dit-il  en  s’adrelTànt  aux  Tri- 
buns du  Peuple  & aux  citoiens,  « que  je  vainquis  Annibal 
» & les  Carthaginois  auprès  de  Carthage.  Comme  donc 
n il  n’eft  pas  jufte  de  le  palier  en  difputcs  & en  contefta- 
>*  tions , je  vais  de  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
. M cette  vidoire  â Jupiter , à Junon  , à Minerve , & à tous 
« les  dieux  qui  habitent  le  Capitole.  Accompagnez-moî 
>3  dans  ce  devoir  de  religion  & de  reconnoillànce  , tous 
»3  tant  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  tems  5 & priez  les 
» dieux  de  vous  donner  des  Chefs  qui  me  relTemblenc  : 
» s’il  eft  vrai  que  depuis  l’âge  de  dîx-fept  ans,  de  même  que 
33  vous  avez  prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dignités, 
. >3  j’ai  tâché  aulîî  de  prévenir  vos  fulFrages  par  mes  fervi- 
33  ces.  « Après  avoir  ainfi  parlé , il  prit  le  chemin  du  Capi- 
tole, où  toute  l’allemblée  le  fuivit , jufques  aux  greffiers 
&c  aux  huîffiers  des  Tribuns  , qui  fe  virent  abandonnés 
. de  tout  le  monde  , excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  la 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion  j & , à juger 

« t 


a Diccbantur  enim  ab  eodem  ani- 
me ingenioque , à que  gefta  erant  : 
& aurium  fallidium  abeut  3 quia 


pro  pcriciilo , non  in  gloriam  , re- 
f'crcbantuc.  ».  jo. 
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de  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avoit  quelque  cho* 
le  de  plus  éclatant  & de  plus  mémorable  que  celui  où.  il 
entra  dans  Rome  triomphant  de  Syphax  & des  Cartha-^ 
ginois. 

Depuis  ce  jour,  qu’on  peut  regarder  comme  le  dernier 
d’une  fi  belle  vie  , il  le  retira  à Literne  pour  éviter  la  ja- 
loufie  & la  malignité  de  fes  acculkteurs  , avec  réfolution 
de  ne  fe  point  trouver  au  jugement  de  fa  caufe  qui  avoit 
été  remile.  » Il  avoit  l’ame  trop  haute  , & avoit  jufques 
là  foutenu  un  trop  grand  personnage  dans  la  Républi- 
que , pour  pouvoir  s’abaifler  à celui  de  fuppliant  & d’ac- 
eufé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu , L.  Scipion  fon 
frere  rejetta  la  caufe  de  fon  abfence  fur  une  maladie  fâ- 
cheufe,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  venir  à Rome.  Ses 
aceufateurs  , prenant  occafion  de  fa  retraite  pour  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  au  Peuple  , demandèrent  qu’on 
l’arrach.ât  de  fa  maifon  de  campagne,  &C  qu’on  l’amenât 
de  force  à Rome  pour  y venir  répondre  aux  aceufations 
dont  il  étoit  chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus , l’un  des 
Tribuns  du  peuple , & qui  avoit  toujours  été  ennemi  de 
Scipion  , ne  pouvant  foufFrir  une  telle  indignité,  fe  décla- 
ra en  fa  faveur  j & plein  d’indignation  contre  les  Collè- 
gues : >j  Quoi , Tribuns,  dit-il , ce  vainqueur  de  l’Efpagne 
» & de  l’Afrique  fera  fous  vos  piés  ! N’a-t-il  défait  qua- 
» tre  Généraux  Carthaginois , taillé  en  pièces  & mis  en 
» fuite  quatre  grandes  armées  dans  l’Elpagne , vaincu  Sy- 
» phax  , Annibal , &c  Antiochus , ( car  fon  frere  veut  bien 
»>  lui  lailTer  partager  avec  lui  l’honneur  de  cette  dernière 
»>  vicloire  ) que  pour  fuccomber  à la  haine  &c  à l’envie  des 
» deux  Petillius  ? b N’y  a-t-il  donc  point  de  mérites , point 
i»  d’honneurs , qui  puillènt  procurer  aux  grands  hommes 
»3  une  retraite  afiurée  & comme  un  afyle  facré  & invio- 


a Major  animus  8f  fortuna  crat , 
ac  majori  fortun*  afllietus  , quàtn 
ut  rciis  c<îbfciret , & fummitterefe 
in  hunulitatem  caulâni  dicentium. 
Lié.  t8.  w.  çi. 

b Nullis-nc  metitis  lliis , nuUis 
T orne  II. 


veftris  honoribus , unqaam  in  ar- 
cem  tutam,  ôi  velut  (âwïlam  , clari 
viri  petvenient  : ubi , fi  non  venc- 
rabilis  , inviolata  faltcm  fenciSus 
cotum  conficiat  î lÀh.  j8.«.  j j. 
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» labié , où  leur  vieillclTe  , fi  l’on  ne  peut  fe  réfoudre  à la 
>»  rdpeder , foie  an  moins  à couvert  d’infulce  & d’outra- 
» ge  ? “ Ce  difeours  fut  reçu  avec  un  applaudificment  gé- 
rcral  ; &:  le  Sénat  peu  après  fit  faire  des  remcrciemcns  à 
Sempronius,  de  ce  qu’il  avoir  préféré  l’intérêt  public  à 
fon  relTentiment  particulier.  Les  aceufateurs , ne  pouvant 
foutenir  les  reproches  qu’on  leur  faifoit  de  tous  cotés,  fc 
défiflérent  de  leur  pourfuite. 

Scipion  pafla  le  refte  de  fa  vie  à Literne,  fans  regret- 
ter le  fejour  de  Rome  , & il  s’y  fit  lui-même  élever  un 
tombeau  , pour  n’être  point  inhumé  dans  une  patrie  in- 
grate. 

Mort  d Annibal. 

Annibal  , ne  fe  croîant  plus  en  fureté  dans  les  Etats 
d’Antiochus , s’étoit  retiré  chez  Prufias  roi  de  Bithynie. 
i«o.  w.  jÿ.  Mais  les  Romains  ne  l’y  laiflerent  pas  en  repos,  & dé- 
putèrent Quintius  Flamininus  vers  ce  Roi , pour  fe  plain- 
dre de  ce  ciu’il  lui  donnoit  une  retraite.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à Annioal  de  deviner  quel  étoit  le  fujet  de  cette  am- 
baflàde , &.il  n’attendit  pas  qu’on  le  livrât  à lès  ennemis. 
D’abord  il  ellàia  de  fe  fauver  par  la  fuite  : mais  il  s’aper- 
çut que  les  fept  iiîues  cachées  qu’il  avoit  fait  faire  à fon 
palais  , étoient  occupées  par  les  foldats  de  Prufias , qui 
vouloir  faire  fa  cour  aux  Romains , en  trahilTant  fon  hô- 
te. Il  lè  fit  donc  apporter  le  poifon  qu’il  gai  doit  depuis 
lontems  pour  s’en  fervir  dans  l’occafion  5 & le  tenant  en- 
tre fes  mains  : » Délivrons , dit-il , le  Peuple  Romain  d’une 
» inquiétude  qui  le  tourmente  depuis  lontems , puifqu’il 
JJ  n’a  pas  la  patience  d’attendre  la  mort  d’un  vieillard. 
JJ  La  vicloire  que  remporte  Flamininus  fur  un  homme  dé- 
jj  lârmé  & trahi,  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d’honneur.  Ce 
JJ  jour  feul  fait  voir  combien  les  Romains  ont  dégénéré. 

JJ  Leurs  peres  avertirent  Pyrrhus  de  fe  garder  d’un  traî- 
jj  tre  qui  vouloir  l’empoifonner , & cela  dans  le  tems  que 
JJ  ce  Prince  leur  faifoit  la  guerre  dans  le  cœur  de  l’Italie  : &c 
JJ  ceux-ci  ont  envoié  un  homme  Confulaire  pour  engager 
» Prufias  à faire  mourir  par  un  crime  abominable  fon  ami 

JJ  & 
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« & fbnhôte.  « Après  avoir  fait  des  imprécations  contre 
Prufias,  ôc  invoque  contre  lui  les  dieux  proteâeurs & ven. 
geurs  des  droits  fàcrés  de  l’horpicalicë , il  avala  le  poilbn , 

& mourut.  , 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de  leur 
liccle , qui  tous  deux  fuccombérent  i la  jaloufie  de  leurs 
ennemis  , & éprouvèrent  l’ingratitude  de  leur  patrie. 

Guerre  contre  Per/ee  , dernier  roi  de  Macédoine. 

Pers^e  avoir  fuccédé  à Philippe  fun  pere  dansle  roiau>  ' 

•me  de  Macédoine.  Il  s’étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  de- 
puis la  *paix  accordée  i Antiochus. 

Les  Romains  y après  avoir  lontems  diilîmulé  pluHeurs  Uv  ia.^ 
fujets  de  mécontentemens  qu’ils  avoient  contre  Perfée, 
réfolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre , s’il  ne  leur  don- 
noit  fatisfaétion.  » Ce  Prince  étoit  fans  honneur  & fans 
religion  pour  parvenir'!  fes  fins , il  ne  craignoit  point 
d’emploier  les  calomnies  , les  meurtres , & les  empoifon- 
nemens.  Aveuglé  8c  corrompu  par  les  flateries  des  Cour- 
tifans  , il  fe  croioit  un  grand  homme  de  guerre  , capable 
de  tenir  tête  aux  Romains.  C’eft  pourquoi  il  répondît  i 
leurs  Députés  avec  une  hauteur  8c  une  fiefté  , qui  les 
obligea  de  lui  déclarer  la  guerre  furie  champ.  Quelques 
heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  la  première  campagne , ne 
lêrvîrent  pas  peu  à lui  enfler  le  courage.  Cependant  il  »•«*. 
/uivit  le  confeil  qu’on  lui  donna  de  •>  profiter  de  l’avanta-  , 
ge  qu’il  avoit  remporté  dans  un  combat  pour  obtenir  des 
conditions  de  paix  plus  favorables,  plutôt  que  de  tout  rif- 
quer  fiir  une  eîpérance  incertaine.’  II  fit  donc  faire  au  Con- 
ful  * des  offres  aÔez  avantageufes.  c Dans  le  Confeil  de  •rubUutU- 
guerre  qu’on  tint  fur  ce  fujet,  la  confiance  Romaine  l’cm- 

a Hune  per  omnia  clandedina  II  in  ca/um  irrevocabilem  fc  darct. 
graflâri Icelera  latTocinionim  aeve-  Il  Lit.  41.  «.  6^. 

.neficiocum  cernohanr.  Liv.  lii.  41.  Il  c Roraana  confiantia  vicie  in 
fl.  1 8.  I conciUo.  Ica  tutn  mos  crac , in  ad- 

‘ b Aulî  (tint  quidam  amiconim  ||  veefis  vultum  (ccundz  fbrcunx  gç- 
eonlïUum  date , ut  fccunda  fbrtuna  1 1 rete , tnoderari  animos  in  (ccundis. 
.inconditioneshoneftz  pacisutere-  ||  Itid. 

tur  , potiùs  quàm  fpe  vana  cieâus  y , 
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porta.  Le  caraftëre  de  la  nation  pour  lors  ctoît  de  moir- 
trep»beaucoup  de  courage  & de  grandeur  d’ame  dans  lesi. 
difgraces , comme  auffi  l’on  fe  piquoit  dans  la  profpcritc 
de  faire  paroitre  beaucoup  de  modération.  La  rcponlê 
qu’ôn  donna  au  Roi  fut  donc  , qu’il  n’avoît  de  paix  à 
efpércr  , qu’en  s’abandonnant  entièrement  à la  difcrétiort 
du  Peuple  Romain  , & en  lui  lailTanc  la  dccifion  de  fou 
fort.  Toute  efpérance  d’accommodement  étant  perdue., 
on  fe  prépara  de  part  & d’autre  à continuer  la  guerre. 
Le  nouveau  Conful  pénétra  Jufques  dans  laMacedoine, 
& alla  attaquer  le  Roi  dans  Ion  propre  pays.  Cependant^ 
comme  les  chofes  traînoient  beaucoup  plus  en  Jongueur 
qu’on  ne  s’y  étoit  attendu  , les  Romains  entrèrent  dans 
une  grande  inquiétude. 

• Paul  Emile  aiant  été  nommé  Conful , 6c  chargé  de  là 
guerre  contre  Perfce , on  connut  de  meilleures  efpéran- 
ces.  Il  fe  mit  en  état  de  les  remplir.  Avant  fon  dépaft, 
il  crut  devoir  parler  au  Peuple  j & il  le  pria  de  vouloir 
bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui  fe  répan- 
droient  contre  fa  conduite.  Qu’il  étoit  une  efpéce  de  gens 
oilîfs  & defocuvrés , qui  du  fond  de  leur  cabinet  faifoient 
la  guerre  fojt  à leur  aife  ; Scqui , fi  l’on  ne  fuivoit  pas  leurs 
vues  & leur  plan  , cenfuroient  le  Général  dans  les  cer- 
cles & dans  les  aflèmblées  , & lui  faifoient  Ion  procès. 
Qu’il  ne  refufoit  pas  de  recevoir  des  avis , mais  qu’il  fa- 
loit  être  fur  les  lieux  pour  les  lui  donner. 

Qiiand  il  fut  arrive  en  Macédoine , & qu’il  fe  vit  tout 
près  des  ennemis , les  troupes  pleines  d’ardeur  demandè- 
rent à les  attaquer  fur  le  champ  j & un  jeune  Officier  de 
grand  mérite,  nommé  Nafica  , le  preflà  de  profiter  de 
Poccafion  , pour  ne  pas  laifièr  échaper  un  ennemi,  dont 
les  fuites  & les  retraites  précipitées  avoient  donné  tant 
d’exercice  à fes  prédécerfcurs.  U loua  l’ardeur  da  jeune 
Officier  & des  foldats , niais  il  ne  fe  rendit  pas  i leur  de- 
fir.  La  marche  avoit  été  longue  & pénible*  dans  un  jour 
d’été  fort  chaud  , où  la  pouffiére , la  foif , la  laffitude,  6c 
J’ardeur  du  foleil  en  plein  midi , avoient  extrêmement  fa- 
tigué l’armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à propos  d’envoier  aa 
combat  des,  troupes  ainfi  afibiblics  & epuifées , contre  des. 
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ennemis  , qui  étant  frais  & repofés  , aVbient  toute  leur 
force. 

Quelques  jours  après , la  bataille  (è  ^onna.  Paul  Emile 
y fît  pàroitre  toute  la  fàgeflê  & tout  le  courage  qu’on  de- 
voir attendre  d’un  Chef  fi  expérimenté.  L’opiniâtre  réfi- 
flance  des  ennemis , montra  qu’ils  n’avoient  pas  entière- 
ment dégénéré  de  leur  ancienne  réputation.  Le  grand 
choc  fut  contre  la  phalange  Macédonienne,  qui  étoit  une 
efpéce  de  bataillon  Ifuarré  , hérifie  de  piques  & de  lan- 
ces , & qu’il  étoit  prefque  impollîble  d’enfoncer  , tant  ils 
étoient  accoutumés  à joindre  tous  enfemble  leurs  bou- 
cliers , & à préfenter  à l’ennemi  comme  un  mur  de  fer. 
Paul  Emile  avouoit  dans  la  fuite  que  ce  rempart  d’airain , 
& cette  forêt  de  piques , l’avoient  rempli  d’étonnement  & 
de  crainte  ; & que , quelque  bonne  contenance  qu’il  fit , 
il  n’avoit  pu  d’abord  s’empêcher  de  fencir  quelque  dou- 
te & quelque  inquiétude  fur  le  fucccs  du  combat.  En 
effet  toute  la  première  ligné  étant  mife  en  defordre  , la 
fécondé  découragée  commençoit  auffi  à plier.  Le  Conful 
s’étant  aperçu  que  l’inégalité  du  terrain  obligeoit  la  pha- 
lange de  lailTer  des  ouvertures  & des  intervalles  , fépara 
fes  troupes  par  pelotons , & leur  ordonna  de  fe  jetter  dans 
les  efpaces  vuides  de  la  bataille  des  ennemis,  & de  ne  les 
plus  attaquer  tous  enfemble  de  front , mais  par  troupes 
détachées  , fie  par  differens  endroits  tout  à'  la  fois.  Cet 
ordre  , donné  à propos , fut  caufe  de  la  vidoire.  La  pha- 
lange , ainfi  défunie  fie  féparée , ne  put  foutenir  l’effbrc 
des  Romains.  Ce  ne  fut  plus  que  meurtre  fie  que  carnagcj 
fie  l’on  croit  qu’il  périt  dans  ce  combat  du  côté  des  Maî 
cédoniens  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Perfée  n’avoit  pas  attendu  la  fin  du  combat  pour  fc  re- 
tirer. Après  quelques  vains  efforts , il  fe  laifla  prendre  pri- 
fonnier  , fie  fe  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fit  avec  une  baf- 
fefiè  fie  une  lâcheté , qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins  , au  lieu  que  dans  un  tel  état  il 
fembloit  ne  devoir  exciter  que  leur  compaflion.  Il  fut  me- 
né à Rome  avec  fes  enfans,  fie  fervit  d’ornement  au  triom- 
pha de  Paul  Emile. 
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CHAP'ITRE  SECOND. 

REFLEXIONS. 

JE  NE  SA.I  E le  LeAeur , en  volant  que  je  m’ingère  de 
parler  de  guerre  fie  de  politique,  ne  fera  pas  tenté  de 
m'appliquer  un  mot  que  dit  AnnibU , dans  une  occadon 
aflez  fcmblable  : ce  fut  dans  le  tems  qu’il  s’étoit  retiré  a 
Ephéfe  chez  Ântiochus.  Chacun  s’empreflant  de  lui  pro- 
curer quelque  partie  de  plaifir  qui  pût  lui  être  agréable, 
on  lui  propofa  un  jour  d'aller  entendre  un  Philofophe 
nommé  Phormion , qui  faübit  grand  bruit  dans  la  ville  ^ 
fie  pad'oit  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  complalfance  de 
s’y  laifler  conduire.  Le  Philofophe  parla  fur  les  devoirs 
d’un  Général  d’armée , fie  fur  les  règles  de  l’art  militaû 
re,  fie  fon  difeours  fut  fort  long.  Tout  l’auditoire  fut  char- 
mé de  fon  éloquence.  On  ne  manqia  pas  de  demander  à 
Annibal  ce  qu’il  en  penfoit.  Sa  réponfe , qu’il  fit  en  grec , fut 

S>cu  polie  pour  le  langage  , mais  pleine  d’une  liberté  mi- 
itaire.  » J’ai  bien  vu,  dit-il , des  vieillards  qui  manquoienc 
M de  fens  fie  de  jugement , mais  je  n’en  ai  point  vû  de  moins 
>»  (ênfé  fie  de  moins  judicieux  que  celui-ci.  Qiielle extra- 
vagance en  efiFêt  à un  Philofophe , qui  n’avoit  jamais  vû 
ni  camp  ni  armée,  de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des 
préceptes  de  l’art  militaire  i Je  mériterois  un  pareil  re- 
proche , fit  peutêtre  à plus  jufte  titre*  encore  , fi  les  ré- 
flexions que  je  fais  ici  venoient  de  mon  fonds.  Mais  com- 
me je  les  tire  prefque  toutes  des  plus  favans  hommes  de 
l’antiquité , dont  quelques-uns  étoienrtrès  habiles  fit  très 
verfés  dans  l’art  militaire,  je  me  croi  en  fureté  à l’ombre 
de  ces  grands  noms , fit  je  puis  avec  eux  parler  guerre  8c 
politique. 

Mes  réflexions  rouleront  fur  deux  points.  D’abord  je 
tâcherai  de  faire  connoitre  le  caraftére,  les  vertus,  fie, 
quand  l’occafion  s’en  prefentera  , les  défauts  meme  de 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  événemens  dont  fai 
parlé  i tels  que  font  Annibal , fabius , Scipion  , Paul  Enii- 
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, Antîbchus  , Philippe , Perfce.  Enfuite  j’^Taierai  d’em 
trer  dans  les  principes  du  gouvernement  & de  la  politique 
des  Romains,  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  manière  donc 
ils  fe  conduifbienc  pendant  la  guerre  , par  rapqrt  à leurs 
citoiens  , j leurs  allies  , à leurs- ennemis,  je  ne  puis  avoir 
pour  tout  cela  un  meilleur  garant , ni  un  plus  lùr  guide, 
<jue  Polybe , qui  a été  témoin  oculaire  d’une  partie  des 
evénemens  dont  il  s'agit  ici  , qui  a étudie  avec  tant  de 
foin  le  caraâcre  & la  conûitution  du  Peuple  Romain , 6c 

3ui  a fervi  lui-même  de  guide  & de  maître  à Tite- Live-„ 
es  réflexions  duquel  je  ferai  aulTi  grand  ufage. 


ARTICLE  PREMIER. 

Diverses  Q u alités  de  ceux  dont  il  efl  parlé- 
dans  ce  troifiéme  morceau  de  FUifioire  Romaine. 

On  reconnoit  ici  clairement , que  ce  ne  font  ni  les  ri- 
chefles  , ni  la  gloire  des  ancêtres  , ni  la  majefté  du  trône^ 
qui  rendent  les  hommes  vérirahlément  efUmables  ; & que, 
quelque  brillant.  & quelque  éblôuillànt  que  puiflè  parou 
tre  tout  ce  vain  éclat , il  ett  entièrement  obfcurci  & effa- 
cé par  le  vrai  mérite  & la  folide  vertu.  Quelle  idée  l’hi- 
floire  que  nous  venons  de  raporter,.nous.laiflc-t-clle  des 
Princes  dont  il  y efl:  parlé. 

A N T 1 O C H D S , Roi  de  Sjrie. 


Sans  relever,  les  autres  défauts  de  ce  Prince  , un 
feul  trait  peut  faire  juger  de  fbn  caraAére.  ^ Tite-Live 
dit , que  le  premier  degré  de  mérite  pour  un  homme  qui 
commande , eft  de  pouvoir  par  lui-même  prendre  un  bon 
parti  : que  le  fécond  ell  de  lavoir  au  moins  fuivre  un  bon. 


a Sxpeceo  audivi , milites-,  cum 
primum  cfl'e  virum  , qui  ipfc  con- 
fulac  quid  in  tem  (ic  fccundum 
eum  , qui  benc  monenti  obediat  : 
qui  nec  ipfe  confulcre , nec  alteri 
parcic  icùt; , cum  exuemi  ingenii. 


elR.  Liv.  Itb,  IX.  n.  19. 

Lx  mente  f en  fée  fe  trouve  tUnt- 
HéJiode,Op.  & Dies.v.ipi.  Dem 
Hérodote  , liv.  7-  & d*ns-Ct(tron:>, 
Pro  Cluent.  n.  84- 
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confcil  : maïs  que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l’un  ni  l’âurrej'  j 

c’eft  la  marque  d’un  petic  efpric,  fans  vue,  fans  étendue, 
fans  prudence.  Sur  ce  principe , que  faut-il  penfer  d'Antio- 
chus?  Il  avoit  entrepris  de  Faire  la  guerre  au  peuple  du 
monde  le  plus  puiflànt,  le  plus  belliqueux  , le^plus  heu. 
reux.  Le  hazaru  lui  avoir  aareflë  Ânnibal.  C’etoit  le  plus 
grand  Capitaine  qu’on  eût  vû  jufques.là.  Dans  une  fi  lon- 
gue guerre  contre  les  Romains , il  avoir  fait  preuve  de 
courage , de  prudence  , & d’une  parfaite  fcience  de  l’arc 
niilitaire.  A ces  grandes  qualités  , il  joignoit  une  haine  | 

perfonnclle  contre  les  Romains , & un  vif  defir  de  fe  ven- 
ger d’eux.  Quel  ufage  un  Prince  un  peu  fenfé  n’auroit-il 
pas  fait  d’un  tel  homme  ? 

Antiochus  avoir  d’abord  requ  avec  joie  Annibal , & lui 
avoit  fait  tous  les  honneurs  queméritoit  un  Général  d’unç 
fi  haute  réputation.  Dans  le  Confeil  de  guerre  qui  fe  tint, 

Annibal  perfifta  dans  l’opinion  où  il  avoit  toujours  été, 
qu’qn  ne  pouvoir  vaincre  les  Romains  que  dans  l’Italie.  Il 
appuia  fon  avis  de  raifons,  aufquelles  il  n’y  avoit  rien  à ré- 
pliquer ; & offrit  fes  fervices  pour  aller  faire  cette  delcen- 
te  en  Italie  , pendant  que  le  Roi  demeureroit  dans  la 
Grèce  pour  donner  de  l’inquiétude  aux  Romains , par  la 
crainte  d’une  puîlTante  diverfion.  Cet  avis  plut  aflèz  à An-  ' 

liv.w.  jy.  tiochus.  Maison  lui  repréfenta  qu’il  ne  faloitpas  fe  fiera 
^ Annibal  ; que  c’étoit  un  exilé  & un  Carthaginois , à qui 
fa  fortune  ou  fon  génie  pouvoient  fuggérer  dans  un  mê- 
me jour  mille  projets  differens;  que  d’ailleurs  cette  répu- 
tation même  qu’il  avoit  acquilè  dans  la  guerre, & qui  étoit 
comme  fon  apanage  , étoit  trop  grande  pour  un  fimple 
Lieutenant.  Que  le  Roi  devoir  être  lèul  Chef,  lêul  Gé- 
néral : qu’il  devoir  Icul  attirer  fur  lui  les  jeux  & l’atten- 
tion J au  lieu  que  fi  Annibal  étoit  emploie  , cet  étranger 
auroit  feul  la  gloire  de  tous  les  heureux  fucccs. 

Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la  tête 
à Antiochus.  C’étoit  le  prendre  par  fon  foible.  Cn  bas 
lêntiment  de  jaloufie  , qui  eft  la  marque  & le  défaut  des 
petits  efprîts  , étoufa  en  lui  toute  autre  penfée  & toute 
autre  réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  ufage 
d’Annibal.  Le  fuccès  vengea  bien  celui-ci  ,&  montra  quel^ 
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malheur  c’cft  çour  un  Prince  que  d’ouvrir  Ton  cœur  à l’en- 
vie , & fes  oreilles  aux  difcours  empoifonnés  des  flâneurs. 

* 

Philippe  et  PersÉe  , Rois  de  MAcédoine. 

. Ces  Princes  , en  montant  fur  le  trône  de  Maccdoî- 
he  , autrefois  fi  illuftre , & fuccédant  aux  Etats  de  l’an- 
cien Philippe  & de  fon  fils  Alexandre  deux  des  plus  grands 
Rois  qui  aient  ja’mais  été  , foutinrent  bien  mal  la  gloire 
de  leurs  prëdéceflèurs  , & montrèrent  qu’il  y a une  gran- 
de difFcrence  entre  régner  , & être  véritablement  Roi. 

Philippe  , félon  Polybe , avoît  toutes  les  qualités  pro-  Poiyb.  fog,. 
près  à former  un  grand  Roi  à faire  de  grandes  entre- 
prifes.  Sans  parler  de  la  taille  avantageufe , & d’un  air  de 
majefté  qui  régnoit  en  lui-,  il  avoit  un  efprit  vif,  péné- 
trant , capable  des  plus  grandes  chofes  j * une  grâce  ad- 
mirable dans  fes  difcours  j une  mémoire  à laquelle  rien 
p’étoit  échapé  j une  fcîence  parfaite  de  l’art  militaire, 
avec  un  courage  & une  hardiellè  que  rien  n’étonnoit.  Mais 
çoutes  ces  belles  qualités  dégénérèrent  bientôt  en  ]ui , ôi 
firent  place  aux  plus  grands  vices  , tels  que  font  l’injuftû 
ce  , la  fourberie  , la  perfidie , la  cruauté  , l’irréligion  j & 

;d’un  grand  Prince  qu’il  auroit  pu  être  , en  firent  un  Ty- 
ran infupportable  à fes  fiijets. 

Son  fils  Perfée  n’hérita  de  lui  que  fes  défauts , aufquels 
il  en  ajouta  un.  qui  lui  fut  particulier  & perfonnci , je  veux  ^ 

dire  une  fordide  &.  infatiablo  avarice.,  Il  porta  à un  excès 
încroiable  cette  paflion  , la  plus  baflè  & la  plus  indigne 
d’un  Roi.  De  peur  de  cirer  quelque  argent  de  fes  coflFres, 
il  laiflà  perdre  & ruiner  tous  les  grands  préparatifs  que 
l’on  avoir  fait  avec  tant  de  foin  pour  foutenir  la  guerre 
contre  les  Romains , & renverfa  les  efpérances  qu’en  avoient  • 
conçu  les  Macédoniens.  Il  renvoia  , par  le  même  mocif^ 


* Ce  fut  dpparemment  ce  talent 
naturel  qu'il  avo'tt  pour  la  parole  > 
'qui  le  fit  tomber  dans  un  défaut  , 
xondannable  dans  les  particuliers  mê- 
mes 3 mais  infiniment  plus  dange- 
reux dans  des  Princes  3 & tout  a fait 


indigne  de  la  majefié  roule  y qui  efi 
de  je  piquer  de  bons  mots  & de  rail- 
lerie : Etat  dicaciot  natuiâ , quàm 
rcgem  dccet  j , ne  inter  feria  qui- 
dem  > rifu  facis  tcnipcians.  Xiv- 
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vlnj»c  mille  hommes  de  troupes  choHîes , que  lui-même 
avoic  mandées  à Ton  fecours  , mais  à.  qui  il  ne  put  fe  ré. 
foudre  de  paier  la  folde  donc  on  étoit  convenu.  Il  man- 
qua  auflj  de  parole  à Gentius  Roi  des  Illyriens  , & il  (ê 
crut  fort  habile  , en  l’amufanc  par  l’efpérance  de  trois 
cens  calens  , qu’il  refiiia  enfin  de  lui  donner  , & avec 
lefquels  il  aurait  pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  les 
forces  de  l’Illyrie.  Il  ne  fe  montroit  point  en  cela  , dit 
Plutarque  , l’héritier  & l’imitateur  d’Alexandre  le  grand 
ni  de  Philippe,  qui  , en  pratiquant  toujours  cette  maxi- 
ihe , que  l’on  doit  acheter  la  viüoire  far  tarzcnt , ^ non  pas 
l'argent  par  la  vitloire , avoient  prefque  fubjugué  le  mon- 
de entier. 

On  fait  quelle  fut  fa  fin.  Il  avdît  fait  prier  Paul  Emile  de 
ne  le  pas  donner  en  fpeâacle  aux  Romains , 8c  de  lui  épar, 
gner  l’affront  d’être  mené  en  triomphe.  La  grâce  au' il  de. 
mande  ejl  en  fin  pouvoir  ^ réplioua  le  Romain , voulant  lui 
faire  entendre  qu’il  n'avoit  qu*a  fe  donner  la  mort  à lui-mê- 
mej  aéÜon,  quelesténébresaupaganifmefaifoiencregarder 
comme  la  preuve  d’une  grande  ame.  Il  ne  put  s’y  réfou. 
dre , & il  orna  le  triomphe  de  fon  vainqueur.  Ce  fut  un 
objet  de  mépris  pour  tous  les  fpeékaceurs , qui  daignoienc 
a peine  jetter  les  yeux  fur  lui.  Toute  la  compaffion  fut 
pour  fqi  enfàns  , d’autant  plus  dignes  de  pitié  , que  leur 
bas  âge  ne  leur  pcrmectoic  pas  encore  de  fencir  tout 
Heur  malheur. 

Paul  E m i ,l  e. 

Ce  General  étoit  fils  de  l’illuftre  Paul  Enrtile  , qui 
mourut  à la  bataille  de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque, 
dans  un  fiécle  fécond  en  grands  hommes,  8c  il  travailla 
â ne  le  céder  à aucun  d’eux.  Pour  arriver  aux  dignités  , 
4*1  ne  s’appliqua  pas , comme  c’étoit  alors  la  coutume  , à 
briller  dans  le  barreau  par  l’éloquence  , ni  à gagner  la 
faveur  du  Peuple  par  de  flaceufes  complaifances  , quoi, 
qu’il  fut  fort  propre  à y réufiîr.  Il  crut  devoir  s’ouvrir 
une  route  plus  'honorable  8c  plus  digne  de  lui , qui  étoit 
<ifi  fe  rendre  recommandable  par  la  valeur  , par  la  jufti. 
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ce  , 8c  par  un  ferme  attachement  à tous  fes  devoirs , en 
quoi  il  furpaflTa  tous  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Aiant  été  aflbcié  au  Collège  des  Augures  , il  étudia  à 
fond  , & rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte  divin , 
perfuadé  qu’en  matière  de  religion  rien  n’eft  plus  dange- 
reux que  d’innover,  & que  c’eft  la  négligence  dans  les 
petites  chofès  qui  conduit  au  violement  des  régies  les  plus 
importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exad,  ni  moins  févére  à rétablir  8c 
à faire  obferver  tous  les  anciens  réglemens  de  la  difcipli- 
ne  militaire  , fe  montrant  terrible  & inéxorable  à ceux 
qui  défobéiflbient , a & teqant  pour  maxime  , que  vaincre 
les  ennemis  , n’eft  prefque  que  l’acceflbire  8c  la  fuite  du 
foin  de  former  fes  citoiens  par  une  exafte  difcipline. 

Un  intervalle  de  tems  aflèz  long  qui  fe  trouva  entre  fes 
deux  Confulats , lui  donna  lieu  de  s’appliquer  particuliére- 
ment à l’éducation  de  fes  enfans.  Il  leur  donna  les  plus 
«habiles  maîtres  en  tout  genre , n’épargnant  pour  cela  au- 
cune dcpenfe , quoiqu’il  n’eût  qu’un  bien  très  médiocre. 
Il  afliftoit  â tous  leurs  exercices autant  que  les  affaires 
publiques  le  lui  permettoient,  voulant  par  là  devenir  lui- 
meme  leur  premier  maître  , 8c  laiftànt  aux  peres , même 
les  plus  occupés , ce  grand  exemple  , de  regarder  l’édu- 
cation de  leurs  enfans  comme  le  plus  eftèntiel  de  leurs 
devoirs  3 8c  par  cette  raifon  de  ne  s’en  repofer  pas  entiè- 
rement fur  le  foin  8c  la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre , où  parut  dans  tout  fon  jour  le  mé- 
rite de  Paul  Emile  , fut  la  Macédoine.  Quand  on  l’eut 
obligé  d’accepter  le  Confulat , il  commenc^a  par  deman- 
der qu’on  envoiât  fur  les  lieux  des  Commiffaires  habiles 
8c  intellîgens,  pour  s’informer  par  eux-mêmes  de  la  fitua- 
tîon  des  affaires  de  Macédoine , du  nombre  8c  de  la  qualité 
des  troupes  de  terre  8c  de  mer , tant  Romaines  qu’enne- 
mies 3 de  l’état  des  vivres  , des  magazins , des  arfenaux , 
de  la  difpofition  des  Alliés  3 en  un  mot  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  l’armée  : b lans  quoi  il  étoit  impoffible  de  prendre 

b Ex  his  benc  cognitis , ccrra  in 
flmirum  coniîlia  capi  poflc  racus, 
Lit/. 44.  n.  1 8. 
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xntfh.ut.  de  judesmefures.  C’ctoît  l’une  desimporrantesînftrudîons 
z.tynitd.  Cambyfe  Roi  de  Pèrfe  donna  à Cyrus  fon  fils,  lorf- 

qu’il  partit  pour  fa.  première  campagne  , lui  recomman- 
dant de  ne  jamais  s’engager  dans  aucune  entrcprifè,  fans 
s’être  auparavant  afliire  de  tous  les  moiens  Sc  de  tous  les 
fccours  ncceflàires  pour  la  faire  rëuflîr. 

Nous  avons  dit  que  Naficaavoit  prefie  Paul  Emile  de 
donner  la  bataille,  des  qu’on  fut  arrivé  près  du  camp 
des  Macédoniens,  dans  la  crainte  que  l’ennemi  n’échapâc 
encore  à leur  pourfuite.  Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté 
que  prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  remontrance.  Car 
fon  grand  principe,  & il  l’avoit  déclaré  en  partant  de  Ro- 
me , étoit  qu’un  Commandant , plus  que  tout  autre,  doit 
^ ccouter  les  conlcils.  »>  Je  fuis  bien  éloigné  , leur  avoir- il 

»>  dit , de  croire  que  les  Généraux  ne  doivent  pas  rece- 
»>  voir  d'avis  : au  contraire  , je  penfe  qu’il  y a plus  d’or- 
»>  gueil  que  de  fageflè  à vouloir  tout  faire  de  fa  tête, 
ui.  44.  Il  répondit  donc  avec  bonté  à ce  jeune  Officier.  » Je  pen-‘ 
»>  fois  autrefois , lui  dit-il , comme  vous  penfez  aujourd’huij 
»>  & vous  penferez  auÜî  un  jour  , comme  je  fais  maintenant. 
»>  L’expérience  m’a  appris  quand  il  faut  donner  le  combat, 
»>  & quand  il  faut  le  cfifTérer.  Vous  apprendreif,  quand  il 
fy  en  fera  tems , les  raHbns  de  ma  conduite  : pour  le  pre”- 
» fent , repofêz-vous-cn  fur  votre  Général.  « Je  raporte 
avec  plaifir  ces  fortes  d’endroits  , qui  me  paroillènt  tout- 
à-fait  propres' à former  les  jeunes  gens  de  qualité  dans 
quelque  élévation  qu’ils  doivent  fe  trouver  , & qui  leur 
apprennent  à éviter  à l’égard  de  leurs  inférieurs  ces  airs 
de  hauteur  & de  fierté  , dans  lefquels  fouvent  on  fait  con- 
fifter  mal  à propos  l’autorité  & la  grandeur  , & i recevoir 
avec  bonté  & docilité  les  avis  qu’on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n’a  qu’une  lumière  médiocre  , eft  tout 
plein  de  fes  penfées  5 & plus  il  eft  borné  , moins  il  cft  do- 
cile. * Il  lui  lèmble  qu’en  voulant  lui  donner  confeil  , on 
lui  reproche  de  manquer  de  lumière  : & il  s’ofFenfe  com- 
me d’une  injure  , de  ce  qu’on  ne  paroit  pas  perfuadé  , 
qu’étant  le  maître , il  eft  auffi  le  plus  clairvoiant.  Un  hom- 

a Ne  alicnx  fententix  indigem  II  cranGbat.  Tdcit- ■Âtttial.lit.  ï ^.cap. 
vidctccu(,in  diva/â  ac  dcteiiora  II  10. 
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me  d’un  génie  lupéneur  penfe  bien  autrement.  Il  fait  qu’un 
mot  dit  par  un  autre  , donne  quelquefois  une  grande  ou- 
verture. Il  eft  toujours  prêt  à tout  écouter  , à faire  cas  de 
ce  qu’on  lui  dit,  à le  comparer  avec  ce  qu’il  a penfé  : & 
c’eft  en  cela  qu’ibfait  conlifter  le  bon  efprit  & le  juge- 
ment. 

On  a pu  remarquer  dans  la  defcription  du  combat  qui 
termina  la  guerre  de  Macédoine, ce  que  Polybe  obiêrve  Ptfyi.ptg. 
en  plus  d’un  endroit,  que  la  qualité  propre  d’un  Gène- 
rai , fur  tout  dans  le  feu  & l’ârdeur  du  combat  , c’eft  le 
lâng-froid  & la  fageflè  ; & que  ce  n’eft  point  de  cent  mil- 
le bras  qui  compofent  une  armée  que  dépend  la  victoi- 
re , mais  de  la  tête  du  Commandant.  En  effet , on  voit 
dans  la  bataille  dont  je  parle  , que  l’ordre  donné  à pro- 

1>os  par  le  Chef,  de  s’infinuer  dans  les  vuides  de  la  plia- 
ange  Macédonienne , de  ne  l’attaquer  que  par  pelo- 
tons , fauva  l’armée  Romaine  , & lui  valut  la  viéfoire, 

C’eft  à ces  fortes  d’endroits  que  Polybe  veut  qu’un  ledeur 
foie  principalement  attentif}  & il  remarque  avec  raifon  , 
qu’un  moien  des  plus  furs  de  fe  perfedionner  dans  la 
Icience  de  l’art  militaire  , eft  d’étudier  dans  l’Hiftoire  les 
adions  & le  génie  des  grands  hommes. 

L’ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vidoîre  Se  de  fon  loi- 
fir , eft  un  grand  modèle  pour  les  Généraux , pour  les  In- 
tendans  ,&  pour  toutes  les  perfonnesconftituéesen  autori- 
té } & il  Ifur  apprend  comment  on  doit  ufer  du  pouvoir , de 
la  grandeur,  & du  commandement.  Il  partit,  dit  l’Hifto- 
xien,  pour  aller  vifiter  la  Grèce  }&  palfant  dans  les  villes,  il 
mettoit  tout  fon  plaifirà  foulager  les  peuples , à réformer 
les  défordres,  à répandre  partout  des  libéralités:  occupa- 
tion , ajoute  le  même  Hiftorien , également  douce  & glo- 
rieufc , Si  qui  ne  peut  être  l’effet  que  d’un  fonds  merveilleux 
d’humanité.  A(a.>v>rr  ^ ÇiAol»9par7nir. 

Au  retour  de  ce  voiage , il  fit  célébrer  des  Jeux  pu- 
blics , aufquels  il  avoit  fait  inviter  les  peuples , & les  Rois 
d’Afie,  & il  leur  donna  des  Fêtes  fuperbes , tirant  abon- 
damment , comme  dit  Plutarque  , des  tréfors  du  Roi  de- 

3uoi  fournir  à cette  grande  depenfe  , mais  ne  tirant  que 
e lui-même  le  bon  ordre  qu’il  y fit  obferver.  On  admira 
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fur  tout  fa  politefle , fes  manières  agréables  & careflantes,' 
fon  attention  à traiter  chacun  félon  fbn  rang  , à faire 
plaifir  à tous  j & fon  avoit  peine  à comprendre  comment 
un  homme  qui  faifoit  de  fi  grandes  chofes  , pouvoir  ainfi- 
réuflîr  dans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu’il 
tira  de  fa  magnificence  , fut  de  voir  qu’au  milieu  de  tant 
de  chofes  rares , & de  tant  de  fpeftacles  fi  capables  d’at- 
tirer les  yeux , on  ne  trouvoit  rien  de  fi  digne  d’attentionr 
& d’admiration  que  lui-mêrne.  Ce  fut  pour  lors  que , com- 
me on  vantoit  avec  étonnement  la  belle  ordonnance- 
de  fes  Fêtes  & de  fés  Jeux , il  dit  cette  parole  célébré  : 
» Que  c’étoit  du  même  fond  d’efprit  que  partoît  l’habil 
♦>  leté  & à bien  ranger  une  armée  en  bataille , & à bien 
n ordonner  un  feftin  , de  forte  que  l’une  fut  formidable 
» aux  ennemis , & l’autre  agréable  aux  conviés,  a 

Tout  ce  que  je  viens  de  raporter  du  caractère  honnête 
& infinuant  de  Paul  Emile  , efl  un  grand  éloge  pour  un 
Général , & une  grande  le^on  pour  tous  ceux  qui  gou- 
vernent. Le  langage  des  manières  obligeantes  eft  enten- 
du de  tout  le  monde  -..celui  du  mérite  n’eft  pas  fi  univerfél: 
Il  n’eft  pas  non  plus  poffible  de  répandre  les  bienfaits  fur 
tous  ; on  s’épuiferoir , fi  l’on  donnoit  toujours.  Mais  la 
bonté  , f humanité  , la  douceur , font  des  bienfaits  perpé- 
tuels , généraux  , dont  la  fource  ne  tarit  jamais  dont 
perfonne  n’eft  exclus.  C’eft  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  un  heureux  naturel  ,,perfe(ftionne4)ar  l’étu- 
de & par  les  réflexions , une  fécondité  & une  variété  iné- 
puîfâble  d’attraits  & de  grâces , pour  toutes  fortes  d’hom- 
mes de  toute  condition, êc  de  tout  caraélére de  lavoir 
les  emploier  , les  mêler , les  diverfifier , afin  que  chacun 
y trouve  quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  : de  difpenlér 
a tous  des  marques  communes  d’affedion  & de  bonté , 
en  mettant  fur  Ibn  vifage  un  air  aimable , & qui , par 
une  efpéce  d’éloquence  muette , mais  publique , gagne  & 
charme  tous  ceux  à qui  l’on  a affaire.  Ces  manières  dou- 


a Apud  /iibjedlos  , apud  proxi- 
mos  , apud  collegas , variis  illece- 
bris  pocens.  C'efl  (e  que  dit  Tacite  y 
en  parlant  de  Mucien  fiouverneur 


de  Syrie.  Hift.  lib.  i.  cap.  ïo.  , 
b Vultu  , qui  maximè  populos 
demcrciur , amabilis.  Senec..de.(lem, 
iib.  I.  cap.  13. 
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ces  8c  populaires,  loin  de  faire  tort  à la  dignité  des  Grands, 
fervent  a la  relever , & la  rendent  encore  plus  refpecla- 
ble.  Comitate  ^ alloquiis  officia  provocans...  incorrupto  Du. 
cis  honore^  dit  Tacite  en  parlant  du  Prince  le  plus  aima- 
ble qui  fut  jamais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les  beaux 
difcours  que  Tite  Live  & Plutarque  mettent  dans  la  bou- 
che de  Paul  Emile  après  la  viéloire  , qui  nous  appren- 
nent  comment  un  Prince  doit  foutenir  fa.  mauvaile  for- 
tune, 8c  les  réflexions  que  l’on  doit  faire  dans  le  tems  d’une 
grande  proipcrité.  J’en  raporterai  ici  une  partie. 

Perfée  , ïorfqu’il  parut  pour  la  première  fois  devant 
fon  vainqueur  , profterné  humblement  à fes  pics , laifla 
échaper  des  paroles  lâches  8c  des  fupplications  indignes , 

a UC  Paul  Emile  ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre  ; mais  le  regar- 
ant avec  un  vifage  où  étoient  peintes  la  trifteflè  8c  Pin- 
dignation  : i>  Malheureux  que  vous  êtes  ; lui  dit-il , pour- 
» quoi  déchargez- vous  la  fortune  du  plus  grand  reproche 
» que  vous  puilîîez  lui  faire,  & pourquoi  la  juftifiez-vous 
» en  faifant  des  chofes  qui  prouvent  que  vous  êtes  digne 
»i  de  vos  mal  heurs,  8c  que  vous  étiez  indigne  devosprof- 
» pérités  paflees  h Pourquoi  dégradez  vous  ma  viéfoire , 
- » 8c  teeniflèz- vous  la  gloire  de  mes  exploits , en  vous  mon  - 
y»  trant  fi  petit,  que  les  Romains  ne  peuvent  que  rougir 
» d’avoir  un  tel  adverfâire  ? Apprenez  donc  que  la  vertu 
n malheureufe  attire  le  refped  de  fes  ennemis  , 8c  que  la 
>»  lâcheté  , quelque  heureufe  qu’elle  puiflè  être  , n’attire 
» que  le  mépris  des  Romains.  «■  Cependant  il  le  releva , 
8c  lui  aiant  tendu  la  main  , il  le  donna  en  garde  i Tu- 
béron. 

Il  rentra  enfuite  dans  fa  tente  avec  fes  fils  , fês  gendres, 
8c  quelques  jeunes  Officiers  de  fon  armée-,  8c  la  , après 
avoir  été  lontems  recueilli  en  lui-même  fans  parler, rom- 
pant enfin  le  filence  :«  Se  peut-il  faire,  dit-il , mes  enfans, 
M qu’un  homme  fe  laifle  tellement  aveugler  â la  profpé- 
y>  rité  , qu’il  s’élève  8c  s’enorgueHlifle  pour  avoir  domté 
» des  nations , ruiné  des  villes , 8c  fubjugué  des  roiaumes  ? 
>1  Peut-on  , après  le  grand  exemple  que  la  fortune  viene 
» de  donner  a tous  les  guerriers  de  l’incotdlance  des  cho^ 
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« fes  humaines  , penfer  que  dans  Tes  plus  grandes  faveurs 
» il  y ait  rien  de  permanent  & de  lolide  ? C^iel  e(l  le  tems 
M où  l’on  puilfe  le  Hâter  d’ctre  en  fureté  , puilquc  le  mo- 
» ment  meme  de  la  vidoirc  eft  fouvent  celui  où  l’on  a 
»>  le  plus  à craindre  ; & que  c’eft  dans  le  comble  de  la 
M joie  que  la  fatale  deftince  , qui  renverfe  aujourd’hui 
»»  celui-ci,  & demain  celui-là  , prépare  fouvent  les  plus 
» grandes  difgraces  ? Quand  la  moindre  partie  d’une  heu- 
» re  a lulh  pour  abbattre  le  trône  d’Alexandre , qui  étoic 
» parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  puilfance , & qui  avoir 
» alTujetti  la  plus  g^rsnde  partie  de  l’ünivers , & que  nous 
» voions  fes  fucceilcurs,  naguéres  environnés  d’aimées  li 
»>  formidables  , réduits  maintenant  à recevoir  chaque  jour 
» leur  pain  de  la  main  mêmede  leurs  ennemis  : oferons-nous 
» compter  que  notre  bonheur  fera  toujours  confiant  8c 
M durable , & à l’épreuve  des  vicilfitudes  du  tems  ? Pour 
« vous , mes  enfans,  l’incertitude  de  ce  que  les  dieux  nous 
>>  préparent , & de  l’ilTue  qu’aura  une  fortune  auffi  jiante 
» que  la  nôtre , doit  bien  modérer  l’épanouillèment  de 
»>  joie  , & l’enflure  de  cœur  , qui  font  une  fuite  naturelle 
» de  la  viéloîre. 

Ces  dernières  paroles  croient  un  preflentiment  & une 
efpéce  de  prédîâion  du  malheur  qui  pendoit  fur  la  tête. 
En  eflèt , de  quatre  fils  qu’a  voit  Paul  Emile,  les  deux  du 
premier  lit  , nommés  Scipion  & Fabius , étoient  pafTés 
dans  d’autres  familles  5 & des  deux  autres,  qui  faifoicnc 
toute  la  reflburce  de  la  fîenne  , l’un  mourut  cinq  jours 
avant  fon  triomphe,  & l’autre  trois  jours  après.  Il  n’y  eue 
perfonne  qui  ne  fiit  touché  jufqu’au  fond  du  cœur  d’un 
û funefte  accident , & à qui  le  fort  de  ce  malheureux  pere 
n’arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  feul , renfermant  en  lui- 
même  toute  fa  douleur , montra  une  confiant  qui  le  fit 
paroître  encore  plus  grand  que  jamais.  Il  dit , en  parlant 
au  Peuple , qu’effraié  à la  vue  de  tant  de  fuccès  inouis  , 
& s’attendant  à quelque  grand  revers , il  avoir  prié  les 
dieux  de  le  faire  tomber  plutôt  fur  fa  famille  , que  fur  la 
République.  »>  La  Fortune  , ajouta.t.il  , en  plaçant  mon 
» triomphe  entre  les  funérailles  de  mes  deux  enfans , com- 
*»  me  pour  fe  jouer  des  événemens  humains , me  remplit 
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M â la  vcricé  de  douleur  & d’amertume  , mais  procure  à 
n ma  patrie  une  pleine  fécuritc  , aianc  épuilé  contre  nous 
>j  tous  fcs  traits.  Elle  a pris  plailîr  à expofer  egalement  le 
» vainqueur  & le  vaincu  en  fpeâacle  à tout  l’Univers  javec 
♦>  cette  différence  pourtant , que  Perlée  vaincu  a encore 
n fes  enfans , & que  Paul  Emile  vainqueur  a perdu  les  liens. 
» Mais  le  bonheur  public  me  conlole  de  mes  dilgraces 
» domeftiques. 

Il  eft  ailé  de  juger  combien  un  tel  citoien , fi  plein  d’a- 
mour & de  zèle  pour  là  patrie,  fut  regretté  a^rés  là  mort. 
Ce  fut  alors  qu’on  connut  jufqu’oii  avoir  été  le  généreux 
mépris  qu’il  avoit  toujours  fait  de  l’argent , ce  qu’on  peut 
dire  avoir  été  fa  vertu  dominante.  Ce  grand  homme , iflii 
d’une  des  plus  nobles  & des  plus  anciennes  familles  de 
Rome , & forti  d’une  maifon  illuftrée  par  les  plus  grandes 
charges  & les  plus  grands  emplois  5 ce  vaigqueur  de  la  Ma- 
cédoine,aqui  par  lesdcpouilles  immenfes qu’il  en  raporta, 
avoit  enrichi  pour  lontems  * le  tréfor  public , lailTa  pour  tout 
bien  à fes  enfans , l’ancien  & médiocre  patrimoine  qu’il 
avoit  reçu  de  fes  aieux , làns  l’avoir  jamais  augmenté  , dit 
Plutarque , d’une  feule  dragme. 

Voila  comment  penfoient  ces  vieux  Romains.  Et  ce 
noble  defintéreflèment  n’étoît  pas  la  vertu  de  Paul  Emi- 
le feul  : c’étoit  celle  de  route  fa  famille , & je  pourrois 
ajouter , de  prefque  tous  les  grands  hommes  de  fon  tems. 
Lorfqu’il  fe  fut  rendu  maître  des  tréfbrs  immenfes  que 
Perfée  avoir  amaffés,  il  dommà  fon  gendre  Tubéron  , 

{>our  tout  préfent , une  coupe  d’argent  du  poids  de  cinq 
ivres.  Plutarque  obferve  que  cette  coupe  fut  la  première 
pièce  de  vaiffelle  d’argent  qui  entra  dans  la  maifon  des- 
Elîus  : encore  falut-il  que  la  vertu  & l’honneur  l’y  intro- 
duififlènt. 


a Bis  millies  cencies  H5.  ztaiio 
contulit.  ^V//.  Péterc.  lit.  i . cif.  9. 
Cettt  femme  pouvait  mouler  i vmgt- 
fiiiq  militant  de  notre  monnaie. 


* Le  peuple  Ranuinfut  décharge 
de  tout  impSt  , jufyu’à  la  guerre 
tT Antoine  ,&du  jeune  Cé/ar.PUit. 
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Fabius  Maximu  s. 

PoLYBE  nous  peint  admirablement,  en  deux  mots  le 
caraélcre  de  Fabius  , lorfque  reportant  ce  qu’on  penfa  de 
lui  après  la  belle  aâion  par  laquelle  il  avoit  fauve  Mi- 
nucius , fbn  rival  fie  fon  ennemi  , il  dit  : »>  Qu’alors  on 
»>  reconnut  évidemment  à Rome  quel  avantage  la  pruden- 
» ce  d’un  Général , fie  un  jugement  ferme  fie  plein  de 
« lêns , ont  fur  la  témérité  fie  la  folle  préfomption  d’un 
» homme  qui  n’eft  que  foldat.  «*  Voila  en  e0èt  ce  qu’oa 
doit  liir  tout  admirer  dans  Fabius , fie  ce  qui  fait  propre- 
ment le  Général  ; une  fage  prévoiance , un  profond  rai- 
fonnement , un  plan  fuivi , un  deifein  formé  , non  au  ha- 
zard  , mais  fur  des  principes  fixes  fie  çertains  : ^x'nr/ix.i 
‘TTfifMA,  Ty  Aoyiv/Ms  j qualité  donc  Polybc,  dans  un 
autre  endroit  ,fait  dépendre  le  fucccs  des  grandes  en- 
treprifes  : t’ii  ot)»  tiî  TfclTl»  no  'TrpomSér  5 fie  que  Fabius  lui- 
même  dit  devoir  dominer  dans  un  commandant  : Prope. 
diem  effeiiurum , ut  feiant  homines , bono  impfratori  hauâ  ma. 
yii  fortunam  momenti  effe  î mentem  rationemque  dominari, 

A cette  première  qualité  , Fabius  en  joîgnoit  une  autre, 
qui  le  caradérifê  encore  davantage  : c’eft  une  fermeté  à 
le  tenir  au  parti  qu’il  avoit  pris  fur  de  bonnes  raifons  j 
fermeté  que  rien  dans  la  fuite  n’étoic  capable  d’ébran- 
Jer  J i<rdf  : fit  Plutarque  l’exprime  a pçu  près  dans 

les  mêmes  termes  , en  t^inc  que  Fabius  perfifla  toujours 
dans  fes  premiers  delfeim  fie  les  premières  réfolutions , 
fans  que  rien  pût  ébranler  fa  fermeté.  Annibal , qui  étoic 
un  bon  juge  du  mérite  fie  de  la  feience  militaire  , rendit 
bientôt  juftice  à Fabius  , fie  commença  , dit  Tite-Live  , 
à craindre , lorfqu’il  vit  que  les  Romains  lui  avoient  en- 
fin oppofé  un  Chef  qui  faifbic  la  guerre,  non  au  hazard, 
mais  par  principes  Se  par  régies  ; qui  hélium  ratiene  , non 
fortuna , gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius,  il  faut 
fe  remettre  devant  les  yeux  l’etac  des  deux  armées.  An- 
nibal avoit  battu  trois  fois  les  Romains,  Ses  troupes , 
pleines  d’ardeur  fie  de  courage  , ne  dcmandoienc  qu’à  com- 
battre. 
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battre.  Elles  étoieni  dans  un  pays  ennemi  : l’argent  & les 
vivres  leur  manquoient  : leur  nombre  diminuoic  tous  les 
jours  ; toute  communication  avec  Carthage  , pour  en  ti. 
rer  du  lècours,  leur  étoit  coupée.  Ainfi  elles  n’avoient  de 
reflôurce  que  dans  la  viâoire.  Pour  les  Romains , les  trois 
défaites  précédentes  leur  avoient  prefque  entièrement 
abbattu  le  courage , & à peine  ofoient-ils  regarderies  Car- 
thaginois. Les  mener  au  combat  dans  cette  difpofition, 
c’étoit  les  conduire  à la  boucherie.  Il  faloit  peu  à peu , 
par  de  légères  efcarmouches  , dillîper  leur  crainte  , leur 
rendre  le  courage  , les  remplir  de  confiance  , & les  met- 
tre en  état  de  loutenir  leur  ancienne  réputation.  D’ail- 
leurs ni  les  vivres  , ni  les  troupes  ne  leur  manquoient, 
& tout  leur  étoit  fourni  à point  nommé.  Voila  ce  qui  fit 
prendre  à Fabius  la  fage  réfolution  de  ne  point  bazarder 
de  combat.  ç"pa.T?)>ixjj  Tfitoix , % \oyto-/MS  »Vve;^î. 

Mais  de  quelle  fermeté  n’eut-il  pas  befoin  , pour  per- 
févérer  conuamment  dans  cette  réfolution  ? Les  ennemis 


le  raillent  : fes  propres  Officiers  & fes  foldats  lui  infuU 
tent  : Rome  entière  fe  déclare  contre  lui,  en  lui  égalant 
en  autorité  fon  Général  de  la  cavalerie  , ce  qui  étoit  fans 
exemple.  Tout  cela  ne  l’ébranle  point.  Il  demeure  ferme 
comme  un  rocher.  Ces  railleries , ces  infultes , ces  trai- 
temens  injurieux  ne  font  point  des  raifons , & ne  chan- 
gent rien  dans  la  fituation  des  af&ires  ; ëc  pour  changer 
de  plan  , il  lui  faut  des  raifons  : \oyi<rftis 

Le  fuccès  jufiifia  pleinement  fa  conduite.  La  jufiiee  que 
lui  rendirent  & fes  cicoiens , & les  ennemis  même  , le  dé- 


dommagea bien  avantageufement  de  tous  les  bruits  qu’on 
avoit  répandus  contre  lui.  Parce  qu’il  confentit  à gaffer 
pendant  quelque  tems  pour  un  homme  timide  & lâche  , 
il  a mérité  d’etre  regardé  par  toute  la  poftéritc  comme 
le  Chef  le  plus  fage  & le  plus  prudent  que  Rome  ait  por- 
té. Ainfi  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tice-Live 
dans  une  autre  occafion  , que  la  gloire  qu’on  a fu  mépri- 
fer  dans  le  tems , revient  avec  ufure  & avec  avantage  : 


Spreta  in  tempore  gloria  , etiam  cumulatior  redit. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable  dans  Fabius , 
c’eft  la  manière  noble  5c  généreulê  donc  il  agit  à l’égard 
Tome  JI.  Y y 
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d’un  ennemi  déclare , de  qui  il  avoir  reçu  l'affront  fe 

Î>lus  iènfible  : aAion  véritablement  grande,  comme l’ob- 
èrve  Plutarque  , & dans  laquelle  éclatent  en  même- 
tems  la  valeur  , la  prudence  , & la  bonté.  Il  ^louvoît 
laifler  périr  Minucius  dans  une  occafion  où  la  témérité 
l’avoit  engagé  , & le  punir  par  la  main  des  ennemis  de 
l’affront  qu’il  en  avoir  reçu.  Voila  ce  qu’auroît  penfé  un 

Îictit  cfprit,  & une  ame  baflè.  Fabius  vole  au  fecours  de 
bn  rival , & le  tire  de  danger.  Qu’on  compare  la  gloire 

3ue  Fabius  s’eft  acquife  par  cette  aûion,  la  joie  qu’il  eut 
’avoir  fauvé  la  République  , le  plaifir  qu’il  fentit  de 
Voir  fon  ennemi  à Tes  pies  reconnoitre  fa  faute  , & toute- 
l’armée  le  falucr  comme  fon  libérateur  & fon  pere,avcc 
la  lâche  & honteufe  farisfaélion  d’un  vindicatif,  qui  Ùl~ 
crifie  tout , &•  le  bien  public  même , à fon  reflèntiment. 

La  conduite  de  Fabius  à l’égard  de  Scipion  ne  parole 
pas  fi  pure  ni  fi  noble  , & il  cft  difficile  de  juftifier  d’un- 
peu  de  jaloufie  l’oppofition  confiante  qu’il  marqua  au  deC 
fèin  que  ce  jeune  Romain  avoir  formé  de  porter  la  guer- 
re en  Afrique.  Il  y a de  l’apparence , dît  Plutarque  , qu’iF 
fe  détermina  d’abord  â contredire  Scipion  par  un  excès 
de  prudence  & de  précaution  , épouvanté  du  danger 
auquel  il  croioit  qu’on  expofoit  la  République  : maîj 
qu’enfin  U fe  roidit  trop  , & alla  plus  loin  qu’il  ne  fàloit^ 
pouffé  par  une  émulation  démelurée  , pour  arrêter  la 
gloire  & la  grandeur  d’un  jeune  Chef  qui  lui  faifoit  om- 
brage. 

Plufieurs  chofes  donnent  lieu  de  croire  que  Fabius  ^ 
dans  cette  difpute , agit  moins  par  raifbn  , que  par  paf- 
fion.  Il  avoit  d’abord  fait  tous  fes  efforts  pour  engager 
Craffus , Collègue  dè  Scipion  dans  le  Confulat , â tirer 
les  provinces  au  fort  félon  la  coutume  & félon  fon  droit, 
à ne  point  céder  volontairement  à Scipion  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Sicile , & à fe  tenir  prêt  à paflèr 
lui-même  en  Afrique  , fi  enfin  on  le  jugeoit  d propos. 
N’aiant  pu  réuffir  dans  cette  première  tentative , il  em- 


ploia  tout  fon  crédit  pour  empêcher  qu’on  n’affignât  à 
Scipiou  les  fonds  néceüàîres  pour  la  guerre.  Lorfque  dans 
Ja  fuite  ks  ennemis  de  Scipion , qui  étoit  pour  lors  en 
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Sicile , portèrent  des  plaintes  contre  lui  au  Sénat , Fa- 
bius , fans  rien  approiondir  , donna  un  avis  tout-à-faic 
violent  & outré , qui  étoit  de  le  rappeller  fur  le  champ  , 

& de  lui  ôter  le%ommandement.  Il  fe  trouva  néanmoins 
que  les  plaintes  n'avoient  aucun  fondement.  Enfin , quand 
Scipion  fut  palTé  en  Afrique  , & que  Rome  retentit  du 
bruit  de  fes  glorieux  exploits  & de  les  viâoires , Fabius 
tint  toujours  le  même  langage  & la  même  conduite  , & 
ne  rougit  point  de  demander  qu'on  lui  envoiàt  un  fuc- 
<ellèur  , apportant  pour  toute  raifon  , dit  Plutarque , qu‘il 
ètoit  tUitgertux  de  confier  de  fi  pondes  chofes  À la  fortune 
d'un  feul  homme  , ^ qu’il  étoit  difficile  qu’un  mime  Général 
fit  toujours  également  heureux. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  Fabius  n’ait  été  un  des 
plus  grands  hommes  qu’aie  porté  la  république  Romai- 
ne  : mais  ces  lêntimens  de  pique  8c  d’envie  contre  la  gloi- 
re naiflànte  d’un  jeune  guerrier  qui  donnoit  tant  d’cfpc- 
rance , font  une  tache  1 fâ  réputation  , 8c  une  preuve 
fenfible  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  rare , ni  en  même  tems  de  plus  héroïque , 
que  de  voir  d’un  oeil  tranquille , 8c  même  avec  joie  , les 
acUons  glorieufês  8c  les  heureux  fucccs  de  ceux  qui  font 
avec  nous  dans  la  même  carrière.  Il  faloit  en  effet  à Fa. 
bius  un  plus  grand  fonds  de  vertu  pour  fe  défendre  de 
la  jaloufle  ^ a la  vue  d’un  mérite  qui  pouvoit  effacer  le 
ilen , qu’il  ne  lui  en  avoir  falu  dans  l’affaire  de  Minucius^ 
pour  garder  la  modération  envers  un  rival , fur  lequel  il 
fentoit  qu’il  avoir  tout  l’avantage  du  côté  du  mérite. 

Ankibal  et  Scipion. 

J’ai  cau  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hommes,  _> 
8c  pour  ainfï  dire  les  mettre  encore  aux  prifes  enfcmble, 
parce  qu’aiant  l’un  8c  l’autre  de  grandes  qualités  qui  leur 
font  communes , en  les  raprochant  ainfl , il  fera  plus  fa- 
cile de  connoitre  leurs  caraâércs , 8c  de  juger  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence.  Je  n’entreprens  pas 
néanmoins  d’en  faire  une  comparaifon  exaâe,  mais  leu- 
lemeot  d’en  marquer  les  prinapaux  traits,  j’examinerai 

Y y ij 
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dans  ce  parallèle  les  vertus  militaires,  & les  vertus  mo- 
rales & politiques  : ce  qui  fait  le  grand  Capitaine , & ce 
qui  fait  l’honnête  homme.  ^ 

§.  I.  Vertus  militaires. 

I . Etendue  d' e/prit  pour  former  fj^  exécuter  de 
grands  dejfeins. 

Je  commence  par  cette  qualité  , parce  que  c’eft,i’ 
proprement  parler  , celle  qui  mit  les  grands  hommes , 8c 
qui  a le  plus  de  parc  an  fucccs  des  affaires  : c’eft  ce  que 
Polybeappelle  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , trw  »S  Tqiàr- 
%it  TD  'TMTtJ'ô.  Elle  confifte  à avoir  de  grandes  vues  j à 
fe  former  de  loin  un  pLiii  j à le  propoler  un  but  & un 
deflein  dont  on  ne  s’écarte  jamais  -,  a prendre  toutes 
les  mefures,  & à préparer  tous  lesmoiens  néeellaires  pour 
le  faire  réuflir  j a favoir  faifir  les  momens  favorables  de 
l’occafion , qui  pallènt  rapidement,  & ne  fe  remontrent 
plus  ; à faire  rentrer  dans  fon  plan  les  accidens  meme 
lubies  & imprévus  ; en  un  mot , à prévoir  tout , & i veil- 
ler à tout , lâns  fe- troubler , ni  fe  déconcerter  par  aucun 
événement.  Car , comme  le  remarque  le  meme  Polybe , 
à peine  le  concours  de  toutes  les  mefures  le  plus  lage- 
ment  concertées  & exécutées  , eft-il  fuffifant  pour  faire 
réuflir  un  delléin  j au  lieu  que  fouvent  l’omiflion  d’une 
feule , quelque  légère  qu’elle  paroiffe  , fuffit  pour  en  em- 
pêcher le  fucccs. 

Tel  fut  le  caraftére  d’Annibal  & de  Scîpion.  Tous  deux . 
formèrent  un  projet  grand  , hardi , lingulier  , d’une  vafte 
étendue,  d’une  longue  fuite,  capable  de  troubler  les  plus, 
fortes  têtes , mais  leul  làlutaire  , & feul  décifif. 

Annibal , dès  le  commencement  de  la  guerre,  comprit 
que  le  feul  moien  de  vaincre  les  Romains , étoit  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  II  dilpola  tout  de 
loin  pour  ce  grand  deflein.  Il  prévit  toutes  les  difficultés 
& tous  les  obftacles.  Le  paflage  des  Alpes  ne  l’arrêta  point. 
Un  Capitaine  li  fage , comme  l’obferve  Polybe , n’auroic 
£u  garde  de  s’y  engager , fi  auparavant  il  ne  s’étoit  ailu»ê 
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^ue  ces  montagnes  n’ëtoient  point  impraticables.  Lefuc- 
ccs  répondit  à fes  vues.  On  lait  quelle  ftit  la  rapidité  de 
fes  vi<floires,8c  combien  Rome  fe  vit  près  de  u perte. 

Scipion  Forma  un  deflèin  qui  ne  paroilibit  guéres  moins 
hardi , mais  qui  eut  un  fuccès  plus  heureux  : ce  fut  d’at- 
taquer l’Afrique  dans  l’Afrique  meme.  Que  d’obltaclès 
lêmbloient  s’oppofer  à ce  deflèin  ! N’étoit-il  pas  na- 
turel , difoit-on  , de  défendre  fon  pays , avant  que  d’at- 
taquer celui  de  l’ennemi  , & d’aflurer  la  paix  dans  l’I- 
talie , avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ? Quel- 
le reflburce  refteroit-il  à l'Empire  , fi  Annibal  vain- 

3ueor  marchoit  contre  Rome  ? Seroit-il  tems  pour  lors 
e rappel  1er  à fon  fecours  le  Conful  ? Que  deviendroir 
Scipion  & fon  armée  , s’il  venoit  à perdre  une  batail- 
le ? & que  ne  devoit-on  pas  craindre  des  Carthagi- 
nois & de  leurs  Alliés  réunis  tous  enfemble , & combat- 
tant pour  leur  liberté  & pour  leur  vie  fous  les  yeux  de 
leurs  femmes  , de  leurs  enfans , & de  leur  patrie  î C’é- 
toient  les  réflexions  de  Fabius  , qui  paroiflbient  fort  plau- 
flbles,  mais  qui  n’arrérérent  point  Scipion  -,  & le  fucces  de 
l’cntreprife  ht  aflez  voir  avec  quelle  fageffè  elle  avoir  été 
formée, & avec  quelle  habileté  elle  fut  conduite  :Sc  l’on 
reconnut  que  dans  les  acTions  de  ce  grand  homme  , rien 
ne  venoit  du  hazard  , mais  que.  tout  étoit  l’efièt  d’un  fo- 
lide  railonnement , & d’une  prudence  confommée , ce  quC 
fait  le  capitaine,  au  lieu  que  les  coups  de  main  ne  fonr. 
que  le  foldat. 


2.  Profond  fècret. 

Un  des  moiens  les  plus  fùrs  de  faire  réuflîr  une  cti- 
treprife  ,eft  le  fecreC*;  & Polyhe  veut  qu’un  Général  foie 
tellement  impénétrable  fur  cet  article , que  non  feule- 
ment l’amitie  ni  la  familiarité  la  plus  intime  ne  puiflè  ja- 
mais arracher  de  lui  une  feule  parole  indiferette , mais 

3’u’il  ne  foit  pas  poflîble  même  à la  plus  fubtile  curiofité 
e rien  découvrir  fur  fon  vifage  , ni  dans  fon.  air  , de  ce 
qu’il  a dans  l’efprit. 

Le  flége  de  Carchagéne  fut  la  première  entreprife.  dâ.- 
^ ••• 
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Scipion  en  Efpagne , & commc.le  premier  degri  à toute* 
fes  autres  conquêtes.  11  ne  s’en  ouvrit  qu’à  Lélius  leul , & 
il  ne  le  mit  dans  fa  confidence , que  parce  que  cela  croit 
abfolument  nccellaire.  Ce  ne  put  être  aulfi  que  par  le  11- 
lence  , & par  un  profond  fecret , que  rculfit  une  autre  en- 
treprife  encore  plus  importante , ôc  qui  entraîna  la  conquê- 
te de  l’Afrique  , lorfque  Scipion  brûla  de  nuit  les  deux 
camps  ,&  tailla  en  pièces  les  deux  armées  des  ennemis. 

Les  frequens  fucccs  qu’eut  Annibal  à drefler  des  em- 
bufeades  aux  Romains , & à y faire  périr  tant  de  Géné- 
raux avec  leurs  meilleures  troupes  ; à leur  dérober  fes 
marches  j à les  furprendre  par  des  attaques  imprévues  j à 
fe  porter  d'un  endroit  de  l’Italie  à l’autre,  lànsy  trouver 
d’obllacles  de  la  part  des  ennemis , font  une  preuve  du  pro- 
fond fecret  avec  lequel  il  concertoit  & exécutoit  toutes 
fes  entreprifes.  La  rufe , la  finefle , le  ftratagêmc , étoit  fon 
calent  dominant  ^ & tout  cela  ne  peut  réulllr  que  par  un 
fecret  impénétrable. 

Bien  conno  'ttre  le  caraBére  des  Chefs  contre  qui  f ou 
a à combattre. 


C’est  une  grande  habileté  , & une  partie  importante 
■de  la  fcience  militaire  , de  bien  connoitre  le  carafrére 
des  Généraux  qui  commandent  l'armée  ennemie  , & de 
favoir  profiter  de  leurs  défauts.  Car, dit  Polybe  ,c’eft  l’i- 
gnorance ou  la  négligence  des  Chefs  qui  fait  échouer  la 
plupart  des  entreprifes.  Annibal  pofledoit  cette  fcience  en 
•perfefrion  ; & l’on  peut  dire  que  fon  attention  continuel- 
le & fuivie  à étudier  le  génie  des  Généraux  Romains , 
fut  l’une  des  prindpales  caufes  qui  Juî  firent  gagner  les 
batailles  de  Trébie  & de  Thrafyméne.  * Il  favoit  ce  qui 
* fe  pafToit  dans  le  camp  ennemi  , comme  ce  qui  fe  fai- 
foit  dans  le  fîen.  <^uand  on  eut  envolé  contre  lui  Paul 
& Varron  , il  fut  bientôt  informe  du  diflEcrenc  caradére 


a Omnia  ci  hoflium  liaud  (ëcus , 
.quàtn  ftia  , nota  cranc.  Liv.  lib,  zx, 
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de  ces  deux  Chefs , & de  leurs  divifîons  ; diffimiles  âifcor- 
defque  imperitare  ; & il  ne  manqua  pas  de  profiter  du  ca- 
raâcre  vif  & bouillant  de  Varron , en  jettant  un  appas  & 
une  amorce  à fa  témérité , par  quelques  légers  avantages 

3u’il  lui  laifla  remporter , qui  furent  fuivis  de  la  fameufe. 
éfâite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  do  peu  de  difcipline  que  les  Gé- 
néraux  des  ennemis  faifoient  garder  dans  leurs  camps,  fut 
ce  qui  lui  donna  la  penfée  d’y  mettre  le  feu  pendant  la 
nuit  : entreprife,  dont  le  fucces  lui- valut  la  conquête  de 
l’Afrique.  Htec  relata  Scipioni  fpemfecerant , cafira  hoftium  LU.  jo.  «. 
fer  eccajîenem  inctndendi. 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une  difcipline  exaUe^ 

La  DISCIPLINE  militaire  eft  comme  l’ame  de  l’armée,, 
qui  en  lie  6d  unit  enfemble  toutes  les  parties;  qui  les  met 
en  mouvement  ou  les  tient  en  repos  félon  le  befoin  , qui 
marque  & diflribue  à chacune  fes  fondions , & qui  les  cons 
tient  toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux  excellèrent  dans 
cette  partie  : mais  il  faut  avouer  que  dans  ce  genre  le 
mérite  d’Annibal  doit  poroitre  fort  fupcrieur  à celui  de 
Scipion.  Auflî  l’on  a tomours  regardé  comme  le  dernier  Uv.ut.is: 
effort,  & comme  le  chef-d’œuvre  de  l’habileté  militaire , 
qu’Annibal  pendant  feîze  ans  qu’il  fit  la  guerre  dans  une 
terre  étrangère  , fi  loin  de  fa  patrie , avec  des  fuccès  fi 
difFérens , à la  tête  d’unearmée  compofée , non  de  citoiens 
Carthaginois , mais  d’im  amas  confus  de  plufîeurs  nations, 
qui  n’étoient  unies  entr’elles  ni  par  les  coutumes , ni  par 
le  langage  j donc  les  habits , les  arnaes , les  cérémonies  ,, 

■ les  facrifices , les  dieux  meme  étoiént  difFérens  : qu’Anni- 
bal , dis- je , les  ait  tellement  liées  enfemble  , qu’il  ne  fe 
foit  jamais  élevé  de  fédition  ni éntr’cllcs  , ni  contre  lui,, 
quoique  fouvent  les  vivres  leur  euflènt  manqué , & que  le 
paiement  de  leur  folde  eût  été  plufîeurs  fois  différé.  Com- 
bien faloic-il  pour  cela  que  la  difcipline  fut  folidemerat 
établie  , & inviolablement  obfervée  parmi  les  troupes  i 
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J.  Vivre  d'une  manière  fimple , modefie  ^ frugale  , 
laboricuje. 

C’est  un  bien  mauvais  goût , 8c  qui  marque  peu  d’é- 
lévation d’efprit , 8c  peu  de  nobleflè  d’ame  , que  de  faire 
confifter  la  grandeur  d’un  Officier  ou  d’un  General  dans 
la  magnificence  des  équipages,  des  meubles^  des  habits, 
de  la  table.  Comment  des  chofes  fi  frivoles  ont-elles  pu 
devenir  des  vertus  militaires  > Que  fuppofent-elles  , finon 
de  grandes  richellès  ? & ces  richeflès  font-elles  toujours 
la  preuve  d’un  mérite  folide,8c  le  fruit  de  la  vertu  ? C’eft 
la  honte  de  la  raifon  8c  du  bon  fens  ; c’eft  la  dégradation 
d’un  peuple  auffi  belliqueux  que  le  nôtre  , que  de  nous 
réduire  aux  moeurs  8c  aux  coutumes  des  Perfès , en  in- 
troduifant  le  luxe  des  villes  dans  le  camp  8c  dans  les  ar- 
mées. Le  tems , les  foins  , les  dépenfes  que  tout  cet  attirail 
entraîne  néceffairement  après  foi , un  Officier , un  Com- 
mandant , ne  trouvent-ils  point  à quoi  les  mieux  emploier, 
8c  ne  les  doivent-ils  pas  â leur  patrie  ? Les  anciens  Capi- 
taines penfoient  8c  agillb^ent  bien  autrement. 

Tite-Live  fait  d’Ânnibal  un  éloge , dont  je  ne  fài  fi  plu- 
fieurs  de  nos  Officiers  ne  croiroient  pas  devoir  rougir.  »»  II 
« n’y  avoit  point  de  travail , dit-il , qui  pût  lallèr  fon  corps, 
M ou  abbattre  fon  efprit.  Il  fupportoit  également  le  froid 
*j  8c  le  chaud.  C’étoit  la  néceffité  8c  le  befoin  , non  le 
»>  plaifir,  qui  régloient  fon  boire  8c  fon  manger.  Il  n’a- 
t>  voir  point  d’heure  marquée  pour  dormir  : il  donnoitau 
» fommeil  le  tems  que  lui  laiiloient  les  affaires , 8c  il  ne  fe 
» le  procuroit  point  par  le  filence , ni  par  la  mollefie  de 
»>  fon  lit.  On  le  trouvoit  fouvent  couché  par  terre  dans 
»>  une  cafaque  de  foldat  parmi  les  fèntinelles  8c  les  corps 
♦>  de  garde.  Il  fe  diftinguoit  de  fes  égaux  , non  par  la  ma- 
» gnificence  de  fes  habits , mais  par  la  bonté  de  fes  che- 
•>  vaux  8c  de  fès  armes.  « ' 

Polybe , après  avoir  loué  Scipion  fur  les  vertus  éclatan- 
tes qu’on  admiroit  en  lui , fa  libéralité , fa  magnificence, 
ia  grandeur  d’ame  j ajoute  que  ceux  qui  le  connoillbienc 
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de  prbs,n’admiroient  pas  moins  en  lui»  la  vie  fcbre&  fru- 
gale qu’il  menoic , qui  le  meccoic  en  état  de  donner  toute 
Ion  application  aux  affaires  publiques.  Il  n’étoit  pas  fort 
occupé  de  fa  parure.  Elle  étoit  mâle  & militaire,  fort  coru 
venaole  à fa  taille  , qui  ctoit  grande  & majeftueufe.  Pra-  isv.  ta.  i9* 
ter  quant  quèd  fuapte  natura  multa  majefias  inerat , aiomabat  "■ 
fTomiffa  c a furies  hahitufque  corporis , non  cultus  munditiis  ,fed 
virilis  verè  ac  militaris.  Ce  que  Séncque  nous  dit  de  la  fim-  Snuc.tplt, 

fdicitë  de  fes  bains , & de  la  maifon  de  campagne , nous 
aille  à juger  de  ce  qu’il  ctoit  dans  le  camp  , ôc  à la  tête 
des  troupes. 

C’eft  en  menant  de  la  forte  une  vie  fobre  & frugale  , 
que  les  Généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur  de- 
voir, que  Cambyfe  recommande  à fon  fils  Cyrus  avec  Xen»pi.i» 
tant  de  foin  , comme  extrêmement  propre  à animer  les 
troupes , & à leur  faire  aimer  leurs  Chefs  j qui  eft  de  don- 
ner l’exemple  du  travail  aux  foldats,en  fupportant  com- 
me eux  , & même  plus  qu’eux , le  froid  , le  cbaud  , & la 
fatigue  xl»  en  quoi,  dit-il , la  différence  fera  toujours  fort 
grande  entre  le  Général  & le  Ibldat , parce  que  celui-ci 
dans  le  travail  n’y  fent  que  le  travail  & la  peine  j au  lieu 
que  l’autre,  expofé  en  fperflacle  aux  yeux  de  toute  l’ar- 
mée , y trouve  l’honneur  & la  gloire  j motifs  qui  dimi- 
nuent beaucoup  du  poids  de  la  fatigue,  & qui  la  rendent 
plus  légère. 

Ce  n’eft  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d’une  joie  lâge  & 
modérée,  c Tite-Live  , en  parlant  de  la  réception  hono- 
rable que  lui  fit  le  Roi  Philippe  , lorfqu’il  palTà  avec  fon 
frere  par  fes  Etats  pour  marcher  contre  Antiochus , re- 
marque que  Scipion  y fut  très  fenfible  , & qu’il  admira 


â ^ ïw'îsf  ^ rn  Siaiiiu  »*- 

^ tJ  hrvrtt^irÔ^.  Polyb.  pog, 

S77- 

bitaque  fcmpcr  Africanus  ( ('ejl 
le  fécond  Scipiop  ) Soccaticum  Xc- 
nophomem  in  manibus  habcbat  ; 
cujusinprimis  l3udabatillu<l,qu6d 
dicerot  , eofdem  labores  non  eflc 
acquè  paves  iniperatori  & jniliti , 
quàd  ip(c  honot  laborem  Icvioicm 

T orne  JJ. 
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egrepium , ita  à cotnitatc , qux  fine 
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dans  le  Roi  de  Macédoine  les  manières  gracienlês  & in. 
£nuances  dont  il  fut  alTaifonner  les  repas  qu’il  lui  donna  ; 
qualités , ajoute  Tite-Live  , que  cet  iliuflre  Romain  , fi 
grand  dans  tout  le  refte  , trouvoit  elHmables , pourvfi 
qu’elles  ne  dcgénérafiènt  point  en  luxe  & en  fade. 

6.  Sa>voir  également  emploier  la  force  (§^  la  rufe. 


Ce  que  dit  Polybe  eft  bien  vrai , qu’en  fait  de  guer- 
re la  rufe  & la  finefle  peuvent  beaucoup  plus  que  la  for- 
ce ouverte, & les  dcUcins  déclarés. 

C’eft  ici  le  fort  d’Annibal.  Dans  toutes  fes  allions , dans 
toutes  les  entreprifes , dans  toutes  les  batailles  qu’il  don- 
r na  , la  rufe  & la  finefle  y eurent  toujours  la  plus  grande 

La  manière  dont  il  trompa  le  plus  avifé  & le  plus 
* ' prudent  de  tous  les  Chefs , en  laifant  allumer  de  la  pail- 
e aux  cornes  de  deux  mille  bœufs , pour  fe  tirer  d’un  mau- 
vais  pas  où  il  s’étoit  engagé  , fuffiroit  feule  pour  montrer 
combien  Annibal  étoit  nabile  dans  la  fcience  des  ftrata- 
gêmes.  Elle  n’étoît  pas  non  plus  inconnue  à Scipion  ; & 
ce  qu’il  fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  ennemis  en 
Afrique  , en  eft  une  grande  preuve. 


lit.  tO.  >. 
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7.  Ne  hasarder  jamais  fa  perfonne  fans  nécejfté. 


rag.coi-  Polybe  établit  comme  une  maxime  eflentie! le  & ca- 
pitale pour  un  Commandant,  que  jamais  il  ne  doit  expo- 
1er  fa  perfonne , quand  l’aftion  n’eft  point  générale  ô£  dé- 
cifive  , & qu’alors  même  il  doit  s’éloigner  du  danger  le 
plus  qu’il  lui  eft  poflîble.  Il  fortifie  cette  maxime  par  l’c- 
xemple  contraire  de  Marcellus  , dont  la  bravoure  témé- 
raire , peu  convenable  à un  Chef  de  fon  âge  & de  fon 
expérience,  lui  coûta  la  vie,&penfa  ruiner  l’Empire.  C’eft 
à cette  occafion  qu’il  remarque  qu’Annibal , qu’on  ne  foup- 
çonnera  pas  fans  doute  de  timidité  , & d’un  trop  grand 
amour  de  la  vie , dans  tous  les  combats  qu’il  donna  , eut 
iifj.  toujoufs  foin  de  mettre  fa  perfonne  en  fureté.  Et  il  fait  la 
même  remarque  au  fiijet  de  Scipion  , qui  dans  le  fiege  de 
Carthagene  rut  obligé  de,  paier  de  fa  perfonne  , U de 
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s'expofer  au  danger , mais  qui  le  fie  avec  fagefiè  & cir- 
conlpeclion. 

Plutarque , dans  la  comparaifon  qu’il  fait  de  Pëlopi- 
das  & de  Marccllus , dit  que  la  blefTure  ou  la  mort  d’ua 
General  ne  doit  pas  être  fimplement  un  accident , mais 
un  moien  qui  contribue  au  iûccès  , & qui  influe  dans  la 
viAoire  & le  falut  de  l’armée  : v mSof , aMai  ^ & il  re- 

Erette  que  les  deux  grands  hommes  dont  il  parle,  aient 
Lcrific  à leur  valeur  toutes  leurs  autres  vertus  , en  prodi- 
guant fiins  ncceffitc  leur  fang  Si  leur  vie  , & qu’ils  Ibient 
morts  pour  eux-mêmes,  & non  pour  la  patrie , à laquelle 
les  Généraux  font  comptables  de  leur  mort , aufii  bien  que 
de  leur  vie.  * 

8.  yfrr  îÿ  habileté  dans  Us  combats. 


Il  faudroit  être  du  métier,  pour  faire  remarquer 
dans  les  difierens  combats  qu’ont  donné  Annibal  & Sci» 

f>ion  , leur  habileté , leur  adreflè , leur  prélence  d’efprit , 
cur  attention  à profiter  de  tous  les  mouvemens  de  l’enne- 
mi , de  toutes  les  occafions  fubites  que  le  bavard  préfen- 
te, de  toutes  les  circonflances  du  tems  & du  lieu  , en  un 
mot  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  victoire.  Je  corn- 
prens  bien  qu’un  homme  de  guerre  doit  prendre  un  grand 
plaifir  à lire  dans  les  bons  Auteurs  la  defeription  de  ces 
iàmeufes  bataijles  qui  ont  décidé  du  fort  de  l’univers  , 
auffi-bicn  que  de  la  réputation  des  anciens  Capitaines , & 
que  c’eft  un  grand  moien  de  fe  perfectionner  dans  la  feien- 
ce  militaire , que  d’étudier  fous  de  tels  maîtres , & de  fe 
mettre  en  état  de  profiter  autant  de  leurs  fautes  , que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  telles  réflexions  paûent  mes 
forces,  ô£  ne  me  conviennent  point. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole  , Çÿ  [avoir  manifr 
adroitement  les  efprits. 


Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus  guerrières , par- 
ce qu’un  Général  doit  l’etreen  tout,  6c  que  pour  en  rem- 
plir les  fondions , la  langue  , aufli  bien  que  la  tête  6c  la 
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main  , cft  fouvenc  pour  lui  un  inftrument  n<5ceflaîre.  C’eft 
une  des  chofes  qu’Annibal  eftimoit  le  plus  dans  Pyrrhus r 
artem  etiam  conciliandi  fibi  homines  miram  habuijfe  5 & il 
mettoit.  ce  talent  de  pair  avec  la  parfaite  connoiflànce  de 
l’art  militaire,  par  laquelle  Pyrrhus  fe  diftinguoic  le  plus. 

A juger  de  nos  deux  Capitaines  par  les  harangues  que 
les  Hiftoricns  nous  en  ont  lailTées , ils  excelloienc  tous  deux 
dans  le  talent  de  la  parole  : mais  je  ne  fai  fi  ces  Hiftoriens 
ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur  éloquence.  Quel- 
ques reparties  fort'îngénieufes  d’Annibal  , que  l’Hiftoire 
nous  a conlèrvées , montrent  qu’il  avoir  un  fonds  d’efpric 
excellent , & que  la  nature  lêule  avoir  fait  en  lui  ce  que 
l’art  & l’étude  font  dans  les  autres.  Pour  Scipion , il  avoit 
refprit  cultivé  j & quoique  fon  fiécle  ne  fut  pas  encore 
au  (fi  poli  que  celui  du  fécond  Scipion  , furnommé  l’Afri- 
cain comme  lui  , fon  intime  liaifon  avec  le  poète  Ennius, 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  commun  , fait  juger 
qu’il  ne  manquoic  pas  de  goût  pour  les  Belles-Lettres. 
Quoiqu’il  en  foit,  Tite-Live  remarque  que  , lorfqu’il  fut 
arrivé  en  Efpagne  pour  y commander  les  troujjes  , dans 
la  première  audiance  qu’il  donna  aux  Députés  de  la  pro- 
vince, il  parla  avec  un  certain  air  de  grandeur  qui  attire 
le  refpeél , & en  même  tems  avec  un  air  fimple  & naturel 
qui  perfuade  & qui  infpire  la  confiance  , de  lorte  que  fans 
larder  échaper  aucune  parole  qui  redèntît  le  moins  du 
monde  la  fierté  , il  rafiura  d’abord  tous  les  efprits  , que 
la  vue  des  maux  paiTés  tenoit  encore  dans  l’inquiétude 
& dans  la  crainte.  Dans  une  autre  occafion  , où  Scipion 
le  trouva  avec  Afdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  d’affai- 
res, le  mêmeHiftorien  obferveque  Scipion  favoit  manier 
les  efprits , & les  tourner  comme  il  lui  plaifoit  avec  tant 
de  dextérité , qu’il  charma  également  Ion  hôte  & fon  en- 
nemi par  la  force  & par  les  attraits  de  fon  éloquence.  Et 
le  ^rthaginois  avoua  depuis , que  cet  entretien  particu- 
lier lui  avoit  donné  une  plus  haute  idée  de  Scipion  , que 
fes  viAoires  & lès  conquêtes  5 & qu’il  ne  doutoft  point 
que  Syphax  & fon  roiaume  ne  ludènt  déjà  au  pouvoir  des 
Romains , tant  Scipion  avoit  d’art  & d’habileté  pour  ga- 
gner les  efprits.  Un  feul  fait  comme  celui-ci  marque  iSez 
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tomblen  il  importe  aux  perfonnes  deftinëes  à la  profell 
flon  des  armes  , de  cultiver  avec  foin  le  talent  de  la  pa- 
role : & il  eft  difficile  de  comprendre  comment  des  Offi- 
ciers , qui  d’ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  talens  pour 
la  guerre , paroiflènt  quelquefois  avoir  honte  de  favoir 
quelque  chofe  au  delà  de  leur  métier. 

Conclusion. 

Il  s’agiroit  maintenant  de  décider  entre  Annibal 
& Scipion , pour  ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  : mais 
une  telle  décifion  n’eft  point  de  mon  reflbrt.  J’entens  di- 
re qu’au  jugement  des  bons  connoiüèurs  , Annibal  eil  le 
Capitaine  le  plus  confommé  qu’on  ait  vû  dans  la  fcience 
de  la  guerre.  C’eft  à fon  école  en  efièt  que  les  Romains 
• fe  lont  perfectionnés , après  avoir  fait  leur  premier  appren- 
tilTage  contre  Pyrrhus.  Jamais  Général,  il  faut  l’avouer 
ne  fut  mieux  ni  profiter  de  l’avantage  du  terrain  pour  ran- 
•ger  une  armée  en  bataille,  ni  mettre  les  troupes  à l’ulâge 
où  elles  croient  les  plus  propres  , ni  drefler  une  embuf- 
cade  , ni  trouver  des  refiburces  dans  fês  dilgraces  , ni 
maintenir  la  difcipline  parmi  tant  de  nations  différentes.- 
Il  droit  de  lui  feul  la  fubfilVance  de  les  troupes  , la  folde 
de  fcs  foldats , la  remonte  de  fn  cavalerie  , les  recrues  de 
fou  infanterie , & toutes  les  munitions  nécefiaires  pour 
foutenir  une  groflc  guerre  dans  un  pays  éloigné  , contre 
de  puilfans  ennemis , pendant  l’efpace  de  feize  années  con- 
fécutives , & malgré  une  puiflànte  faéfa'on  domeftique  qui 
lui  refufoit  tout , & le  traverfbit  en  tout.  Voila  certaine- 
ment ce  qu’on  appelle  un  grand  Général.. 

J’avoue  aufli , qu’à  faire  une  jufte  comparaifon  du  def- 
fcin  d’Annibal,  & de  celui  de  Scipion  , on  doit  convenit 
que  le  deflèin  d’Annibal  étoit  plus  hardi , plus  hazardeux, 
plus  difficile , plus  deftitué  de  refiburces.  11  lui  faloit  tra- 
verfêr  les  Gaules,  qu’il  dévoie  regarder  comme  ennemies) 
pafièr  les  Alpes , qui  auroient  paru  infurmontables  à tout 
autre  5 établir  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu  du  pays 
ennemi  ,&  dans  le  fein  même  de  l’Italie,  où  il  n’avoit  ni 
places , ni  magafins  , ni  fecoura  afiùrc , ni  efpérance  de 
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retraite.  Ajoutez  i cela  qu’il  attaquait  les  Romains  dans 
le  tems  de  leur  plus  grande  vigueur  , lorfque  leurs  trou- 
pes toutes  fraîcnes , encore  ficres  & animées  par  le  lue- 
cès  de  la  guerre  précedente  , étoient  pleines  de  courage 
& de  confiance.  Pour  Scipion  , il  n’avoit  qu’un  court  tra- 
jet à faire  de  Sicile  en  Afrique.  11  avoit  une  puillànte  do- 
te , & il  ctoit  maître  de  la  mer.  Il  confervoic  une  commu- 
nication libre  avec  la  Sicile , d’où  il  droit  à point  nom- 
mé toutes  les  munitions  de  guerre  & de  bouene.  Il  atta- 
duoit  les  Carthaginois  fur  la  Hn  d’une  guerre , où  ils  a voient 
/ait  de  grandes  pertes,  dans  un  tems  où  leur  puiilànce 

Îanchoit  déjà  vers  lôn  déclin  , & où  ils  conimcnc^oienc 
être  épuifés  d’argent , d’hommes , & de  courage.  L’Ef- 
pâgne,  la  Sardaigne,  la  Sicile  leur  avaient  été  enlevées, 
& ils  n’y  pouvoient  plus  faire  de  diverfian  contre  les  Ro- 
mains. L’armée  d’Âfdrubal  venoit  d’être  taillee  en  piè- 
ces : celle  d’Annibal  étoit  extrêmement  afFoiblie  par  plu- 
fieurs  échecs  , 8c  par  une  difette  prefque  générale  de  tou- 
tes choies.  Toutes  ces  drconûances  parcillcnt  donner  un 
grand  avantage  à Annibal  au  delTus  de  Scipion. 

Mais  deux  dilHcultcs  m’arrêtent  : l’une  tirce  des  Chefs 
qu’il  a vaincus , l’autre  des  fautes  qu’il  a commifes. 

Ne  peu^on  pas  dire  que  ces  fâmeufes  victoires , qui  ont 
rendu  li  célébré  le  nom  d’Annibal  , il  les  a ducs  autant 
i l’imprudence  & il  la  témérité  des  Généraux  Romains, 
qu’à  la  valeur  8c  à ^ fagclTè  f Quand  on  lui  eut  oppofé 
un  Fabius , puis  un  Scipion  j le  premier  l’arrêta  tout  court, 
8c  l’autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que  commit  Annibal  : 
la  première , en  ne  marchant  pas  droit  à Rome  auflîrôt 
après  la  bataille  de  Cannes,  fuppolé  pourtant  que  ^’en  loit 
une  } la  fécondé,  en  laillant  les  troupes  s’amollir  8c  s’é- 
nerver à Capoue , doivent  beaucoup  diminuer  de  fa  répu- 
tation. Car  ces  fautes  paroilfent  à quelques-uns  ellèntiel- 
les , décîlîves,  irréparables  , 8c  toutes  deux  oppofées  à la 
principale  qualité  d’un  Général , qui  eft  la  tête  8c  le  ju- 
gement. Pour  Scipion  , je  ne  fâche  point  que  dans  tour  le 
tems  qu’il  a commandé  les  armées  Romaines , on  lui  aie 
reproché  rien  de  femblablc. 
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■ Je  ne  m’étonne  donc  pas  de  ce  qu’Annibal , dans  le  ju- 
gement qu’il  porta  des  Généraux  les  plus  accomplis , s’é- 
rantajugéà  lui-même  la  troifiéme  place  après  Alexan- 
dre & Pyrrhus,  & Scipion  lui  aianc  demandé  ce  qu’il di- 
Toit  donc  s’il  l'avoit  vaincu  , il  lui  répartit  ; » Alors  je 
»»  prendrois  le  pas  au  deiTus  d’Alexandre  & de  Pyrrhus , 

& de  tous  les  Généraux  qui  ont  jamais  été.  > Louan- 
ge  fine  & délicate  , &.  bien  Hateufe  pour  Scipion , qu’elle 
diftinguoit  de  tous  les  autres  Capitaines , comme  fupérieur 
à tous , & comme  ne  devant  être  mis  en  comparailon  avec 
aucun  ! 

« 

f.  II.  Vertus  morales  et  civiles. 

0 

C’est  ici  le  triomphe  de  Scipion , dont  on  vante  avec 
raifon  la  bonté,  la  douceur,  la  modération,  la  générolî- 
té  , la  juflice  , la  chafteté  même , & la  religion  : c’eft  ici , 
f dis-je,  fon  triomphe  , ou  plutôt  celui  de  la  vertu  5 infini- 
ment préférable  à toutes  les  victoires , les  conquêtes , les 
dignités  du  monde.  C’eft  la  belle  penféc  de  Tite-Live  , • 

lorfqu’il  parle  de  la  délibération  du  Sénat  aflèmblé , pour 
décider  qui  de  tous  les  Romains  étoit  le  plus  homme  de 
bien.  Haud  parv/e  rei  judicium  Senatum  tenebat , qui  vir  lit»,  lit.  *9, 
cptimus  in  civitate  effet.  Veram  ccrtè  viFioriam  ejus  rei  Jibi  " 
quifque  mallet , quant  ulla  imperia  honore fve  ffffrttgio  feu  Pa- 
trum  feu  plebis  delatos. 

Le  Leàeur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  faveur  de 
qui  il  doit  fe  déclarer, fur  tout  s’il  confulte  l’affreux  por- 
trait que  Tite-Live  nous  a lailTé  d’Annibal.  » De  grands  uv.ub.u. 
>>  vices,  dit  cet  Hiftorien  , après  avoir  fait  fon  éloge  , éga- 
»>  loient  de  fi  grandes  vertus  : une  cruauté  inhumaine , une 
>î  perfidie  plus  que  Carthaginoife , nul  égard  pour  la  véri- 
« té  ni  pour  ce  qu’il  y a de  plus  faint , nulle  crainte  des 
« dieux  , nul  refpeû  pour  les  lermens , nulle  religion.  Hai 
tantas  viri  virtutes  ingentia  vitia  aquahant  : inhumana  cru- 

a Et  pcrplexuin  Punico  aftu  ref-  quàd  è grcgc  fc  Impcratonim  velut 
ponfiim  , & improvifum  aflênta-  inxftünabilem  fccicvillct.  X»v.  W. 
lionis  gcnus  Scipioncm  movit  , 35.  n.  14.  * 
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délitas , ftrfiiia  flufquam  Punica  , nihil  vert , nihil  fanïli  i 
nuUus  deûm  metus , nuUum  jusjurandum  , nuUa  reli^io. 

Voila  un  étrange  portrait.  Je  ne  fai  s’il  cil  âdclcmcnC 
tiré  d’après  nature  , & lî  la  prévention  n’en  a point  beau- 
coup noirci  les  couleurs.  Car  en  général  on  peut  foup<jon- 
ner  les  Romains  de  n’avoir  pas  rendu  alTez  de  juftice  à 
Annibal  d’en  avoir  dit  beaucoup  de  mal , parce  qu’il 
leur  en  a beaucoup  fait.  Ni  Polybe , ni  Plutarque  , qui  a 
fouvcnt  occafion  de  parler  d’Ânnibal , ne  lui  donnent  les 
vices  horribles  que  Tite-Live  lui  impute.  Les  faits  même 
raportcs  par  Tite-Live  démentent  mn  portrait.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  feul  défaut , * nullus  deùm  metus , tiulla 
religio , il  y a preuve  du  contraire.  Avant  que  de  partir  d’EC 
pagne  , il  fe  tranfporte  jufqu’à  Cadix  pour  s’acquitter  des 
voeux  qu’il  a faits  a Hercule  j & il  lui  en  fait  de  nouveaux, 
fl  ce  dieu  favorife  fon  entreprilê.  AnnibalGades  profettusy 
HercuU  vota  exolvit , novifque  fe  oblige: t votis  , fi  cetera 
frofperè  eveniffent.  Eft-cc  là  la  démarche  d’un  homme  fans 
religion  & fans  dieu  ? Qu’eft-ce  qui  l’obligeoit  de  quitter 
Ibn  armée,  pour  entreprendre  un  fi  long  pèlerinage  î Si 
c’étoit  hypocrifie , pour  impofer  à des  peuples  fuperftitieux, 
il  y auroit  eu  plus  de  gain  pour  lui  à prendre  ce  mafque 
de  religion  à la  vue  de  toutes  fes  troupes  affemblées , com- 
me failoient  les  Romains  dans  les  lullrations  de  leurs  ar- 
mées. Bientôt  après  Annibal  a une  vifion , qu’il  croit  lu! 
venir  de  la  parc  des  dieux  qui  lui  annoncent  l’avenir,  & 
le  fuccès  de  fon  entreprife.  Il  pafla  plufieurs  années  près 
du  riche  temple  de  Junon  Lacinia  5 & non  feulement  il 
n’en  enleva  rien  dans  les  plus  prelTans  befoins  de  fon  ar- 
mée , mais  il  en  prit  tant  de  loin  , quoiqu’il  fût  hors  de 
la  ville , que  jamais  aucun  de  fes  foldats  n’en  tira  rien  fur- 
tivement ; & lui-même , avant  que  de  partir  d’Italie  , y 
laiflà  un  fuperbe  monument.  Il  eut  le  même  refpeél  pour 
tous  les  autres  temples  ; & il  n’eft  marqué  nulle  part , ce 
me  femble , que  lès  troupes  en  aient  jamais  pillé  aucun 
dans  la  confufion  d'une  guerre  mélée  de  tant  d’événe- 
mens.  C’étoit  reconnoitre  bien  clairement  la  puifiance  de 
la  divinité  , que  de  déclarer , comme  il  fit , que  les  dieux 
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lui  ôtoient  tantôt  la  penfëe , tantôt  le  pouvoir  de  pren- 
dre Rome.  Dans  le  traité  qu’il  fait  avec  Philippe,*  après' 
avoir  attedé  fes  dieux , il  marque  clairement  que  c’eu  de 
leur  protedion  qu’il  attend  tout  lefuccès  de  fes  armes.  Et 
enfin , en  mourant , il  invoque  tous  les  dieux  vengeurs  de 
riiofpitalité.  Tous  ces  faits  , & plufieurs  autres  , détrui- 
fent  ablolument  le  crime  d’irréligion , dont  Tite-Live  le 
charge.  Il  en  ed  de  même  de  fes  parjures  & de  fes  infidé- 
lités dans  les  traités.  Je  ne  fâche  pas  qu’il  en  ait  violé  au- 
cun, quoique  cela  fuit  arrivé  aux  Cartnaginois , mais  iâns 
fa  participation.  Quoiqu’il  en  Ibit , je  ne  ferai  point  ici 
le  parallèle  de  ces  deux  Capitaines,  par  raport  aux  vertus 
civiles  & morales.  Je  me  contenterai  d’en  raporter  quel- 
ques-unes de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans  Scipion. 

I.  Générofité  y liber  Alité. 

C’est-la  la  vertu  des  grandes  âmes , comme  l’amour 
de  l’argent  cd  le  vice  des  âmes  badès  & fans  honneur. 
Scipion  connoidbit  le  véritable  prix  de  l’argent , qui  ed 
de  s’en  faire  des  amis,  Sc  d’acheter  des  hommes.  Les  lar- 
geflès  qu’il  fut  faire  à propos , les  rançons  qu’il  rendit  gé- 
néreufement  à ceux  qui  venoient  racheter  leurs  enfans  ou 
leurs  proches , lui  gagnèrent  prefque  autant  de  peuples, 
que  les  viâoires.  Il  entroit  par  là  dans  les  vûes  & dans 
le  caraâére  du  peuple  Romain , qui  aimoit  mieux  ,•  comme 
il  le  dit  lui-même , s’attacher  les  hommes  par  les  bienfaits, 
que  par  la  crainte  ; qui  bénéficia  quàm  mtu  obligare  hami- 
ves  malit. 


X.  Bonté  y douceur. . 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à tous,  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à tous.  C’ed  unemonnoie  dont  plu- 
fieurs le  contentent , & qui  n’épuife  point  les  tréfors  du 
Général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux  pour  fe  concilier 
les  efprits  , & pour  gagner  les  cœurs  , par  des  manières 
douces , honnêtes , prévenantes. 

Tame  II.  Aaa 
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11  traîtoit  les  Officiers  avec  politeflc,  faifoit  valoir  leurs 
fervices  , relevoit  leurs  belles  allions  , les  combloit  de 
prcfens  ou  de  louanges  , & en  ufoit  ainfi  avec  ceux-là 
même  qui  auroient  pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  jaloufie , s’il  en  eut  etc  capable.  Il  tint  toujours  auprès 
de  lui  avec  honneur  Marcius  , ce  célèbre  Officier  , qui 
apres  la  mort  de  fon  pere  & de  fon  oncle , avoit  maintenu 
les  affaires  d’Efpagne , montrant  par  là , dit  l’Hiftorien  , 
combien  il  étoit  éloigne  de  craindre  que  quelqu’un  ne  lui 
Ui.i6.M0.  fit  ombrage  : ut  facile  ap^areret  nihil  minus  quant  vereri  , 
ne  quis  objlaret  ^loris  fu/e. 

Il  fâvoit  aflàifonner  les  réprimandes  meme  d’un  air  de 
W.jo.».  14.  bonté  & de  cordialité  , qui  les  rendoit  aimables.  Celle 
qu’il  fut  obligé  de  faire  à Mafinidà , qui  aveuglé  par  la 
paffion  , avoit  époufé  Sophonilbe  l’ennemie  déclarée  du 
peuple  Romain  , eft  un  modèle  achevé  de  la  manière  dont 
on  doit  fe  conduire  & parler  dans  des  conjonftures  auffi 
délicates.  On  y voit  emploiées  toutes  les  fineffes  de  l’élo- 
quence , toutes  les  précautions  de  la  prudence  & de  la 
lagellè  , tous  les  ménagemens  de  l’amitié  , toute  la  digni- 
té & la  nobledè  du  commandement , fans  aucun  air  de 
fierté. 

Sa  bonté  éclatoit  jufques  dans  les  chàtimens.  Une  les 
emploia  qu’une  fois,  & bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  fé- 
dition  de  Sucrone , qui  demandait  néceffairement  cj^u’on 
en  fît  un  exemple.  » » Il  avoit  cru , dit-il , s’arracher  a luî- 
» même  fes  propres  entrailles , lorfqu’il  fe  vit  obligé  d’ex- 
M pier  par  la  mort  de  trente  hommes  la  faute  de  huit  mil- 
» le.  Il  eft  remarquable  que  Scipion  ici  ne  fe  fert  pas  de 
ces  mots  , feelus  , crimen  ,facinus , mais  du  mot  noxa  , qui 
eft  beaucoup  plus  doux  , gefignifie  une  faute.  Encore  n’o- 
fe-t-il  décider  fi  c’eftune  faute  j fie  il  laiffe  la  liberté  de  pen- 
fer  que  ce  n’a  été  qu’une  imprudence  & une  légèreté  : «ff» 
milUum  feu  imprudentiam , feu  nexam. 

Il  eftimoit  infiniment  plus  de  contribuer  à la  conferva- 
tion  d’un  feul  citoien  , que  de  faire  mourir  mille  enne- 


3 Tutti  fc  haud  fccos  quant  vifee- 
ra  (ccantcm  Tua , cutn  gemini  & la- 
aymis  criginu  bominuin  capici- 


bus'expia/Tc  oâo  milliutti  icu  im- 
prudenciain  , feu  tioxam.  Lit.  a 8. 
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mis.  a Capitolin  remarque  que  l’Empereur  Antoninus  Pius 
rcpccuic  louvent  cette  maxime  de  Scipion,  Scia  mettoitea 
pratique. 

Jufiice. 

L’exercice  de  cette  vertu  eft  proprement  la  fonâion 
de  ceux  qui  font  conftituës  en  dignité  & en  autorité.  C’efl: 
par  elle  que  Scipion  rendit  la  domination  Romaine  fi  dou- 
ce & fi  agréable  aux  Alliés  & aux  nations  conquifes  , ÔC 
qu’il  fe  fit  lui-même  aimer  fi  tendrement  par  les  peuples, 
qui  le  regardoient  comme  leur  protecteur  & leur  pere.  Il 
faloit  qu’il  eût  un  grand  zèle  pour  la  juftice  , puifqu’il  le 
piqua  de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes,  après  une  aâion 
qui  les  en  rendoit  tout-â-fait  indignes.  Les  Carthaginois, 
pendant  une  trêve  qu’on  avoit  accordée  à leurs  inftantes 
prières  , prirent  & pillèrent  au  fù  ôc  par  l’ordre  de  la  Ré- 
publique, quelques  vailfeaux  Romains , qui  s’étoient  mis 
en  mer  : & pour  mettre  le  comble  à l’infulte,  les  Ambaf. 
fadeurs  qu’on  avoit  envolés  à Carthage  pour  en  porter  les 
plaintes , furent  attaqués  à leur  retour  , & prefque  pris 
par  Afdrubal.  Les  Ambafladeurs  de  Carthage , qui  reve- 
noient  de  Rome , étoient  tombés  entre  les  mains  de  Sci- 
pion, On  le  preiroitd’uferdudroitderepréfailles.a»Non, 
» dit  il.  Quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non  ièule- 
»>  ment  la  foi  de  la  trêve , mais  encore  le  droit  des  gens 
» dans  la  perfonne  de  nos  Ambafladeurs  , je  ne  traiterai 
» point  les  leurs  d’une  manière  qui  foit  indigne , ou  des 
» principes  de  la  grandeur  Romaine,  ou  des  régies  de  mo- 
» dération  que  j’ai  toujours  fuiviesjufqu’ici. 

4.  Grandeur  d'ame. 

Elle  éclatolt  dans  toutes  les  aéUons  , & prefque  dans 
toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais  les  peuples  d’Efpagne 

à Carthaffinienfibus , fed  ctiam  jus 
gentium  in  Icgatis  violatum  eflët  -, 
tamenicniliil  ncc  inftitutis  populi 
Romani  ncc  fuis  moribus  indignuin 
in  iis  fâdtunun  eûe.  Lib.  jo.  ».  i { , 
A aaij 


a Antoninus  Plus  Scipionis  ien- 
tentiam  frcqucncabat , qua  ille  di- 
ccbat , maUc  fc  unum  civem  /erva- 
rc , quàm  mille  holtcs  occidcrc.  Ca- 
pttol.cap.^.  « 
b Etü  non  induciaium  modo  üdes 
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en  furent  fur  tout  frapés , lorfqu’il  refula  le  nom  deRm 
qu’ils  lui  ofFroient  , charmés  de  fa  valeur  & de  fa  géné- 
roficé.a  Ils  fcntirent , die Tice-Live,  quelle  grandeur  d’a- 
me  il  y avoir  à regarder  aînfi  avec  mépris  & dédain  un 
titre,  qui  eft  l’objet  de  l’admiration  & des  deHrs  du  relie 
des  mortels. 

lii.  j8.  C’eft  avec  ce  même  air  de  grandeur  , qu’étant  obligé 
de  fe  défendre  devant  le  peuple  , il  parla  fi  noblement 
de  Tes  expéditions  militaires  ^ & qu’au  lieu  de  faire  une 
timide  apologie  de  fa  conduite,  il  marcha  vers  le  Capi- 
tole , fuivi  de  tout  le  Peuple , pour  y remercier  les  dieux, 
des  vieboires  qu’ils  lui  avoient  fait  remporter. 

5.  Chafleté. 

A PEINE  pouvons  nous  comprendre  qu’un  payen  ait 
porté  l’amour  de  cette  vertu  , auIE  loin  que  l’a  fait  Sci- 
pion.  L’hiftoire  de  cette  jeune  Princeflè  d’une  fi  rare  beau- 
té , qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle  l’auroit  été  dans 
la  mailbn  de  fon  pere  , eft  connue  de  tout  le  monde.  Je 
l’ai  raportée  ailleurs , aufli  bien  que  le  beau  difeours  qu’il 
tint  à Mafinifla  fur  la  même  matière. 

6.  Religion^ 

J’ai  souvent  cité  le  célébré  entretien  de  Cambyle 
roi  de  Perfe,avec  fon  fils  Gyrus,  que  l’on  regarde  avec 
railon  comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons  qu’on  puiC 
fe  donner  à quiconque  doit  commander  les  armées , ou 
être  emploié  au  gouvernement.  Cet  excellent  difeours 
commence  & finit  par  ce  qui  regarde  la  religion, comme 
fi  tous  les  autres  avis  fans  celui-là  dévoient  être  inutiles. 
Cambyfè  recommande  à fon  fils  avant  tout , & fur  tout 
de  s’act^uitter  rclîgieufcment  de  tous  les  devoirs  que  la 
Divinité  exige  des  hommes  : de  ne  former  jamais  aucu- 
ne entreprilè  petite  ou  grande,  fans  confulter  les  dieux  : 

\ 

aSenrereetfaro  barbari  magnitu-  | tam  alto  fâftigto  alpcrnaniis.  Lit. 
•dinciTianimijCujusmiraculo nomi  I 17.  »,  ip. 
lus  alii  .iQoiûlcs  IlupeieDt  , id  ex  { *■ 
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<îc  commencer  toutes  fes  adions  par  implorer  leur  fecours, 

& de  les  faire  fuivre  par  des  adions  de  grâces  -,  tout  bon 
fuccès  venant  de  leur  protedion  , qui  n’eft  due  à perfon- 
ne  , fie  devant  par  confequeat  leur  être  raporté.  C’eft  en 
effet  ce  que  Cyrus  pratiqua  toujours  très  exadement , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  en  parlant  de  ce 
, Prince  : fie  il  avoue  lui-même  dans  l’entretien  dont  ceci 
eft  tiré , qu’il  part  pour  fa  première  campagne  plein  de 
confiance  dans  la  bonté  des  dieux  , parce  qu’il  peut  fe 
rendre  à lui- même  ce  témoignage  qu’il  n’a  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  fâi  fi  notre  Scîpîon  avoir  lu  la  Cyropédîe,  com- 
me cela  eft  certain  du  fécond  , qui  en  faifoit  fon  étude  or- 
dinaire : mais  il  eft  vifible  qu’il  a imité  en  tout  Cyrus, fie 
fur  tout  dans  le  culte  religieux.  Depuis  qu’il  eut  pris  la  Uv.nt.iô* 
robe  virile  , c’eft-à-dire  depuis  Vâge  de  dix  fept  ans , il  ne 
commença  jamais  aucune  affaire,  fbit  publique  , foit  par- 
ticulière , fans  avoir  auparavant  été  au  Capitole , pour 
implorer  le  fecours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Tite-Live  la  l»^.z9.».27. 
prière  folennelle  qu’il  fit  aux  dieux  en  partant  de  Sicile 
pour  l’Afrique  : &c  le  même  Hiftorien  ne  manque  pas  de 
faire  remarquer  qu’auffitôt  apres  la  prife  de  Cartliagé- 
ne  , il  remercia  publiquement  les  dieux  de  l’heureux  fuc- 
ces  de  cette  entreprife  ; Poftero  die  ^mititibus  navalibufque 
foc  il  s convûcatis  i primùm  iiii  immortalibus  laudefque  ya- 

tes  eyt. 

Il  ne  s’agît  pas  ici  d’examiner  quelle  étoît  cette  reli- 
gion, ou  de  Cyrus,  ou  de  Scîpion.  On  fait  bien  qu’elle  ne- 
pouvoir  être  que  fauflè.  Mais  l’exemple  qu’il  donne  à cous 
les  Commanclans  fie  à tous  les  hommes  de  commencer  fie 
de  terminer  toutes  leurs  adions  par  la  prière  fie  par  l’a- 
dion  de  grâces,  n’en  eft  que  plus  fort.  Carquen’auroîent- 
ils  point  dit  fie  fait , s’ils  avoient  été  comme  nous  éclairés^ 
des  lumières  de  la  vraie  religion  , fie  s’ils  avoient  eu  le- 
bonheur  de  connoicre  le  véritable  Dieu  ? Après  de  tels, 
exemples , quelle  honte  fêroic-ce pour  des  Généraux  Chré- 
tiens, de  n’ofer  paroitre  aufli  religieux  que  ces  anciens  Ca-- 
pitaines  du  paganifmej 


Aaaiij 
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ARTICLE  SECOND. 


Principaux  cara^éres  ^ principales  vertus  des 
Romains  par  raport  à la  guerre. 

L’espace  de  tems  dont  j’ai  raportë  l’hiftoire  en  abre- 
gé  , & que  Polybe  avoir  choid  pour  celle  qu’il  a écrite, 
a été , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  beau  tems  de  la  Répu- 
blique Romaine  j qui  a rendu  Rome  la  maîtrefle  de  l’u- 
r^h.  pag.  Divers  ; & qui  a forcé  toutes  les  nations  à reconnoirre 
qu’un  peuple  fi  fupérieur  en  mérite  & en  vertu  , dévoie 
l’être  aufli  en  puifiànce  &en  autorité.  C’eft  en  elïec  après 
ce  tems  que  la  puifiànce  Romaine,  qui  avoir  lutté  plufieurs 
fiécles  avec  lès  voifins  dans  un  terrain  aflez  étroit , le  ré- 
pandit au  dehors  comme  un  fleuve  & comme  une  mer  qui 
a rompu  fes  digues  , & inonda  prefque  les  trois  parties 
du  monde  avec  une  rapidité  incroiable. 

Plutarque,  dans  un  traité  qui  a pour  titre  De  la  for. 
tune  des  Romains  , fait  un  magnifique  portrait  de  la  gran- 
deur de  l’Empire  Romain , dont  on  ne  léra  pas  fâché  de 
voir  ici  une  partie.  Les  plus  puifiàntes  nations  du  monde, 
dit-il , s’étant  difputé  l’empire  avec  les  derniers  efforts , 
une  confufion  horrible  a lontcms  régné  dans  l’univers, 
jufqu’à  ce  que  la  République  Romaine  aiant  réuni  fous 
elle  les  peuples  & les  roiaumes , tout  enfin  a pris  une  alfiet- 
te  ferme  & une  confiftance  aflurée  fous  un  gouvernement, 
qui  embraflànt  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre  , les 
a fait  jouir  à fon  ombre  des  fruits  du  bon  ordre  & de  la 
paix , par  le  miniftére  des  grands  hommes  qu’elle  a por- 
tés, en  qui  brilloient  toutes  les  vertus....  Après  avoir  dit 
que  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s’eft  étendue , ne  vient 
pas  des  hommes,  mais  de  Dieu,  il  ajoute;  Rome  ne  mefure 
plus  les  victoires  fur  la  multitude  des  morts , fur  la  grandeur 
des  dépouilles , fur  le  nombre  des  villes  emportées.  Ses  ex- 
ploirs déformais  fe  terminent  à afiervir  des  nations,  à afiu- 
jettir  des  roiaumes  , à conquérir  de  grandes  ifles  & de 
vaftes  contrées.  On  n’y  voit  plus  que  triomphes  fur  triom- 
phes , ic  conquêtes  fur  conquêtes.  Un  feul  coup  abbac 
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Philippe.  Un  autre  coup  chaiTè  d’Afie  le  grand  Antiochus, 
Dans  la  même  année  un  mois  lui  fuffit  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Macédoine , un  autre  pour  faire  celle  du  roiau- 
me  d’Illyrie  , & pour  mettre  aux  fers  leurs  * deux  rois. 
Un  **  feul  de  fes  Capitaines , dans  le  cours  d’une  même 
expédition  , foumet  à fon  pouvoir  l'Arménie  , le  Pont , 
la  Syrie,  la  Palcftine , l’Arabie , les  Albaniens , les  Ibères, 
& porte  les  bornes  de  fa  domination  jufqu’à  la  mer  Caf. 

Eienne  & à la  mer  Rouge.  Et  ce  qui  eft  bien  remarqua- 
le , ajoute  le  même  Auteur , c’eft  que  cet  heureux  Génie 
de  Rome  ne  l’a  pas  favorifée  feulement  pour  quelques 
jours , & pour  un  court  efpace  de  tems  , ni  lîmplement  ou 
par  terre  ou  par  mer , ni  après  de  lents  cflFbrts  & de  longs 
délais,  & ne  l’a  point  quittée  rapidement,  comme  tout 
cela  eft  arrive  dans  les  autres  Empires  : mais  né  en  quel- 
que forte  & accru  avec  Rome  , il  y a établi  & fixé  la  de- 
meure , a toujours  préfidé  à fon  gouvernement , en  a tou- 
jours réglé  la  conduite , & lui  a conftamment  procuré  de 
glorieux  fuccès  , en  guerre  & en  paix  , par  terre  & par 
mer  , contre  les  Barbares  & contre  les  Grecs. 

Cet  ctablilTemcnt  de  l’Empire  Romain  , le  plus  grand 
& le  plus  puilîant  qui  ait  jamais  été  , ne  fut  point , dit 
Polybe , l’effet  du  hazard.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  & de 
la  vertu  : ce  fut  la  fuite  de  dellèins  concertes  avec  fagef. 
fe , exécutés  avec  courage, & conduits  à leur  fin  avec  une 
habileté  & une  attention  qui  ne  fe  démentit  jamais.  Il  eft 
donc  utile  & important , continue-t-il , d’examiner  quels 
furent  du  côté  des  vainqueurs  les  principes  de  conduite 
avant  &c  après  la  vidoire  , quelles  furent  les  difpofitions 
des  peuples  à leur  égard  ce  qu’on  penfoit  de  ceux  qui 
tendent  le  gouvernail  de  la  République. 

Nous  avons  vû  quels  ont  été  les  grands  hommes  qui 
ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de  tems  à l’aggran- 
dillèment  de  l’Empire  Romain  II  nous  refte  à confidérer 
quel  a été  l'efprit  & le  caradére  du  Peuple  Romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  dans  Sallufte. 
n »I1  ne  faut  pas  croire,  fait.il  dire  à Caton,  que  ce  foit  par 

a Nolite  exiftimare  majores  no-  j|  fccifle....  Alia  fiicre , quxillosma- 
fttot  armis  cemp.  ex  parva  magnam  1 1 gnos  fcccie , qux  nobis  nulla  AinC'.: 


* PerfU  & 
Centius. 


fof.  tS’J. 
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M de  nombreuies  armées  que  nos  ancêtres  ont  fi  fort  aa- 
« gmcnté  la  puiffance  de  Rome.  D’autres  avantages  les 
M ont  rendu  véritablement  grands, & la  République  avec 
« eux  : au  dedans , une  vie  laborieufe  5 au  dehors  , un  gou- 
r>  vernement  juftc  & fage  j dans  les  délibérations,  un  et 

»>  prit  exemt  de  pallions  & de  vices Dans  le  camp , 

» comme  dans  la  ville,  dit  ailleurs  le  même  Hiftûricn , 
» les  bonnes  mœurs  & les  bonnes  maximes  dominoient  j 
♦>  & le  fouverain  empire  qu’avoicnt  fur  les  Romains  la 
» juftice  & la  vertu , étoit  moins  l’effet  des  loix  , que  de 
»>  leur  bon  naturel.  Enfin  ils  fe  foutenoient  eux  & la  ré- 
*>  publique  par  deux  moiens  : en  guerre , par  la  hardielle 
» éc  le  courage  ^ en  paix , par  la  jufHce  & la  modération. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Sallulle  de  ces 
belles  années  de  la  République  , 6c  de  ce  que  nous  en  di> 
rons  nous- mêmes  dans  la  fuite  , que  tous  les  Romains 
f alors , ni  même  le  plus  grand  nombre , fuffent  tels.  C’é- 

toit  là  l’efpritde  la  République,  l’efprit  de  ceux  qui  gou- 
vernoient:  »&ce  petit  nombre  cntraînoit  tous  les  autres, 
& produifoit  ces  merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer  que  les  vertus  que 
nous  faifons  tant  valoir  ici , fuflent  bien  pures  & bien  fo- 
lides.  Nous  les  donnons  pour  ce  qu’elles  valent  ,c’eft-à- 
dire  pour  des  vertus  Romaines  , fie  non  pour  des  vertus 
chrétiennes.  Et  cependant  quelque  imparfaites  qu’elles 
fuflênt , Dieu , félon  la  remarque  de  S.  Auguftin , les  a cou- 
ronnées par  l’empire  du  monde  : récompenfê  digne  des 
Romains,  qui  n’enattendoient  point  d’autre, Ôc  aulfi  vaine 
que  leurs  vertus.  Recepemnt  menedem  fuam  ,à\t  l’Evangile  ; 
vani  vanam  , pourroit-on  ajouter  avec  un  Pere , qui  parle 
ainfi  de  ces  illuftres  payens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions , fie  emploie  ces  pre- 

domi  indudria , fotis  juftum  impe. 
rium  animus  in  confulendo  liber , 
neque  ddtdlo  ncque  lubidini  obno- 
xius.  Sdllufi.  in  telle  Cttthn. 

Domi  inilicizque  boni  mores 
colrbantur...  Jus  bonumque  apud 
cas  non  Icgibus  magis  quàm  nacu- 


ra  valcbat.. . Duabus  his  artibus , 
audacia  in  bcllo  , ubi  pax  evenerat 
xquitatc , (êque  remque  publicana 
curabant.  Jb’d. 

a Ac  raihi  multa  apitanci  confia- 
bat  , paucorum  civium  cptcgiam 
virtutem  cundlapatravifle.  Ib  d. 

fervatifs, 
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fervatifs , il  ne  me  relie  plus  qu’à  raporter  les  principales 
vertus  des  Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  fuc- 
cinclemenc  qu’il  me  fera  poflible. 


I . Equité  ^ fage  lenteur  pour  entreprendre  ^ pour 

déclarer  la  guerre. 


Les  Romains  ne  s’engageoient  pas  légèrement  ni 
témérairement  dans  une  guerre.  Avant  tout , ils  fongeoient 
à fe  rendre  les  dieux  favorables , n’attendant  le  fuccès  que 
de  leur  proteélion , a & perfuadés  que  , comme  ils  prefi- 
doient  d’une  manière  particulière  à l’évènement  des  guer- 
res , ils  faifoient  toujours  pancher  la  victoire  du  côté  qui 
avoit  pour  lui  la  juftice  & le  bon  droit.  De  là  venoit  que 

{'amais  ils  ne  prenoient  les  armes  , fans  avoir  envoiè  chez 
es  ennemis  des  hérauts  j qu’on  nommoit  Féciales , pour 
leur  expofer  leurs  griefs,  & leurs  fujets  de  plainte  j &:  ce 
n’ètüit  que  fur  le  refus  qu’ils  faifoient  de  donner  fatisfa- 
èlion , qu’on  leur  dècîaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne  point 
manquer  à ces  cérémonies  , qui  chez  eux  faifoient  partie 
de  la  religion , qu’ils  lailTérent  périr  mifèrablement  Sagon- 
te  , dont  la  ruine  , comme  l’avoit  prédit  un  fage  Carthal 
ginois  , retomba  fur  Carthage  même  , &c  entraîna  fa  per- 
te. Les  Romains  uférent  de  la  même  retenue  à l’égard 
• de  Philippe , d’Antiochus,  &dePerfée , quoique  ces  Prin- 
ces fulîènt  les  aggrelTeurs , & qu’ils  enflent  depuis  lontems 
violé  les  traités  par  plufieurs  infraélions  manifeftes. 


2.  Fermeté  (§^  confiance  dans  une  réfolution  une  fois 

prife  arrêtée. 


Plus  les  Romains  agiflbient  d’abord  avec  lenteur  6c 
maturité  , plus  ils  étoient  vifs  ôc  perfévérans  dans  l’exé- 


a Viccrunt  dii  homincrquc  ; & 
id , de  quo  verbis  ambigebaïur , uter 
populus  fœdus  rupifllt  , eventus 
bclli , velut  acquus  judex , undc  jus 
ftabat , ci  vi<îloriam  dédit.  L\v,  hb. 
Tome  JJ, 


XI.  n.  lo. 

bQuolcniùsaguntjiêgniùs  in- 
dpiunt  \ eo , cùm  coeperint , vereot 
ne  pecfcvcramiùs  farviant.  Lib.  ii. 
fl.  10. 
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cution.  Le  fiége  de  Capoue  feul  en  feroit  une  grande  preo-  i 

YC.  Il  avoir  etc  rcfolu  chez  les  Romains  d’attaquer  cet- 
te importante  ville  , dont  la  révolte  lailfée  impunie  de- 
puis plufieurs  années  , fembloit  être  la  honte  de  Rome, 

Dans  le  tems  que  l’Italie  étoit  ravagée  par  un  ennemi 
tel  qu’Annibal , & que  les  horreurs  de  la  guerre  s’y  fai- 
fbient  le  plus  fentir  , ils  abandonnèrent  tout  , & quittè- 
rent Annibal  lui-même  pour  aflléger  Capoue  , âcils  y en- 
voiérent  les  deux  Confuls  avec  chacun  une  armée.  Le  liè- 
ge dura  plus  d’un  an.  Il  n’y  eut  point  d’efforts  que  ne  fie 
Annibal  pour  lâuver  cette  ville  qui  devoir  lui  être  fi  ché- 
itv.  ub.  re.  Enfin , pour  dernière  tentative , il  marche  vers  Rome 
avec  une  armée  nombreufe.  >»  Il  n’y  a point , dit  un  CKoien 
M de  Capoue , de  bête  fi  acharnée  à fa  proie , à qui  on  ne 
» la  falTe  lâcher , fi  l’on  va  vers  fon  antre  pour  enievec  lès 
»>  petits.  Mais  pour  les  Romains , ni  le  fiége  de  Rome  , 

» ni  les  cris  ôc  les  gémilTemens  de  leurs  femmes  6c  de 
»>  leurs  enfans  qu’ils  entendoient  prefque  de  leur  camp  , 
ibU.  n.  itf.  n’ont  pu  les  arracher  du  fiége  de«Capoue.  La  prife  Ô£ 
la  punition  exemplaire  de  cette  ville  rebelle  , firent  con- 
noitre  à l’univers  la  perfévérancc  des  Romains  à pourfui- 
vre  la  vengeance  d’Alliés  infidèles , & l’impuiflànce  d’An- 
nibal  pour  fêcourir  une  ville  qui  s’étoit  mife  fous  fa  pro-  ' ! 

ccâion. 

Mais  où  cecaraélérede  fermeté  8c  de  confiance  me  pa-, 
roit  le  plus  admirable  dans  les  Romains  , c’eft  lorfqu’il  s’a- 
gifibit  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  ils  en  marquoient  les  conditions, 

6c  nui  événement  enfuite  n’étoit  capable  d’y  apporter  au- 
cun  changement.  Ni  des  échecs  qu’ils  recevoient  quel- 

Suefois , n’en  faifoient  rien  relâcher  ; ni  des  viûoires  con- 
dérables  qu’ils  remportoient,  n’y  faifoient  rien  ajouter  ; 
tant  ce  Peuple  étoit  ferme  6c  invariable  dans  fes  réfolu- 
tions , parce  qu’il  les  croioit  fondées  en  raifon  6c  en  équité.  | 

Les  traités  qu’ils  firent  avec  les  Carthaginois  , 6c  avec  les 
trois  Princes  donc  la  défaite  fuivit  celle  des  Carthaginois,  j 

furent  tous  de  cette  forte.  * 
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^ . Accoutumance  aux  pénibles  trayaux  gÿ  aux  exercices 
militaires  s févérité  incroiable  pour  la  difiipline  ,• 
dher/ès  récompenfes  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  croient  on  peu- 
ple de  foldats , ne  & forme  pour  la  guerre , dont  il  tiroic 
toute  {â  gloire  & toute  fa  puiflànce  , comme  il  en  faifoit 
là  principale  occupation.  Ce  n’etoient  point  des  troupes  ra- 
mallees  au  hazard  , mais  des  citoiens  établis  à Rome  ou 
à la  campagne  , qui  combattoient  pour  eux-mêmes  en 
combattant  pour  l’Etat.  Ils  croient  endurcis  aux  travaux 
militaires  dès  l’âge  le  plus  tendre  ; Rohuftas  acri  militia  HtrMt. 
fuer  condifeat , ^c.  C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  de 
quels  fardeaux  ils  étoient  chargés  dans  une  marche.  Cha-  »■  i/i 
que  foldat  portoit  des  vivres  pour  plufieurs  jours, un  pieu 
& quelquefois  pluHeurs  , & tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire 
pour  l’ulàge  de  la  vie  j làns  parler  du  bouclier  , de  l'épée, 
du  cafque , qu’on  ne  comptoir  point  parmi  les  fardeaux  , 
parce  que  les  armes  fàilbient  comme  partie  du  foldat  & 
étoient  regardées  comme  fes  membres.  Les  longs  fiéges, 
les  marches  pénibles , les  expéditions  éloignées , le  poids  * 
extraordinaire  de  leurs  armes , de  leurs  bagages , fSc  de 
leurs  munitions , le  travail  ordinaire  de  fortifier  le  camp 
^dur  des  féjours  très  courts , & plufieurs  exercices  de  cet- 
te nature  très  fatigans  , ne  pouvoient  vaincre  leur  amour 

f)our  la  gloire  de  leur  patrie  •,  & une  patience  fi  invincible 
es  mettoit  en  état  de  vaincre  toute  la  terre. 

Il  est  aifé  de  juger  quelle  impreflion  avoient  fait  fur 
les  écrits  ces  fanglantes  exécutions , » où  des  peres  & des  » 
Conmls,  pour  maintenir  & allurer  la  difcîplinc  militaire , 
qu’ils  regardoient  comme  le  principal  appui  de  l’Etat , 
s’étoient  cru  obligés  de  répandre  le  fang  de  leurs  proS 
près  enfans , 8c  des  premiers  Officiers  de  l’armée.  Après 

*.  (^lemadmfxluin.*.. . quantum  blica  canto  fuo  damno  nodra  pv- 
in  te  fuit , dirciplinam  militarem  , cata  luat.  Tride  exemplum  , icd 
qua  detit  ad  hanc  dicm  Romana  in  podetum  falubre  juventuti  cri- 
res,  folvidL....  nos  potiùs  oodro  S.n.7. 

deliâo  pleCtemur  , quàm  rc/pu- 
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3e  tels  exemples , un  fimple  foldat  ne  pouvoît  pas  Teflacer 
que  radcfobcilTance  pût  demeurer  impunie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  Romaines  Invincibles  , 
ctoit  ce  grand  principe  établi  anciennement  & gardé  in- 
violablemcnt  parmi  les  troupes , que  c’étoit  une  honte 
incffacjable  & un  crime  impardonnable  pour  un  Romain, 
que  de  livrer  fes  armes  , & de  fe  rendre  volontairement  à 
l’ennemi  : principe  qui  ne  laillôit  aucun  milieu  entre  la 
vidoirc&la  mort.  Auffi  , quand  après  la  bataille  de  Can- 
nes on  propofa  dans  le  Sénat  de  racheter  les  foldats  qui 
s’étoicnt  rendus  à Annibal  au  nombre  de  plus  de  huit  miL 
le , quelque  inftance  que  fillènt  leurs  parens , & quelque 
ub.  U.  ».  befüin  qu’eût  alors  de  troupes  la  République  , on  s’en  tint 
à la  maxime  ancienne  de  ne  point  racheter  les  captifs , 
comme  abfolument  néceUàire  dans  la  conjoncture  pré- 
fente  pour  affermir  & confervcr  la  difcipline  militaire  ,& 
l’on  aima  mieux  armer  un  pareil  nombre  d’efclaves  , que 
de  donner  la  moindre  atteinte  à un  principe  qui  faifoic 
Ptijb.fag.  la  fureté  de  l’Etat.  On  comprit  bien 'dit  Polybe,que  la 
vue  d’Annibal , dans  l’offre  qu’il  faifoit  de  rendre  les  prî- 
fonniers  pour  une  certaine  ran(jon  , n’étoît  pas  tant  de 
• tirer  une  fomme  d’argent  confidérable , dont  pourtant  il 
avoit  un  extrême  befoin , que  d’ôter  aux  troupes  Romaî- 
■ nés  ce  fentiment  & cet  éguillon  d’honneur  & de  gloire 

qu’elles  portoient  au  combat , en  leur  faifant  entrevoie 
une  reffource  & une  efpérance  de  falut  pour  ceux  qui  cér 
doient  à l’ennemi,  a Mais  le  Sénat , en  rejettant  abfolu, 
ment  cette  propofition, voulut  par  ce  refus  confirmer  au- 
tentiquement  la  loi  ancienne  des  Romains , ou  de  vain- 
• cre  , ou  de  mourir  dans  le  combat.  Une  telle  fermeté  , 
ajoute  Polybe,  & une  telle  grandeur  d’ame , déconcertè- 
rent Annibal , & loi  cauférent  plus  de  craitKe  & de  fraieur, 
^ue  fa  vidoire  ne  lui  avoit  caufé  de  joie  & d’efpérance. 

Ajoutez  à ces  differens  motifs  les  marques  d’honneur 
& les  récompenfes  qui  fe  donnoient  publiquement  après 
une  bataille  ou  après  quelque  adion  importante , les  louan. 
ges  que  les  Généraux  fe  faifoient  un  devoir  d’accorder 

a TtJf  tmf  àirrtû  Jjt/uodi'ninii  i'  yu«xV‘<>v<  1 > Ihid. 
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aux  Officiers  Ôc  même  aux  fimples  foldats , comme  Tire- 
Live  le  remarque  de  Scipion  , les  témoignages  glorieux 
qu’ils  rendoient  en  plein  Sénat  au  retour  de  la  campagne 
à ceux  qui  s’étoient  le  plus  di/Hngués.  Tout  cela  jettoic 
dans  les  troupes  une  ardeur  , une  émulation  , un  coura- 
ge qu’on  ne  peut  exprimer.  Par  là  de  fimples  Officiers 
acqueroient  le  mérite  d’un  Général , comme  on  le  vit 
dans  une  occafion  importante, qui  conlerva  l’Efpagneaux 
Romains.  Après  la  mort  des  deux  Scipîons , les  afîàîres 
paroiflbient  abfolument  défefpérées.  Un  fimple  Chevalier  UB.  a|.  », 

- Romain  , encore  fort  jeune , mais  d’un  courage  & d’une 
grandeur  d’ame  audefius  de  fon  âge  & de  fa  condition  , 
qui  avoit  fervi  plufieurs  années  fous  Cn.  Scipion , &avoic 
appris  fous  lui  la  fcience  militaire , fut  choifi  d’un  com- 
mun confentement  pour  Chef,  & par  une  hardiefiè  ac- 
compagnée de  prudence  fauva  l’armée.  C’efl:  ce  Marcius, 
donc  notre  Scipion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé  en 
Efpagne  , 6c  qu’il  diftingua  toujours  dans  la  fuite  d’une  # 

manière  particulière.  Voila  comment  d’habiles  Officiers 
fe  formoienc  fous  d’habiles  Commandans. 

4.  Clémence  Cÿ  modération  dans  la  mCioirt. 


C’e'toit  lalnaxime  des  Romains,  de  traiter  avec  bon- 
çé  & avec  clémence  les  peuples  & les  Princes  qui  fe  fou- 
mettoienc , comme  auflî  de  faire  fentir  tout  le  poids  de 
leur  grandeur  & de  leur  puiflànce  à ceux  qui  ofoient  ré- 
fifter.  C’eft  ce  que  le  Poète  a fi  bien  marqué  par  ce  vers, 
qu’on  peut  regarder  comme  la  devifedu  peuple  Romain;.- 


Parccre  fubjeftis , & debellarc  fuperbos. 

' I®.  Quelque  irrités  qu’ils  fuffènt  contre  les  Carthagi- 

nois , quand  leurs  Députés  parurent  dans  le  Sénat  en  qua- 
lité de  fupplians,  & que  d’un  ton  humble  & touchant  ils 
implorèrent  la  miféricorde  du  Peuple  Romain  , alors  les 
fentimens  de  vengeance  & de  colère  firent  place  à.  ceux 
de  bonté  & de  clémence  j & la  paix  leur  fut  accordée,, 
quofqu’affurément  il  n’eût  pas  été  difficile  aux  Romains- 
de  détruire  Carthage , ôc  d’achever  la  conquête  de  l’Afrh. 

. B b b iij 
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que.  Ce  fut  dans  cctre  occadon  qu’Afdrubal,  furnommé 
Hœdus , qui  portoit  la  parole  comme  Chef  des  Députés, 
fit  un  difcours  fi  dateur  pour  le  Peuple  Romain.  >j  » Il  eft 
i»  bien  rare , dit-il , oue  la  profpérité  éc  la  modération  fe 
» rencontrent  enfemole  , & qu’il  foit  donné  aux  hommes 
« d’être  en  même  teras  heureux  & fages.  Le  Peuple  R.o- 
>>  main  cfl:  invincible  , parce  qu’il  ne  le  laiÜê  point  aveu- 
» gler  par  la  bonne  fortune.  Et  il  faudroit , ajouta-t-il , 
♦>  s’étonner  , s’il  agiûùit  autrement.  Car  la  profpérité  ne 
»>  tranfporte  de  joie  & n’éblouit  que  ceux  pour  qui  elle 
» eft  nouvelle  3 au  lieu  que  les  Romains  font  fi  accoutu- 
>j  més  à vaincre  , qu’ils  ne  font  prefque  plus  fcnfibles  au 
U plaifir  que  caufe  la  victoire  3 ôc  qu’on  peut  dire  à leur 
» honneur  , qu’ils  ont  en  un  fêns  plus  augmenté  leur  em. 
» pire  en  pardonnant  aux  vaincus , qu’en  remportant  desi 
» viéloires. 

1®.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  conquêtes  qu’ils 
avoient  faites  fur  Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit 
de  leurs  viéloires  ils  ne  fe  réfer vérent  que  le  plaifir  d’en- 
richir leurs  Alliés,  & la  gloire  de  rendre  la  liberté  à la 
Grèce.  Et  afin  que  ce  préfent  fi  magnifique , fi  délicat , fi 
inouï  ,-n’eût  rien  de  fulpeft , & ne  pût  être  fujet  au  repen- 
tir , ils  retirèrent  leurs  garnifons  de  toutes  les  villes  fans  en 
excepter  une  feule.  ' 

3°.  Ils  uférent  de  la  même  modération  apres  avoir  vain, 
eu  Antiochus.  Ils  affranchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous 
les  peuples  del’Afie  jufqu’au  montTaurus.  Ils  gratifièrent 
leurs  Alliés  de  flotes , de  ports  de  mer , de  villes , de  pro- 
vinces entières  , fans  conlerver  pour  eux  ni  galére,ni  vil- 
le, ni  tribut , ni  jurifdiâion , ni  hommage  fur  tant  de  pays 
conquis  ou  afiranchis  par  leurs  armes. 

4°.  Auilitôt  qu’ils  eurent  fournis  la  Macédoine , ils  ré- 
duifirenc  à la  moitié  tous  les  tributs  & tous  les  impôts 


a Rarû  fïmul  hominibus  bonam 
fbminam  bonamque  menrem  dari. 
Populum  Romanutn  co  inviéhim 
«flê , quàd  in  iccundis  rebus  (âpere 
Ci  confulere  memincTit.  Et  hercule 
mirandum  fiiiflé  , h aliter  fâcerent. 
Ex  iolblcnua , quibus  nova  bona 


fbrtuna  fît , impotentes  Izritix  in- 
fanke  : populo  Roinano  uütata  ac 
propè  jam  Qbfolcta  ex  viifloria  gau- 
dia  cfTc  3 ac  plus  penè  parceodo  vi- 
âis  , quàm  vincendo  , iropciium 
auxiüè.  Lib.  }o.n.  4 t. 
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qu’elle  paiolc  à fes  Rois.  Ils  renonccrenc  aux  profits  im- 
menfes  que  rendoienc  les  mines  d’or  & d’aigenc  , par  la 
lèulc  raifon  qu’ils  croient  onéreux  aux  habitans.  Ils  ac- 
cordèrent à toutes  les  villes  le  droit  de  fe  gouverner  par 
fcurs  lüix , de  créer  leurs  Magiftrats  & leurs  Officiers , de 
tenir  des  aflèmblées  provinciales  pour  régler  fbuveraine- 
ment  les  affaires  publiques  ,Sc  ils  accordèrent  à ces  peu- 
ples, qui  avoient  été  fi  lontems  ennemis  , tous  les  privilè- 
ges d’une  parfaite  liberté. 

5 O.  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même  humanité  & Vv.iit.4f 
la  même  modération  le  roiaume  d’Illyrie  qu’ils  venoient 
de  conquérir  ftur  Gentius.  Ils  le  firent  jouir  des  mêmes 
exemtions  & de  la  même  liberté  , quoiqu’il  leur  eût  fait 
une  fi  longue  guerre  j & après  en  avoir  retiré  toutes  les 
troupes  Rojnaines  , ils  y établirent  la  même  forme  de 
gouvernement  qu’en  Macédoine. 

5.  Courage  ^grandeur  dame  dans  l'ad'verjtté^*' 

C’est  ici  le  caraûére  le  plus  marqué  du  Peuple  Ro- 
main , & qui  montre  davantage  une  force  & une  confian- 
ce que  rien  ne  peut  abbattre  , ni  ébranler. 

Jamais  ce  caraâére  n'a  paru  d’une  manière  plus  mer- 
• veiileufe  qu’après  la  bataille  de  Cannes.  Elle  mit  le  com- 

ble aux  défaites  précédentes,  qui  avoient  déjà  extrême- 
ment  afFoibli  l’Etat.  Deux  Confuls  avec  leurs  armées,, 
avoient  été  entièrement  défaits.  La  République  fe  trou- 
voit  fans  foldatsôc  fans  chefs.  Plufieurs  des  Alliés  s’étoient 
rangés  du  côté  du  vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de  la 
Fouille , du  Samnium  , fie  dé  prefque  toute  l’Italie. Un  tel 
coup , un  tel  malheur , auroft  accablé  tout  autre  peuple.  ' 
Cependant  ni  la  défaite  de  tant  d’armées , ni  la  defeâion  vt.  tt.  n; 
des  Alliés  , ne  purent  porter  le  Peuple  Romain  â vouloir 
enten^fe  parler  de  paix.  Nulle  trace  de  foibleflè  , nul 
figne  de  découragement  ne  parut.  On  vit  une  confpira- 
tion  générale  au  bien  public.  La  réfolution  futauffi  prom- 
te  qu’unanime,  de  fe  défendre , fie  de  ne  prêter  l’oreille  i. 
aucune  propofition  d’accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe  ,i  l’occafion  d’une  autre  bataille, (c  nji 
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vérifia  bien  pour  lors  : Que  les  Romains , Ibie  en  general, 
foit  en  particulier  , ne  font  jamais  plus  terribles,  que  lorH 
qu’ils  fe  trouvent  dans  les  plus  grands  dangers , Sc  qu’ils 
paroillènt  tout  près  de  leur  perte. 

6.  Juftice  Cÿ  bonne  foi  , principes  du  gouvernement 
Romain  : Sources  de  l'amour  de  la  confiance 
des  citoiens , des  alliés , des  peuples  conquis. 


C’est  une  opinion  bien  anciennement  établie  parmi 
beaucoup  de  perfonnes , & que  le  chriftianifme  meme  n’a 
pas  entièrement  détruite , que  la  julHcc  & la  politique  ne 
peuvent  guéres  s’allier  enfemble  j qu’un  homme  deftiné 
a gouverner  ne  doit  point  fe  rendre  l’cfclave  des  loix  5 
qu’une  exaéle  probité , & un  fcrupuleux  attachement  à 
la  parole  & à des  engagemens  pris  folennellement,  jet- 
ttroient  fouvent  un  Prince  & un  Miniftre  dans  de  grands 
embarras  j que  l’intérêt  de  l’Etat  doit  toujours  être  la 
régie  & le  rnobile  du  gouvernement  j en  un  mot  , qu’il 
eft  impofilble  de  conduire  les  afiàires  publiques , fans  com- 
mettre quelque  injuftice  •.  Rempublicam  rep  fine  injuria  non 

Cicéron , dans  les  livres  intitulés  , De  la  République , 
qui  étoient  un  extrait  de  l’admirable  ouvrage  de  Platon 
fur  le  même  fujet , avoit  pleinement  réfuté  cette  opinion. 
Non  feulement,  félon  lui , c’eft  une  prétention  faufiè  & 
infoutenable  , de  croire  qu’on  ne  puillè  réufiîr  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques , fans  commettre  quel, 
quefois  des  injuflices  : mais  il  regarde  le  principe  oppofé 
comme  une  vérité  inconteflable, fie  comme  la  bafe  fie  le 
fondement  de  toutes  les  régies  qu’on  peut  donner  en  ma- 
tière de  politique,  lavoir, Qu’on  ne  peut  bien  gou- 
verner. UN  Etat  sans  gar.deb.  en  tou'J  une 

• Fr»tm.Cit  EXACTE  JUSTICE  * Nihil  efi  quod  adhuc  de  rep.  putem 
îXrl  diHum  , ^ quo  pej/im  longiùs  progredi  , nifi  fit  confirmatum, 

Of  Civil.  Dei.  non  modè  falfum  effe  illud  fine  injuria  non  poffe  , fed  hoc 
veriOtmum , fine  fiumma  juftitia  remp.regi  non  poffe,  • 

Pour  donner  plus  de  poids  fie  d’autorité  à les  raifons,' 

il 
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îl’les  avdît  miiês  dans  la  bouche  de  Lclius  & deScipion 
l’Africain , petit-fils  par  adoption  de  celui  dont  nous  avons 
tant  parle.  Il  eft  aile  de  fentir  combien  l’on  doit  regret- 
ter la  perte  d’un  tel  ouvrage  , copié  par  une  nviin  fi  ha- 
bile d’après  un  fi  parfait  original.  Ces  deux  illullresamis, 
Lélius,&  Scipion , l’admiration  de  leur  ficelé  , & qu’on 
peut  bien  propoferau  nôtre commedes  modélesde  grands 
Capitaines  & de  grands  Politiques , établill'ent  cette  ma- 
xime comme  un  principe  indubitable  en  fait  de  gouver- 
nement : Qii’il  n’y  a rien  dé  plus  pernicieux  i un  Etat  que 
l’injuftice,&  que  làns  un  grand  fond  de  juftice  une  Ré- 
publique ne  peut  point  être  bien  conduite  , ni  même  fub- 
fifter  : Nihiltaminimicumquàm  injufiitiam  civitati  , neccm- 
tiino  ni  fi  magna  jufiitia  geri  aut  ftare  fofie  rcmpublicam. 

Voila  quelles  étoient  les  régies  & les  maximes  du  Peu- 
ple Romain  dans  ces  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  C’étoit  là  l’idée  qu’en  avoient  ôc  les  alliés , & les 
peuples  conquis.  Tite.Live  remarque  que  la  perte  des  ub  m. 
trois  premières  batailles  que  gagna  Annibal  , qui  répan- 
dit  par  tout  la  terreur  & l’allarme  , n’ébranla  pas  néan- 
moins la  fidélité  des  Alliés  : nec  tamen  is  terror  , cùm  om- 
nia  bello  flagrarent  yfide  focies  dimovit.  La  raifon  qu’il  en 
apporte  eft  bien  glorieulê  au  Peu  pie  Romain,  & nous  don- 
ne en  peu  de  mots  l’idée  d’un  parfait  gouvernement.  » C’eft, 
n dit-il , que  ces  Alliés  le  trouvant  fous  un  empire  jufte 
M & modéré , obéilToient  fans  peine  à un  peuple  qui  leur 
»j  étoit  infiniment  fupérieur  en  mérite , ce  qui  eft  l’unique 
»>  lien  de  la  fidélité  .•  Viddicet  quia  jufto  (fi  moderato  rege- 
hantur  imperio , nec  abnuebant , quod  unum  vinculum  fidei  efi, 
mclioribus  parère.  Les  peuples  conquis  penfoient  de  mê- 
me, & comparant  la  domination  Romaine  avec  celle  fous 
‘laquelle  ils  avoient  toujours  vécu,  & les  Généraux  Ro- 
mains avec  leurs  anciens  maîtres , ils  regardoient  ces  pre- 
miers comme  des  hommes  delcendiis  du  ciel , tant  ils  fai- 
foient  paroitreà  leur  égard  de  juftice , de  bonté  , d’hu- 
manité ; & ils  fe  félicitoient  »>  d’être  tombés  fous  la  puiflan- 
»>  ce  d’un  peuple  qui  fongeoit  à s’attacher  les  hommes  plus 
« par  les  bienfaits  que  par  la  crainte,  & qui  s’appliquoit 
n à mériter  par  un  doux  & jufte  gouvernement  l’amour 
T orne  IJ.  C c c 
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• » & la  confiance  des  nations  étrangères  , au  lieu  de  leur 

isi.t6.n4f  » faire  porter  le  joug  d’une  trifte  lervitude.  « P' enijfe  eos 
in  poptth  Romani  potefiatem  , qui  beneficio  quàm  metu  obli- 
■ ffure  homines  malit,  exterafqut  pentes  fide  ac  focietate  junttas 

habere  ^ quàm  trifii  fubjeiias  fcrvitio. 

Mais  peutêtre  qu’une  politique  intéreflee  portoit  le- 
Sénat  Romain  à ménager  ainn  au  loin  les  alliés  & les 

f)cuples  conquis  , & qu’on  avoir  moins  d’égard  pour 
es  citoiens  & les  fujets  naturels  , qui  par  cette  raifon 
étoient  mgins  attachés  & moins  afFeclionnés  à la  Répu- 
blique. C’eft  par  cet  endroit-là  même  que  le  Peuple  Ro- 
main cft  le  plus  admirable  j & ce  que  je  vais  dire,  mon- 
trera clairement  que  la  plus  grande  reflburce  d’un  Etat  eft 
l’aflfècUon  des  peuples , l’amour  qu’ils  ont  pour  le  gouver- 
nement , & la  confiance  qu’ils  prennent  dans  la  foi  oubli-  . 
que  ; & que  d’y  donner  la  plus  légère  atteinte , c’eft  , en 
fait  de  politique  , la  faute  la  plus  capitale  , la  plus  perni- 
cieufe , & la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes  tout  paroiflbit  défefpéré. 
La  fidélité  de  la  plupart  des  Alliés  fut  abbatue  par  un 
tel  coup.  L’Etat  fe  trouvoit  fans  chefs , fans  troupes , fans 
argent  : Sc  cependant  il  faloit  faire  de  nouvelles  levées  6c 
des  recrues , équiper  des  flores , acheter  des  vivres , des 
armes , des  habits.  Tout  manquoît  à l’Etat , mais  le  cré- 
dit ne  lui  manquoit  pas  5 Sc  il  trouva  de  promtes  & de 
fûres  reflburces  dans  l’aflFèélion  des  citoiens. 

■ ia.i6.n.}6.  Le  Conful  repréfènta  que  les  Magiftrats  dévoient  don- 
ner l’exemple  au  Sénat , & le  Sénat  au  Peuple  , d’aider 
la  République  dans  l’extrémité  où  elle  fe  trouvoit  : Que 
le  moien  d’engager  les  inférieurs  à contribuer  de  leurs 
biens  au  foutien  de  l’Etat,  étoitde  commencer  par  le  fai- 
re foi-même  ; Qu’ainfi  ils  dévoient  tous  porter  au  tréfor 
public  leur  or  & leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur  le  champ, 

& avec  un  tel  zèle , qu’à  peine  les  Receveurs  & les  Gref- 
fiers pouvoîent-ils  fuffire  à l’empreflèment  public  , chacun 
ambitionnant  l’honneur  de  fe  faire  înferire  des  premiers. 
L’Ordre  des  Chevaliers , & enfuite  le  Peuple  , en  firent 
autant , fans  qu’il  fût  befoin  po^ir  cela  d’aucun  Edit  pu- 
blie. 
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Des  trente  Colonies  qui  fe  trouvoient  dans  l'Italie,  dix- 
Iiuic  * envoiérent  des  Députés  à Rome  , pour  marquer  * Cefiu^u 
qu’elles  étoient  prêtes  à fournir  les  troupes  qu'on  leur 
demandoit,  & encore  plus  fi  on  le  jugeoit  à propos  : que 
grâces  aux  dieux  elles  ne  manquoient,  pour  le  laire  , ni 
de  moiens , ni  de  courage  : ad  id  fibi  neque  opes  dee^e , ani. 
mum  eti'am  fupereffe.  Ces  Députés  furent  reçus  & par  le  Sé- 
nat & par  le  Peuple  avec  des  acclamations  & des  marques 
de  joie  & d'honneur  extraordinaires.  Tite.Live  a cru  de- 
voir conferver  dans  Ton  hiftoire  les  noms  de  ces  colonies, 

® pour  ne  pas  les  fruftrer , dit-il , apres  tant  de  fiécles  d'une 
gloire  qui  leur  eft  fi  juftement  due.  Pour  les  douze  autres 
Colonies  qui  refuférenc  de  faire  des  levées , le  Sénat  crut 
qu'il  étoit  plus  de  là  dignité  du  Peuple  Romain  de  ne  les 
punir  qu’en  ne  faifânt  aucune  mention  d’elles.  'Ea  tacita 
cafiigatio  magis  ex  dignitate  populi  Romani  vifa  eft.  . 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems  des  lettres  des  deux 
Scipions  qui  commandoient  en  Efpagne  , par  lefquclles , 
fê  chargeant  de  trouver  par  eux  mêmes  dans  le  pays  de 
quoi  paier  les  troupes , ils  demandoient  qu’on  leur  envoiàc 
au  plutôt  des  vivres  & des  habits , fans  quoi  il  leur  étoit 
impolfible  de  conferver  la  province.  Il  ne  l’étoic  pas  moins 
d la  République  de  leur  en  fournir  dans  l’état  où  elle  fe 
trouvoit.  Le  Préteur  convoqua  l’afTemblée.  11  repréfenta 
au  Peuple  les  néceflîtés  publiques  , t>  & l'impoflibilité  où 
étoit  l’Etat  d’y  fubvenir  , fi  le  crédit  lui  manquoit  auflî 
bien  que  les  fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par  le 
pafTé  grofli  leur  patrimoine  en  tenant  les  fermes  du  Peu- 
ple Romain  , à prêter  maintenant  à la  République  une 
partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient  redevables,  &:  à fai- 
re les  avances  pour  l’Efpagne  , avec  promeflè  que  ces 
fommes  leur  feroient  exaélement  rendues  dès  qu’on  le 
pourroft.  Trois  puillànres  Compagnies  fe  préfêntérent,  & 
tout  fut  fourni  aux  armées  d’Efpagnc  aufli  abondamment 
que  dans  les  tems  de  la  plus  grande  opulence. 

c Ce  noble  defintéreflementêt  ce  zcle  ardent  régnoienc 

aNc  nunc  quidempolltotfecu-  Il  bltaque>ni(ifidcflarettcrpublica, 
la  ülcantur  , ftaudentur-vc- laude  1 1 opibusnonftaruram.  Lii. 
fiu.  Lib.  VJ,  fl.  Il,  Il  c Hi  mores  caque  caritas  patria: 
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egalement  dans  tous  les  Ordres  & dans  tous  les  Qjrps 
de  l’Erat. 

La  dote  manquoit  de  matelots  & de  vivres.  On  coi»- 
vînt  d’impofer  fur  les  particuliers  une  taxe,  qui  feroit  ré- 
glée fur  le  rang  & fur  les  revenus  de  chacun , 8c  la  chofe 
s’exécuta  fans  délai  & fans  murQiure. 

».i8.  Les  bâtimens  publics  tomboient  en  ruine  , parce  que 
les  fonds  manquoient  pour  les  réparations.  Des  entrepre» 
neurs  s’en  chargèrent  avec  joie  , fans  demander  d’argen* 
qu’après  que  la  guerre  feroit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  & ce  mouvement  gé- 
néral de  tous  les  Corps  de  l’Etat  pour  aider  & ibulagcr 
le  tréfor  public  , on  y porta  d’abord  l’argent  des  pupil- 
les , puis  celui  des  veuves , a ceux  qui  en  étoient  chargés 
ne  croiant  pas  pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  antre  aiyle 
plus  fur  ni  plus  facré  que  dans  celui  de  la  foi  publique. 

».  18.  Cette  générofité  pana  de  la  ville  dans  le  camp.  Aucun 
Cavalier,  aucun  Centurion  , aucun  Officier  ne  voulut  re- 
cevoir  de  paie  , & l’on  auroit  regardé  comme  un  mercé- 
naire  quiconque  en  auroit  reçu. 

L’événement  montra  qu’on  avoir  eu  raifon  de  fc  fier, 
à la  République.  Toutes  les  dettes  , toutes  les  avan- 
ces , toutes  les  obligations  furent  acquittées  avec  la 
».  18.  dernière  exaditude.  On  voulut  meme  pour  quelques- 
unes  prévenir  le  terme  , & malgré  la  rareté  de  l’ar- 
gent on  offrit  aux  maîtres  desefclaves  quiavoient  été  af. 
ïi-anchis , de  leur  en  paier  le  prix  : mais  tous  déclarèrent 
qu’ils  ne  le  recevroient  qu’apres  la  fin  de  la  guerre.  - 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner  une  juffe 
idée  du  gouvernement  Romain.  Ce  feul  mot  que  j’ai  ra- 
porté,&  qui  mérireroit  d’etre  gravé  en  caradéres  d’ôr. 
Qu’on  ne  trouva  point  à’afyle  plus  ptr  ni  plus  facrè  pour  y 
dépofer  les  biens  des  pupilles  des  veuves  que  celui  de  la  foi 
publique } ce  feul  mot , dis- je  , fait  l’éloge  le  plus  magnifi- 
que qu’on  puillè  imaginer  du  caradére  Romain.  Il  nous 
apprend  que  fi , félon  la  maxime  confiante  de  tous  les 


peromnes  ordincs  velut  tenote  uno 
pcninebat.  Lib.  i}.  ».  49. 
a Nurquam  cas  tuciùs  fândiùf- 


qüc  deponcre  credentibus , qui  de- 
ferebant , quàm  in  publica  fidc.  Libé 
X4.  ».  18. 
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grands  Hommes  de  l’antiquité  , des  plus  fameux  LëgiUa- 
teurs , & des  plus  fages  Politiques , le  but  & la  loi  fouve- 
ràinc  du  gouvernement  eft  l’utilité  publique  & le  falut  du 
peuple,  Salus  populi- fuprema  Icx  efio,  l’afîeéHon  des  peu-  cit.Ub.^i 
pies  aulfi,^  la  confiance  qu’ils  prennent  dans  la  juftice*^'*’"' **’ 
& la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  gouvernent , font  le  plus 
ferme  appui,  & quelquefois  le  lalut  ôc  l’unique  rellburce- 
des  Etats. 

7.  Re/pe£{  pour  U Keligion. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  Hiftoriens  pour  voir  que  chez 
ks  Romains  la  religion  dominoit  en  tout,  S’agiflôit-il  d’en-- 
treprendre  une  guerre , oa  de  donner  un  combat  ^ on  con-’ 
fnltoit  les  dieux , on  imploroit  leur  fecours , on  emploioic 
tous  les  moiens  propres  à fe  les  rendre  favorables.  Avoit- 
on  remporté  quelque  vhflofre , ou  quelque  avantage  j on- 
indiquoit  auflicôc  des  adHons  de  grâces  publiques  , des^ 
ûcrihees , des  jours  de  fête , & le  concours  du  peuple  dans; 
tous  les  temples  étoit  incroiable.  A peine  Annibal  s’étoit-  liAjaa.uw 
il  mis  en  chemin  pour  retourner  en  Afrique , qu’à  Rome- 
on  fe  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  remercioit  les 
dieux  d’un  bienfait  fi  lontems  attendu, .&  fi  peu-efpéré. 

* Leur  grand  principe  étoit  que  la  piété  envers  les  d-ieux 
étoit  la  caulê  de  tous  les  heureux  fuccès , comme  la  né-- 
gligence  dans  leur  culte  attiroit  tous  les  malheurs.  Dçlà- 
vient , dit  Polybe , que  les  Romains , dans  les  grandes  né-  pag 
cefiites , s’appliquent  avec  tant  de  foin  à fe  rendre  les 
dieux  8c  les  nommes  favorables  , 8c  que  dans  toutes  les» 
cérémonies  de  la  religion-  qu’exigent  ces  fortes  de  con- 
jonélures  , ils  ne  trouvent  rien  de  bas , ni  d’indigne  de  ; 
leur  grandeur.  Et  dans  un  autre  endroit  il  remarque , que  Pag.^^t^ 
ce  qui  relève  infiniment  le  Peuple  Romain  au  delTus  de 
tous  les  autres  peuples  , c’eft  le  refped  de  la  religion  , 8c 
la  crainte  des  dieux-  ,qui  ailleurs  eft  ibuvent  traitée  de* 
petitellè  d’efprît  ôc  de  baflefle.  Chez  les  Grecs , ajoute -t- 


a incuemini  horum  deincepsan- 
nofum  vcl  fccundas  rcs  vcl  adver- 
üs , invenietu  omnia  prol^cé  eve- 


niflè  (êquentibus  deos , adveiiâ  fpcf-  - 
nentibus.  Ltb-  5.M.  {i. 

-C  C C iij . 
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n , on  a beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui  manienc 
les  deniers  publics  par  mille  précautions  de  fignatures, 
de  témoins , de  répondans  , de  furveillans  j la  mauvaiic 
foi  l’emporte  toujours  : au  lieu  que  chez  les  Romains  la 
feule  religion  du  ferment  conferve  les  mains  pures  dans 
l’adminifti-ation  de  fommes  infiniment  plus  confidérables, 
rien  n’étant  plus  rare  à Rome  que  d’y  voir  un  Général 
ou  un  Gouverneur  convaincu  de  péculat. 

8.  Amour  de  la  gloire,  ' 

: Je  finis  par  cet  article , parce  que  la  difpofition  donc 
je  parle  ici  , étoit  l'ame  de  toutes  les  allions  des  Ro- 
p<fCw.D«  mains.  C’eft  faint  Auguftin  qui  fait  cette  réflexion  en  plus 
.f. cap.  IX,  endroit  j & il  remarque  que  cette  palTion  , je  veux 
dire  le  defir  de  la  gloire , étoufoit  fouvent  en  eux  toutes  les^ 
autres  pallions , àc  que  c’eft  elle  qui  leur  a fait  faire  tou- 
tes ces  aftions  fi  belles  & fi  éclatantes , qui  leur  ont  mé- 
rité l’admiration  de  tous  les  peuples  & de  tous  les  fiécles. 

■ Le  defir  d’être  eftimés,  d’être  loués  comme  défenfeurs  & 
proteéleurs  de  la  liberté , de  la  juftice , des  loix  j comme 
ennemis  de  l’injuftice,  de  la  violence , de  la  tyrannie  j ce 
defir , dis-je , étoit  une  efpéce  de  frein  qui  retenoit  & mo- 
, déroit  leur  ambition , & qui  leur  infpiroit  ces  fentimens 

de  bonté , de  clémence , de  générofité  , dont  le  fimple 
récit  nous  charme  & nous  enleve  encore  aujourd’hui  après 
tant  de  fiécles. 

Y eut- il  jamais  une  journée  plus  glorîeufe  à l’Empire 
Romain , que  celle  ou  par  fon  ordre  la  liberté  fut  ren- 
due à tous  les  peuples  de  la  Grèce  où  l’Edit  en  fut  pu- 
blié au  milieu  des  cris  de  joie  êc  des  applaudiflèmens  de 
. tant  de  peuples  ? Quel  éloge  que  celui  dont  toute  la  Gré- 
ce'retentit  alors,  & dont  le  bruit  fe  répandit  bientôt  dans 
tout  l’univers  : a » Qu’il  y avoit  fur  la  terre  une  nation  , 

, » qui  fe  pîquoit  de  prendre  fur  elle  les  frais , les  fatigues, 

» les  dangers  de  longues  & pénibles  guerres  pour  procu- 


a Elle  aliquam  in  terris  gentem , 
quæ  fua  impenfa , fuo  laborc  ac  pc- 
ticulo , bcllâ;gcrai  pro  libertatc  alio- 


rum  :ncc  hoc  finitimis  aut  propin- 
quæ  vicinitatis  hominibus , aut  ter- 
ris continenti  jundUs  prxftct  ; ma- 
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n rer  la  liberté  i des  peuples  éloignes  de  leur  contrée , 

»>  & qui  traverfoit  les  mers  pour  empêcher  qu’il  n’y  eût 
■n  dans  quelque  endroit  du  monde  un  gouvernement  &:  ün 
» empire  injufte , & pour  faire  régner  par  tout  la  juftice, 

» l’équité  ,&  les  loîx  ! 

Voila  ce  qui  faifoit  agir  les  Romains  dans  les  beaux 
fîécles  de  la  République  : voila  l’efprit  qui  animoit  leurs 
Confuls  5c  leurs  Généraux.  Ils  afpiroient  à la  domination, 
mais  par  des  voies  d’honneur  5c  de  gloire  , 6c  pour  cela 
ils  oblervoient  exadement  la  juftice  ôc  les  loix  : au  lieu 
que  dans  la  fuite  l’ambition  n’étant  plus  retenue  ni  mo- 
dérée par  ce  frein  , le  porta  aux  derniers  excès  d’injufti- 
ce  , de  violence  , 6c  de  cruauté  , comme  on  le  vu  fous 
Marius , Sylla  , Cé(ar6c  Antoine. 

Le  Saint  Efprit , qui  cft  fort  fobre  dans  les  louanges , 
n’a  pas  dédaigné  de  nous  marquer  en  détail  dans  un  des 
livres  de  l’Ecriture  les  vertus  par  lefquelles  les  Romains 
ont  porté  leur  République  à un  fi  haut  point  de  gloire  6c  ' 
de  puîllance.  Il  loue  principalement  leur  confeil  6c  leur  v,  j. 
lagelle  ; leur  confpirarion  pour  le  bien  public  ; leur  de-  v if. 
Cntérellèment  particulier  } leur  obéîftance  aux  loix  6c  à ^ 
l’autorité  légitime  5 leur  fidélité  dans  les  traités  5 leur  pa- 
tience dans  le  travail  j leur  fermeté  dans  leurs  réfblutionsj 
leur  courage  6c  leur  valeur  5 8c  plus  que  tout  cela , l’amour 
de  l’égalité  , 6c  l’éloignement  de  toute  ambition.  Ces  ver- 
tus , quoique  défedueufes  du  côté  du  motif  6c  de  la  fin, 
puifqu’elles  n’étoient  point  raportées  à Dieu  , mais  à la 
vaine  gloire,  ne  laill'oient  pas  d’être  fort  eftimables  en 
elles-mêmes  eu  égard  aux  réglés  8c  aux  devoirs  de  la  fo-. 
ciété  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  follde 
réflexion  de  faint  Auguftin  fur  les  caufes  de  la  puiflîince  s.^ug.  Fp. 
des  Romains.  » Qiioiqu’il.s  fullcnt  privés,  dit-il , de  la  vc- 
» ritable  piété , qui  confifte  dans  le  culte  fincére  du  vrai 
» Dieu  , ils  obfervoient  néanmoins  certaines  régies  de  pro- 
M bité  & de  juftice , qui  font  le  fondement  d’un  Etat,  qui  . 
n contribuent  à l’augmenter  , 8c  qui  fervent  à raflTcrmir. 

lia  trajiciat,nc  quoci  totoorbe  ter-  Il  ubique  jus  , fbs , Icx  potcnii^ima 
xarura  injullum  imperiam  fii  > & Il  iint.  Liv.  üi.  ^5.  n.  3). 
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»î  Et  Dieu  a bien  voulu  leur  accorder  un  fuccès  încroîa-^ 
»»  ble , pour  faire  voir  par  l’exemple  d’un  fi  grand  & fi 
»>  puiflânt  Empire  de  quelle  utilité  font  les  vertus  civiles 
« & politiques  , ‘lors  même  qu’elles  font  féparées  de  la 
»ï  vraie  religion  j & pour  faire  comprendre  par  là  aux  au- 
» très  hommes  de  quel  prix  elles  deviennent  lorfque  la 
« vraie  religion  les  relève  6c  les  annoblit,  & comment  ils 
>ï  peuvent  par  elle  devenir  citoîens  d’une  autre  patrie , dont 
.»>  le  roi  eft  la  vérité  , dont  la  loi  eft  la  charité , donc  la 
« durée  efi:  l’éternité.  Cujus  rex  veritas  ^ eu  jus  lex  caritas, 
€ujus  modus  aternitas. 

•QU  ATRÎÉME  MORCEAU 

De  l’  h I s t o I r e R o m a I n e. 

changement  de  la  République  Romaine  en  Monarchie^ 
prévu  ^ marqué  par  l'HÎflorien  Tolyhe  livre 
fixiéme , de  fin  Hifioire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce 
fujet.  Dans  la  première  je  raporterai  en  abrégé  les  priru 
cîpes  que  Polybe  établit  fur  les  différentes  fortes  de  gou- 
vernemens,  & d’où  il  a tiré  des  conjonctures  pour  pré- 
voir le  changement  qui  devoit  arriver  dans  la  Républi- 
que Romaine.  Dans  la  fécondé  j’expoferaî  le  plus  fuccin- 
Âement  qu’il  me  fera  pofiîble  comment  en  effet  ce  chan- 
gement eft  arrivé  de  la  manière  & pour  les  raifons  que 
Polybe  avoit  marquées. 

Je  me  croi  obligé  d’avertir  les  Lefteurs  dès  l’entrée  de 
.cette  petite  difiercation  , que  lorfque  je  parle  des  différen- 
tes forces  de  gouvernemens , 6c  du  jugement  qu’on  en  doit 
porter  , je  ne  fais  que  raporter  le  Æntiment  de  Polybe, 
Pour  moi , je  m’en  tiens  à la  décifion  qui  fe  trouve  dans 
Hérodote,  où  l’on  donne  la  préférence  à l’état  Monar- 
chique au-deffus  des  deux  autres. 


CHAPITRE 


DIgHizeü  üy 


S9i 


« 


l'Histoire  Profane. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  de  Polyhe  fur  les  différentes  fortes  de  gou- 
'vernemens , en  particulier  fur  celui  des 

Romains. 

ON  REDUIT  ordînaîremenc  les  dîfFérentes  fortes  de 
gouvernemens  à trois  efpéces  : l'une  où  c’eft  le  Roi 
qui  gouverne , & Polybe  l’appelle  Ccw/Xe/et»  , domination 
roiale l’autre  où  les  grands,  les  puilTans  ont  l’autorité, 
& on  l’appelle  arijîocratie  j une  troifiéme  enfin , nommée 
démocratie  , où  le  peuple  a tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a un  autre  qui  lui  ref. 
fèmble  fort , qui  en  efttout  voifin , & dans  lequel  fouvenc 
il  dégénéré.  Il  en  fera  fait  mention  dans  la  fuite. 

Un  gouvernement  parfait  leroit  celui  qui  réuniroit 
en  lui  tous  les  avantages  des  trois  premiers , 6c  qui  en 
cvîteroit  les  dangers  6c  les  inconvéniens. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue  lâchant  que  les  trois 
fortes  de  gouvernemens  dont  nous  avons  parlé  avoicnt 
chacune  de  grands  inconvéniens  prefque  inévitables:  que 
la  roiauté  acgénéroit  quelquefois  en  pouvoir  arbitraire 
ôc  tyrannique  , l’arîftocratie  en  un  gouvernement  injufte 
de  quelques  particuliers  , 6c  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  6c  fans  régie  j Lycurgue , dis-je , crut 
devoir  faire  entrer  ces  trois  gouvernemens  dans  celui  de 
5parte,  6c  comme  les  fondre  en  un  feul , de  forte  que  l’au- 
torité roiale  fut  balancée  par  le  pouvoir  du  peuple  j 6c 
qu’un  troifiéme  Ordre , compofé  des  anciens  6c  des  plus 
lages  de  la  République , lervît  comme  de  contrepoids  aux 
deux  premiers , pour  les  tenir  toujours  dans  une  efpéce 
d’équilibre  , 6c  empêcher  l’un  de  s’élever  trop  au-defliis 
de  l’autre.  Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trompa  point  dans 
les  vues  , 6c  nulle  République  n’a  conlerve  fi  lontems  les 
Ipix , fes  ufages , 6c  fa  liberté  , que  celle  de  Sparte.  Il  eft 
vjai  que  les  établiflemens  de  Lycurgue  n’étoient  pas  pro- 
T orne  JJ.  D d d 
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près  pour  un  Etat  qui  auroit  fongé  à faire  des  conquê- 
tes  , & à s’aggrandir  Audi  n’avoit-ce  pas  été  là  fon  plan 
ni  fon  defl'cin  -,  parce  que  ce  n’étoit  point  en  cela  que  ce- 
fage  Légiflateur  faifoit  confifter  le  folide  bonheur  d’un 

f>euple.  Il  vouloir  que  les  Spartiates , fe  renfermant  dans 
es  bornes  naturelles  de  leur  pays , (ans  fonger  jamais  à en- 
vahir les  terres  d’autrui , devinflent  par  leur  juftice  & par 
leur  modération  , encore  plus  que  par  leur  pouvoir , les 
maîtres  & les  arbitres  du  fort  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  ; ce  qui,  félon  lui,  n’étoit  pas  moins  glorieux  que 
de  faire  des  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur 
gloire  que  pour  s’être  écartes  des  fages  viîes  de  leur  Lé- 

Î'iflateur.  Car  quand  il  falut  trouver  des  vivres  hors  de 
eur  territoire,  équiper  des  flores,  paier  des  matelots,  & 
fournir  à tous  les  irais  d’une  longue  guerre,  leur  monnoie- 
de  fer  ne  leur  étoit  plus  d’aucun  ufage.  Et  ce  fut  ce  qui 
les  obligea,  tout  fiers  qu'ils  étoient,  de  faire  fervilcment 
la  cour  aux  Satrapes  des  Rois  de  Perfe  pour  tirer  d’eux, 
une  monnoie  qui  fût  par  tout  de  mife , & de  devenir  cf- 
claves  volontaires , en  attendant  qu’ils  fuflent  aflujettiS' 
par  la  force. 

Si  l’on  fait  confifter,  dit  Polybe,  la  gloire  d’ün  Etat  à- 
s’aggrandîr  , à s’étendre , à faire  des  conquêtes , à domi- 
ner fur  beaucoup  de  peuples,  & à attirer  fur  foi  les  yeux 
de  toute  la  terre  ; il  faut  avouer  que  jamais  gouvernement 
n’a  eu  tant  d’avantages  & n’a  été  fi  propre  pour  arriver 
à ce  but , que  celui  des  Romains.  Il  réunillbit , comme: 
celui  de  Sparte  , les  trois  efpéces  d’autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Confuls  tenoient  la  place  des  Rois  : le 
Sénat  formoit  le  Confeil  : & le  Peuple  avoit  beaucoup  de 
part  dans  l’adminiftration  des  affaires.  Il  y a feulement  cet- 
te différence , que  ce  ne  fut  point  par  un  plan  & par  un 
deflèin  concerté  dès  les  commencemens,  comme  a Spar- 
te , mais  par  la  fuite  même  des  événemens  , que  Rome- 
fut  amenée  à cette  forte  de  gouvernement.  Chacune  de 
ces  trois  parties , qui  compofoient  le.corps  de  l’Etat , avoit 
un  pouvoir  diftinguc.  On  ne  (êra  pas  fâché  d’en  voir  ici 
la  defeription  , qui  peut  beaucoup  contribuer  à l’intellL 
gcnce  de  l’hiftoire  Romaine.  Polybe  entre  fur  ce  fujet  dans 
un  grand  détail. 
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Pou'i’oir  des  Confuls. 

Tant  q^ue  les  Confuls  rëfidoient  à Rome,  ils  avoient 
l’adminiflration  de  toutes  les  affiiires  publiques.  Tous  les 
autres  Magiftrats , excepté  les  Tribuns  du  Peuple  , leur 
croient  fournis , & obligés  de  leur  obéir.  C’étoit  fur  eux 
que  rouloit  tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du  Sénat. 
Ils  y admettoient  les.  Âmbadàdeurs  : ils  propofoient  les 
affaires:  ils  formoient  S:  faifbient  rédiger  par  écrit  les 
réfolutions,  C’étoit  eux  qui  les  portoicnt  au  Peuple,  qui 
pour  cet  eâèt  convoquoient  fes  affemblées  où  l’on  de- 
voir délibérer  des  affaires  communes  de  la  République , 
qui  lui  préfentoient  les  Décrets  du  Sénat  pour  les  exami- 
ner , & qui , félon  l’importance  des  cbofes , après  un  exa- 
men qui  demandoit  encore  beaucoup  de  formalités , con- 
cluoient  à la  pluralité  des  fuffrages.  Ils  préfîdoient  à la 
création  des  Magiftrats  de  la  République.  C’eft  pour  cela 
qu’on  les  rappelloit  fi  fouvent  de  l’armée  j & qu’on  ne 
permettoit  pas  ordinairement  qu’ils  fortiffent  tous  deux 
de  l’Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  & les  expéditions  mili- 
taires, les  Confuls  avoient  un  pouvoir  prefque  fouveraîn. 
Ils  étoient  chargés  du  foin  de  lever  les  armées,  de  faire 
la  répartition  des  troupes  que  chacun  des  peuples  alliés 
devoir  fournir  , & de  nommer  les  principaux  Officiers 
qui  dévoient  fervir  fous  eux.  Lorfqu’ils  étoient  en  cam- 
pagne , ils  avoient  droit  de  condanner  8c  de  punir  fans 
appel.  Ils  difpofoient  des  deniers  publics  à leur  gré , 8C 
faifoient  telle  dépenfe  qu’ils  jugeoient  à propos,  le  Que- 
fteur  les  accompagnant  par  tout , 8c  leur  fournilîànt  fur 
le  fonds  qui  leur  avoir  été  mis  entre  les  mains  les  fommes 
qu’ils  demandoient.  De  forte  qu’en  confidérant  la  Répu- 
blique Romaine  par  cet  endroit , on  auroit  prefque  cru 
qu’elle  étoit  gouvernée  par  une  autorité  roiale  8c  monar- 
chique. 

'Pouvoir  du  Sémt, 

Le  Se'nat  difpofoit  prefque  abfolument  des  finances 
Tome  II.  Dddij 
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& du  trcfor  public.  On  lui  rendoit  compte  de  tous  les 
revenus  & de  toutes  les  dépenfes  de  l’Etat , 8c  les  Quef- 
teurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune  fomme , excepté  aux 
Confuls , fans  un  Décret  du  Sénat.  Il  en  étoit  de  même  de 
toutes  lés  dépenfes  que  les  Cenfeurs  étoient  obligés  de 
faire  pour  l’entretien  8c  la  réparation  des  édifices  publics.  ‘ 

Le  Sénat  nommoit  des  Commiflaires  pour  connoître 
8c  juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires  qui  fe  com- 
mettoienc  à Rome  8c  dans  l’Italie.,  8c  qui  demandoienc 
l’attention  8c  l’autorité  publique  -,  trahifon,  conjuration  , 
empoifonnement , meurtre.  Les  affaires  8c  les  caufes  des 
particuliers  ou  des  Villes  <jui  avoient  raport  à l’Etat,  lui 
étoient  aufli  réfer vées.  C’ctoit  le  Sénat  qui  envoioit  des 
Ambafiades , qui  faifoit  déclarer  la  guerre  aux  ennemis 
de  l’Etat,  qui  accordoit  audience  8c  donnoit  réponfe  aux 
Députés  ôc  aux  Ambaflàdeurs  des  peuples  8c  des  Princes. 
C’étoit  lui  auffi  qui  envoioit  des  Commiflaires  fur  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés , pour 
régler  les  limites  8c  les  frontières  , pour  mettre  le  bon 
ordre  dans  les  provinces , pour  juger  des  querelles  des 
Etats  8c  des  Rois.  ■ Ain  fi  un  étranger  qui  leroit  venu  à 
Rome  dans  l’abfence  des  Confuls , auroit  cru  que  le  gou- 
vernement de  la  République  étoit  entièrement  ariftocra* 
tique , c’eft-à-dire  dans  la  main  des  anciens  8c  des  fages. 

Pourvoir  du  Peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peuple  étoit  fort  conli- 
dérable.  Il  étoit  feul  maître  8c  arbitre  des  récompenfes 
8c  des  châtimens  , ce  qui  fait  la  partie  eflèntielle  du  gou- 
vernement. Il  condannoit  fouvent  à des  amendes  pécu- 
niaires ceux  même  qui  avoient  été  dans  les  plus  grandes 
charges  : 8c  il  avoir  feul  le  droit  de  condanner  à mort  les 
citoiens  Romains.  Et  dans  ce  dernier  cas  an  obfeivoit  à 
Rome  une  coutume  fort  louable  félon  Polybe , 8c  digne 
d’être  remarquée,  qui  étoit  de  laiflèr  à celui  qui  étoit  ac- 
cufé  d’un  crime  capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  jugement, 

8c  de  fe  retirer  dans  quelque  ville  voifine,  où  il  paflbit  le  refte 
de  fa  vie  en  paix  8c  en  liberté  dans  un  exil  volontaire.  C’é- 
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toit  le  Peuple  qui  par  fes  lufFrages  conféroit  toutes  les 
charges  & toutes  les  dignités  , qui  font  dans  une  Rcpubli- 
' que  la  plus  belle  rëcompenfe  du  mcritefic  de  la  probité.  Il 
avoir  f^l  le  droit  d’établir  Sc  d’abroger  des  loix:&,  ce  qui 
eft-encore  plus  confidérable , c’étoit  lui  qui  délibéroit  de 
la  paix  & dciJa  guerre , qui  décidoit  des  alliances  , des  trai- 
tés de  paix , des  conventions  avec  les  peuples  & les  Princes 
etrangers.  Qui  n’auroit  penfé  qu’un  tel  gouvernement  étoit . 
abfolument  populaire  & démocratique  ? r 

Mutuelle  dépendance  des  Confuh  , du  Sénat , 
du  Peuple. - 

C’est  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes  par-- 
ties  d’une  République  qui  en  fait  la  fiiretc , la  force , & la' 
beauté.  De  ce  befoin  réciproque  réfulte  une  efpéce  d’han. 
'monie  entre  les  différens  membres , & un  concours  una- 
nime , qui  les  tenant  tous  étroitement  unis  entre  eux  par 
lé  lien  de  l’intérêt  commun , rend  le  corps  de  l’Etat  invuU 
liérable  & invincible  à toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  Conful  en  tems  dé 
guerre  étoit  prefque  fouverain.  Il  dépeîidoit  néanmoins 
abfolument  en  pluÆeurs  choies  6c  du  Sénat , & du  Peuple. 
Car  d’un  côté  ce  n’étoit  que  fur  l’ordre  du  Sénat  qu’on 
délivroit  les  fommes  nécelTaires  pour  les  vivres  , pour  les 
* habits , pour  la  paie  des  foldats-j  & le  refus  ou  le  délai 
de  ces  fecours  me«oic  le  Général  hors  d’état  de  rien  em 
treprendre , ou  de  pouflèr  fes  entrepriiës  aufll  loin  qu’il  l’aui 
roit  déliré.  Le^meme  Sénat,  au  bout  de  l’année , pouvoic 
nommer  un  fuccelleur  au  Conful , ou  lui  continuer  le  com- 
mandement des  armées  ; & par  là  il  étoit  maître  de  lui 
laidèr  ou  de  lui  enlever  la  gloire  d’avoir  terminé  la  guer-: 
re.  Enfin  il  dépendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits  des 
Généraux , ou  d’en  relever  l’éclat  : car  c’étoit  lui  qui  dé- 
cernoit  l’honneur  du  triomphe , & qui  régloit  les  ^pen- 
fes  nécellàires  pour  cette  augufté  pompe.  D’un  autre  côté, 
comme  c’étoit  le  Peuple  qui  ordonnoit  les  guerres  , qui 
confirmoit  ou  caflbit  les  traités  avec  les  Princes  & les  peui 
pjes  étrangers , & qui  au  retour  de  la  campagne  faifoic. 
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rendre  compte  aux  Generaux  de  leur  conduite  j il  eft  aiie 
de  voir  combien  ils  dévoient  être  attcntifl  à fc  concilier 
les  bonnes  grâces  du  Peuple. 

Pour  le  Sénat , quoique  fa  puiflance  d’ailleurs  fôt  û 
grande,  elle  ne  lailloît  pas  en  plufieurs  chefs  d’être  affu- 
jettie  & foumifeàcelle  du  Peuple.  Dans  les  grandes  affai- 
res , & dans  celles  fur  tout  où  il  s’agilToit  de  la  vie  des  ci- 
toiens , il  faloit  que  fon  autorité  intervînt.  Quand  on  pro- 
pofoit  quelques  loix  ,même  celles  qui  alloient  à diminuer 
les  droits , les  honneurs  , les  prérogatives  du  Sénat  & les 
biens  des  Sénateurs  , le  Peuple  étoit  maître  de  les  rece- 
voir ou  non.  Mais  , ce  qui  marq^uoit  le  plus  fbn  pouvoir, 
c’eft  qu’il  fuffifoit^ju’un  feul  de  tes  Tribuns  s’oppolat  aux 
réfolutions  & aux  entreprifes  du  Sénat  pour  les  arrêter 
tout  court , en  forte  qu’après  cette  oppodtion  le  Sénat  ne 
pouvoir  paflêr  outre. 

Enfin  le  Peuple  aufll  de  fon  côté  avoir  grand  intérêt 
de  ménager  les  Sénateurs  , foit  en  général , foit  en  par- 
ticulier. Les  Receveurs  des  impôts,  des  tributs,  des  en- 
trées , en  un  mot  de  tous  les  droits  & de  tous  les  revenui 
de  l’Etat  ; les  Entrepreneurs , qui  fe  chargeoient  de  four- 
nir les  vivres  à l’armée , de  faire  les  réparations  des  tem- 
ples & des  autres  édifices  publics,  d’entretenir  les  grands 
chemins  j ces  perfonnes  formoient  de  nombreufes  focié- 
tés , qui  toutes  étoient  tirées  du  Peuple , & faifoient  fub- 
fîfter  un  grand  nombre  de  citoiens , les  uns  étant  emploiés 
â faire  les  receptes  , les  autres  fervant  de  cautions  aux 
fermiers , d’autres  prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avan- 
ces , & le  mettant  ainfi  à profit.  Or  c’etoient  les  Cenfeurs 
qui  ajugeoient  ces  fermes  aux  Compagnidk  qui  le  prélën- 
toient  pour  cet  effet , & qui  ajugeoient  aufTi  aux  Entrepre- 
neurs les  differens  ouvrages  qu’il  y avoit  à faire  : & c’etoit 
le  Sénat  qui  foit  par  lui-même  foit  par  des  Commillàires 
nommés , jugeoit  fans  appel  des  contcflatîons  qui  pou- 
voient  naître  fur  toutes  ces  matières , foit  qu’il  s’agît  de 
caflèr  quelquefois  des  marchés  qui  devenoient  imprati- 
cables , & d’accorder  des  délais  pour  le  paiement  ; ou  qu’il 
falût  diminuer  le  prix  des  baux  a caufe  de  quelque  fâcheux 
accident.  Et  ce  qui  étoit  leplus  capable  d’infpircr  au  Peu- 
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frie  de  la  retenue  & du  refpecl  pour  les  décrets  du  Sénat , 
c’eft  qu’on  tiroir  de  ce  corps  * les  Juges  pour  la  plupart  * 
des  affaires  publiques  & particulières  qui  croient  de  quel-  ^dèt  jùgtm^ 
que  importance.  Les  citoiens  croient  de  même  obliges  de 
ménager  les  Confuls  , de  qui  ils  dépendoient  tous , prin- 
cipalement en  tcms  de  guerre,  & lorfqu’ils  lèrvoient  fous 
eux  à l’armée» 

C’eft  ce  raporc  mutuel  & ce  concert  de  tous  les  Ordres 
de  la  République  qui  a rendu  le  gouvernement  de  Rome 
le  plus  accompli  qu’on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  les  commcncemens  de  la  Républi- 
que naiflànte , & dans  les  années  qui  fuivîrent , ces  fédi- 
tions  prefque  continuelles  qui  divilerent  fi  lontems  le  Sé- 
nat & le  Peuple , Sc  cette  elpéce  de  guerre  inteftine  entre' 
les  Tribuns  & les  Confuls , on  eft  étonné  ,&avec  raifon, 
comment  un  Etat  agité  par  de  fi  fréquentes  & de  fi  vio- 
lentes fecoufles , non  feulement  a pu  fubfifter , mais  a vain- 
cu dans  ce  tems-là  même  tous  les  peuples  voifins , & bien- 
tôt après  a porté  fes  conquêtes  dans  des  pays  fort  éloi- 
gnés. Polybc  en  raporte  une  raifon  bien  folide , & qui  fait 
beaucoup  d’honneur  au  Peuple  Romain.  C’eft  que  lorC- 
que  la  République  ctoit  attaquée  par  un  ennemi  du  de- 
liors,  la  crainte  du  danger  commun  , & le  motif  du  bien 
public , fufpendoient  les  querelles  particulières  , & réu-  * 
niflbient  cous  les  efprits.  Alors  l’àmour  de  la  patrie  étoic 
comme  l’ame  qurmettoit  en  mouvement  routes  les  par- 
ties & tous  les  membres  de  l’Etat , chacun  fe  piquant  à 
l’envi  de  remplir  fes  fondions  & défaire  fon  devoir  , (bit 
qu’il  s’agît  de  prendre  des  réfolutions  avec  maturité  6c 
lagelîè  , foit  qu’il  falût  les  mettre  à exécution  avec  prom- 
ticude  6c  vivacité.  Et  c’eft  cette  bonne  intelligence  & cet- 
te unanimité  qui  rendirent  toujours  la  République  invin- 
cible , 6c  qui  firent  que  toutes  fes  entreprifes  furent  tou- 
jours fuivies  d’un  heureux  fuccès.  . 

C’eft  cette  même  conftitution  du  gouvernement  Ro- 
main qui  maintint  encore  pendant  quelque  tems  6c  fit 
fubfifter  la  République  , lors  même  que  les  citoiens , dé- 
, livrés  de  la  crainte  des  ennemis  étrangers  , devenus  fiers 
6c  infolens  par  leurs  viéloires,  amollis  par  les  délices  6c 
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par  les  richefles  , corrompus  par  les  louanges  & les  fla-’ 
teries , commencèrent  à abufer  de  leur  pouvoir , & à com- 
mettre mille  injuftices  & mille  violences.  Car  dans  cet 
état , l’autorité  du  Sénat , & celle  du  Peuple , étant  tou- 
jours contrebalancées  l’une  par  l’autre  , quand  l’un  des 
deux  partis  foneeoit  à s’élever  , l’autre  auflltôt  réuniflbit 
fes  forces  ^our  le  rabailler  & le  tenir  dans  l’ordre.  Ainfi, 
par  cette  égalité  réciproque  , & par  ce  balancement  de 
pouvoir  & de  crédit , la  République  fe  maintenoit  tou- 
jours dans  fa  liberté  Sc  dans  Ton  indépendance. 

Caufes  du  ch  Ange  ment  d'une  République  en 
Monarchie, 

Il  en  est  , dît  Polybe , d’up  Etat&  d’une  Républi- 
que , comme  du  corps  humain  , qui  a fes  progrès  & fes 
accroiilèmens , fon  point  de  force  ,&  de  maturité , fa  dé- 
cadence Sc  ia  fin  J éc  pour  l'ordinaire , quand  un  Etat  effc 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  Sc  de  la  puidàncc  , il 
dégénéré  enfuite  par  des  déclins  plus  ou  moins  fenlîbles, 
Sc  tombe  enfin  en  ruine. 

C’eft  ainfi , dit  Polybe  , que  Carthage , pendant  qtie  fon 
gouvernement , aufli  bien  que  celui  de  Sparte  Sc  de  Rome, 
Fut  mélé  des  trois  * fortes  de  pouvoir  dont  nous  avons  par- 
lé , étoit  fi  pififTante  Sc  fi  floriffante.  Mais  au  commence- 
ment de  la  fécondé  guerre  Punique , Sc  du  tcms  d’Anni- 
bal , on  peut  dire  en  quelque  forte  qu’elle  étoit  fur  le  re- 
tour. Sa  jeuneflè  , fa  fleur  , fa  vigueur  étoient  déjà  flétries. 
Elle  avoit  commencé  â déchoir  de  fa  première  élévation, 
& elle  panchoit  vers  fa  ruine  : au  lieu  que  Rome  alors 
étoit,  pour  ainfi  dire,  dans  la  force  Sc.dans  la  vigueur  de 
l’âge  , Sc  s’avançoit  â grands  pas  vers  la  çooquête  de  l’u- 
lïivers.  La  raifon  que  Polybe  rend  de  la  décadence  de 
l’une  , Sc  de  l’accroifTement  de  l’autre  , eft  tirée  du  fond 
même  des  principes  qu’il  avoit  établis  fur  les  révolutions 
fucceflîves  des  Etats  : c’eft  que  chez  les  Carthaginois  Je 
Peuple  avoit  pour  lors  la  principale  autorité  dans  les  af-- 
faites  publiques  , Sc  qu’au  contraire  â Rome , c’étoit  le 
tcms  ou  le  Sénat , c’eft-à-dire  cette  compagnie  compoféc 

d’hommes 
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d'hommes  fi  fages , avoir  plus  de  crédit  que  jamais.  De 
là  il  conclud  qu’il  falôit  néceflairement  qu’un  peuple  con- 
duit par  la  prudence  des  anciens  l’emportât  fur  un  Etat  gou- 
verné, ou  plutôt  précipité  par  les  confeils  téméraires  de 
la  multitude.  Romeen  efïet , qui  à proprement  parler  com- 
mençoit  alors  à s’étendre  &c  à efiaier  les  forces  contre  les 
étrangers  , guidée  par  les  fages  confeils  du  Sénat , l’em- 
porta enfin  dans  le  gros  de  la  guerre , quoiqu’en  détail  elle 
eût  eu  du  defavantage  dans  plufieurs  combats, & elle  éta- 
blit fa  puillàncefic  la  grandeur  fur  les  ruines  de  fa  rivale. 

Mais  toutes  chofes  dans  le  monde  ont  leur  afFoiblilîe- 
ment  & leur  fin,  les  Républiques  les  plys  fages  & les  mieux 
policées  comme  tout  le  relie.  Or  la  ruine  des  Etats  vient 
ou  des  caufes  intérieures  & qui  font  dans  l’Etat  même, 
ou  des  caufes  étrangères  & qui  nailTent  du  dehors.  Il  cfl: 
difficile  à la  lagefle  humaine  la  plus  pénétrante  de  prévoir 
celles-ci,  qui  dépendent  de  mille  événemens  incertains  ôc 
obfcurs  ^ au  lieu  que  les  premières  ont , s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,un  ordre  fixe  , êc  des  indices  prefque  certains. 

Pour  bien  connoitre  la  eau  lé  du  changement  des  Etats, 
il  n’y  a qu’à  faire  quelque  attention  à la  manière  dont 
ordinairement  ces  Etats  fe  forment  êc  s’établiflent  j êc  l’on 
verra  avec  étonnement  que  par  des  révolutions  imprévues 
& inefpérées  les  chofes  reviennent  prçfque  toujours  au 
premier  point  d’où  elles  étoient  parties. 

Il  eft  naturel  * qu’une  multitude  d’hommes  étant  réu- 
nie enfemble  dans  une  meme  contrée  , mais  encore  fans 
loix  , fans  police , fans  aucune  fubordination  , êc  le  trou- 
vant par  une  conféquence  nécelîàire  expofée  à beaucoup 
d’injuftices  êc  de  violences , le  plus  fort  d’entre  eux  , com- 
me il  arrive  toujours  parmi  les  animaux  , devienne  le  maî- 
tre. Cet  homme  enfuite  emploiant  fon  pouvoir  êc  fon  au- 
torité pour  protéger  êc  fecourir  les  autres  , pour  les  dé- 
fendre contre  l’injuftice  êc  la  violence  , pour  leur  procu- 
rer le  repos  êc  la  tranquillité , pour  favorifer  conftamment 
ceux  qui  font  regardés  comme  les  plus  gens  de  bien,  êc  pour 
être  exaél  à traiter  chacun  de  fes  fujets  félon  fon  mérite, 

* On  voit  chetL  Herodete , liv.  i.  ||  Uit  le  niaume  des  Médes  dans  U 
çue  ce  fut  à peu  près  ahjî  ques'e'ta-  j|  perfunue  de  Déjoce. 
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on  lui  aflTure  d’un  confentement  unanime  une  autorité 

3u’il  avoir  d’abord  ufurpëe  , & c|ue  de  violence  il  a ren- 
u jufte  & raifonnable  j &c  on  lui  jure  une  obëifTance  en- 
tîëre  & une  foumiffion  parfaite , d’autant  plus  ferme  & fta- 
ble , qu’elle  eft  fondëe  fur  l’intërêt  meme  de  ceux  qui  s’y 
engagent.  Telle  eft  ordinairement  l’origine  de  la  Monar- 
chie , & tels  font  les  degrës  par  lefquels  elle  fe  convertit 
en  une  roiautë , ^ qui  pour  gouverner  des  fujecs  volontai- 
res , aime  mieux  emploier  la  fagefle  des  confeils , que  la 
terreur  & la  force.  Ce  furent  de  pareils  motifs  qui  cqp- 
tribuërent  le  plus  à faire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des.-tems , les  fucceftèurs  de  cette  autorité 
fi  jufte  d’abord  , fi  douce  , fi  falucaire , voiant  leur  puif- 
fànce  bien  affermie,  & fè  trouvant  dans  l’abondance  de 
toutes  fortes  de  biens  & d’honneurs , commencent  à abu- 
fèr  de  leur  pouvoir , commettent  mille  violences  & mille 
cruautés, & deviennent  l’objet  de  la  haine  des  peuples.  Il 
eft  aifë  de  reconnoicre  ici  le  caraëtëre  de  Tarquin  le  fu- 
perbe , dernier  roi  des  Romains. 

La  roiautë  fe  changeant  ainfi  en  tyrannie , il  fè  forme 
des  confpirations  contre  les  tyrans  : & ce  font  ceux  qui 
ont  le  plus  d’ëlëvation , de  courage,  & de  hardiefle , qui 
fe  mettent  à la  tête  des  conjurés  j parce  que  ce  font  les 
tommes  de  ce  cyadére  qui  portent  le  plus  impatiem  • 
ment  les  injuftes  traitemens  de  leurs  maîtres.  Le  Peuple 
fe  voiant  donc  redevable  à leur  courage  de  fon  repos  ôc 
de  fa  liberté  , s’abandonne  volontiers  à leur  domination, 
& leur  confie  avec  joie  le  commandement  j comme  cela 
arriva  en  effet  lorfque  les  Tarquins  eurent  été  chaffës  de 
Rome.  Et  voila  comment  fe  forme  l’Ariftocratie , c’eft-à- 
dire  le  gouvernement  des  fages  & des  anciens  , tels  qu’ë- 
toîent  ces  graves  vieillards  qui  compofërent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de  durée 
& de  fiabilité  , mais  enfin  elle  dégénéré  à Ion  tour  com- 
rne  les  autres  j & au  lieu  de  ces  vieillards  prudens , expé- 
rimentés , defintérefics , & qui  n’avoient  en  vûe  que  le  bien 
de  la  patrie , un  petit  nomore  de  perfonnes , qui  ne  fe  di- 
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ftinguent  des  autres  que  par  l’ambition  , l’orgueil , l’ava- 
rice , cherchent  à s’attirer  l’autorité , & c’eft  ce  qui  fraie 
le  chemin  à l’Oligarchie  ; dont  on  vit  déjà  des  eflàis  & une 
image  dans  la  conduite  violente  des  Decemvirs  , & dans 
l’avarice  cruelle  des  plus  riches  Sénateurs,  qui  força  plus 
d’une  fois  le  peuple  a fe  mettre  â couvert  de  leurs  vexa- 
tions par  ces  fameufes  retraites  fur  le  mont  Sacré  & fur 
le  mont  Aventin  : & c’eft  ce  qu’on  appelle  l’Oligarchie. 

La  République  étant  dans  cet  état  , & les  citoiens  le 
trouvant  également  las  & fatigués  de  tous  les  gouverne- 
mens  qui  ont  précédé  , il  eft  naturel  qu’ils  tournent  leurs 
vues  & leurs  defirs  vers  la  Démocratie  , en  s’efforçant 
d’augmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple  , & d’égaler 
fes  droits  Sc  (es  privilèges  à ceux  de  la  Nobleffe.  Pendant 

Î|ue  dure  encore  le  fentiment  & le  fouvenir  des  maux  paf. 
és  , le  bon  ordre  fublifte  quelque  tems  ,&  l’égalité  entre 
les  citoiens  fe  maintient.  Mais  ceux  qui  viennent  après , 
peu  touchés  des  avantages  de  l’ancienne  liberté  & de  l’é- 
galité populaire  dont  le  goût  eft  ufé , cherchent  à s’élever 
au-dedus  des  autres.  Et  ce  font  ordinairement  ceux  qui 
ont  le  plus  de  richefles  qui  prennent  ce  parti.  Comme  fou- 
vent  l’entrée  légitime  aux  honneurs , qui  eft  la  vertu  & le 
mérite , leur  eft  fermée  5 ils  emploient  leurs  grands  biens 
pour  acheter  les  fuffrages  du  Peuple , & ils  ne  fongent  plus 
qu’à  le  corrompre  à force  deprélens&delargeffes,  Qiiand 
une  fois  ces  hommes  ambitieux  , & dévorés  par  le  defir 
de  dominer  , ont  gagné  & amorcé  la  multitude  par  l’ap- 
*'as  du  gain  , il  n’y  a plus  d’excès  dont  elle  ne  loit  capa- 
le.  La  République  tombe  aiixfi  dans  le  plus  grand  des 
maux , qui  eft  que  la  populace  foit  inaitrellè  des  affaires, 
ce  qui  s’appelle  Ochlocratie. 

Polybe  obferve  que  ce  changement  de  mœurs , qui  entraî- 
ne après  foi  celui  du  gouvernement , eft  la  fuite  ordinaire 
des  heureux  fuccès  & de  la  longue  prospérité  d’un  Etat. 
Lors  , dit-il  , qu’une  République  , après  avoir  effuié  de 
grands  dangers  , eft  Ibrtie  vidorieule  de  longues  & péni- 
bles guerres , & qu’arrivée  au  comble  de  la  gloire  & de 
la  puiflànce , elle  n’a  plus  d’ennemis  qui  lui  difputent  l’em- 
pire , mais  que  tout  lui  eft  fournis  & affujetti  -,  une  telle 
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prorpcrîtc  , fi  elle  eft  longue  & perfévcrante,  ne  manque 
jamais  d’introduire  dans  cette  République  le  luxe  & l’am- 
bition , qui  caufent  infailliblement  la  ruine  des  Etats  les 
plus  florillàns.  Le  luxe , pour  fournir  aux  dépenfes , qui 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  grandes  & plus  énormes, 
dégénéré  bientôt  en  avarice  , & eft  forcé  d’avoir  recours 
aux  injuftices  & aux  rapines  : & l’ambition  , pour  parve- 
nir à les  fins  , n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la  fa- 
veur du  Peuple , flateries , complailances , largefles , cor- 
ruptions. Il  arrive  de  là  que  la  multitude,  d’un  côté  ir-’ 
ritée  par  les  exactions  injuftes  des  riches,  & de  l’autre  g», 
tée  & devenue  infolente  par  les  flateries  & par  les  lar- 
geflTes  des  ambitieux , ne  confulte  plus  que  fa  palfion  & fes 
caprices  dans  les  délibérations  publiques  , rcfufe  d’écou- 
ter la  voix  des  premiers  Magiftracs , éc  de  fe  foumettre  à 
. leur  autorité  5 & fe  parant  du  beau  nom  de  liberté  & de 
démocratie , s’abandonne  à une  licence  effrénée , & lecoue 
entièrement  le  joug  des  loix.  Accoutumée  à vivre  du 
bien  d’autrui,  & à s’engraifler  dans  le  repos  & l’oifiveté., 
fi  elle  trouve  un  Chef,  qui  ne  foit  pas  en  état  de  l’enri- 
chir par  lui-même , mais  qui  étant  hardi  & entreprenant 
lui  paroilîè  capable  de  remplir  d’ailleurs  fes  defirs  , elle 
s’attache  à lui , elle  le  foutient,elle  l’éleve.  Et  de  là  naifi 
fent  les  feditions , les  meurtres , les  exils , les  profcriptions, 
les  nouveaux  partages  de  terres , l’abolition  des  dettes  j 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  furvienne  quelqu’un  plus  fort  & plus 
puiflànt  que  tous  les  autres , qui  s’empare  de  toute  l’auto- 
rité, & qui  feul  fe  rende  maître  du  gouvarnement.  Ainfi 
Je  trop  vif  defir  de  la  liberté, ou,  pour  parler  plusjufte, 
l'abus  qu’en  fait  le  Peuple , fe  termine  par  la  perte  de  cet- 
te même  liberté  ,&  par  l’établiflement  d’une  nouvelle  do- 
mination , fouveraine  , & defpotique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui  firent  changer 
de  face  & de  nature  à la  République  Romaine  j & c’eft  ce 
qu’il  nous  refte  à montrer. 
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changement  de  la,  République  Romaine  en  Monarchie. 

CE  Polybe  avoir  prévu  , arriva  de  la  manière  & 
pour  les  caulcs  qu’il  avoir  marquées.  Ce  fur  la  gran- 
deur même  & la  proipériré  de  Rome  qui  cauférent  la 
peirc  de  fa  liberré.  Dès  que  la  République  Romaine  fut 
arrivée  à ce  haur  poinr  de  gloire  où  le  courage  & la  verra 
de  fes  anciens  Généraux  & de  Tes  anciens  Magiftrars  l’a- 
voienr  portée  , elle  commença  à déchoir  par  des  déclins 
d’abora  imperceptibles , plus  marqués  dans  la  fuite  , & 
qui  Ce  terminèrent  enfin  par  le  violcment  ouvert  des  an- 
ciennes maximes  du  gouvernement , & par  l’infraclion  des 
loix  fondamentales  de  l’Etat. 

Lors  que  la  République,  dit  Sallufte,fe  fut  accrue  par 
de  laborieux  efforts  & par  la  juflice  j que  des  Rois  puiflans 
eurent  été  vaincus  dans  la  guerre  j que  des  nations  féro- 
ces & des  peuples  fort  nombreux  eurent  été  fournis  par 
la  force  fque  Carthage  ,«ia  rivale  de  Rome  ,eut  été  rui- 
née de  fond  en  comble  ; en  un  mot , que  par  terre  &:  par 
mer  tout  eut  été  aflùjctti  à l’Empire  Romain  : il  Ce  fit  une 
révolution  étonnante  dans  tout  le  corps  de  l’Etat.  Ceux 
que  ni  les  travaux  , ni  les  dangers , ni  tant  d’adverlîtés 
n’avoient  pu  vaincre  , fuccombérent  à la  douceur  du  re- 
pos , & aux  attjaits  de  l’abondance  & de  la  profpérité.  L’a- 
varice & l’ambition,  fources  funeftes  de  tous  les  maux, 
s’accrurent  à proportion  que  la  puifTance  de  Rome  prit 
de  nouveaux  accroiffemens.  L’avarice  bannit  de  la  Répu- 
blique la  bonne  foi , la  probité , & toutes  les  autres  vertus  j 
& lubfHtua  en  leur  place  l’orgueil , le  fafte, le  mépris  des 
dieux , & un  commerce  honteux  qui  mettoit  tout  à prix 
& vendoit  tout.  L’ambition  de  fon  côté  introduifit  la  dif- 
fimulation  , la  fourberie  , la  perfidie,  & , bientôt  après, 
les  violences  , les  cruautés , les  meurtres. 

C’eft  ainfi , félon  la  belle  penfée  de  Juvénal , que  le  lu- 
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xe  , fléau  plus  funefte  & plus  cruel  que  la  guerre , ravagea 

l'Empire  Romain , & vengea  l’univers  vaincu. 


Sxvior  aimis 

Luxutia  incubuit  > vidhunque  ulcücinic  orbeiu. 

11  ne  me  refte  donc  plus,  pour  montrer  la  juftellè  des 
(âges  conjeélures  de  Polybe  (ur  le  changement  qu’il  avoir 
prévû  devoir  arriver  dans  la  République , qu’à  raporter 
en  détail  les  principales  caufes  qui  ont  entraîné  cette  ré. 
▼olution  , telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  Auteurs 
contemporains , ou  qui  ont  écrit  peu  de  tems  après  ce  grand 
événement.  Par  là  on  verra  clairement  la  différence  éton- 
nante qui  fe  rencontre  entre  les  premiers  (lécles  de  la  Ré- 
publique  Romaine  , 8c  ceux  qui  précédèrent  fa  ruine  ; 8c 
l’on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous  les  états  par  lef- 
quels  elle  a paffé. 

Richejfes  ^Juivies  du  luxe  dans  les  bât ‘mens , les 
meubles  , la  table , O’c. 


Je  ne  RépéTEitAi  point  ici  ce  que  J’ai  dît  dans  le  vo- 
lume précédent  fur  le  noble  d^ntcreflèment  dès  anciens 
Romains , & fur  le  cas  qu’ils  faifoient  de  la  pauvreté , de 
la  lîmplicité , de  la  frugalité  , de  la  moddlie  : vertus  fi 
communes  alors , & fi  généralement  pratiquées  , qu’on 
les  attribuoit  moins  au  mérite  particulier  des  citoiens  qu’au 
génie  de  la  nation  , 8c  à l’heureux  caradére  de  ces  pre- 
miers tems  5 mais  en  même  tems  vertus  fi  fublimes , & por- 
tées à un  fi  haut  point  de  perfedion  , que  dans  les  der- 
niers  fiécles  de  la  République  elles  pafibient  pour  des  fa- 
bles & pour  des  fidions,  tant  elles  étoient  éloignées  du 
goût  qui  dominoit  pour  lors  , & tant  elles  paroilibient 
lupérîeures  à la  foiblefle  humaine. 

* Depuis  que  les  richeflès  eurent  été  mifesen  honneur,' 


a Poûquam  divitùc  honoti  e<Te 
««rperunt,  & cas  glotia , imperium, 
potentia  fequebatur  ; hebefccre  vir- 
tus , patipctias  piobto  babcii , ùino- 


centiapro  malivolcntia  duci  crspic. 
Ipitur  ex  diviciis  juventutem  luxu- 
ria , arque  avaritia , cum  fuperbia  io- 
valêic.  Stllufi,  in  bell»  ^uguub. 
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te  que  feules  elles  ouvrirent  l’entrée  au  commandement , 
à la  puilTance , à la  gloire  -,  on  ne  fit  plus  de  cas  de  la 
vertu  , on  regarda  la  pauvreté  comme  une  honte , & 
l’innocence  des  mœurs  comme  l’efFet  d’une  humeur 
mélancolique  : & le  fruit  de  ces  richeilès  fut  le  luxe , 
l’avarice  , l’orgueil. 

L’époque  de  ce  changement  chez  les  Ronuîns,  fut 
celle  de  l’aggrandillèment  de  leur  Empire.  Le  premier 
Scipiou  avoit  jetté  les  fulides  fondemens  de  leur  grandeur 
future  : le  dernier  par  fes  conquêtes  ouvrit  la  porteau  luxe. 
Depuis  que  Carthage  , c^ui  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui 
difputant  l’empire  , eut  été  entièrement  détruite  , la  dé- 
cadence des  mœurs  n’alla  plus  lentement  ni  par  degrés , 
mais  fut  promte  & précipitée.  La  vertu  auffitôt  fit  place 
aux  vices  , l’ancienne  dilcipline  au  relâchement , la  vie 
occupée  6c  laborieufe  à l’oifiveté  6c  aux  plaifirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  fè  piquoient  d’hono. 
rer  les  dieux  plus  par  la  piété  que  par  la  magnificence , 
coUhantUT  rcligiones  fié  magis  quÀm  rMffiificè  ; les  richeflès 
immenfes,  qui  étoient  le  fruit  des  dernières  conquêtes, 
furent  qpiploiées  â conftruire  des  temples  fuperbes  pour 
décorer  ôc  embellir  Rome. 

Il  e(l  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible  , que  ce  qui 
foit  l’objet  de  l’admiration  publique  , ne  devienne  tôt  ou* 
tard  le  goût  des  particuliers.  Auffi  un  Hiflorien  remarque- 
t-il  , que  dès  qu’on  eut  commencé  â faire  entrer  le  mar- 
bre dans  la,  conflruéUon  des  temples , qu’on  eut  bâti  des  < 
théâtres  6c  des  portiques  , le  luxe  des  particuliers  fuivit 
de  près  la  magnificence  publique  magnificen- 

tiam  fteuta  privata  luxuria.  efl.  On  fait  à quel  excès  la  fu- 
reur des  bâtimens  fut  portée,  8c  comment  de  fimplcs  par- 
ticuliers fe  firent  un  jeu  , ôc  en  même  tems  une  gloire, 
de  venir  â bout  à force  de  dépenfes  de  rafer  des  monta- 
gnes , 6c  de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  relie  j 8c  ce  fut  l’armée 
revenue vidorieufe  cI’Afie  qui  l’introduilît  dans  Rome,  ou 
du  moins  qui  l’y  rendit  beaucoup  plus  commun.  Tite-Live 
fait  un  dénomorement  de  tous  les  meubles  précieux  qui 
depuis  ce  tems-là  devinrent  en  ulàge.  Les  comédiennes , 
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les  chanteufes  , les  joueufes  d’inftrument , commencèrent 
aulli  alors  à faire  l’aerëment  des  repas.  Les  repas  même 
ne  fe  fentirent  plus  de  l’ancienne  fimplicitë  , & ne  fe  faî- 
foient  plus  qu’à  grands  frais  & avec  un  grand  appareil. 
Un  cuifinier , qui  n’étoic  regardé  chez  les  anciens  que  com- 
me un  vil  efclave , fut  alors  en  eftime  & en  honneur , com- 
me un  officier  dont  on  ne  pouvoir  plus  fe  paffier  5 & ce  qui 
jufques-là  n’a  voit  été  qu’un  bas  miniftére,  devint  un  arc 
fort  recherché  & fort  eftimé.  Tout  cela  cependant  n’é- 
toit  encore  rien  en  comparaifon  de  l’excès  où  les  chofes 
furent  portées  dans  la  luire. 

}4-  Caton  le  Cenfcur  ne  s’étoit  point  laffe  de  repréfenter 
dans  le  Sénat  les  fuites  funeftes  du  luxe  qui  commençoic 
de  fon  tems  à s’introduire  dans  la  République.  Voîanc 
qu’on  avan<joit  dans  la  Grèce  & dans  l’Afie  , provinces 
remplies  des  amorces  & des  attraits  dangereux  de  tous  les 
plaints  ,&  cju’on  commençoit  à porter  la  main  fur  les  tré- 
fors  des  Rois  : » » Je  crains , dilbit  il , que  nous  ne  deve- 
» nions  les  efclaves  de  ces  rîcheflbs , au  lieu  d’en  être  les 
»j  maîtres  ; & que  les  nations  vaincues  ne  nous  vainquent  à 
» leur  tour , en  nous  communiquant  leurs  vices,  e»  Ses  crain. 
tes  n’étoient  pas  imaginaires , & tout  ce  qu’il  avoir  pré- 
vu arriva. 


Cour  pour  les  flitues  , les  tableaux  , Sfc. 


b Ce  fot  la  prife  de  Syraeufe  qui  produîfit  ce  malheu- 
reux effet.  Quoique  les  ftatues  & les  tableaux  , dont  cet- 
te grande  ville  étoic  remplie  , fuffent  des  dépouilles  jufte- 
ment  acquifes  par  le  droit  de  la  guerre , 8c  que  Marcellus 
eût  eu  la  retenue  de  n’en  enlever  que  la  moindre  partie 
pour  orner  feulement  un  temple  à Rome  , (ans  en  rien 
réferver  ni  pour  fes  jardins , ni  pour  fa  maifon  : ces  ou- 

cepcrinc , quàin  nos  illas.  Ziv. 

b Holhum  quidem  illi  fpol ia , 8c 
patta  bdli  jure  : cetcrùin  indc  pri- 
mum  tnirandi  |;rxcaruni  arciiim 
opéra,  liccinixquc  hiiic  facta  pro- 
fanaqiic  omnia  vulgù  fpoliandi , fa- 
Cium  cH.  Ln.l'tb.  aj.». 40. 

vrages 


a Harc  ego , quo  mclior  Iztiorque 
in  dics  fx)rtuna  Reip.  cft  , irapc- 
riumque  crcfcic;  & jam  in Gr.éciam 
Alïarnquc  cranfeendimus , omnibus 
libidinuin  illecebris  repletas  & ré- 
glas rtiain  atrredlamus  gazas  ; co 
plushotreo,  neilla;  luagis  rcs  nos 
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vrages  de  l’art  fi  cftimés&  fi  recherchés  devinrent  fune- 
ftes  à l’Empire,  en  infpirant  aux  Romains  de  l’admiration 
& du  goût  pour  ces  vains  ornemens. 

Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu’il  en  fit  après  la  pri- 
Cc  de  Tarente,  montra  plus  de  prudence  que  Marcellus 
n’avoit  fait  à Syraculè.  Car  un  Officier  demandant  à Fa- 
bius ce  qu’il  vouloit  qu’on  fît  d’un  grand  nombre  deffa. 
tues  qui  fè  trouvoient  dans  la  ville , ( c’étoient  autant  de 
dieux  , tous  de  grande  taille,  repréfentés  comme  combat- 
tans  chacun  dans  une  attitude  particulière  ; ) laijje 
aux  T arentins  , dit  Fabius  , leurs  dieux  irrités. 

Le  fécond  Scipion  , dans  la  prilè  de  Carthage  , fe  con- 
duifit  d’une  manière  encore  plus  digne  de  l’ancienne  gran- 
deur Romaine.  Après  avoir  fait  une  févére  défenfe  à fes 
gens  de  rien  prendre,  ni  même  de  rien  acheter  des  dé- 
pouilles , il  fit  dire  aux  habitans  de  Sièile  qu’ils  vinflent 
chacun  reconnoitre  & reprendre  les  fiatues  que  les  Car- 
thaginois leur  avoient  autrefois  enlevées.  Et  en  rendant 
à ceux  d’Agrigente  le  fameux  taureau  de  Phalaris  , il 
leur  dit  que  ce  monument  de  la  cruauté  de  leurs  an- 
ciens Rois  & de  la  bonté  de  leurs  nouveaux  Maîtres , 
devoir  leur  apprendre  s’il  leur  étoit  plus  avantageux  d’ê- 
tre fous  le  joug  des  Siciliens  que  fous  le  gouvernement  du 
Peuple  Romain,  Ce  n’eft  pas , dit  Cicéron , que  ce  grand 
homme , d’un  efprit  fi  cultivé , manquât  ou  d’endroits  pour 
y placer  ces  ouvrages  de  l’art,  ou  de  difcerneni^t  pour 
en  fentir  toutes  les  beautés.  Mais  c’eft  que  furpaflant , 
non-feulement  en  defintérefièment  mais  en  délîcateflè  de 
goût  tous  nos  connoiflèurs  qui  fe  piquent  de  l’avoir  le 
plus  fin  , il  jugeoit  que  ces  ouvrages  avoient  été  faits , 
non  pour  fatisfaire  la  vaine  curiofité  , &c  encore  moins  le 
luxe  des  hommes , mais  pour  fervir  d’ornemens  dans  les 
temples  & dans  les  villes.  Et,  félon  la  judicieufe  remar- 
que d’un  Eîiftorien  , il  auroit  été  à fouhaiter  pour  le  bien 
& pour  l’honneur  de  la  République  , qu’elle  eût  toujours 
confervé  pour  ces  beautés  de  l’art  le  noble  mépris  de  Sci- 
pion , ou  même  l’ignorance  & la  groffiéreté  de  Mummius. 
Ce  dernier  , en  faifant  tranfporter  à Rome  ce  qui  s’étoit 
trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe,  con- 
T orne  JJ.  ‘ F f f 
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noiflüît  fi  peu  le  prix  & rexcellence  de  ces  fortes  d*ouvra- 
ges , qu’il  dit  aux  Entrepreneurs  qui  croient  chargés  de 
les  voiturer  , que  s’ils  les  perdoienc,  ils  lèroient  tenus  d’eii' 
fournir  d’autres  à leurs  dépens.  La  République  auroit  été' 
heureufe  , fi  on  n’y  eût  jamais  introduit  ce  prétendu  bon* 
goût,  qui  ouvrit  la  porte  à des  rapines  & à des  violences,. 
<jui  déshonorèrent  infiniment  le  Peuple  Romain  chez  les* 
etrangers. 

A peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  raportedes  ex-- 
cés  horribles  aufquels  cette  pafiion  d’amafler  des  vafesôC. 
des  tableaux  de  grand  prix  porta  Verrès  pendant  le  tems» 
de  fa  Préture  en  Sicile.  La  plupart  des  autres  Couver- - 
neursne  lui  cédoîent  guéres  dans  cette  efpéce  de  brigan- 
dage.  Quelle  différence  entre  de  tels  Magiftrats  , & les*. 
anciens  Romains , qui  fe  faifoiênt  un  devoir  & un  hon- 
neur de  laîlfer  aux  Allies  , & même  aux  peuples  tribu- 
taires , ces  fortes  d’ôrnemens , pour  faire  lentir  aux  uns^ 
la  douceiir  du  gouvernement  Romain  , & pour  confoler.' 
les  autres  de  leur  fervitude  i 


Avarice  infatiahle  : injufiieet  : rapines  : mauvais, 
traitemens  à l'égard  des  Alliés  fp)  des 
peuples  conquis. 


tib.  t.Oe  «ffi  C’ES»  une  réflexion  fort  judicieufe  de  Cicéron  , que* 
*•77*'  cet  oracle  d’Apollon  qui- déclara  que  Sparte  ne  périroit' 
jamais  que  par  l’avarice,  eft  une  prédidion  pourrons  les 
peuples  qui  font  dans  l’opulence  , aufli  bien  que  pour  leS' 
Lacédémoniens.  Cet  oracle  s’eft  vérifié  par  raport  i lai 
République  Romaine  plus  que  dans  aucun  autre  Etat.  Tous- 
les  Hîftoriens  qui  parlent  de  fa  ruine , conviennent  oue  l’a- 
varice en  fut  la  caufe^  & que  cette  avarice  fut -allumée- 
par  les  richeflès  & le  luxe,  a En  effet  dès  qu’oif  vient  à de- 
firer  paffionnément  la  magnificence  , les  grands  équipa- 
ges , les  beaux  meubles , l’abondance  & la  délicateUe  de. 


a Ddccfanr  magnifici  apparacus,  infinita  pecuniz  cupiditas  cflèc.  Di- 
vitzque  cultus  cum  elegamia  & co-  Off.  lib.  1 . n.  a ^ . 
pia  ; quibus  rebua  cfFedoxn  eft , ut  H 
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la  table  j c’eft  une  fuite  naturelle  & nëcelTaire  qu’on  aime 
Ùds  bornes  & fans  mefure  l’argent , qui  eft  le  prix  de  tou- 
tes ces  chofes , & lanslet^uel  on  ne  peut  fe  les  procurer. 

Salluftc  teconnoit  apres  avoir  fait  beaucoup  de  rcfle-  SaUufi.  in 
xions  fur  les  caufes  de  la  grandeur  & de  lapuiiïànce  des  **^^^^* 
anciens  Romains , qui  fouvenc  avec  peu  de  troupes  ont 
cfcfait  de  nombreufes  armées  ,&  avec  un  revenu  très  mé- 
diocre ont  foutenu  de  longues  guerres  contre  les  Rois 
Jes  plus  opulens , fans  que  jamais  aucune  adverdré  ait. pu 
abbattre  leur  courage  : Sallufte,  dis-je,reconnoit  que  Rou 
me  n’a  été  redevable  de  cette  grandeur  & de  cette  puif- 
iâncequ’à  un  petit  nombre  d’illuftres  citoiens , dont  le  rare 
mérite  & la  iolide  vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  vîcio- 
rieufe  des  richelTes , & le  petit  nombre  des  foldats  fupé- 
rieur  i des  troupes  innombrables.  Mais  , ajoute  t-il  , de- 
puis que  les  citoiens  fe  font  laifîe  corrompre  par  le  luxe 
& par  l’oifiveté , Ron>e , comme  une  mere  épuilce , a cefïe 
<le  produire  de  grands  hommes  j &:  fi  elle  a encore  fub- 
fifté  quelque  tems , ce  n’a  été  que  par  une  fuite  & par  un 
effet  de  fon  ancienne  grandeur , qui  continuoit  de  foute- 
nir  la  République  malgré  la  foibleflè  ôc  les  vices  de  fes 
Magiftrats. 

Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux  tems  où  la  pau- 
vreté étoit  généralement  en  honneur  dans  la  Républi- 
que , avec  les  derniers  fiécles  où  l’on  vit  régner  le  fafte, 
le  luxe , la  magnificence , & en  même  tems  une  baffe  & 
fordide  avarice.  Quels  hommes  que  ces  Confuls  & ces  Di- 
<ftateurs  qu’on  alloit  prendre  i la  charrue  •.  C^elle  no- 
blefïè  , quelle  grandeur  d’ame  dans  les  deux  Scipîons , 
dans  Fabius , dans  Paul  Emile  1 L’argent  étoit-il  compté 
pour  quelque  chofe  chex  ces  anciens  Romains  ? Quand 
Pyrrhus  entreprit  de  corrompre  le  Sénat  par  des  préfens , uv.  lih.  34. 
fe  trouva-t-il  dans  la  ville  une  feule  perfbnne  qui  fût  ten-  "• 
tée  d’en  recevoir  ? Les  chofes  étoicnt  bien  changées  du 
•tems  de  Jugurtha,qui  avoit  fû  gagner  à force  d’argent 
les  fuffrages  de  prefque  tous  les  Sénateurs.  Audi  lorfqu’il  Saiiufi.  in 
fut  forcé  de  fortir  de  Rome  » tournant  les  yeux  de  tems 
en  tems  yers  cette  ville , il  dit  que  , prête  à fe  vendre  au 
plus  offrant,  elle  ne  manquoit  que  d’un  acheteur. 

F ff  îj 
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Tant  que  dura  ce  noble  defintércflèment  , ceux  qui 
avoienc  le  commandement  des  troupes  ou  le  gouverne"- 
ment  des  provinces , loin  de  longer  à s’enrichir  des  dc>- 
pouilles  des  Allies  ou  de  celles  des  peuples  conquis,  s’en 
Kaitmfi.iHd-  rcgardoîent  comme  les  tuteurs  & les  peres,  C’eft  qu’alors 
le  principe  du  Peuple  Romain  ctoit  de  fe  foumettre  les 
peuples  moins  par  la  force  des  armes  que  par  les  bien- 
faits , & d’aimer  mieux  fe  faire  des  amis  que  des  efcla- 
ves.  Ni  la  marche  des  troupes  , ni  le  campement  des  an- 
mées,  ni  les  quartiers  d’hiver , ni  le  fëjour  des  Commam- 
dans  dans  une  ville,  n’etoit  à charge  à perfonne.  Et  voi- 
la ce  qui  faifoit  tant  d’honneur , & attiroit  tant  de  ref- 
ped  à l’Empire  Romain.  Le  Sénat  alors  ,. 'dit  Giccron-, 
ctoit  le  recours  & l’afyle  des  Rois , des  peuples  , des  na- 
tions. Nos  Magiftrats  &c  nos  Généraux  laifoient  confifter 
leur  plus  grande  gloire  à défendre  les  provinces , & à fou- 
tenir  les  Alliés  avec  une  juftice  & une  fidélité  inviolable, 
a Ainfi  nous  étions  les  protedeurs  plutôt  que  les  maîtres 
du  monde. 

Ecoutons  le  même  Cicéron,  & il  nous  apprendra  conv 
bien  de  fon  tems  les  chofes  étoient  changées.  Toutesles 
provinces  , dit-il , gémifient , tous  les  peuples  libres  font 
dans  la  défolation  , tous  les  roiaumes  (e  plaignent  haute- 
ment des  violences  8c  des  vexations  qu’ils  fouffrent  de  no- 
tre part.  Il  n’y  a nvaintenant  dans  tout  l’efpace  des  con- 
trées qui  s’étendent  jufqu’à  l’océan  , aucun  endroit  ni  fi 
éloigné  , ni  tellement  à l’écart , où  l’avarice  8c  l’injuftice 
de  nos  Généraux  8c  de  nos  Magiftrats  n’aient  pénétré.  U 
n’cft  plus  pofiible  de  foutenir  , je  ne  dis  pas  la  force,  les 
armes , les  attaques  des  nations  ; mais  leurs  cris  , leurs 
^nUge\t».  plaintes , leurs  reproches.  Il  eft  difficile,  dit-il  ailleurs, 
de  vous  exprimer  combien  la  conduite  injufte  8c  violente 
de  ceux  que  nous  envolons  dans  les  provinces  avec  auto- 
rité , nous  a rendu  odieux  à toutes  les  nations  étrangè- 
res. Nul  temple  n’a  été  facré  pour  eux,  nulle  ville  ne  leur 
a paru  refpeftable  , nulle  maifon  particulière  n’a  pu  être 
fermée  8c  inacceffible  à leur  avarice.  Voila  eequ’étoit  la 

attaque  illud  patrocinium  orbis  ||  tctataominaii.  //ÿ. a.». 27. 
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République  Romaine  dans  les  derniers  tems  ; & , fi  l?on 
cherche  quelle  fut  la  première  caufe  & l’origine  de  tous 
CCS  defordres  , on  trouvera  ( Je  ne  puis  le  répéter  trop 
fouvent  ) que  ce  fut  l'amour  des  richefies  Sc  du  luxe. 

Ambition  démefurée , de fir  effréné  de  dominer  ^Jurvis 
de  faSiiom  , de  feditiom  , de  meurtres  , de  prof- 
criptions  ^^  de  U ruine  entière  de  la.  liberté. . 

Cicéron,  apres  Platon  , prefcrit  deux  régies  efièn. 
tielles  à ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement.  La  pre- 
mière eft  de  n’avoir  en  vue  que  le  bien  public  , làns  j». 
mais  regarder  ce  qui  feroit  de  leur  avantage  particulier.; 
& la  fécondé  d’étendre  leurs  foins  également  fur  tout  le 
corps  de  l’Etat , & de  n’en  pas  négliger  une  partie  , en 
faifant  du  bien  à l’autre.  Car , ajoute-t-il , il  en  eft  de  ce- 
lui  qui  gouverne  comme  d’un  tuteur  , & il  doit  en  cette 
qualité  faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  ont  été 
confiés  , & non  le  fien  propre.  Et  celui  qui  n’auroit  foin 
que  d’une  partie  des  citoiens  ,&  qui  négligeroit  les  autres, 
exciteroit  là  difeorde  & la  fédition  , qui  font  ce  qu’il  y a 
de  plus  pernicieux  i toutes  les  Républiques. 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix  fondamentales  de 
tout  bon  & fage  gouvernement  : & c’eft  l’obfervation  exa- 
«fte  de  ces  loix  qui  avoit  toujours  fait  le  caraftérp  des 
bons  citoiens  & des  grands  hommes  de  la  République., 
parce  que  c’étoît  fiir  ce  plan  & fur  ces  principes  que  la 
République  avoit  d’abord  été  formée  & établie. . LorC 
qu’à  la  puiftànce  des  Rois  qui  étoît  devenue  infupporta- 
ble , on  fubftitua  celle  des  Magiftrats  annuels  , le  Sénat 
fut  confidéré  comme  le  Confeil  perpétuel  & public  de 
l’Etat , pour  être  en  quelque  forte  l’arae  & la  tête  de  la 
République,  le  gardien  & le  dcfenlbur  des  loix  , le  pro- 
tefteur  de  la  liberté  & des  privilèges  du  peuple  j & l’en- 
trée dans  cet  illuftre  Corps  fut  ouverte  à tous  les  citoiens, 
lâns  autre  diftinélion  que  celle  du  mérite  & de  la  vertu. 
Les  Magiftrats  faifoient  gloire  de  refpeâer  l’autorité  du 
Sénat , & étoient  regardes  comme  les  miniftres  de  cet  aa-^ 
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fufte  Confêil  : 6c  les  différens  Ordres  de  l’Etat  contrî- 
uoicnt  par  leur  éclat  particulier  à relever  la  gloire  de  la 
première  & de  la  plus  noble  Compagnie.  C’eft  ce  concert 
6c  cette  union  pour  le  bien  public , qui  confervcrent  fi 
lontems  la  bonne  intelligence  dans  la  République qui 
firent  réulfir  toutes  les  guerres  qu’on  entreprit , & qui  rc- 

Eandirent  par  tout  la  gloire  6c  la  terreur  du  nom  Romain, 
be  conduite  oppofee  produifit  un  efict  tout  contraire. 
Avant  la  defirudion  de  Carthage  , les  difputes  entre 
les  citoiens  pour  la  domination.6c  la  puüTance,  n’etoienc 
point  portées  jufqu’aux  dernières  violences  î la  crainte  des 
forces  étrangères  étoit  un  frein  qui  les  retenoît  dans  la 
modération,  8c  qui  leur  faifdit  relpederles  lois.»  Julques- 
li  les  Romains  n’avoîent  pas  eu  encore  afiex  de  courage 
pour  répandre  le  fang  des  citoiens  5 6c  le  dernier  excès  des 
difiènfions  civiles  étoit  de  fortir  de  la  ville , 6c  de  le  retirer 
fiir  quelque  montagne  voifine.  Quand  Rome  fe  vit  déli- 
vrée de  toute  crainte  au  dehors , la  licence  6c  l’orgueil , 
fuites  ordinaires  de  la  profpérité , troublèrent  bientôt  le 
concert  6c  l’union  qui  avoient  régné  jufques-là.  La  No- 
lileflè  6c  le  Peuple , fous  prétexte  de  défendre , l’une  ù, 
dignité  , Pautre  fa  liberté  , ne  fongérent  plus,  chacun  de 
leur  côté , qu’à  attirer  tout  à eux  , 6c  à fe  rendre  maîtres 
de  tout,  h La  plupart  de  ceux  qui  fe  mirent  à la  tête  de  ces 
deux  partis , fous  le  beau  nom  de  défenfeurs  du  bien  pu- 
blic*, ne  travaillèrent  en  eflFèt  qu’à  établir  leur  puillànce 

Earticuliére  : 6c  au  milieu  de  ces  deux  faèlions , la  Répu- 
lique  déchirée  par  ce  partage  , 6c  livrée  à l’ambition  de 
fes  citoiens  , fuivoit  toujours  la  loi  du  plus  puifiànt.  c H ne 
faut  point  demander  qui  parmi  ces  chefs  de  parti  avoir 


a Nondum  erant  am  fones  ad 
lânguinem  civilcm , «ec  prseter  cx- 
terna  noverant  bella  *,  ultimaque  ra- 
hies  fcccHio  ab  Tim  habcbanit.  Liv. 
lit.  7.  «.  40. 

b Per  ilia  tetnpora , quicumque 
rcmpublicam  a^cavere  , honedis 
nominibus  , alii  ücuti  jura  populi 
xlcfendcrcnt , pars  quo  Senanis  au- 
èloiitas  niaxunu  foret,  boniun  pu- 


blicum  iïmulanccs.pro  fua  quiique 
> potencia  ccrubant.  Sallujl.  tu  idh 
Cdtthn. 

c Boni  & mali  cives  appcllati , 
non  ob  mérita  in  rempublicam , om- 
nibus paritercorruptis;  fed  uciquif. 
que  locuplctiinmus , & iniuria  vali- 
dior,  quii  prxfentia  defendebat, 
pto  bono  ducebaiur.  S.tU.  infugm. 
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pour  luî  la  jufHce  & le  bon  droit.  Tous  ctoienc  înjuftes  , 
tous  ctüicnt  ufurpateurs  : mais  celui  qui  ctoit  le  plus  fort, 
&.  qui  demeuroic  le  vainqueur , étoit  toujours  fur  d’être 
applaudi. 

a On  voit  par  là  que  ce  qu’il  y a de  plus  capable  de 
faire  oublier  la  judice  U les  loix  , c’ed  la  palTion  de  do- 
miner , & de  fe  rendre  maître  des  autres  : pailîon  d’autanc 
plusdangereufe,,  qu’elle  eft  couverte  d’une  apparence  de- 
vertu  & de  gloire  , & que  par  cette  raifon  elle  entraîne 
ordinairement  ceux  qui  paifent  pour  avoir  plus  d’cléva. 
don  & de  grandeur  d’ame. 

■ Nous  allons  voir  ces  funeftes  difpoHtions  fe  dévelopcr 
peu  à peu , croître  comme  par  degrés  avec  le  tcms  , tC- 
eaufer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté. 


r.  L E s G R A c t s. 

Tibekiüs  & Caîus  Gfacchus,defceodus  parleur  merc' 
du  fameux  Scipion  , Ibutinrent  par  un  rare  mérite  l’éclat 
de  leur  naiilànce.  Ilsavoient  l’un  & l’autre  refprit  grand, 
l’ame  haute  , un  defintereflement  parfait , une  éloquence' 
véhémente  & propre  à entraîner  les  cfcrits , un  zcle  vif' 
& ardent  pour  la  juftice , une  compamon  naturelle  pour 
les  miférabtes , une  haine  irréconciliable  contre  toute  op, 
preffion , que  la  réfiftance  faifoit  dégénérer  en  animofité 
perfonnelle  contre  les  opprelTcurs.  On  ne  peut  nier  que  • 
ces  deux  illudres  freres  n’euflent  des  intentions  fort  droi- 
tes , que  dans  leurs  entreprifes  ils  ne  fe  propofaffent  pour 
but  une  réformation  qui  paroiffoit  néçeflàire  , & qu’en  < 
effet  ils  n’aient  remédié  par  de  fages  réglemens  à pluueurs  • 
défordres.  Mais  des  engagemens  formés  d’abord  par  de 
bonnes  vues , & pouffes  enfuite  avec  trop  de  chaleur  , les  • 
portèrent  plus  loin  qu’ils  n’avoient  penfé.  Ils  pourfuivî- 
rent  avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  quils  avoient  corn- 


a Maximè  adducuntur  plerique 
St  cos  juftiôx  capiac  oblivio , cùni 
in  impetionim , honorum , glorix 
cupiditatem  inciderunt. ...  Eli  au- 
tem  in  hoc  gcncic  xnolcfhim , quàd 


in  masimis  aniniis  fplendidifïimif- 
que  ingeniis  pleramque  exiftunt' 
honoris , imperii , pocenti* , gloiùc 
cupidiutes.  hb.  i.  n.  tS. 
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mencé  par  un  fentimenc  de  vertu  : & par  là  de  grandes 
qualités  , qui  auroient  pu  être  fort  utiles  à l’Etat  lî  elles 
avoient  etc  conduites  par  une  lage  modération  , lui  de- 
vinrent funeftes  & pernicieufes. 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  des  difcordes  fut  la  Loi 
qu’ils  propoférent  au  fujet  de  la  <liftribution  des  rerres, 
qui  pour  cette  raifon  ctoit  appellëe  la  Zoi  Agraire.  Quand 
les  Romains  avoient  conquis  des  terres  fur  leurs  voifins. 
Us  avoient  coutume  d’en  vendre  une  partie  , d’ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  République,  & de  donner  ces 
dernières  aux  plus  pauvres  des  citoiens  pour  les  faire  va- 
loir , à condition  qu’Us  en  paieroient  tous  les  ans  une  pe- 
tite  rente  au  tréfbr  public.  Les  riches  aiant  commencé 
à enchérir  fur  eux  2c  à porter  beaucoup  plus  haut  ces 
rentes , & à chaUèr  par  ce  moien  les  pauvres  de  leurs 
polTdGons  , x>Q  fit  upe  loi  qui  portoit  qu’aucun  citoien 
ne  pourroit  polTcdcr  que  jufqu’a  cinq  cens  arpens  de  ter- 
re. Cette  loi  réprima  pour  quelque  tems  l’avariçe  des  ri- 
ches ; mais  ceux-ci  dans  la  fuite  aiant  trouvé  le  moien  de 
frauder  la  loi , en  fe  faifant  ajuger  la  ferme  de  ces  terres 
fous  des  noms  empruntés , & ennn  les  tenant  ouvertement 
eux. mêmes  , les  pauvres  étoient  réduits  à une  extrême 
niifére , & l’Italie  étoit  en  danger  de  fe  voir  remplie  d’ef- 
claves  Sc  de  barbares  dont  les  riches  fe  fervoient  pour  cul- 
tiver ces  terres  d’où  ils  avoient  écarté  les  citoiens. 

Rien  n’étoit  plus  criant  qu’un  tel  défordre , & rien  auflî 
ne  paroiflbit  plus  raifonnable  que  la  loi  propofée  par  les 
Gracques.  Ils  s’étoicnt  contentés  d’abord  d’ordonner  que 
les  riches  qui  avoient  ufurpés  des  terres  en  fortiroient , 
après  avoir  recjii  du  public  le  prix  de  ces  terres  qu’ils  re- 
tenoient  fi  imuftement  j & que  les  citoiens  qui  avoient 
*■  befoin  d’être  foulagés , y entreroient  en  leur  place.  >3  Quoi, 
>3  difoient-Us  au  Peuple , les  bêtes  fauvages  trouvent  dans 
>3  les  montagnes  & dans  les  forêts  de  l’Italie  des  forts  & 
33  des  tanières  pour  s’y  retirer  : ficces  braves  Romains  qui 
33  cpmbattent  & qui  s’escpofent  à la  mort  pour  la  défen- 
33  fe  de  l’Italie  , ne  jouiilent  que  de  la  lumière  & de  l’air 
33  qu’on  ne  peut  leur  ravir , & font  fans  maifons  & fans 
>3  retraites  , obligés  d’errer  dans  les  campagnes  avec  leurs 

33  femmes 
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»»  femmes  6c  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guerre  8c  ne  meu- 
» rent  que  pour  augmenter  le  revenu  8c  entretenir  le  luxe 
» des  riches  : 8c  ces  prétendus  maîtres  de  l’univers  ( car 
»>  on  les  appelle  ainü  ) n’ont  pas  un  feul  pouce  de  terre 
»>  qui  leur  appartienne.» 

Il  eft  quelquefois  de  certains  défordres  dans  un  Etat , 
aufqucls  on  ne  peut  remédier  fans  ruiner  l’Etat  même  : 
comme  il  eft  des  maladies  dans  le  corps  humain  , donc 
on  ne  peut  tenter  la  guérifon  fans  un  dapger  prefque  cer- 
tain de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  à Rome , 8c  les  Sé- 
nateurs les  mieux  intentionnés  pour  le  bien  public  ,voioienc 
clairement  les  fuites  funeftes  des  loix  propofées  par  les 
Gracques  : 8c  le  malheur  de  ceux-ci , comme  le  remar- 
que Cicéron  ,fut  de  n’etre  pas  demeurés  unis  de  fenti- 
mens  8c  de  conduite  avec  cette  portion  de  la  Républi-  n.^T.  " 
que  la  plus  faine  8c  la  plus  fage.  Il  leur  en  coûta  la  vie 
à l’un  8c  à l’autre  : 8c  leur  fin  tragique  fèmbla  lever  l’c- 
tendarc  des  difeordes  fanglantes , 8c  donner  aux  citoiens 
le  fignal  de  combattre  entr’eux  à main  armée  pour  fa- 
tisfaire  l’ambition  de  quelques  particuliers.  Depuis  ce  tems 
les  loix  cédèrent  à la  violence  ; le  plus  puiflànt , devint  le 
maître  : les  diftènfions  civiles  , qui  jufques-là  s’étoient  ter- 
minées par  des  traités  pacifiques , ne  furent  plus  décidées 
que  par  la  voie  des  armes:  8c  comme  les  mauvais  exem- 
ples vont  toujours  en  croiflànt,  on  vit  bientôt  le  fang  des 
citoiens  couler  .à  grands  flots  dans  Rome  , 8c  les  armées 
Romaines  marcher  enfeignes  déploiées  les  unes  contre  les 
autres. 


I.  Marius  et  Sylla. 


Marius  8c  Sylla,  nés  tous  deux  avec  les  plus  rares 
qualités  , montrèrent  à quels  excès  de  fureur  8c  de  cruau- 
té fe  peut  porter  l’ambition  , quand  elle  n’cft  point  rete- 
nue dans  de  juftes  bornes  par  des  fentimens  d’honneur  8c 
de  probité , & par  l’amour  du  bien  public.  Rien  ce  fem- 
ble  de  ce  qui  fait  les  grands  hommes  ne  leur  manquoit. 

Le  défaut  de  naiflance  dans  Marius  étoit  couvert  par 
les  plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  l’enfance  à une 
T tme  II,  G g S 
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vie  dure  , & nourri  enfuite , non  dans  l’ctude  des  ietcrcs 
grecques,  ni  dans  la  dclicateflè  de  Rome,  mais  dans  les 
pénibles  exercices  de  la  guerre  , il  faifit  bientôt  la  feien- 
ce  de  l’art  militaire,  & la  porta  auffi  loin  que  perfonne  eût 
jamais  fait.  Capable  des  plus  grandes  entreprifes  dans  la 
guerre,  modéré  dans  fa  conduite  particulière,  infiniment 
éloigné  de  la  volupté  & de  l’avarice , il  n’avoit  d’autre 
pafiîon  que  celle  de  la  gloire.  Il  fe  conduifit  de  telle  for. 
te  dans  toutes  les  charges  qu’il  exerça , qu’il  parut  tou- 
jours digne  d’eiî  obtenir  de  plus  confidérables.  Le  refte 
de  fa  vie  répondit  à de  fi  beaux  commencemens.  Plu- 
fieurs  Confulats  qui  lui  furent  déférés  de  fuite , la  guer- 
re de  Jugurtha  heureufement  terminée  , des  armées  in- 
nombrables de  Barbares  qui  venoient  fondre  fur  l’Italie 
taillées  en  pièces  dans  deux  combats , où  il  y en  eut  plus 
de  trois  cens  mille  tués  ou  pris  , montrent  ce  qu’étoic 
Marins. 

Sylla  , quoique  d’un  caraélére  tout  différent , ne  lui  cé- 
da en  rien.  Il  étoit  de  famille  Patricienne , & avoit  été 
parfaitement  indruit  dans  l’étude  des  Belles-Lettres.  Il 
avoit  le  cœur  grand.  Il  aimoit  les  plaifirs , mais  il  aimoit 
encore  plus  la  gloire.  Les  délices  remplüToient  les  mo- 
mens  de  loifir  qu’il  pouvoir  avoir,  fans  pourtant  que ja- 
mais  elles  retardaflènt  l’expédition  des  affaires.  Il  étoit 
éloquent , d’un  efprit  fin  , ami  commode  , d’un  fecret  8c 
d’une  dilTimulation  impénétrables , toujours  prêt  à don- 
ner, & fur  tout  prodigue  d’argent.  Quoiqu’avant  les  guer- 
res civiles  on  pût  le  regarder  comme,  le  plus  fortuné  des 
Romains , jamais  fon  mérite  ne  parut  au-dcffbus  de  fa  for- 
tune, 8c  l’on  ne  peut  dire  s’il  fut  plus  heureux  que  brave. 
Qijelles  preuves  de  courage,  de  hardiefle  , de  prudence, 
dliabileté  ne  donna  t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont 
il  fut  chargé , 8c  fur  tout  dans  celle  qu’il  eut  à mutenir  con- 
tre Mithridate  le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains  1 
Voila  certainement  de  grands  hommes,  8c  bien  dignes 
d’effime  , s’il  faloit  juger  de  la  grandeur  8c  de  la  gloire 
par  les  dignités , par  les  talens,  par  lestiâions  éclatantes. 
Mais  c’eft  ici  qu’on  peut  toucher  au  doigt  cette  vérité  que 
j’ai  tâché  d’établir  au  commencement  de  ce  volume  , que 
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l’homme  eft  par  le  cœur  tout  ce  qu’il  eft , & que  le  défaut 
de  droiture  & de  probité  ne  fe  peut  couvrir  par  les  qua- 
lités les  plus  brillantes. 

Quel  honteux  perfonnage  le  défit  violent  d'obtenir  le 
Comulac  fit-il  faire  d’abord  à Marius  • Parce  que  Mctel- 
lus  , fous  qui  il  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant,  fembloit  • 
improuver  ce  deflèin  , piqué  vivement  contre  lui , & ne 
confultant  plus  que  fon  reflèntiment  & fon  ambition , il 
travailla  d’abord  fecrettement  à le  décrier  dans  l’efprit 
des  foldats  ; & devenu  bientôt  l’ennemi  déclaré  & le  ca- 
lomniateur de  fon  Général,  il  vint  à bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  fupplanter , & de  fe  faire  nommer  en  la 
place  pour  terminer  la  guerre  contre  Jugurtha.  Il  n’en  eut 

{►ourtant  pas  toute  la  gloire.  Sylla  fon  Quefteur , entre 
es  mains  de  quijugurtha  fut  remis , lui  en  enleva  une  gran- 
de partie  j & fier  d’un  événement  qui  lui  étoit  fi  glorieux, 
il  en  fit  graver  l’image  fur  un  anneau  dont  il  fe  fervit  tou- 
jours pour  cachet  : ce  qui  caufa  un  dépit  mortel  à Marius , 

& fut  la  première  fource  de  leurs  divifions. 

Paterculus  peint  merveilleufement  en  trois  mors  le  ca-  n- 

radére  de  Marius.  C’étoit , dit-il , un  homme  avide  & in- 
fatiable  de  gloire,  violent  dans  fes  defirs,&: dévoré  d’une 
ambition  inquiète  : Jmmodicus  gloria  , infatiahilis  , impo- 
tens  , femperque  inquietus.  Afpirant  à un  fixiéme  Confulat, 
il  n’y  eut  point  de  baflèfle  qu’il  ne  fît  devant  le  Peuple  , 
point  de  voie  indigne  & criminelle  qu’il  n’emploiàt , Juf. 

3u’à  s’alTocier  deux  citoiens*les  plus  fcélérats  qui  fuflent  'ctitucU& 
ans  la  ville , pour  écarter  du  Confulat  Métcllus  ’*  l’un 
de  lès  compétiteurs,  le  plus  homme  de  bien  de  la  Répu- 
blique  ; & il  alla  jufqu’à  le  faire  exiler , n’épargnant  pour  parava«/.““ 
cela  ni  le  menfonge,  ni  le  parjure  , qui , lélon  lui , fai- 
foient  partie  du  mérite  &c  de  l’habileté  des  grands  hom- 
mes. 

A quels  tourmens  un  ambitieux  n’eft-il  point  livré  ! Tant 
d’honneurs  accumulés  fur  la  tête  de  Marius , fix  Confu- 
lats  qui  lui  furent  déférés  de  fuite,*  (ce  qui  étoit  (ans  • u y t»t 
exemple  ) des  richellès  immenfes  acquifes  en  aflez  peu  de 
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rems , des  vidoîres  fans  nombre  & fur  toutes  fortes  d’enne^ 
mis,plufieurstriomphesplusglorieux  les  unsque  lesautres; 
tout  cet  amas  de  grandeurs  & de  profpcrités  ne  faifoit  plus 
qu’une  impredîon  légère  fur  le  coeur  de  cet  ambitieux , 
au  lieu  que  la  gloire  nailîânte  de  Sylla  qui  alloit  toujours 
en  croillant , le  bruloit  au  dedans  de  lui-même  , le  dévo- 
tjit  de  chagrins , & le  tourmentoit  comme  un  forcené, 
rtMinvit.  Ce  qui  réveilla  fa  jaloufie,fut  le  choix  d’un  Général 
pourallcr  tenir  tête  à Mithridate.  Il  ne  put  fouffrir  que  ce 
commandement  fût  donné  à fon  rival.  Quoiqu’ufé  de  fa- 
tigues , aflfoibli  par  l’âge  , & devenu  très  pelant  , il  fit  un 
effort  pour  paroitre  au  champ  de  Mars  parmi  les  jeunes 
gens  qui  s’y  excrejoient  à la  courfe  des  chevaux  ,&  à fai- 
re des  armes  : fpeclacle  qui  faifoit  pitié  à tous  les  gens  de 
bien.,  & à toutes  les  perfonnes fenfées.  On  nepouvoit  com- 
prendre qu’à  l’âge  où  il  étoit, après  tant  de  triomphes  & 
tant  de  gloire  , il  pût  encore  fonger  à aller  en  Cappado- 
ce  & à l’extrémité  du  Pont  Euxin  , traîner  les  reftes  de  fa 
vieilleilè  & combattre  contre  les  Satrapes  de  Mithrida- 
te. Cependant  il  fut  nommé  par  le  Peuple  pour  comman- 
der dans  cette  guerre , & Sylla  obligé  de  prendre  la  fui- 
te , pour  mettre  fa  vie  en  iureté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à Rome  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreulê.  Marius , après  une  foible  réfiftance  , fe 
vit  à fon  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mife  à prix, 
& le  Tribun  Sulpitius  égorgé.  Sylla  , fans  s’arrêter  plus 
lontems  à Rome,  marcha  droit  contre  Mithridate  , bien 
fur  que  les  victoires  qu’il  remporteroit  contre  un  ennemi 
fi  formidable  , ferviroient  plus  que  toute  autre  choie  à 
affermir  fon  autorité. 

L’abfence  de  Sylla  donna  lieu  à Marius  de  revenir.  H 
avoir  effuié  d’étranges  avantures  , obligé  de  fuir  en  trem- 
blant de  ville  en  ville,  de  fe  cacher  tantôt  dans  des  fo- 
rêts , tantôt  dans  le  fond  d’un  marais.  Son  entrée  dans 
Rome  fut  fuivie  du  meurtre  d’un  nombre  infini  de  ci- 
toiens , & de  ce  qu’il  y avoit  dans  la  ville  de  plus  gens  de 
bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  Sylla  , aiant  termi- 
né la  guerre  contre  Mithridate  , revenoit  à Rome  avec 
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line  groflè  armée.  Marîus , qui  s’etoit  fait  nommer  Con- 
fui  pour  la  feptiéme  fois  , fut  tellement  allarmc  de  cette 
nouvelle  , qu’il  en  perdit  le  fommeil , & tomba  dans  une 
maladie  dont  il  mourut  bientôt  apres.  On  dit  que  dans 
les  délires  , qui  ne  le  quittèrent  point,  il  jettoit  des  cris, 
& faifoit  des  geftes  comme  s’il  eût  combattu  contre  Mi- 
thridate,  a tant  fon  envie  de  commander,  & fa  jatoulïe 
naturelle,  avoient  profondément  imprimé  dans  fon  cœur 
une  forte  & violente  paffion  d’avoir  cette  guerre  à con- 
duire. 

La  cruauté  de  Marîus  ne  parut  rien  en  comparaifon  de 
celles  qu’on  vit  enfuite  exercer  à Sylla.  Il  remplit  Rome 
■de  meurtres  lâns  fin  & fans  mefure.  Le  fang  des  citoiens 
3ie  lui  coutoit  rien.  Il  en  proferivit  à différentes  reprilës  un 
très  grand  nombre  , avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auroient  reçu  chez  eux  ou  fauvé  un  prolctit-,  fans  excep. 
ter  celui  qui  auroit  fauvé  un  frere  , un  fils , un  pere  ; &■ 
propolant  même  une  récompenfe  pour  l’homicide,  fût-ce 
un  efclave  qui  eût  tué  fon  maître , ou  un  fils  qui  eût  égor- 
gé fon  propre  pere.  La  mort  des  proferits  étoit  fuivie  de 
la  confifeation  de  leurs  biens.  Ainfi  l’avarice  donna  lieu 
à la  cruauté  , les  richellès  devinrent  un  crime , chacun  pa- 
roiilànt  criminel  à proportion  des  biens  qu’il  pofledoit , 
qui  faifüient  en  meme  tems  le  dai^er  des  riches  , & la 
récompenfe  des  meurtriers.  Sylla  le  nomma  & fedéclara 
lui-même  Didateur  .dignité  qui  depuis  fix-vingts  ans  étoit 
inconnue  à Rome,  Il  fe  fit  donner  une  abolition  générale 
de  tout  le  paffé , & un  plein  pouvoir  pour  l’avenir  de  fai- 
re mourir  les  citoiens  à la  volonté,  de  confifqucr  lesbiens, 
de  diftt  ibuer  les  terres  , de  ruiner  des  villes  , d’en  bâtir 
d’autres,  d’ôter  les  roiaumes , & de  les  donner  à qui  ili 
voudroit. 

Mais  , ce  qu’®n  a peine  à comprendre  , c’eft  qu’après 
avoir  fait  mourir  tant  de  milliers  d’hommes  , après  avoir 
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introduit  dans  la  République  des  nouveautés  fi  étranges 
& des  changemens  fi  inouis , il  ofa  fe  démettre  de  la  t)i- 
étature  pour  vivre  en  fimple  particulier  , & qu’il  termina 
fes  jours  dans  fon  lit,  fans  que  parmi  tant  de  citoiens  donc 
il  avoir  fait  égorger  les  peres , ou  les  freres  , ou  les  en- 
fans  , il  s’en  trouvât  aucun  qui  entreprît  d’attenter  à fa 
vie.  La  divine  Tuftice  s’en  étoit  réfervé  la  punition.  Elle 
le  frapa  d’une  horrible  maladie,  & le  livra  en  proie  à une 
honteufe  & cruelle  vermine  , qui  renaiflant  fans  ccfiè  de 
fes  chairs  corrompues , fans  que  rien  en  pût  arrêter  la  four- 
ce  intarifTablc  , & infedant  toute  la  maifon  d’une  infup- 
portable  odeur  , le  fit  enfin  périr  mîférablement. 

Marius  & Sylla  nous  montrent  combien  peuvent  être 
funeftes  les  fuites  d’une  ambition  mal  réglée.  On  eft  moins 
étonné  que  Marius , qui  avoir  toujours  eu  dans  l’humeur 
quelque  chofe  de  dur  , d’auftére  , & de  farouche , hirtus 
atque  horridus  j qui  étoit  fans  étude , fans  éducation  , fans 
politeflè  , ait  porté  la  vengeance  & la  cruauté  auffi  loin 

3u’on  l’a  vû.  Mais  de  tels  excès  font  prefque  incroiables 
ans  un  homme  du  caraftére  de  Sylla , qui  avoit  toujours 
paru  doux,  humain,  tendre,  capaolede  pitié  pour  le  mal. 
heur  des  autres  jufqu’à  verfer  des  larmes  j qui  dès  fa  jeu- 
neflê  avoit  aimé  la  joie  & les  plaifirs  ^ & qui  avoir  ufé  d’a- 
bord de  fa  fortune  avec  tant  de  lagelTe&  de  modération. 
Seroit-ce  , demande  Plutarque  , un  changement  de  natu- 
rel & de  mœurs  , caufé  par  de  grands  honneurs  6c  de 
grandes  profpérités  ; ou  plutôt  un  fimple  dévelopcmenc 
d’une  dépravation  cachée  dans  le  fond  du  cœur  , à la- 
quelle le  fouverain  pouvoir  donne  liberté  de  fe  manife- 
fter  ? Quoiqu’il  en  foit , il  faut  conclure  que  l’ambition, 
quand  il  s’agit  d’écarter  un  rival , eft  capable  des  crimes 
les  plus  noirs  , 6c  des  cruautés  les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produifit  les  effets  les  plus  funeftes  pen- 
dant plufieurs  fiécles.  PofTédé  par  une  paflîon  démefurée 
de  dominer , il  fut  le  premier  , qui  ,‘pour  gagner  l’affec- 
tion des  troupes , les  corrompit  par  les  lâches  complai- 
fances  qu’il  eut  pour  elles , 8c  par  les  largeffes  exceflives 
qu’il  leur  fit.  Il  leur  apprit  qu’elles  pouvoient  donner  des 
maîtres  à l’Empire  : 6c  c’eft  depuis  ce  premier  exemple 
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3 ne  les  légions  s’accoutumèrent  à regarder  comme  un 
roit  qui  leur  appartenoit,  à l’exclufion  même  du  Sénat, 
de  difpofer  abfolumcnt  de  l'Empire,  de  faire  & de  défai- 
re les  Empereurs  félon  leurs  caprices  , fans  refpefter  le 
mérite  des  plus  grands  & des  meilleurs  Princes, 

3.  CÉSAR.  Pompée, 

Voici  deux  autres  ambitieux,  d’un  caradére  tout  dif- 
férent des  premiers  : dont  l’ambition  , couverte  8c  fou- 
tenue  des  qualités  les  plus  éclatantes  , paroit  moins  di- 
Çne  de  blâme  , 8c  ne  fut  pas  cependant  moins  pernicieufè 
a la  République. 

L’antiquité  n’a  rien  au-delTus  de  ces  deux  grands  hom- 
mes , fi  l’on  ne  confidére  que  leurs  vertus  guerrières , leurs 
entreprifes  , leurs  vidoires  , qui  remplirent  l’univers  de 
la  gloire  de  leur  nom. 

Cclàr , en  moins  de  dix  ans  qu’il  fit  là  guerre  dans  les  »»• 
Gaules, prit  de  force  plus  de  huit  cens  villes , domta  trois 
cens  nations , combattit  à diverfes  fois  en  bataille  rangée 
contre  trois  millions  d’ennemis  , dont  il  en  tailla  en  piè- 
ces un  million  , 8c  en  fit  un  million  de  prifonniers.  C’eft 
pourquoi  un  Hiftorien  dit  que  par  la  grandeur  de  fes  vues, 
par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  , par  fon  courage  8c  fon 
intrépidité  dans  les  dangers, il  pouvoir  être  comparé  à 
Alexandre  le  Grand,  mais  à Alexandre  exemt  des  excès 
du  vin  8c  de  la  colère  : Maqnitudine  cogitationum  , celerita.  PatrK.at. 
te  hellandi , patientia  pericuïorum  , Magne  illi  Alexandre  , *'  " 
fed  fobrio  neque  iracundo  , fimillimus. 

Rien  n’égale  les  éloges  que  Cicéron  donne  en  mille  FroCamci, 
endroits  au  mérite  de  Pompée.  Dès  fa  jeunefle  il  fe  figna- 
la  par  de  grands  commandemens , 8c  par  d’importantes  »«/•»  *8.  <i- 
expéditions.  11  eut  part  à plus  de  combats , que  ceux  de 
fon  rang  8c  de  fon  âge  n’ont  coutume  d’en  avoir  lu.  Il 
remporta  autant  de  triomphes  , que  le  monde  a de  dif- 
férentes parties  J autant  de  victoires , qu’il  y a de  diverlês 
fortes  de  guerres.  Le  bonheur  ôc  le  courage  l’avoient  par 
tout  accompagné  avec  tant  de  confiance, qu’on  peut  dire 
qu’il  étoit  en  quelque  forte  élevé  au-deflus  de  la  condi- 
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tion  humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  morales , la  probiT- 
tc  , l’intégrité  , le  defintéreflement , la  religion  , l’avoienr 
rendu  infiniment  refpedable  aux  peuples  étrangers  , Sc 
leur  avoient  fait  croire  que  ce  qu’on  racontoit  de  la  vertu 
des  anciens  Romains , n’étoit  point  une  fable  ni  une  fidion. 

Otez  à ces  deux  rivaux  l’ambition  , & fubftituez-y  un 
véritable  amour  de  la  patrie  j je  le  répété , l’antiquité  n’a 
point  eu  de  plus  grands  hommes.  Mais  l’un  ne  pouvoir 
Ibuffrir  de  fupérieur,  ni  l’autre  d’égal.  Pompée  , dit  un 
Hiftorien  , étoit  exemt  de  prefque  tous  les  défauts,  fi  ce 
n’en  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  ne  pouvoir  foulFrir, 
étant  né  clans  une  ville  libre  & maitrellè  des  nations , oà 
de  droit  tous  les  citoiens  étoient  égaux  , de  ne  pouvoir 
foufFrir  qu’aucun  l’égalât  en  dignité  & en  puillànce.  Et 
Céfar , voulant  à quelque  prix  que  ce  fiit  dominer  & erre 
le  maître  , répétoit  /ans  cellè  des  vers  d’Euripide  qui  in- 
finuent  oue  pour  monter  fur  le  trône  les  plus  grands  cri- 
mes ne  doivent  rien  coûter  ; 

Nam  Tl  violandum  efl  jus,  tegnandi  gratta 
Violandum  eft:aliis  rebus  pictatetn  colas. 

Le  Triumvirat  formé  entre  Pompée,  Célar  ,&  Craflus, 
uniquement  pour  leurs  intérêts  particuliers , &:  qui  en- 
traîna leur  ruine  auffi  bien  que  celle  de  la  République, 
montre  ce  qu’il  faut  penfer  de  la  probité  fi  vantée  du 
grand  Pompée.  Il  alla  plus  loin , & pour  affermir  fx  puif- 
lance  , il  ne  rougit  point  de  prendre  Céfar  pour  fon  beau- 
pere,  adoptant  par  cette  alliance  toutes  les  vues  & tous 
/es  de/Ièins  criminels,  dont  il  connoilfoit  l’injuftice mieux 
qu’un  autre.  Auffi  Caton  , répondant  à ceux  qui  difoient 
que  les  différens  furvenus  entre  Pompée  & Céfar  avoient 
ruiné  la  République  : 27on , dit-il , mais  leur  union. 

Caton  ne  s’y  étoit  point  trompé.  Il  avoit  prévu  tout 
ce  qui  arriva.  En  voiant  toutes  les  loix  renver/ées , l’au- 
torité  du  Sénat  méprifée , le  Peuple  corrompu  par  les 
largellès  des  Grands  , les  premières  charges  de  la  Répu- 
blique vendues  publiquement  à prix  d’argent,  au  fi^û  &’du 
confentement  meme  de  Pompee,  il  neceflbit  d’avertir  le 
Sénat  6c  le  Peuple  qu’ils  travailloient eux-mêmes  à fe  don- 
ner 
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ner  un  maître  , & à fe  dépouiller  du  plus  précieux  de  leurs 
biens , qui  étoit  la  liberté. 

La  cnofe  arriva  comme  il  l’avoir  prédit.  On  vit  enfin 
éclater  la  difçorde.  Les  deux  partis  prirent  les  armes.  * 
L’un  paroifloit  avoir  pour  lui  la  juftice  , l’autre  avoir  la 
force.  Là  les  prétextes  étoient  fpecieux , ici  les  mefures 
prifes  plus  fagement.  Pompée  avoir  pour  lui  l’autorité  du 
Sénat , Célàr  comptoir  fur  la  valeur  de  fes  foldats.  Le 
parti  que  prit  Pompée  d’abandonner  Rome  & l’Italie , 
rabattit  beaucoup  de  l’eflime  qu’on  avoir  connue  de  Ton 
mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fut  tel  que  tout  le  mon- 
de fait.  Après  beaucoup  de  fang  répandu  ,&  le  plus  pur 
fang  de  la  République  ,.Céfar  demeura  le  maître,  6c 
s'attribua  une  puilTance  fouveraine  , à laquelle  , pour  af- 
fouvir  fon  ambition  , il  ne  manquoit  que  le  diadème,  6c 
le  titre  de  Roi,  qu’il  efifaîa  en  [vain  plufieurs  fois  par  fes 
émiflâires  de  fe  faire  accorder.  C’cft  ce  qui  h.îra  fa  mort, 
& qui , par  un  dernier  elïùrt  de  la  liberté  expirante  , ar- 
ma contre  lui  les  mains  de  fes  meilleurs  amis  , 6c  de  ceux 
qu’il  avoir  le  plus  comblés  de  bienfaits.  On  regarda  com- 
me un  eSèt  de  la  vengeance  divine , de  ce  que  cet  ufur- 
patcur , qui  après  s’être  fcrvi  du  crédit  de  Pompée  pour 
établir  fa  tyrannie  l’avoit  fait  périr  , étoit  tombé  mort 
6c  percé  de  coups  aux  pies  de  la  flatue  de  ce  même 
Pompée. 

4.  Le  jeune  Octavius. 


Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  République 
Romaine  à ce  point  de  défordre  6c  de  confufion  dont  par- 
le Polybe,où  runique  remède  des  maux  préfens  eft  l’au- 
torité fouveraine  d’un  homme  puiflànt,  feule  capable  de 
rétablir  l’ordre  6c  la  régie.  Le  jeune  Octavius  fut  cet 
homme , deftiné  pour  introduire  une  nouvelle  forme  de 
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gouvernement.  Il  croît  fils  de  la  nièce  de  Jule  Ccfar  ';. 
qui  l’avüic  adopte  & déclaré  fon  héritier  par  fon  tefta- 
ment  , & il  n’avoît  pas  encore  alors  vingt  ans  accom- 
plis. Des  qu’il  eut  appris  fa  mort , il  fc  rendit  à Rome, 
prit  le  nom  de  Céfar , diftribua  aux  citoîens  tout  l’ar- 
gent que  le  défunt  lui  avoir  laififc  , 6c  par  là  fe  fit  uni 
puiflànt  parti  contre  Antoine  qui  afpiroit  à la  domi- 
nation. . 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  pliis  à élever  lé  jeu- 
ne Ccfar.  Qu’il  me  foie  permis  d’expofer  ici  avec  quel- 
que étendue  la  part  qu’eut  Cicéron  à ce  grand  événe- 
ment. J’ai  tâché  dans  le  premier  Tome  de  donner  quel- 
que idée  de  fon  génie  & de  fon  éloquence  : il  ne  fera*, 
peutêtre  pas  hors  de  propos  de  le  montrer  maintenant 
comme  politique  6c  comme  homme  d’Etat.  Un  Auteur , . 
qui  ne  fort  prefque  jamais  des  mains  de.  la  jeunelTe  , mé-- 
rite  d’en  être  connu  de  toute  manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout  puiflànt  dans  la  République.' 
Tous  les  yeux  étoient  tournes  fur  lui, comme  iurle  plusv 
fort  appui  6c  le  plus  ferme  défenfèur  de  la  liberté.  Sa. 
haine  contre  Antoine  , dont  il  avoit  tout  à craindre  ,, 
contribua  beaucoup  à le  faire  pancher  du  côté  d’Oda- 
ittvit.de.  vius:  mais  il  s’attacha  aufïï  à lui,  dit  Plutarque  , par  uni 
mouvement  fècret  de  vanité  6c  d’ambition  , dans  l’efpé- 
rance  que  les  armes  de  ce  jeune  homme  aflureroient  6c. 
augmenteroient  fa  puiflànce  6c  fon  autorité  dans  le  gou- 
vernement pour  le  bien  de  la  République. 

Ç’avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Cicéron  , qui  lui.' 
fit  faire  tant  de  bafleflês  à l’égard  de  Céfàr  depuis  fa  vi- 
doire , 6c  qui  l’empécha  même  de  fe  défier  de  Pompée 
comme  il  auroit  du  faire  , 6c  comme  on  l’y  exhortoit» 
en  l’avertiflant  qu’il  ne  faloît  pas  toujours  compter  fur 
fes  paroles  , 6c  qu’il  étoit  aifé  , à travers  fes  beaux  dif- 
cours  , de  découvrir  ce  qu’il  penfoit  6c  ce  qu’il  defiroit.. 
Mais  Cicéron  vouloir  être  loué  , flaté  , confidéré  , em- 
ploié.  Un  éloge  où  il  paroiflbit  quelque  réferve  , étoit 

a Pompeius  folet  aliud  /cBtire&  ]|  ingenio,  ut  non  appatcat  quidctt» 
loqui  : neque  taraen  tantum  valet  jl  piai.  Mpift.  i.lü.  i.tdFéitml.  • 


Digitized  by  Google 


l’Histoire  Profane.  427 
capable  , finon  de  le  brouiller  , du  moins  de  le  refroi- 
dir à l’égard  de  fes  meilleurs  amis  5 comme  effefUve- 
menc  cela  arriva  par  raport  à Brucus , » qui  s’étoic  con- 
tenté dans  une  occailon  de  l’appeller  un  excellent  Conful. 
Quoi  ! dit  Cicéron  , un  ennemi  parleroit-il  plus  féene- 
ment  ? Au  contraire  on  obtenoit  tout  de  lui  par  des  louan- 
ges  8c  des  careflès.  Et  le  jeune  Céfar  ne  les  lui  épargna 
point.  Il  le  combloit  d’honnêtetés  8c  de  flateries:  il  l’ap- 
pclloit  Ton  pere  : il  vouloir  dépendre  en  tout  de  lui  , 8c 
ne  rien  faire  (ans  fon  confeil.  Voila  pourquoi  Cicéron, 
qui  étoit  extrêmement  vif  dans  tout  ce  qu’il  prenoit  i 
coeur  , l’exalta  fi  fort  dans  le  Sénat  8c  (devant  le  Peu- 
ple , 8c  lui  fitfaccorder  tant  de  privilèges , tant  de  difi 
penfes  , tant  d’honneurs  extraordinaires  , en  relevant  au- 
defius  des  aidions  les  plus  glorieufes  le  courage  avec  le- 
quel il  s’étoic  oppofé  à Antoine.  Et  comme  les  gens  fen- 
fés  , qui  entrevoioicnc  lâns  doute  dans  le  jeune  Célàr 
avec  beaucoup  de  mérite  un  grand  fond  d’ambition  , 
craignoient  que  des  dillinc^ions  fi  marquées  n’euflent  des 
fuites  fâcheufes  , 8c  que  la  liberté  publique  n’en  fouf- 
frîc  : Cicéron , pour  les  raflùrer , ne  cefloit  de  répéter 

3ue  bien  loin  d’en  devoir  prendre  aucune  allarme  , on 
evoit  au  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme  , 
donc  il  connoiflbit  à fond  les  fèntimens  , 8c  pour  qui  il 
n’y  avoir  rien  de  plus  cher  que  la  République,  rien  de  plus 
refpecAable  que  l’autorité  du  Sénat , rien  de  plus  pré- 
cieux que  l’efiime  des  gens  de  bien , rien  enfin  de  plus 
doux  ni  de  plus  fcnfible  que  la  véritable  gloire. 

Brutus  , quoiqu’éloigné  de  Rome  8c  du  centre  des  af- 
faires , lui  marquoic  les  mêmes  craintes  8c  ^ les  mêmes 
allarmes.  Il  lui  repréfentoic  que  placé  dans  le  haut  de- 


aHic  autem  ( Brutus  ) le  etiam 
tribucre  multum  mihi  pucat, quod 
feripTerit  op>iimuniconfulcm.  Quis 
cnim  jejunius  dixic  mimicus  ? Aà 
Ait.lib.  ii.Epifi.  II. 

b Laudo , laudo  vos , Quirites , 
cùm  gcatiirimis  animis  ptofequi- 
mini  nomen  claiiRlnii  adolelcetv 


tis  , vel  poiiùs  pueri  : funt  enim 
ejus  immonalicatis,nonxta- 
tis.  Multa  metnini , milita  audivi , 
mulu  Icgi  : nihil  talc  cognovi , &c. 
Pbtlp.^.n.  J.  Qui  nilî  in  hacrep. 
natus  eflet  , remp.  fcclcre  Antonii 
nullam  habctemiis.  Phtltp.  }.  n.  y. 

H h h i j 


Thilif.  J.  n. 
SO.  Si- 


Brut.  Ppifi. 
S-adeic. 
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gré  d’autorité  & de  crédit  où  pût  être  un  cîtoîen  dans- 
une  ville  libre  , & où  on  le  voioit  avec  joie  , il  devenoir 
en  quelque  forte  refponfable  de  tous  les  événemens  ; que 
pour  un  homme  comme  lui  les  bonnes  intentions  ne 
luffifoient  pas , qu’elles  dévoient  être  accompagnées  de 
prudence  j & que  dans  la  conjonfture  préfente  le  prin^ 
cipal  efièt  de  la  prudence  étoit  de  modérer  les  honneurs 
à l’égard  de  ceux  qui  rendoient  fcrvice  à la  Républi- 
que , le  Sénat  ne  devant  jamais  rien  accorder  à un  par- 
ticulier qui  pût  devenir  pour  les  mal-intentionnés  urr 
exemple  pernicieux  , ou  même  leur  fournir  des  armes  êc  . 
des  forces  contre  l’Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  fageflè  & importance  de 
ces  avis , que  quand  le  jeune  Céiar  commen<ja  à-  lui  écha- 
CiV.  per.  Il  fentit  alors  quel  poids  c’étoit  pour  lui  que  de 
tdBrmiim.  s’être  rendu  fa  caution  envers  la  Répuolique , & il  ap- 
préhenda de  fe  trouver  hors  d’état  de  lui  tenir  parole. 
Ce  n’efl:  pas  qu’il  defefpérât  encore  entièrement  -,  il  croioit 
voir  de  la  reflource  dans  fon  bon  naturel  ; mais  il  crah 
gnoit  la  légèreté  & la  flexibilité  de  fon  âge  , & il  redoux 
toit  encore  plus  cette  foule  de  dateurs  qui  ne  cefToient 
de  l’obféder , & qui  travailloient  à lui  renverfer  l’efpric 
par  de  fauflès  idées  d’une  vaine  & frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à la  tête  defquels  étoit  Brutus  , avoient 
d’abord  été  comblés  de  loua-nges  & d’honneurs  j & le 
jeune  Céfar  même  , en  pourfuivant  Antoine  comme  en- 
nemi de  la  République  , avoit  paru  fb  déclarer  haute- 
ment en  leur  faveur.  Màis  quand  il  vit  fon  pouvoir  en^ 
tiérement  affermi , il  ne  diflîmula  plus , & le  démafc^ua. 
Ce  changement  fit  une  peine  extrême  à Cicéron , qui  en 
prévoioit  bien  les  fuites  qu’il  n’étoit  plus  en  état  d’em- 

f»écher.  Il  lui  écrivit  à ce  fujet  une  lettre,  dans  laquel- 
e il  imploroit  fa  proteâion  pour  les  Conjurés  , mais 
d’une  manière  qui  blella  vivement  la  délicateflè  de  Bru- 
tus  , à qui , de  concert  làns  douce  avec  Cicéron  , Atti- 
cus  , leur  ami  commun  , avoir  envoié  une  copie  de  cet- 
te lettre.  Brutus  en  témoigna  Ibn  étonnement  & la  dou- 
leur â l’un  & à l’autre  dans  deux  lettres  qui  méritent  bien 
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d’être  lues , & qui  montrent , par  la  noblefle  & la  gran- 
deur des  fentimens  qu’on  y voit , que  c’eft  avec  raifon 
que  ce  généreux  démnfeur  de  la  liberté  fut  appellé  le 
dernier  des  Romains.  J’efpére  qu’on  ne  me  faura  pas  mau- 
vais gré  fi  j’en  raporte  ici  quelques  traits. 

Dans  celle  qui  eft  adrefiee  à Cicéron  , après  les  pre- 
miers cqmpliinens  il  lui  ouvre  fon  cœur  fur  la  manière 
bafiè  & rampante  dont  il  a écrit  à Oétavius  , qui  feroic. 
prefque  foup^onner  que  Cicéron  croit  n’avoir  que  chan- 
gé de  maître  , & non  fecoué  le  joug,  de  la  domination. 
» On  ne  lui  demande  , lui  dites-vous , on  n' attend  de  lui 

» qu*une  chofe , qui  efi  qu'il  veuille  protéger  conferver  les 
» citoiens  qui  font  ejîimés  chéris  des  ^ens  de  bien  du 
peuple  Romain.  Quoi  mous  voila  donc  à la  difcrétion  d’Oc- 
» tavius  ! & s’il  ne  lui  plait  pas  de  nous  protéger  , c’en  efl: 
« fait  de  nous  ! Il  vaudroit  mieux  cent  fois  mourir  , que  de 
» lui  être  redevable.de  la  vie.*  Je  ne  croi  point  les  dieux 
» aflez  ennemis  de  Rome , pour  vouloir  qu’on  demande 
>ï  par  grâce  à Oélavius  la  confervation  d’aucun  citoien,  & 
».  bien  moins  encore  des  libérateurs  de  i’uni  vers  ; car  il  nous 
» convient  de  prendre  ce  ton  avec  des  perfonnes  qui  ne 
» favent  ni  ce  qu’il  faut  craindre  pour  gens  d’un  certain 
» caradére , ni  ce  qu’il  faut  demander  pour  eux , & à qui, 
» Ne  s’agit-il  donc  plus  quede  convenir  des  conditions  de 
» la  fervitude  , & non  derepoufièr  la  fervitude  même  ? 
» Qu’importe  que  ce  foit  ou  Céfar,  ou  Antoine , ou  Oéla- 
» vius  , qui  domine  ? N’avons-nous  pris  les  armes  que  pour 
>j  changer  de  maître  , & non  pour  devenir  libres  ? Les 
» dieux  m’arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie , que  de  m’ar- 
» racher  la  réfolution  où  je,  fuis  de  ne  point  foufFrir,  je 
» ne  dis  pas  que  l’héritier  de  celui  que  j’ai  tué  régne  en 
» là  place,  mais  c^ue  mon  pere  même, s’il  revenoit  en  vie, 
» fe  rendît  le  maure  des  loix  & du  Sénat.  Vous  fuppliez 


a médius  fidius  non  exifil- 
mo  tam  omncs  dcos  avcribs  cfle  à 
fiilute  populi  Romani , ut  Oftavius 
orandus  fit  pro  falute  cujurquam 
civis , non  dicam  pro  liberatori- 


bus  orbis  terranim.  Juvatenim  ma- 
gnificc  loqui  -,  & certd  decct  adver- 
sùs  ignorantes  quid  pro  quoquc  ti- 
mcndum  > aut  à quoquc  pctendum 
üi, .. 

Hhhîi)  , 


Ub.EfiJl.aâ  ■ 
Brut.Ef.  i|. 


Dlgilizeü  üy  Gcxqle 
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»>  pour  notre  rdrecé  & pour  notre  retour  à Rome.  Maïs 
M croiez.vous  que  nous  faHions  aucun  cas  ni  de  l’une  ni  de 
*>  l’autre  , s’il  les  faut  acheter  au  prix  de  l’honneur  6c  de 
>j  la  liberté  ? » Vivre  pour  moi , ce  îera  de  me  trouver  éloi- 
« gne  de  la  fervitude,  6cde  ceux  qui  n’en  font  point  en- 
»>nemis.  Tout  endroit  où  je  pourrai  être  libre  , me  tien- 
>»  dra  lieu  de  Rome.  Gardez-vous  donc  bien  i l’avenir 
» de  me  recommander aind  â votre  Cefar  jôc,  fi  vôusm'ea 
>»  croiez,  de  vous  y recommander  vous  meme.  Lepeud’an. 
»>  nées  qu’il  vous  refte  à vivre,  ne  mérite  pas  que  vous  faf- 
» fiez  à ce  jeune  homme  des  fiipplications  fi  bafies  6c  fi 
»>  ratm)antes.  Pour  moi , je  fuis  bien  réiblu  de  ne  me  point 
» laifier,  entraîner  par  la  foiblefiè  ni  par  la  défertion  des 
n autres.  Je  tenterai  tout,  j’entreprendrai  tout,  pour  tirer 
»>  notre  patrie  commune  de  la  fervitude  j c & je  regarde.. 
M rai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé , ni  la  gloi- 
*>  re  de  leurs  adions  paflées , ni  l’exemple  de  courage  que 
M d’autres  leur  donnent , ne  peuvent  diminuer  l’amour  de 
M la  vie.  Si  le  fuccès  répond  a nos  voeux  6c  à la  jufiiee  de 
»>  notre  caufe , nous  ferons  tous  contens.  Si  les  chofestour- 
n nent  autrement , je  ne  m’en  jugerai  pas  moins  heureux  : 
M car  je  croi  n’être  né  ,6c  ne  devoir  vivre , que  pour  dé- 
« fendre  6c  délivrer  mes  citoiens. 

Il  patle  d’une  manière  encore  plus  forte  6c  plus  libre 
dans  la  lettre  qu’il  écrit  à Atticus.  » Je  conviens  , lui  dit- 
» il,  que  Cicéron,  dans  tout  ce  qu’il  a fait , a eu  les  meil- 
« leures  intentions  du  monde.  Perfonne  neconnoit  mieux 
que  moi  fonafièâion  6c  fon  zèle  pour  la  République. 
i»  Mais  dans  cette  occafion, dirai-je  qu’il  a été  ou  peu  clair. 
M voiant,lui  qui  eft  fi  fage  : ou  trop  politique , lui  qui  n’a 
» point  craint  pour  le  falut  de  l’Etat  de  fe  faire  un  ennemi 
M d’AntoineîCe  que  je  fai.c’eft  qu’en  ménageant  trop  Oda- 


a Ego  verà  longe  à lervientibus 
abero , mihique  judicabo  efle  Ro- 
imm  ,ubicumque  lococurn  cITc  li- 
cebit. 

b Me  veto  port  hac  ne  commen- 
davetis  Caifari  tuo , ne  te  quidera 
iffuin  , û roc  audits.  Valdc  catè 


aAiraas  tôt  annos  , quot  ifta  attas 
tecipit,  fi  ptoptet  eam  caulâro  pue- 
xo  ifti  fiipplicanmis  es. 

c Ac  veftri  milëtcbor  , quibus 
nec  artas,  neque  honores , neque  vir- 
tus  aliéna  dulcedinem  vivendi  mi- 
nuetepocuetic. 
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« vins,  il  n’a  fait  que  nourrir  & irriter  fa  cupidité  &*fon 
« audace.  Il  le  vante  d’avoir  terminé,  fans  fortir  de  Rome, 
« la  guerre  contre  Antoine  : n’a-c’étéque  pour  lui  donner 
» un  luccellèur  > Je  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive  dou- 
« leur  : mais  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlallè 
«avec une  ouverture  de  cœur  entière.  Quelle  impruden- 
«ce,  d’aller  par  une  crainte  aveugle  au-devant  des  maux 
» qu’on  appréhende , & qu’on  auroit  peutêtre  pu  éviter!. 
« » Nous  craignons  trop  la  mort , l’exil,  & la  pauvreté.  Il 
« femble  que  Cicéron  regarde  toutes  çes  chofes  comme  les  - 
« derniers  des  malheurs  :&  pourvu  qu’il  trouve  des  per- 
«Ibnnesquile  conlîdérent  &le  louent',  & de  qui  il  ob- 
)»  tienne  ce  qu’il fouhaite,  la  fervitude  ne  lui  fait  point  de- 
«peur  pour  peu  qu’elle  foie  honorable  : fi  pourtant  il  peut 
« y avoir  quelque  choie  d’honorable  dans  la  dernière  des 
«infamies , accompagnée  en  même  tems  des  miféres  les 
« plusextrêmes.  Odavius a beau  appeller  Cicéron  fon  pe- 
«re,  paroitre  vouloir  dépendre  de  lui  en  tout , lui  don- 
«ner  des  louanges,  le  combler  d’honnêtetés  : on  verra- 
« bientôt  les  effets  détruire  ce  langage.  -Y  a-t-il  en  effet' 
«rien  de  plus  contraire  au  fens  commun  que  de  donner 
« le  nom  de.  pere  à celui  que  l’on  ne  regarde  pas  comme  - 
« un  homme  libre  ? Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  le  bon  Ci- 
« céron  ne  fonge  & ne  travaille  qu’à  fe  rendre  Oclavius 
« favorable.  Je  ne  fais  plus  aucun  cas  de  toute  fà  phi-  ’ 
« lofophié.  De  quel  ufage  lui  font  ces  fentimens  fi  nobles 
« & fi  magnifiques  dont  il  a rempli  fes  livres  , en  par- 
«lant  de  la  mort  , de, l’exil,  de  la  pauvreté,  de  la  foli- 
« de  gloire, du  véritable  honneur  , & du  zèle  qu’on  doit 
«avoir  pour  la  liberté  de  fa  patrie  ? c Que  Cicéron  vive 


a Nimiùm  timemus  mortem , 
cxilium,&  paupertacem.  Hxemi- 
hi  videntui  Ciccroni  ulcima  e/Te  in 
malis  : Si  , dum  habeac  à quibus 
iinpctret  qu*  velit , & à quibus  co- 
latur  ac  laudccur  , fervitutetn  , lio- 
nori/icam  modo  , non  afpcrnacur  : 
ü quicquam  in  extreniu  ac  mifecri- 
raa  coiitumclia  potell  honoiificum 
efTe. 


b Ego  verà  jam  iis  artibiis  nihil 
tribuo  J quibus  fcio  Ciceronem  in- 
{ItudifTiraum  eiTe.  Quid  cnim  illi 
profunt  quae  pro  libertate  patrix, 
quz  dedignitatc , de  morte , exiJip, 
paupcTtate  fcripftt  copiofiflime  > 
c Vivat  hercule  Ciccro,  quipo- 
teft,  fupplex  &obnoxius,fincque 
xtatis , neque  honorum  > neque  ic- 
luiu  gcllarum  pudcc. . 


tpiJI  Jt.lit. 
IO-mI  FamiU 
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» tkns  la  foumiflîon  & dans  la  fervitude  , puifqu’îl  en  efl: 
» capable  , & que  ni  fon  âge,  ni  fes  dignités , ni  fes  ac- 
»>  chions  paiTées  ne  le  font  point  rougir  de  prendre  un  tel 
» parti.  Pour  moi  nulle  condition  de  la  fervitude , quel- 
M que  honorable  qu’elle  puUIè  paroitre , ne  m’empécnera 
» de  déclarer  la  guerre  à la  tyrannie  , aux  commande- 
M mens  accordés  contre  les  régies  , à la  domination  in. 
» jufte  , & à toute  puilTancc  qui  voudra  s’élever  au-delfus 
« des  loix.  <«  Il  finit  fa  lettre  en  avouant , que  fans  rien 
diminuer  de  fon  amitié  pour  Cicéron  , il  ne  peut  pas 
ne  point  rabbattre  beaucoup  de  l’eftime  qu’il  en  rai- 
foit  : parce  qu’il  ne  nous  eft  pas  libre  de  juger  autre- 
ment des  perfunnes  que  félon  l’idée  que  nous  en  avons 
conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Brutus  l’avoit  prévd. 
Le  jeune  Gélar  s’aperçut  bientôt  que  les  gens  de  bien, 
tous  zélés  pour  la  liberté  , fongeoient  à relTerrer  fon 
autorité  dans  les  juftes  bornes  d’un  pouvoir  légitime. 
Il  apprit  auffi  que  Cicéron  , qui  avoir  de  la  peine  â re- 
tenir un  bon  mot , & qui  fe  piquoit  d’exceller  en  rail. 
Jerie  J ■(  dangereux  talent  pour  quiconque  gouverne!  ) 
• que  Cicéron.,  dis- je  , en  jouant  fur  l’equivoque  d’une 
expreflion  latine  qu’on  ne  peut  faire  fentir  en  François, 
parloir  de  lui  comme  d’un  jeune  homme  qu’il  faloit  com- 
bler de  louangesôc  d’honneurs  , puis  s’en  défaire  : 

Jum  adolefcentem  , omandum  , tollenium.  Mais  il  fut  bien 
dire  qu’il  donneroit  bon  ordre  q^ue  cela  n’arrivât  pas  : 
fe  non  ejfe  commijfuntm  ut  tolli  poffît. 

Il  y pourvut  en  effet , & s’étant  déclaré  tout  d’un 
coup  contre  les  Conjurés  , il  les  fit  appeller  en  juge- 
ment. Alors  Célâr  , Lépidus  , & Antoine  , s’étant  rac- 
commodés , & aiant  fait  entr’eux  cette  fameufe  ligue 
lî  connue  fous  le  nom  de  fécond  Triumvirat,  partagè- 
rent les  provinces  , & firent  cette  horrible  prolcription 
de  plus  de  deux  cens  des  plus  illuffres  citoiens  de  Rome, 
dont  ils  mirent  la  tête  à prix.  On  vit  ici  une  fécondé 
fois  combien  l’ambition  , dans  les  perfonnes  qui  paroiC 
iênt  du  naturel  le  plus  doux  , eff  violente  6c  cruelle , 6c 
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comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout  fentiment  d’hon- 
neur , de  probité , de  reconnoilTance.  Célar , pour  par-  PattK.  Ht. 
venir  à fes  fins  , après  une  foible  & molle  réfiftance , * " 
làcrifia  à la  haine  d’Antoine  fon  bienfaiteur  , l’artifan 
de  fa  fortune , en  un  mot  celui  qu’il  appelloit  fon  pere. 

Celui  t|uî  pendant  tant  d’années  avoit  emploié  fa  voix 
pour  defendre  les  intérêts  des  particuliers  & du  public, 
mourut  fans  trouver  aucun  défenfeur. 

Quel  fpcâacle  ! On  vit  la  tête  de  Cicéron  placée  en-  Uv.infngm 
tre  fes  deux  mains  fur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues , ou  comme  Conful  , & depuis  en  qualité  de  Con- 
lulaire  , il  avoit  tant  de  fois  fait  entendre  fa  voix  j êc 
où  cette  année-là  même  il  avoit  déclamé  contre  An- 
toine avec  une  éloquence  plus  qu’humaine  , & des  ap- 
plaudiflemens  fans  exemple.  Il  avoit  vécu  foixante  &c 
trois  ans , & fa  mort  auroit  pu  ne  point  paroitre  pré- 
maturée , fi  elle  n’avoit  point  été  violente.  Son  génie 
éclata  également  & par  les  Ouvrages  qui  en  furent  le 
fruit  , & par  les  honneurs  qui  en  furent  la  récompen- 
fc.  Son  état  de  profpérité  , qui  dura  lontems , fut  en- 
tremêlé d’épreuves  fort  dures  : l’exil  , la  ruine  du  par- 
ti qu’il  avoit  embrafic  , la  mort  d’une  fille  qu’il  aimoit 
tendrement  , une  fin  fi  tragique  & fi  funefte.  De  tant 
de  rudes  coups,  la  mort  fut  le  feul  qu’il  foulFrit  en  hom- 
me de  courage.  Après  tout  , fi  l’on  veut  compenfer  le 
.bien  & le  mal  , on  peut  dire  que  ce  fut  véritablement 
.un  grand  perfonnage  , d’une  vafte  étendue  de  génie  , qui 
mérite  l’admiration  de  tous  les  fiéclcs  : & pour  le  louer 
.dignement , il  lui  faudroit  un  autre  Cicéron. 

Saint  Augufl;în,en  parlant  de  cet  événement , fait  re-  ptdv.Dei 
marquer  combien  les  vues  des  hommes  les  plus  pru- 
dens  font, bornées  , & combien  ils  font  peu  clairvoians 
dans  l’avenir.  Cicéron  avoit  embrafic  avec  chaleur  le 
)arti  du  jeune  Céfar  , da«s  l’efpérance  de  furmonter 
>ar  fon  crédit  celui  d’Antoine  fon  ennemi , & de  réta- 
blir par  fon  moien  la  liberté  : & c’eft  précifément  tout 
e contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le 
livra  lui-même  à la  fureur  d’Antoine  , Sc  qui  peu  de 
Tome  IJ,  I i i 
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tems  après  envahit  la  domination  , & fe  rendit  maître  de 

la  République. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  & le  terminer , Çp- 
far  délivre  de  fes  deux  rivaux  par  des  événemens  q^u’il 
feroit  trop  long  de  ra porter  ici , fc  trouva  feul  maître  . 
de  tout  ce  qui  obéiflbit  aux  Romains.  Alors  il  délibé- 
ra avec  Agrippa  & Mécéne  , fes  plus  intimes  amis , s’il  . 
rétabliroit  la  République  en  fon  ancienne  liberté  , en  . 
remettant  l’autoriré  encre  les  mains  du  Scnat  & du  Peu- 
ple ; ou  s’il  fe  maintiendroit  dans  la  puiflànce  fouverai- 
ne.  Agrippa  , quoiqu’il  fût  le  compagnon  de  fa  fortu- 
ne , & mari  de  fa  nièce , lui  confeilla  le  premier.  Mé- 
cène lui  repréfenta  par  beaucoup  de  raifons  que  l’Etat 
ne  pouvoir  plus  fubfifter  que  fous  un  Monarque  5 qu’il 
ne  pouvoir  lui-même  fe  démettre  de  fon  autorité  ians 
être  en  danger  de  la  vie  ; mais  qu’il  trouveroit  fa  gloi- 
re aufli  bien  que  fa  fureté  dans  un  gouvernement  lage  ■ 
& équitable.  Céfar  fe  rendît  donc  à ce  dernier  avis.  On 
trouve  dans  M.  de  Saint  Evremont  un  portrait  de  fon 
gouvernement  & de  fon  génie , qui  mérite  d’être  lû.  J’en 
inférerai  ici  un  extrait. 

« Après  la  tyrannie  du  Triumvirat  , & la  défolation 
n qu’avoit  apporté  la  guerre  civile  , il  voulut  enfin  gou- 
» verner  par  la  railbn  un  peuple  qu’il  avoir  aflujetti  par 
« la  force  j & dégoûté  d’une  violence  où  l’avoit  peut- 
»>  être  obligé  la  néceffité  de  fes  affaires  , il  fut  établir 
» une  heureufe  fujettion  , plus  éloignée  de  la  fervitude 
» que  de  l’ancienne  liberté. 

» Un  des  grands  foins  qu’il  eut  toujours , fut  de  bien 
» faire  goûter  aux  Romains  le  bonheur  du  gouverne- 
)>  ment  , & de  leur  rendre , autant  qu’il  put , la  domi- 
» nation  infenfible.  Il  rejetta  jufqu’aux  noms  c^ui  pou- 
» voient  déplaire  , & fur  toutes  chofes  la  qualité  de  Di- 
» élateur  , déteftée  dans  S)41a  , & odieufe  en  Céfar  mê- 
» me. 

» La  plupart  des  gens  qui  s’élèvent , prennent  de  nou- 
» veaux  titres  pour  autorifer  un  nouveau  pouvoir.  Il 
» voulut  cacher  une  puiffance  nouvelle  fous  des  noms 
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« connus  , & fous  des  dignités  ordinaires.  Il  fe  fît  appel- 
» 1er  * Empereur  de  tenis  en  tems  pour  conferver  fon 
• M autorité  fur  les  légions.  Il  fe  fit  créer  Tribun  **  pour 
»>  difpofer  du  peuple , Prince  du  Sénat  pour  le  gouver- 
» ner.  Mais  quand  il  réunit  en  fa  perfonne  tant  de  pou- 
voirs  difFérens  , il  fe  chargea  aulFi  de  divers  foins  ; ic 
yy  il  devînt  l’homme  des  Armées  , du  Peuple  & du  Sé- 
»>  nat  , quand  il  s’en  rendit  le  maître.  Encore  n’ufa-t-U 
»>  de  fon  pouvoir  que  pour  ôter  la  confufion  qui  s’étoic 
yy  gliflee  en  toutes  chofes.  Il  remit  le  Peuple  dans  fes 
» droits  , & ne  retrancha  que  les  brigues  aux  éleélioris 
»>  des  Magiftrats.  Il  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  fplen- 
» deur  , après  en  avoir  banni  la  corruption.  Car  il  fe 
»>  contenta  d’une  puiflànce  tempérée  , qui  ne  lui  lailToit 

fias  la  liberté  de  faire  le  mal  : mais  il  la  voulut  abfb- 
ue , quand  il  s’agît  d’impofer  aux  autres  la  néceflité 
yy  de  faire  le  bien.  Ainfi  le  peuple  ne  fut  moins  libre  , que 
» pour  être  moins  féditieux  :1e  Sénat  ne  fut  moins  puif- 
» iânt , que  pour  être  moins  injufte.  La  liberté  ne  perdît 
yy  que  les  maux  qu’elle  peut  caufer , rien  du  bonheur  qu’el- 
» le  peut  produire. 

Il  eut  la  joie  de  voir  , dès  les  premiers  jours  de  fon 
autorité  fouveraine  , le  temple  de  Janus  fermé  , ce  qui 
ne  fe  faifoit  que  lorfque  les  guerres  avoient  cefTé  dans 
tout  l’Empire.  Monfieur  de  Tillcmont  remarque  , après 
Eufébe,  que  le  Fils  de  Dieu  étant  près  de  fe  faire  hom- 
me pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix  véritable  avec 
Dieu  , avec  nous-mêmes , & avec  les  autres  hommes  , a 
voulu  donner  en  même  tems  une  image  de  cette  paix 
intérieure  en  établillànt  fur  la  terre  une  paix  extérieure 
& vifible.  Cette  paix  & cette  réunion  d’un  grand  nom- 
bre de  provinces  en  une  même  monarchie , étoit  favo- 
rable aux  defleins  de  Dieu  par  la  facilité  qu’elle  don- 
noit  aux  prédicateurs  de  l’Evangile  de  palTer  de  provin- 
ce en  province  pour  porter  par  tout  la  lumière  de  la 


* Il  tranfmit  à fes  fuccejjeurs  le 
titre  d' Empereur , aii/p  bien  ijue  ce- 

lui d’yliiÿufie  jqu’tl  nvoh  reçu  après 


lafameufe  journée  d’AEiiim. 

**  Il  eut  la  puiJfanceTribunicien- 
ne } snais  il  ne  fut  point  Tribun. 
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foi  : & les  peuples  n’étant  point  occupés  par  le  trouble 
& le  tumulte  des  guerres , ccoutoient  avec  liberté  ce  qu’on 
leur  préchoit  , ôc  l’embrallbient  avec  joie  lorfque  Dieu  i , 
ouvroit  leurs  cœurs  par  fa  grâce. 

C’eft  ainfi  que  Dieu  , unique  arbitre  de  tous  les  évé- 
nemens  humains  , décide  en  maître  du  fort  des  Empi- 
res , en  preferit  la  forme  ,en  régie  les  limites-,  en  mar- 
que la  durée  , failânt  fervir  les  pafljons  &les  crimes  mê- 
mes des  hommes  à l’exécution  de  lès  dellèins  fur  le  gen- 
re humain  pleins  de  bonté  & de  juftice  ; êc  que  par  les  . 
relTorts  cachés  d’une  fagefle  qu’on  ne  peut  trop  admirer, 
il  difpofe  de  loin , ic  fans  que  les  hommes  s’en  aperçoi- 
vent , les  préparatifs  de  la  grande  œuvre  à laquelle  tout 
le  refte  fe  ra  porte  , qui  eft  Fétablillement  de  l’Eglife , ÔC-: 
le  falut  des  Élus. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

DE  LA  FABLE. 

E T 

DES  A N T I QUI  T É S. 

IL  me  refte  , dans  cette  quatrième  Partie,  â parler 
de  la  Fable  & des  Antiquités.  Je  le  ferai  en  très  peu 
de  mots.. 


CHAPITRE  PREMIER.. 

DE  LA  FABLE.. 

IL  n’y  a guéres  de  matière  ^ dans  ce  qui  regarde  l’é- 
tude des  Belles-Lettres , qui  Ibit  ni  d’un  puis  grand 
ufage  que  celle  dont  je  parle  ici , ni  plus  rufceptible  d’une 
profonde  érudition  , ni  plus  embarralFèe  d’épines  & de 
difficultés.  Mon  delTein  n’eft  pas  de  percer  ces  obfcuri- 
tés  , ni  de  les  éclaircir  , mais  feulement  d’exhorter  les  ' 
jeunes  gens  à ne  pas  négliger  une  étude,  dont  ils  peuvent 
retirer  Beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  à deux 
réflexions , que  je  ne  coucherai  même  que  fort  légère- 
ment : dont  l’une  regardera  l’origine  de  la  Fable,  & l’au-- 
tre  fon  utilité. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  l'origine  de  la,  Fable. . 

La  Fa8L£  , qui  eft  un  mélange  ôc  uacompofé  de  Faits  . 

I i i iij , 
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réels  & de  menfonees  embellis  & ornés  , eft  née  de  la 
vérité , c’eft-à-dire  de  l’Hiftoire  tant  facrée  que  profane, 
dont  pkifieurs  événemens  ont  été  altérés  en  differentes 
manicres-&  en  différens  teins , foit  par  les  opinions  po- 
pulaires , foit  par  les  fiélions  poétiques. 

Fable  eft  née  en  partie  de  l’Hiftoire  Sain- 
‘ÂitiTMion  If,  te , & c’eft  là  fa  première  & fa  principale  origine.  La  fa- 
fttirèsainft''  > in^tuitc  parfaitement  de  la  religion  par 

" ‘ ce  faint  Patriarche , conferva  quelque  tems  le  culte  du  vrai 
Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Mais  lorfqu’après  avoir  inuti- 
lement entrepris  la  conftrudîon  de  la  tour  de  Babel  elle 
Ce  fut  féparée  , & qu’elle  fe  répandit  en  différentes  con- 
trées , la  diverfité  ae  langage  & de  demeure  fut  bientôt 
fuivie  de  l’altération  duxuTte.  La  vérité,  qui  ju(qucs-là 
n’avoit  été  confiée  qu’au  canal  feul  de  la  vive  voix  fujet 
à mille  variations,  & qui  n’étoit  point  encore  fixée  par 
l’écriture  gardienne  fûredes  faits  ; la  vérité  ^ dis- je,  s’ob- 
fcurcit  par  un  nombre  infini  de  fables , dont  les  derniè- 
res augmentèrent  beaucoup  les  ténèbres  que  les  plus  an- 
ciennes y avoient  déjà  répandues. 

• La  tradition  des  grands  principes  & des  grands  événe- 
mens fè  conferva  parmi  tous  les  peuples , non  fans  quel- 
que mélange  de  fidions  „ mais  avec  des  traces  de  vérité 
évidentes  & tont-à  fait  reconnoiflàbles  : preuve  certaine 
que  ces  peuples  létoîent  tous  fortis  de  la  meme  origine. 

De  là  ce  fentiment , “répandu  chez  tous  les  peuples, 
d’un  Dieu  fouverain  , tout-puilfant , maître  & créateur  de 
l’univers  : ce  qui  en  eft  une  fuite  , de  la  néceffité  d’un 

culte  extérieur  par  des  cérémonies  8c  des  facrifices.  Delà 
le  confentement  uniforme  8c  général  fur  certains  faits  : la 
création  de  l’homme  par  les  mains  de  Dieu  même  -,  fon 
état  de  bonheur  8c  d’innocence,  marqué  par  le  fiécle  d’or, 
où  la  terre  , fans  être  arrofée  de  fes  fueurs  , ni  cultivée 
par  un  pénible  travail , lui  fourniffoit  tout  en  abondan- 
ce  J la  chute  du  même  homme  , fource  de  tous  fes  mal- 
heurs  , fuivie  d’un  déluge  de  crimes  , qui  attira  celui  des 
eaux  J le  genre  humain  fauvé  par  une  arche  qui  s’arrêta 
fur  une  montagne  ; 8c  enfuite  la  propagation  du  genre  hu- 
main par  un  feul  homme  8c  par  ‘fes  trois  fils. 
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Mais  le  détail  des  allions  particulières  étant  moins  im- 
portant , & par  cette  raifbn  moins  connu  , fut  bientôt  al- 
téré par  des  fables  & des  fictions,  comme  on  le  voit  clai- 
rement dans  la  famille  même  de  Noé.  Comme  il  fut  perc 
de  trois  enfans  , & que  les  peuples  qui  en  étoient  delcen- 
dus  fe  répandirent  après  le  déluge  dans  les  crois  différen- 
tes parties  de  la  terre  j cette  hiftoire  a donné  lieu  à la  fa- 
ble de  Saturne  , dont  les  trois  enfens , fi  on  en  croit  les  * 
poètes,  partagèrent  entr’eux  l’empire  du  monde. 

Cham  eft  le  même  qu’Ammon , c’eft-à-dire  Jupiter, 
fhet , connu  fous  ce  nom  dans  les  poètes , fut  auflî  ado- 
ré fous  celui  de  Neptune  , parce  que  les  pays  maritimes  ■ 
lui  échurent.  La  poftérité  de  Sent , plus  relîgicüfe  dans 

Elufieurs  de  fes  defcendans  , a laifle  Ion  nom  dans  un  ou- 
li , qui  l’a  fait  prendre  pour  le  Dieu  des  morts  6c  de  . 
l’oubli. 

Il  eft  aifé  de  voir' fur  quoi  eft  fondée  l’hiftoire  feanda- 
Icufe  de  Saturne,  traité  injurieufement  par  l’un  de  fêsfils. 

Il  eft  aifé  aufli  de  comprendre  que  la  licence  des  Sa- 
turnales , venoit  d’une  mémoire  peu  refpeâueufe  de  l’i- 
vreffe  de  Saturne  , c’eft-à-dire  de  Noé.  . 

La  févére  punition  de  celui  qui  avoit  vû.  la  nudité  de 
Noé  , a lailTé  parmi  les  payens  la  mémoire  de  l’indigna- 
tion de  Saturne  , qui , félon  Callimaque  , fit  une  loi  irré- 
vocable , que  quiconque  auroit  une  pareille  témérité  à 
l’égard  des  dieux  , perdroit  auflîtôt  la  vue. 

Quels  raports  ne  trouve-t-on  point  entre  Moyfe  8c  Bac- 
chus  : 8c  ainfi  de  beaucoup  d’autres  ? 

Voila  donc  certainement  une  des  fources  de  la  Fable, 
qui  eft  l’altération  des  faits  8c  des  événemens  de  l’Hiftoi- 
re  Sainte. 

Le  ministe're  des  Anges  à l’égard  des  hommes  j en 
a été  une  autre.  Dieu , qui  avoir  afiodé  les  Anges  à fa 
nature  fpirituelle, à fon  intelligence , à fon  immortalité, 
a voulu  encore  les  affocier  â fa  providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde  , fbit  en  ce  qui  concerne  la  nature 
8c  les  clémens  , foit  en  ce  qui  a raport  à la  conduire  des 
peuples.  L’Ecriture  nous  parle  d’Anges  qui  préfident  aux 
eaux , aux  vents , aux  foudres , aux  tonnerres,  aux  trem- 
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blemens  de  terre.  Elle  nous  en  montre  d’autres  , qui  ar- 
més d’une  épée  foudroiante  ravagent  toute  l’Egypte , font 
périr  par  la  pefte  dans  Jérufalem  un  peuple  innombra- 
ble , exterminent  l’armée  d’un  Prince  impie.  Il  y cft  fait 
aulTi  mention  d’un  Ange  prince  & protecteur  de  l’empire 
des  Perlés  j d’un  autre , prince  de  celui  des  Grecs  j de 
l’Archange  Michael , prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  mi- 
niftére  extérieur  des  Anges  eft  aufll  ancien  que  le  mon- 
de , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du.Chérubin  placé 
à la  porte  du  Paradis  terreftre  pouf  en  garder  l’entrée. 

Noé,  & les  Patriarches , étoient  parfaitement  inftruits 
de  cette  vérité  cmi  les  intérellbit  très  vivement  , & ils 
avoient  eu  foin  fans  doute  d’en  inftruire  leurs  fimilles  j 
qui  peu  à peu  perdant  les  idées  plus  pures  & plus  fpiri- 
tuelles  d’une  Divinité. cachée  & invifible  , ne  furent  plus 
attentifs  qu’aux  miniftres  de  fes  bienfaits  & de  fes  ven- 
geances. Il  a pu  arriver  de  l.à  que  les  hommes  fe  foienc 
formé  l’idée  de  dieux , dont  les  uns  prélidoientaux  fruits 
de  la  terre  d’autres  aux  fleuves  , ceux-là  à la  guerre, 
ceux-ci  à la  paix  ainû  de  tout  le  refte  ; de  dieux,  donc 
le  pouvoir  & le  miniftére  étoient  bornés  à certaines  con- 
trées , & à certains  peuples  : mais  qui  tous  étoient  fournis 
à l’autorité  d’un  Dieu  luprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé  généralement 
dans  l’efprit  de  tous  les  peuples  , a donné  lieu  encore  à 
la  multiplicité  des  divinités  payennes  ; c’eft  la  perfuafion 
-OÙ  l’on  a toujours  été  , que  la  providence  divine  préfide 
à tous  les  événemens  humains  grands  ou  petits , 6c  qu’au- 
cun , fans  exception  , n’échape  à fon  attention  ni  à fes 
foins.  Mais  les  nommes , efFiaiés  du  détail  immenfe  où. 
il  faloit  que  la  Divinité  defeendît , ont  cru  la  devoir  fou- 
lager  , en  donnant  à chaque  dieu  en  particulier  une  fon- 
<fUon  propre  & perfonnelle  : jinydis  rébus  propria  difper- 
tientes  officia  numinum.  Le  foin  de  toute  la  campagne  au- 
roit  donné  trop  d’affaires  à un  dieu  feul  : les  terres  étoient 
confiées  à l’un , les  montagnes  à l’autre , les  collines  à un 
troifiéme , les  vallées  à un  autre  encore.  Saint  Auguftin 
compte  une  douzaine  de  divinités  différentes , toutes  oc- 
cupées autour  d’un  chalumeau  de  blé,  dont  chacune  d’el- 
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les  , (blon  fa  deftination , prend  un  foin  particulier  dans 
les  difFcrens  tems , depuis  le  premier  moment  que  la  (ê- 
mence  a été  jetcée  en  terre , jufqu’à  ce  que  le  blé  foit  par- 
faitement mûri. 

Outre»  la  foule  de  dieux  du  bas  étage  deftinés  à ces  rJ.iit.7caf. 
menues  fondions , il  y en  a d’autres , dit  faint  Auguftin,  *• 


c Mais  , ajoute  le  même  Pere  , ce  font  ces  dieux-lû  QaatrUmt 
même  plus  importans  & plus  renommés  que  la  Fable  a ctrm- 
le  plus  décriés  & diffamés , en  leur  attribuant  les  crimes 
les  plus  honteux  & les  défordres  les  plus  déteflables , des 
meurtres  , des  adultères , des  inceftes  j au  lieu  que  par 
raport  à ces  petits  dieux  , leur  obfcurité  & leur  baffellè,  ‘ 
en  les  laiflànt  dans  l’oubli , a mis  leur  honneur  en  fureté. 

Et  ceci  a encore  été  une  fource  féconde  de  fidions,que 
la  corruption  du  coeur  de  l’homme  a fournie  à la  Fable, 

Îour  pallier  & exeufer  les  défordres  les  plus  affreux  par 
'exemple  des  dieux  mêmes. 

Il  n’y  avoir  point  d’infamie  qui  ne  fût  autorifée , & mê- 
me confacrée , par  le  culte  qu’on  rendoit  à certains  dieux. 

On  chantoit  dans  la  folennité  de  la  Mere  des  dieux  des  u uk.i.cat, 
cbanfons , dont  la  mere  d’un  Comédien  auroit  rougi  : & 4 
Scipion  Nafica , qui  fut  choifi  par  le  Sénat  comme  le  plus 
honnête  homme  de  la  République  pour  aller  recevoir  fa 
ffatue  , auroit  été  bien  fâché  que  fa  mere  eût  été  déellè 
icc  prix , & eût  tenu  la  place  de  Cybéle. 

Les  Philofophes  blâmoient  toutes  ces  impures  céré- 
monies , mais  timidement  , à voix  baffe  , & feulement 
dans  l’enceinte  de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs  dif- 
çiples  ,ils  fuivoient  le  peuple  dans  les  temples  fie  aux  théa- 


» plus  confidcrables , fie  d’un  rang  plus  cleve , parce  qu  ap- 
paremment ils  ont  une  plus  noble  part  au  gouvernement 
au  monde. 


a Illam  quai!  picbeiam  nutniniim 
multicudincm  minucisopufculiscie- 
ifinaram. 

b Numina  fckeia  dicuntnr 

quia  opéra  majora  ab  his  admini- 
ftrantur  in  mundo. 

c Illam  infimam  ruebam  ip(â  iç^no- 
biltras  texit , ne  obcuccetuc  oppto- 
Torne  II. 


briis....  Vix  reledlorum  quifpiani , 
qui  non  in  fc  notam  contumdiæin- 
fignis  accepetit.  Ltb.  7.  cap.  4. 

d Etfi  non  libéré  ptardicando , &1- 
tem  uccumque  in  difputationibus 
mulfitando , talia  fe  improbatc  tc- 
ftati  funt.  Lib.  cap.  i . 
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• très , où  ces  abominations  avoienc  lieu  : & Sénéque , dans 
un  ouvrage  que  nous  avons  perdu  , où  il  invecHvoic  avec 
la  dernière  rorce  contre  ces  fuperftitions  facriléges , dé- 
clare pourtant  que  le  Sage  s’y  conformera  au  dehors  pour 
fuîvre  les  loix  de  l’Etat  , quoiqu’il  fâche  bien  qu’un  tel 
culte  , loin  de  plaire  aux  dieux  , n’eft  capable  que  de  les 
irriter  : Qua  omnia  fapiens  fervahit , taaquam  tegiius  juffaf 
non  tanquam  dits  y^ata.- 

Je  ne  me  propolê  pas  de  raporter  ici  toutes  les  four- 
ces  d’où  la  Faole  eft  fortie , mais  d’en  indiquer  feulement 
quelques-unes  des  plus  connues-  On  peut  mettre  dans  ce 
nombre  le  fentimcnt  d’admiration  ou  de  reconnoiflance 
qui  a porté  les  hommes  à attacher  Tidée  de  divinité  à 
tout  ce  qui  frapoit  leur  vûe,  ou  qui  les  touchoit  de  près,, 
ou  qui  paroilToit  leur  procurer  quelque  utilité  } tels  que 
font  le  foleil , la  lune  , les  étoiles  ; les  pères  à l’égard  de 
leurs  enfans  , & les  enfàns  à l’égard  de  leurs  peres  j les 
perfonnes  qui  avoient  ou  inventé , ou  perfedionné  les  arts 
utiles  au  genre  humain  j les  Héros  qui  s’étoient  diftingués- 
dans  la  guerre  par  un  courage  extraordinaire  , ou  qui 
avoient  purgé  la  terre  des  brigands  ennemis  du  repos  pu- 
blic ; enËn  tous  ceux  qui  pat  quelque  vertu  ou  quelque 
aftion  éclatante  paroilfoient  au  dellus  du  commun  des 
hommes.  Et  l’on  fent  bien  , fans  que  j’en  avertiflè , que 
l’Hiftoire  profane  , auffi  bien  que  la  làcrée  , a donné  lieu 
à tous  ces  demi-dieux  & à ces  Héros  que  la  Fable  a pla- 
cés dans  le  ciel,  en  réunifiant  fouvent  fur  la  tête  êc  tous, 
le  nom  d’un  feul  des  aâions  très  réparées  & pour  les  tems,, 
& pour  les  lieux  , & pour  les  perlonnes. 

ARTICLE  SECOND- 
De  t utilité  de  U lAhle. 

Ce  QUE  j’ai  dit  jufqu’icî  de  l’origine  des  Fables , qui 
doivent  leur  naidànceà  la  fiâion , à l’erreur  , au  menfon. 

Se  à l’altération  des  faits  hiflonques , & i la  corruptioa 
U cœur  humain  , peut  donner  lieu  à une  quellion  , 8c 
faire  demander  s’il  ell  fort  à propos  d’inlbuxre  des  enfans 
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chrétiens  de  toutes  les  foies  inventions  , & des  rêveries 
ablurdes  , dont  il  a plu  au  paganilhie  de  remplir  les  li- 
vres de  l’antiquité. 

Cette  étude , quand  elle  eft  faite  avec  les  précautions 
& la  lagellè  que  demande  & qu’infpire  la  religion  , peut 
être  d’une  grande  utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement  elle  leur  apprend  ce  qu’ils  doivent 
à Jefus-Chrift  leur  Libérateur , qui  les  a arrachés  de  la 
puiflànce  des-  ténèbres , pour  les  faire  pallèr  à l’admi^- 
ble  lumière  de  l’Evangile.  Avant  lui  qu’étoient  les  boni-  • 
mes , même  les  plus  loges  & les  plus  réglés  ; ces  célébrés 
Philolbphes , ces  grands  Politiques  , ces  fameux  Légifla- 
teurs  de  la  Grèce , ces  graves  Sénateurs  de  Rome , en  un 
mot  toutes  les  nations  du  monde  les  mieux  policées  & 
les  plus  éclairées  î La  Fable  nous  l’apprend.  C’étoientdes 
adorateurs  aveugles  du  démon , qui  fléchillbient  le  genou 
devant  l’or , l’argent , & le  marbre  j qui  ofFroient  de  l’en- 
cens & des  prières  à des  llatues  fourdes  & muettes  ; qui 
reconnoillbient  pour  dieux  des  animaux , des  reptiles , des 
plantes  même  j qui  ne  rougilïbient  point  d’adorer  un  Mars 
adultère  , une  Vénus  proftituée , une  Junon  inceftueufe, 
un  Jupiter  fouillé  de  tous  les  crimes  , & digne  par  cette 
railon  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés  , quelles  abominations  ne  régnoient 

Îtoint  dans  leurs  cérémonies , dans  leurs'  fulennités , dans 
eurs  myftéres  i Les  temples  des  dieux  étoient  des  écoles 
<lc  délbrdre  : leurs  tableaux  , des  invitations  au  crime  : 
leurs  bois  facrés , des  lieux  de  proflitution  ; leurs  fàcrifi- 
ces  , un  mélange  affreux  de  fuperftitions  & de  cruautés. 

Voila  ce  qu’ont  été  tous  les  hommes,  à l’exception  du 
peuple  Juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans.  Voila  ce 
• qu’ont  été  nos  peres , & ce  que  nous  ferions  encore  nous- 
mêmes  , fi  la  lumière  de  l’Evangile  n’eût  dilfipé  nos  té- 
nèbres. Chaque  hiftoire  de  la  Fable , chaque  circonflran- 
ce  de  la  vie  des  dieux  , doit  nous  remplir  en  même  tems 
de  confufion  , d’admiration  , de  reconnoiflànce  ; & fem- 
blc  nous  crier  à haute  voix , ce  que  faint  Paul  difbit  aux 
Ephéfiens  : Souvenez^vous  , fie  ne  l’oubliez  jamais , qn'ètant 
Centils  j>ar  v«tre  aripne...  vous  n’aviez^foint  refpèntncc  dts 

Kkkij 


U. 


Digitized  by  Coogle 


444  'Partie,  D e 

biens  promis  , ^ que  vous  ctici^  fans  Dieu  en  ce  monde. 

Un  second  avantage  de  la  Fable  , c’eft  qu’en  nous 
découvrant  les  cérémonies  abfurdes  & les  maximes  im- 
pies du  paganifme , elle  doit  nous  inlpirer  un  nouveau  reH 
peél  pour  raugufte  majefté  de  la  religion  chrétienne , & 
pour  la  fainteté  de  fa  morale.  L’Hiltoire  Eccléfiaftique 
'jbhphiie  nous  apprend  qu’un  faint  Evêque  * , pour  achever  de  dé- 
‘■'rier  l’idolâtrie  dans  l’cfprit  des  fidèles , produifit  à la  lu- 
Thiodcr.y  c.  njicre , & exDofa  aux  veux  du  public , tout  ce  qui  fe  trou- 
xx,<*-xj.5«r.  Vil  1 intcncur  G un  temple  quil  avoir  raie  démolir  j 
s e.  16.  Jes  oflemens  d’hommes  , des  membres  d’enfans  immolés 
aux  démons , & beaucoup  d’autres  vertiges  du  culte  fa- 
crilége  que  les  payens  rendoient  à leurs  divinités.  C’eft 
à peu  près  l’effet  que  doit  produire  dans  l’cfprit  de  toute 
perfonne  fenfee  l’ctude  de  la  Fable  ; & c’eft  aufli  l’ufage 
qu’en  ont  fait  les  faints  Peres , & tous  les  Apologiftes  de 
la  religion  chrétienne. 

Il  est  impoffible  d’entendre  les  livres  qu’ils  ont  com- 
pofés  fur  ce  fujet , fans  avoir  quelque  connoiflânee  des 
Fables.  Le  grand  ouvrage  de  faint  Auguftin  , qui  a pour 
titre  de  la  Cité  de  Dieu  , & qui  a fait  tant  d’honneur  à 
l’Eglilè  , eft  en  même  tems  &c  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance, & un  parfait  modèle  de  la  manière  dont  on  doit 
ûnAifier  les  études  profanes.  Il  en  faut  dire  autant  des  au- 
tres Peres  qui  ont  travaillé  fur  le  même  plan  dès  les  pre- 
miers fiécles  de  l’Eglife , Théophile  d’Antioche , Tacien', 
Arnobe  , Ladance  , Théodoret , Eufébe  de  Céfarée  , & 
fur  tout  faint  .Clément  d’Alexandrie , dont  les  Stromates 
font  un  livre  fermé  ôc  inacceflible  à quiconque  n’eft  point 
verfé  dans  cette  partie  de  l’ancienne  érudition  : au  lieu  que 
la  connoiilànce  des  Fables  en  facilite  infiniment  l’intellL 
gence  j ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un  médio- 
cre avantage. 

C’en  est  encore  un  d’une  fort  grande  étendue  , & 
particulier  aux  jeunes  gens  pour  qui  j’écris , que  l’intellL 
• gence  des  Auteurs  foit  grecs , foit  latins  , foit  françois  mê- 

me , dans  la  ledurc  defquels  on  eft  fouvent  arrêté  tout 
court , fi  l’on  n’a  quelque  teinture  de  la  Fable.  Je  ne  parle 
pas  feulement  des  Poètes  , dont  on  fait  qu’elle  eft  comme  le 
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langage natlirel: elle eftfouventemploiéeauflî  parles  Ora- 
teurs, & elle  leur  fournit  quelquefois  par  d’heureufes  appli- 
' cations  des  traits  fort  vifs  & fort  éloquens.  Tel  eft , par 
exemple  , entre  beaucoup  d’autres  , celui  qu’on  trouve 
dans  une  harangue  de  Cicéron  au  fujet  de  Mithridate  roi 
de  Pont.  L’Orateur  marque  que  ce  Prince , fuiant  devant  rnuetutuf 
les  Romains  après  la  perte  d’une  bataille , trouva  le  moien 
d’cchaper  aux  mains  avares  des  vainqueurs  en  répandant 
fur  la  route  d’efpace  en  efpace  une  partie  des  tréibrs  & 
des  dépouilles  que  lui  avoient  acquis  fes  conquêtes  paC 
fées  : à peu  près  , dit-il , comme  on  raporte  que  Médée, 
pourfuivie  par  fon  pere  dans  la  meme  région  , répandit 
fur  les  chemins  les  membres  de  fon  frere  Am yrte  dont  elle 
avoit  coupé  le  corps  en  pièces , afin  que  le  foin  de  ramaflèf 
ces  membres  épars , & la  douleur  dont  un  fi  trifte  fpcda- 
cle  pénétreroit  un  pere , retardaflènt  la  vivacité  de  fa  pour- 
fuite.  La  reflèmblance  eft  parfaite  j fi  ce  n’eft  , comme  le 
remarque  Cicéron  , que  ce  fut  la  trifteflè  qui  arrêta  Àct«t  ‘ 
pere  de  Médée  , & la  joie  les  Romains. 

Il  est  d’autres  efpéces  de  livres  , expofcs  aux  yeux" 
de  tout  le  monde  : les  tableaux  , les  eftampes  , les  tapilîè- 
ries  , les  ftatues.'  Ce  font  autant  d’énigmes  pour  ceux  quî 
ignorent  la  Fable , qui  fouvenc  en  eft  l’explication  & 1er 
dénouement.  Il  n’eft  pas  rare  que  dans  les  entretiens  on. 
parle  de  ces  matières.  Ce  n’eft  point,  ce  me  femble,une 
chofe  agréable,,que  de  demeurer  muet  & de  paroitre  ftu. 
pide  dans  une  compagnie  , faute  d’avoir  été  inftruit  pen- 
dant la  jeuneftè  d’une  choie,  qui  coûte  fort  peu  à appren- 
dre. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  toujours  fait  fouhaîter  qu’on 
travaillât  à une  Hiftoire  de  la  Fable,  qui  pût  être  mife 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , & qui  fut  faite  exprès 
pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  Pere  Gautruche  eft  à' 
peu  près  de  ce  genre  : mais  il  n’a  pas  aflèz  d’étendue , non* 
plus  que  le  traité  du  Pere  Jouvenci , dont  le  titre  eft  ^p- 
pendix  de  Diis  , & nui  d’ailleurs  eft  excellent.  Celui  de  M.  ' 

l’Abbé  Baniér  renferme  en  trois  tomes  une  grande  partie 
de.  ce  qu’on  peut  defirer  fur  la  Fable , dont  il  tire  le  fond’ 
de  Thiitoire  même,  ce  qui  eft  en  ce  genre  le  meilleur  fyi 
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ftême  , & donc  il  explique  les  différentes  fources  avec 
beaucoup  de  Tolidité  & d’érudition  : mais  cet  ouvrage  efl; 
trop  favanc  & trop  étendu  pour  de  jeunes  gens  j comme 
le  leroic  auffi  celui  du  Pere  Tournemine  , dont  il  nous  a 
trace  un  plan  , qui  fêroit  defirer  que  l’ouvrage  fut  ache- 
vé. On  a donné  depuis  peu  un  Livre  , qui  a pour  titre 
Dictionnaire  de  la  Fable.  Il  peut  être  fort  utile  pour  s’é- 
claircir foi-même  fur  les  difficultés  qu’on  trouve  dans  fes 
leâures  fur  la  Fable  : mais  ce  n’en  efl:  pas  une  hiltoire 
fuivie. 

On  pourroit  en  donner  une , renfermée  en  un  fèul  tome, 
qui  fût  d’une  raifonnable  étendue  ; oil  l’on  raporteroit  les 
faits  les  plus  confldérables  & les  plus  connus  , & qui  peu. 
vent  le  plus  contribuer  i l’intelligence  des  Auteurs.  Il  fe- 
rait bon  , ec  me  ferablc  , d’éviter  ce  qui  n’a  raport  qu’à 
l’érudition  , Sc  qui  rendroit  l’étude  de  la  Fable  plus  dif- 
ficile , & moins  agréable  -,  ou  du  moins  de  rejetter  dans  de 
courtes  notes  les  réflexions  qui  feroient  de  ce  genre.  Mais 
avant  tout , il  faudroit  en  écarter  avec  une  févérité  infle- 
xible tout  ce  qui  pourroit  nuire  à la  pureté  des  mœurs  , 
& n’y  laiflèr , non  feulement  aucune  hiftoire , mais  aucu- 
ne expreffion , qui  pût  bleffer  le  moins  du  monde  des  oreil. 
les  cnàHes  êc  chrétiennes. 


CHAPITRE  SECOND. 

DES  ANTIQUITÉS. 

O Ut  RE  les  événemens  contenus  dans  l’Hiftoire  , & 
les  réflexions  qui  en  font  une  fuite  naturelle  j cette 
étude  renferme  encore  une  autre  partie  , moins  néceffai- 
re  & moins  agréable  à la  vérité  , mais  qui  peut  être  fore 
utile , fl  elle  le  fait  avec  goût  & difeernement  : je  veux 
dire  la  connoiflance  des  ulages,  des  coutumes  ,&de  tout 
ce  qu’on  entend  par  le  nom  d’Antiquités.  Il  me  femble 
qu’il  en  ell  à peu  près  de  ceux  qui  étudient  l’Hiûoire  , 
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comme  des  voiageurs.  Ceux-ci  pour  l’ordinaire  fe  propo- 
icnc  un  certain  but , qui  eft  d’arriver  dans  leur  patrie , 
ou  dans  quelque  autre  lieu  où  leurs  affaires  & leurs  inté- 
rêts les  appellent  : & c’eft  ce  but , ce  motif,  qui  les  fait 
agir  , & les  met  en  mouvement.  Ils  ne  laiflènt  pas  néan- 
moins  , s’ils  en  ont  le  loifir  , & s’ils  fe  piquent  de  curio- 
fîté , d’examiner  chemin  faifant  ce  qui  fe  rencontre  fur 
leur  route  de  plus  remarquable , & d’en  faire  des  efpcces 
de  journaux  & de  mémoires  pour  leur  ufâge  particulier. 
Voila  ce  qu’on  doit  auflî  pratiquer  en  étudiant  l’Hiftoirej. 
c’eft-à-dire , qu’outre  la  fuite  des  faîtsScdes  événemens,6c 
les  fàges  réflexions  aufquelles  ils  donnent  Heu , on  doit  en- 
core y ramalfer  avec  foin  tout  ce  quîregarde  les  ufâges  , les 
coutumes  , les  loix , les  arts  , & mille  autres  connoiilàn- 
ces  curieufes , qui  fervent  à orner  l’efprit , & qui  contri- 
buent aufli  beaucoup  à l’intelligence  parfaite  de  rHiftoire.. 

Vtilité  de  t étude  det  Antiquités. 

Cette  etude  eft  , jufqu’à  un  certain  point, d’une  né, 
ceflité  abfolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y a dans 
tous  les  Auteurs  beaucoup  d’exprefGons , d’alludons  , de 
comparaifbns , qu’on  ne  peur  entendre  : fans  elle  fl  n’eft 
prefque  pas  poffible  de  faire  un  pas  dans  la  leéture  même 
de  l’Hîftoîre  , qu’on  ne  fe  trouve  arrêté  par  des  difHcul- 
tés  , dont  fouvent  une  légère  connoiflànce  de  l’Antiquité 
donneroit  la  folution.  Qu’on  parcoure  feulement  le  pre- 
mier livre  de  Tite-Lîve  , qui  avec  l’origine  du  Peuple  Ro- 
main renferme  celle  de  prefque  toutes  fes  loix  & les  cou- 
tumes , & l’on  reconnoitra  de  quelle  utilité  & de  quel  fê- 
çours  eft  l’étude  dont  je  parle. 

Je  fai  que  cette  étude , comme  toutes  les  autres  , fi  on 
la  pouflè  trop  loin , a fes  dangers  & fes  écueils.  Il  y a une 
forte  d’érudition  obfcure  & mal  conduite , qui  ne  s’occu- 
pe que  de  queftfons  également  vaines  & épineufes  , qui 
dans  chaque  matière  cherche  ce  qu’il  y a de  plus  abftrus 
& de  plus  inconnu  , & qui  fe  borne  prefque  a la  découi 
verte  de  chofês  abfolument  fuperflues , qu’il  feroic  fouvenc 
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plus  utile  d’ignorer  que  de  lavoir,  a Sënéque , en  plus  d’urt 
endroit , fc  plaint  que  ce  mauvais  goût , qui  avoit  pris 
naillânce  chez  les  Grecs , croit  paflc  chez  les  Romains , 
& commençoit  à faifir  la  nation,  b II  remarque  qu’il  y a, 
en  matière  d’étude , comme  dans  le  relie  , un  exccsôc  une 
intempérance  vicieufe  : Qu’il  n’ell  pas  moins  bl.âmable  de 
faire  à grands  frais  un  amas  de  connoillànces  inutiles , que 
de  meubles  fuperflus  : Que  cette  forte  d’érudition  n’cll 
propre  qu’à  faire  d’importuns  difeoureurs,  fortement  en- 
têtes de  leur  mérite , & qui  dans  le  fond  font  de  vrais 
ignorans.  Il  parle  deDidyme,  ce  fameux  Grammairien, 
qui  avoir  compofé  quatre  mille  volumes  , où  il  examinoîc 
une  infinité  de  quellions  inutiles , qui  n’étoient  bonnes 
qu’à  être  oubliées.  Je  le  trouverois , dit  Sénéque  , bien 
malheureux , s’il  avoit  été-condanné , je  ne  dis  pas  à com- 
pofer , mais  feulement  à lire  un  fi  grand  nomore  de  li- 
vres : Quatuor  millia  librorum  Didymus  Grammaticus  ferip- 
fit mifer  , fi.tam  multa  fupervacua 

Juvenal  c fe  moque  aullî  avec  railon  du  mauvais  goût 
de  ceux  de  fon  tems , qui  exigeoient  qu’un  Précepteur  fût 
en  état  de  répondre  fans  préparation  fur  mille  quellions 
abfurdes.ôc  ridicules.  En  effet , c’ell  bien  peu  connoitre 
le  prix  du  tems , & bien  mal  placer  fa  peine  & fon  tra- 
vail , que  de  les  emploier  à l’étude  de  chofes  obfcures  êc 


a Ecce  Romanos  quoque  invafit 
inane  (ludium  fupervacua  dilcendi. 
Lib.  dt  brev.  vit.  cap.  14. 

b Plus  feire  velle , quàm  tic  fatis , 
intemperantix  genus  cft....  An  tu 
exiflimas  repiehendcndum, qui/ü- 
pcrvacua  uiii  tibi  comparât  , & 
pretioraium  lerum  pompam  in  do- 


ino  explicat  î non  putas  eum  > qui 
occupâtes  cll  in  fiipervacua  litcra- 
nim  fuppcllcdile } Quid  qu6d  ifla 
liberalium  artium  confc(5latio  mo^ 
Icftos  , vetbofos  , interapeftivos , 
iïbi  placentes  fàcit , & idco  non  di- 
centes  neccflàtia  , quia  fupctvacua 
didicenint.  £pift.  88. 


c Sed  vos  fxvas  imponite  leges. 

Ut  prxccptori  verborum  tcgula  conllet  ; 

Ut  Icgat  hiûotias  ; audlorcs  novetit  omnes 
Tanquam  ungues  digitofque  fuos  , ut  forte  rogatus 
Dum  petit  aut  thermas , aut  Phœbi  balnea , dicat 
Nuttieem  Anchifx,  nomen  patriamque  noverex 
Anchemoli  ; dicat , quoi  Acefles  vixerit  annos, 

Quot  Siculus  Phrygibus  vini  donavcrit  utnas.  ’Juvtn.  lib.  ? . Sat.  7. 

;diflicil«, 
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difficiles , & en  même  tems  , comme  le  dit  a Cicéron  , 
non  néceilaires  j & quelquefois  même  vaines  & frivoles. 

Turpe  cft  di/Eciles  habere  nugas, 

£c  rtulius  labor  cfl  incpciaium. 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin  ce  défaut.  En  s’ap- 
pliquant à l’Hiftoire  & aux  Antiquités  , il  ne  pouffera 
point  trop  loin  Tes  recherches,  & gardera  dans  cette  étude 
une  fage  fobricté.  Il  fe  Ibuviendra  de  ce  que  dit  Quinti-  Quintii.  la. 
lien  , que  c’cft  une  fote  & pitoiable  vanité  que  defepi- 
quer  de  lavoir  fur  un  fujet  tout  ce  qu’en  ont  dit  les  au- 
teurs les  moins  effimables  ; qu’une  telle  occupation  ufe 
& confume  mal  à propos  un  tems  & des  efforts  que  l’on 
doit  réferverpour  de  meilleures  chofesj&  qu’entre  les  ver- 
tus & les  perfections  d’un  bon  maître  , celle  de  favoir 
ignorer  certaines  chofes  n’eft  pas  la  moindre.  Ex  quo  mihi 
inter  virtutes  Grammatici  habebitur , aliqua  nefcire. 

Il  y a un  art  de  faire  entrer  de  l’agrément  dans  ces 
matières  féches  pour  l’ordinaire  & rebutantes  , de  les 
aflàifonner  par  de  courtes  hiftoires  ou  réflexions  qu’on  y 
mêle, d’en  écarter  prefque  toutes  les  difficultés  & les  épi- 
nés  , de  n’en  laiffer  cueillir  aux  jeunes  gens  pour  ainfl  dire 
que  la  fleur  , de  réveiller  leur  goût  ôc  de  piquer  leur  cu- 
rioflté  par  des  traits  flngulicrs  & frapans:  en  un  mot  de 
leur  faire  defirer  & attendre  avec  quelque  impatience  cet- 
te forte  d’exercice. 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop  recommander 
l’étude  des  Antiquités  ni  aux  écoliers , ni  aux  maîtres. 

Ceux-d  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs  devoirs 
eflentiels.  EUc  fait  partie  d’une  érudition  qui  eft  non  feu- 
lement convenable , mais  abfolument  néceflaire  à des  per- 
fonnes  deftinées  par  leur  état  à étudier  & à enfeigner  les 
Belles  Lettres.  L’Univerfité  dans  tous  les  tems  s’elt  diftin- 
guée  par  cet  endroit  autant  que  par  tous  les  autres.  On 
a toujours  vû  fortir  de  fon  lêin  des  Sa  vans  en  tout  genre, 

a Altctum  eft  vitium , qiiàd  qui- 
clam  nimis  magnum  ftiidium  mul- 
tamque  operam  in  les  obfcurasat- 
Tomt  II, 


que  difficiles  conferunt , eafdemque 
nonncceffârias.  Oj^c.  ht.  i.  n.  19. 
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qui  ont  fait  honneur  à la  litérature  6c  à la  Nation  par 
les  dodes  ouvrages  qu’ils  ont  donnés  au  public  tTurnc- 
be,  Murer,  Buchanan  , Scaliger  , Cafaubon  , 6c  tant  d’au- 
tres , qui  ont  eniêigné  ou  étudié  dans  TUniverilté  de 
Paris. 

C’eft  i nous  à foutenir  leur  gloire , 6c  à regarder  leur 
réputation  comme  un  riche  6c  précieux  patrimoine  que 
nous  devons  tranfmettre  à nos  fuccellcurs  dans  fon  en- 
tier , 6c  ne  pas  fouffrir  qu’il  diminue  ou  fe  di/îipe  par 
notre  parcflè  6c  notre  indolence.  Nous  voions  plufieurs  • 
de  nos  confrères  fe  diftinguer  dans  l’Univerfité , chacun  ^ 
félon  fon  goût  6c  fon  attrait , en  différens  genres  de  lité- 
rature : compofition  en  profe  ou  en  vers  grecs  6c  latins  j 
étude  profonde  de  la  Rhétorique  8c  des  anciens  Rhé- 
teurs , de  la  Poétique  8c  des  Maîtres  qui  en  ont  traité, 
de  la  Grammaire  en  général  , 6c  de  toutes  fes  parties  j 
connoiflânee  exaéle  des  Auteurs  anciens  , de  l’Hiftoire 
tant  Grecque  que  Romaine  , 6c  des  Antiquités  de  l’une 
6c  de  Tautre  nation.  Une  noble  émulation  nous  eft  per- 
miie  en  ce  point.  Nous  devons  , tous  tant  que  nous  fom- 
mes , faire  effort  pour  atteindre  , 6c  même  , s’il  fe  peut , 
pour  palTer  ceux  qui  iufqu’ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s’agit  pas  feulement  de  la  gloire  de  rUniverfité, 
mais  de  l’honneur  de  la  Nation  , <jui  doit  nous  toucher 
fenfiblement.  Il  fèmble  que  certains  peuples  voifms  tra- 
vaillent à nous  enlever  la  gloire  de  l’érudition  par  l’ap- 
plication extraordinaire  qu’ils  donnent  aux  fciences , 6c  • 
par  les  grands  6c  doébes  ouvrages  dont  ils  enrichiffènt  le 
public.  Ils  ne  peuvent  difpiiter  aux  François  celle  d’ex- 
celler dans  ce  qui  regarde  l’éloquence  6c  la  poélîe  , l’é- 
tude des  Belles. Lettres , la  finefle  6c  la  délicatelTè  de  la 
compofition  j le  fiécle  de  Louis  le  Grand  aiant  été  pour 
nous  , ce  que  fut  autrefois  celui  d’Augufte  pour  les  Ro- 
mains , c’eft-à-dire  la  régie  8c  le  modèle  du  bon  goût  en 
tout  genre.  En  confervant  avec  foin  6c  avec  jaloufîe  cette 
glorieufe  partie  de  notre  ancien  héritage  , il  n’en  faut 
pas  négliger  une  autre , qui  ioit  aufli  nous  être  fort  pré- 
cieufe  j 6c  la  perfeélion  de  notre  état  efl:  de  joindre  en- 
femble  ces  deux  chofes , le  bon  goût  des  Bel  les- Lettres , 6c 
celui  de  l’érudition. 
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Ces  deux  parties , quoique  bien  difFérentes , ne  font 
point  incompatibles,  ficelles  doivent  fe  prêter  un  mutuel 
lecours.  En  effet  l’érudition  brille  tout  autrement , quand 
elle  eft  foutenue  d’une  compofition  fine  fie  délicate  , telle 
qu’on  la  voit  dans  les  ouvrages  de  Muret , de  Manuce, 
& de  beaucoup  d’autres  illuftres  Savans  qui  ont  fait  tant 
d’honneur  à la  litérature  : fie  d’un  autre  côté  la  délicatef- 
fe  de  la  compofition  eft  infiniment  relevée  par  la  folidi- 
té  fie  la  multiplicité  des  penfées  5c  des  choies  que  l’éru- 
dition lin  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l’amour  de  la  patrie , fie  la  prévention  pour 
un  corps  dont  j’ai  l’honneur  d’être  , m’aveuglent  : mais  il 
jne  femble  que  les  deux  caraftéres  dont  je  viens  de  par- 
ler fe  trouvent  heureufement  réunis  dans  la  plupart  des 
Mémoires  qu’a  donné  au  public  l’Académie  Roiale  des 
inferiptions  Sc  des  Belles-Lettres.  On  y trouve  une  gran- 
de partie  des  Antiquités  expliquées  avec  beaucoup  de 
netteté  fie  d’élégance.  J’en  ai  fait  grand  ulage  dans  le  peu 
que  j’en  raporte  ici.  Le  double  titre  d’inferiptions  8c  de 
Belles-Lettres  que  porte  cette  Académie , marque  allez 
que  fon  but  eft  de  joindre  la  délicatelîe  de  la  litérature 
à la  profondeur  de  l’érudition.  Pour  ne  point  parler  de 
beaucoup  d’autres  favans  Académiciens  , tels  qu’étoient 
M.  l’Abbé  Fraguier  8c  M.  l’Abbé  Maflieu  , elle  a perdu 
depuis  peu  un  excellent  fujet , qui  réunilloit  dans  un  degré 
éminent  ces  deux  qualités  : je  parle  de  M.  Boivin  le  jeu- 
ne , Profefièur  Roial  en  langue  Grecque  , Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  8c  l’un  des  Quarante  de  l’Acadé- 
mie Françoilê.  Il  avoit  une  vafte  érudition  , 8c  je  ne  fai 
fi  dans  toute  l’Europe  il  y avoir  un  homme  qui  polTcoàt 
la  langue  Grecque  plus  parfaitement  que  lui.  Mais  en 
même  tems  il  compofoit  dans  les  trois  langues , grec- 
que , latine, fie  françoife , foiten  profe,  Ibit  en  vers , avec 
une  extrême  délicateflè.  Plufieurs  de  nos  plus  habiles  Pro- 
feflèurs  de  l’Univerfité  ne  manquoient  jamais  de  lui  mon- 
trer leurs. compofitions  , 8c  ils  fe  trouvoient  toujours  bien 
de  la  critique  , également  modefte  8c  judicieufe.  Pour 
moi , quoiqu’il  fût  mon  cadet  pour  l’âge , je  l’ai  toujours 
regardé  comme  mon  maître  pour  les  Belles- Lettres , lur 
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tçut  pour  le  grec  j & je  lui  dois  une  grande  partie  du  peu 
' que  je  /ai. 

C’eft  à cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeunes 
maîtres  qui  longent  à faire  des  études  férieufes  , & à 
conduire  celles  des  autres.  La  longueur  ôc  la  difficulté 
du  travail  ne  doivent  point  les  rebuter.  En  confacranc 
tous  les  jours  un  certain  tems  réglé  à la  leâure  des  an- 
ciens Auteurs,  ils  feront  peu-à-peu  un  amas  de richeflês,' 
dont  ils  feront  eux-mêmes  étonnés  dans  la  fuite.  Il  ne 
s’agit  que  de  commencer  , de  mettre  le  tems  à profit, 8c 
de  faire  Tes  remarques  avec  ordre  & clarté.  Pour  favoir 
ce  qu’il  eft  à propos  d’obferver  dans  lès  ledures , il  fauj 
droit  déjà  avoir  quelque  goût  & quelque  teinture  d*éru- 
• dition.  Ainfi , pour  me  renfermer  dans  celle  dont  il  s’a- 

git ici , il  feroit  à fouhaiter  qu’un  maître  , avant  que  de 
s’engager  dans  l’étude  des  anciens  Hiftoriens  , eût  par- 
couru au  moins  ce  que  Rofinus  a écrit  fur  les  antiquités 
Romaines.  Ce  travail  n’eft  pas  de  longue  haleine  , & il 
peut  cependant  être  d’un  grand  ulâge  pour  les  jeunes 
maîtres  dans  la  ledure  des  Auteurs , en  les  rendant  atten- 
tifs à plufieurs  chofes , qui  fans  cela  pourroient  leur  écha- 
per.  On  a un  petit  traité  latin  du  P.  Cantel  Jéfuite , in- 
titulé De  Romuna  Republica , qui  eft  fort  propre  pour  les 
• Vffiimfr;.  commcnçans.  Il  y en  a un  françois  , * mais  fort  abrégé, 
TLIsion'fn'i  ^ pour  titre , Abrège  des  Antiquités  Romaines  , qu’on 
leiMiégehhv-  pourroit  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens , jufqu’à 
çg  ou’on  en  ait  fait  un  exprès  pour  eux  : & j’efpére  que 
quelque  habile  maître  voudra  bien  fs  charger  de  ce  petit 
ouvrage. 

* On  peut  raporter  à fept  ou  huit  chefs  une  bonne  par- 

tie de  ce  qui  regarde  les  Antiquités  : La  religion  5 le  gou~ 
vernement  politique  j la  guerre  ; la  navigation  j les  mo- 
numens  & édifices  publics  3 les  jeux  3 les  combats  3 les  fpe- 
ftacles  3 les  arts  & les  fciences  3 les  ulages  de  la  vie  com- 
^ mune  , comme  les  repas  , les  habits , les  monnoies , &c. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup  d’autres. 
Par  exemple , fous  le  titre  de  religion  font  compris  , les 
dieux  3 les  prêtres  3 les  temples  3 les  vafes , meubles  , in- 
' ftrumens  emploies  Ü divers  acies  de  religion  3 les  facriâ- 
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ces  ; les  fêtes  5 les  vœux  & les  oblations  -,  les  oracles  Sc 
les  prefâges.  Sous  le  titre  de  gouvernement  politique, les 
Comices  ou  Allèmblees  , les  differentes  Magiftratures  j 1 
les  Loix  , les  Jugemens.  Et  ainfi  de  tout  le  refte. 

Il  y a mille  cnofes  curieufcs  , & dignes  certainement 
d’être  obfervées , qu’un  maître  un  peu  verfé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à fes  difciples  félon  que  l’occafion- 
” s’en  prcfcnte  ; & à la  longue  il  leur  remplit  l’efprit  d’un 
grand  nombre  de  connoillances  utiles  & agréables , qul- 
ne  leur  coûtent  prefque  aucun  travail.  Quelques  exem- 
ples en  feront  la  preuve  y & montreront  combien  l’étude 
des  Antiquités  peut  fervir  foit  pour  exciter  la  curiofité- 
des  jeunes  gens  & leur  infpirer  du  goût  pour  la  leclure, 
foit  même  pour  leur  infinuer  d’utiles  principes  par  raport 
aux  moeurs  & à la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à un  feul 
article  qui  regarde  les  Arts , & je  n’en  traiterai  qu’une 
très  médiocre  partie. 

Faits  et  réflexions /«rce  qui  regarde  l'invention 

des  Arts. 

Il  est  important  , en  lifant  les  Auteurs  , d’y  remar- 
quer foigneufement  l’origine  des  arts  & desfciences,  leurs 
différens  progrès  , leur  décadence  & leur  chute  , les  faits 
rares  & curieux  qu’on  y trouve  fur  ce  fujet , les  hommes 
illuftres  qui  y ont  excellé , les  Princes  qui  en  ont  fait 
fleurir  l’étude  en  accordant  leur  proteéUon  aux  perfon- 
nes  qui  fe  diflinguoient  en  quelque  genre  que  ce  fût  j 
& l’on  ne  doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont  écha- 
pé  aux  recherches  des  anciens , & qui  étoient  réfervées 
pour  les  lîécles  poflérieurs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles  , & je  me  contenterai  d’en  indiquer  feu- 
lement quelques  exemples.  J’y  joindrai  quelque  chofè 
fur  les  mefures  & les  monnoies. 

§.  I.  Décou'vertes  échapées  aux  Anciens.  - 

Les  jeunes  gens  entendent  fbuvent  parler  de  cava- 
lerie dans  les  defcripûons  de  combats  dont  les  auteur: 

L 1 1 iij 
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font  pleins  , mais  il  eft  rare  cju’ils  faflènt  attention  à une 
• choie  fort  étonnante  en  elle-même , & qu’on  a de  la  pei- 

ne à comprendre  ; c’efl:  qu’anciennement  les  cavaliers  ne 
fe  fervoient  point  d’étriers.  Il  faloit  donc  , quand  l’âge 
les  appefantillbit  , qu’ils  le  fiffent  mettre  â cheval  par 
leurs  Ecuiers  s’ils  en  avoient , ou  qu’ils  prilTenc  l'avanta- 
ge d’un  terrain  plus  élevé  , ou  de  quelque  pierre , ou  d’un 
invit.Grauh.  jj-onc  d’arbre.  Plutarque  obfcrve  que  Gracchus  fit  met- 
tre fur  les  grands  chemins  d’efpace  en  efpace  des  pierres 
pour  aider  les  cavaliers  à monter  à cheval. 

On  eft  furpris  avec  raifon  que  les  Anciens  n’aient 
point  emploié  le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  ce- 
pendant étoit  en  ufage  chez  eux.  Sans  parler  des  glaces 
& des  miroirs  dont  les  chambres  étoient  parées  , on  em- 
ploioit  le  verre  pour  faire  des  vafes  , des  tallès , des  go- 
belets , qui  imitoient  parfaitement  le  cryftal , qui  n’é- 
toient  pas  un  des  moindres  ornemens  des  buffets.  Quoi 
de  plus  facile  que  d’en  faire  des  vitres  ? Cependant  les 
anciens  ne  s’en  étoient  point  avifcs. 

Ils  n’ufoient  point  non  plus  de  lin  pour  les  chemi/ës, 
qui  contribuent  beaucoup  pourtant  à la  propreté  & à la 
fanté  ; & c’eft  une  des  raifons  qui  rendoient  chez  eux  le 
bain  abfolument  néceffairc. 

On  fait  de  même  oblërver  aux  jeunes  gens  que  plu- 
fieurs  inventions  des  plus  néceffaires  à la  vie  , telles  que 
font  les  moulins  à eau  , les  moulins  à vent , les  lunettes, 
la  bouflble , l’imprimerie , & d’autres  chofes  pareilles 
n’étoient  point  connues  des  Anciens,  & que  nous  devons 
la  plupart  de  ces  rares  & précieulês  inventions  à des  fié- 
cles  de  barbarie  , où  régnoicnt  encore  lagro{Tiéreté&:  l’i- 
gnorance que  l’irruption  des  peuples  du  Nord  , ennemis 
& dcftrufteurs  de  tous  les  ouvrages  de  l’art , avoient  répan. 
dues  dans  toute  l’Europe.  Quelles  découvertes  n’a-t-on 
point  fait  dans  l’aftronomîe  par  le  moien  des  lunettes 
d’approche  : Quel  changement  la  bouftble  n’a-  t-elle  point 
apporté  dans  la  navigation  ■ 

On  ne  manque  pas,à  cette  occafion  , de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  que  l’invention  des  arts  ne  doit  point 
Etre  attribuée  à l’induftric  humaine  feule,  mais  à une  pro- 
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vîdcnce  particulière , qui  fe  cachant  pour  l’ordinaire  fous 
des  rencontres  qui  ne  paroilFoient  que  l’effet  du  hazard, 
a conduit  les  hommes  par  degrés  à des  decouvertes  mer- 
vcilleufes , pour  leur  procurer  dans  les  tems  marques  les 
ncceffitcs  & les  commodités  de  la  vie.  C’eft  une  vérité 
que  les  payens  meme  ont  reconnue  5 & Cicéron  , parcou- 
^ rant  ce  qu’il  y a de  plus  utile  & de  plus  précieux  dans  la 
nature  , avoue  que  tout  cela  feroit  demeuré  enfeveli  dans 
l’oubli , & cac«hé  dans  les  entrailles  de  la  terre  , ü Dieu 
n’en  avoit  donné  la  connoiffance  & l’ulâge  à l’homme. 

Pour  appuier  cette  réflexion  , & rendre  cette  vérité 
plus  fenfible  , on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce 
qui  regarde  la  bouffole , & un  tel  récit  ne  peut  que  leur 
faire  beaucoup  de  plaifir.  La  Bouffole  , leur  dit-on  , efl: 
une  boette  où  il  y a une  éguille  aimantée  , & foutenue 
de  telle  forte  qu’elle  peut  tourner  de  tous  côtés.  Cette 
éguille  , par  la  vertu  de  l’aimant  dont  on  l’a  frotée , le 
dirige  toujours  d’une  manière  fixe  à peu  de  chofe  près 
fur  la  ligne  méridienne  , tournant  une  de  les  extrémités 
vers  le  nord,  & l’autre  vers  le  midi  j & par  ce  moien  elle 
découvre  au  Pilote  de  quel  côté  eft  porté  le  vaillèau.  Les 
Anciens , avant  l’invention  de  la  bouflble  , ne  pouvoient 
naviger  fort  loin  en  pleine  mer  , parce  qu’ils  n’avoient 
pour  fe  conduire  que  le  foleil  & les  étoiles  , & quand  ce 
lècours  leur  manquoit  , ils  alloient  au  hazard  , & ne 
favoient  de  quel  côté  le  vaillèau  avan<|oit.  C’eft  pour  cela 
qu’ils  ne  s’éloignoient  pas  beaucoup  des  côtes  , & qu’ils 
n’ofoient  entreprendre  des  volages  de  long  cours.  La  bouf. 
foie  a levé  ces  difficultés  , parce  que  quelque  tems  qu’il 
fafle  pendant  le  jour  , fie  quelque  obfcurité  qu’il  y ait 

f tendant  la  nuit , elle  montre  toujours  où  eft  le  nord  fie. 
e midi , fie  par  une  fuite  nécellàire  où  eft  l’orient  fie  l’oc- 
cident , fie  fait  connoitre  fùrement  la  route  que  tient  le 
vaillèau. 

La  découverte  du  nouveau  monde , fie  par  conféquent 
le  falut  d’une  infinité  d’ames  , dépendoit  de  l’invention 
de  la  bouffole  : fie  il  eft  étonnant  qu’elle  ait  été  ignorée 
fl  lontems  , car  elle  n’eft  connue  en  Europe  que  depuis 
environ  trois  cens  ans.  Des  deux  vertus  Ipécifiques  qu’a. 


Cse.  lib.  l.  dê 
Divin.  N.  lié. 
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la  pierre  d’aimant , les  Anciens  en  connoiiloicnt  une  par- 
faitement , favüir  celle  d’attirer  & de  foucenir  le  fer. 
Comment  ne  font-ils  point  parvenus  à découvrir  l’autre, 
c]ui  eft  de  fe  tourner  & de  fe  fixer  toujours  vers  le  nord 
& le  midi;  decouverte  qui  nous  paroic  maintenant  fi  fa- 
cile & fi  naturelle  ? Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu  , qui 
rend  les  hommes  attentifs  ou;  diftraits  fur  les  effets  de  la 
nature  félon  fes  vues  & fon  bon  plaifir  , avoir  relcrvc 
dans  fes  décrets  éternels  cette  importante  découverte 
pour  les  tems  où  il  vouloir  que  l’Evangile  fut  porté  dans 
•ces  terres,  inacceflîbles  jufques-là  à nos  vaifleaux.,  parce 
-qu’elles  croient  féparées  de  nous  par  des  elpaces  immen- 
ies  de  mer  qu’ils  ne  pouvoient  travcrlér , &c  que  Dieu 
n’a  voit  point  encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avoient 
fermé  l’entrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  vàiffeaux  des  Anciens, 
on  les  avertit  qu’il  y a une  grande  difficulté  entre  les  Sa- 
vans, pour  expliquer  comment  les  rangs  de  rames  étoient 
difpofcs.  Il  y en  a , dit  le  P.  de  Monrfaucon  , qui  veu- 
lent qu’ils  fuflent  mis  en  long , & à peu  près  comme  font 
aujourd’hui  les  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D’autres, 

& il  eft  lui-même  de  ce  nombre,  foutiennent  que  les  rangs 
des  birémes , des  trirèmes  , des  quinquérémes , ou  pen- 
téres  , àc  d’autres , multipliés  juiqu’au  nombre  de  qua- 
rante en  certains  vailfeaux , étoient  les  uns  fur  les  au- 
tres , non  perpendiculairement , ce  qui  auroit  été  impôt 
lible  , mais  obliquement , & comme  par  degrés  j & ils  le 
prouvent  par  une  .infinité  de  paflages  d’Auteurs.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fort  pour  ce  fentiment  , c’eft  que  les 
anciens  monumens,  fur  tout  la  colonne  Trajane  , nous 
repréfentent  ces  rangs  les  uns  fur  les  autres.  Cependant, 
ajoure  le  P.  de  Montfaucon , nos  plus  habiles  gens  de  • 
marine  prétendent  que  cela  eft  impoffible.  Tous  ceux, 
dit-il , à qui  j’en  ai  parlé  , dont  quelques-uns  font  de  la 

firemiére  diftinéUon  , & d’une  habileté  reconnue  de  tout  • 
e monde,  parlent  de  même. 

Sans  être  ‘fort  habile  dans  la  marine  , on  conçoit 
aifément  qu’il  dévoie  v avoir  une  difficulté  prefque  in- 
/urmontable  dans  la  manoeuvre  des  vaiffeaux  a’unc  gran- 
deur 
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deur  extraordinaire  , tels  que  ceux  * de  Ptolémce  Phi-  tOnenfeat 
lopator  roi  d’Egypte  , 8c  d’Hicron  roi  de  Syracufe.  Le  'ÇZh" 
vailîeau  d’Hiéron,  fabriqué  (bus  la  diredion  d’Archimc-  Axhenét  i-i. 
de  , avoir  vingt  rangs  de  rames , 8c  l’autre  quarante  Ce- 
lui-ci croit  long  de  280  coudées,  large  de  3 8 , 8c  ea 
avoit  de  hauteur  environ  yo.  Les  rames  de  ceux  qui  te- 
noienc  le  plus  haut  rang,  avoicnt  de  longueur  38  cou- 
dées. Il  parole  par  la  colonne  Trajane  que  dans  Icsbiré- 
mes  8c  dans  les  rrirémes , il  n’y  avoit  qu’un  rameur  à cha- 
que rame  : il  n’eft  pas  aifé  de  décider  pour  les  autres. 

Audi  Plutarque  remarque-t-il  que  le  vailTeau  de  Ptolé-  i*  vit.  V0 
mée  , plus  femblable  à un  bâtiment  immobile  qu’à  un 
navire  , n’étoit  que  pour  la  pompe  8c  le  fpedacle, 8c  non 
pour  l’ufage.  Tite-Live  dit  à peu  près  la  même  ebofe  du 
navire  de  Philippe  roi  de  Macédoine  , qui  avoit  feize 
rangs  de  rames , JfiJfus  Philippus  naves  omnes  teiias  traie.  Uv.  M.  jy. 
re  j quin  regiam  unam  inhabilis  prope  magnituiinif , quant 
fcxiecim  verjus  remorum  aqebant.  Végéee  ne  compte  entre 
les  vaîlTeaux  de  raifonnab^e  grandeur , 8c  propres  pour  la 
guerre  , que  les  quinquérémes , 8c  ceux  de  moindre  rang} 
ic  il  n’eft  guéres  parlé  que  de  ceux-là  dans  les  Auteurs. 

11  paroit  même  que  depuis  Augufte  on  n’a  guéres  em- 

Idoîé  d’autres  vailFeaux  à plufieurs  rangs  de  rames  que 
es  trirèmes  8c  les  birémes. 

Mais  , pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vailîèaux 
d’une  grandeur  extraordinaire , il  faudroit  l’avoir  vue  de 
les  propres  yeux.  L’Hiftoire  parle  des  navires  de  Démé-  Tiut.invit.  * 
trius  furnommé  le  Poliorcète  , qui  étoient  à feize  rangs  sif, 

de  rames  ; avant  lui  on  n’en  avoit  point  encore  vû  de 
tels.  Leur  agilité  , dit  Plutarque  , leur  vîtefle  , 8c  leur 
adredè  à tourner  , étoient  encore  plus  admirables  que  leur 
grandeur  énorme.  Tout  cela  étoit  de  l’invention  de  ce 
Prince,  qui  avoit  un  merveilleux  génie  pour  les  arts,  8c 
qui  inventa  bien  des  chofes  inconnues  aux  architeéles.  Ces 
navires  faifoient  l’admiration  des  gens  de  fon  tems  , qui 
n’auroient  jamais  pu  croire  que  cela  fût  polfible,  s’ils  ne 
l’avoient  vû. 

J’ai  fait  ces  remarques  , pour  montrer  combien  il  eft 
ijmportant , en  lifant  les  Auteurs  grecs  8c  latins  , d’être 
Tome  J I.  Mmm 
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attentif  à y obferver  exaftement  dans  les  defcrlptions 
qu’on  y trouve  de  flotes  6c  de  combats  fur  mer  , tout  ce 
qui  a raport  à la  conftruclion  des  vaiflcaux  , à leurs  for- 
mes , 6c  à leurs  efpéces  differentes , 6c  aux  différens  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans  la  marine  par  raport  à la 
navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  général  qu’il 
y a certains  faits  merveilleux  raportés  par  les  anciens, fur 
lefc^uels  il  eft  bon  de  fufpendre  un  peu  fa  croiance  , juf- 
qu’a  ce  qu’on  les  ait  examinés  avec  plus  de  foin.  Pline  dit 

3ue  du  tems  de  Tibère  on  avoir  trouvé  le  fecret  de  ren- 
re  le  verre  malléable  , mais  qu’on  avoir  étouffé  entiè- 
rement cette  invention  , de  peur  qu’elle  ne  fît  perdre  le 
prix  6c  l’eftime  à l’or , à l’argent , 6c  à toutes  fortes  de  mé- 
taux. Dion  raporte  l’hiftoire  d’un  ouvrier  , qui  aiant  laiffé 
tombera  deffein  devant  Tibère  un  vafe  de  verre  qu’il  lui 
préfentoit , en  ramaflà  flir  le  champ  les  morceaux  , 6c 
après  les  avoir  un  peu  maniés , montra  le  vafe  entier  8c 
fans  aucune  fracture.  D’autres  Auteurs , fur  la  foi  de  Pli- 
ne , ont  raconté  le  même  fait.  Cependant  les  favans  aflu- 
rent  que  la  prétendue  malléabiUtJ  du  verre  eft  une  clii. 
mère  , que  la  faine  phyfique  dément  abfolument.  Auflî 
Pline  avoue  que  ce  qu’on  en  difoit , avoit  plus  de  cours 
que  de  fondement  : Ea  fuma  crebrior  diu  quàm  certior  fuit. 

Je  ne  fai  fi  l’on  peut  faire  plus  de  fond  fur  ce  que  le 
meme  Pline  raconte  d’un  petit  poiffon  appelle  par  les 
Grecs  Echeneis  , 6c  par  les  Latins  Rémora , qui  s’etant  at- 
taché fous  le  gouvernail  de  la  galère  qui  portoit  l’Em- 
pereur Caligula  , l’arrêta  tout  court , fans  que  quatre  cens 
rameurs  qui  y étoient  la  puffent  faire  avancer. 

§.  1 1.  Honneurs  rendus  aux  Savant. 

Il  y AUROiT  beaucoup  de  chofes  à obferver  dans 
l’Hiftoire  ancienne  fur  ce  qui  regarde  les  honneurs  ren- 
<lus  à ceux  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  arcs , 6c  en 
général  aux  Savans  du  premier  ordre  qui  fe  font  diftin- 
gués  d’une  manière  particulière  : mais  mon  deflèin  ne 
me  permet  pas  de  m’étendre  beaucoup  fur  ce  fujet,  quel- 
que intéreflanc  qu’il  fût  pour  nous. 
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On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  Roi  de  Maté-  a»iGei.M, 
doîne  écrivit  à.  Ariftote,  fans  être  ravi  d’admiration  en  ^ 
voiant  que  ce  Prince  préféroit  à la  joie  que  lui  avoir 
caufé  la  naillàncc  d’un  fils  , celle  qu’il  auroit  de  lui  don- 
ner pour  maître  le  premier  Pliilolophe  de  fon  tems  , Sc 
le  plus  habile  homme  qui  eut  jamais  été. 

L'eftime  fingulicre  que  fît  Alexandre  le  Grand  des  poc- 
fies  d’Homére , & les  égards  qu’il  eut  dans  le  fac  de  la 
Ville  de  Thébes  pour  la  mémoire  de  Pindare,  ne  lui  ont 
guéres  moins  acquis  de  réputation  que  toutes  fes  con- 
quêtes: & on  l’admire  prefque  autant,  lorfque  , déchar- 
gé du  farte  de  la  roiauté,il  aime  à s’entretenir  familièrement 
avec  les  célébrés  Peintres  & Sculpteurs  de  fon  tems , que 
lorfque  marchant  à la  tête  de  fes  armées  il  porte  par  tout 
la  terreur. 

La  proteéHon  éclatante  que  Mécéne  accorda  aux  gens 
de  lettres, emploiant  pour  leur  faire  du  bien  tout  le  cré- 
dit qu’il  avoit  auprès  du  Prince,  a rendu  fon  nom  im- 
mortel , & a procuré  au  fiécle  d’Augiirte  la  gloire  d’être 
regardé  à jamais  comme  l’âge  d’or  de  la  litératurc  , fie  la 
régie  du  bon  goût  en  tout  genre  d’érudition. 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  Sc  le  Cardinal 
Ximénès  , allant  un  jour  à un  Ade  public  qui  fc  foute-  euebuT.i.à. 
noit  dans  la  nouvelle  Univerfité  d’Alcala,  voulurent  que 
le  Redeur  marchât  au  milieu  d’eux  , ( prérogative  que 
cette  Univerfité  a toujours confervée depuis;) on  fent  bien 

Sue  ce  n’étoit  point  à la  perfonne  du  Redeur  qu’ils  ren- 
oient cet  hommage  public,  mais  qu’en  grand  Roi  6c  en 
grand  Minirtre  ils  vouloient  par  là  infpirer  le  goût  des 
Lettres  fie  des  Sciences , qui  rendent  toujours  avec  ufure 
aux  Princes  la  gloire  qu’elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  fin^uliers  que  nos  Rois  accordèrent  au- 
trefois à rUniverfitc  de  Paris , la  mere  6c  le  modelé  de 
toutes  les  autres,  partoient  du  même  principe:  fie  la  ré- 
putation qu’elle  s’ert  acquife  à elle- même  6c  au  Roiau- 
me  dans  tout  le  monde  chrétien  , montre  que  les  Rois 
nos  fondateurs  n’ont  point  été  trompés  dans  leurs  vûes, 
qu’elle  a remplies  au  delà  de  toutes  leurs  efpérances.  Il 
en  fera  ainfi  dans  tous  les  tems.  Les  arts  6c  les  fciences 

M m m ij 


♦ 


Digitized  by  Google 


460  IV.  Partie.  Des  Antiquite's. 
fleuriront  toujours  dans  les  Etats  où  elles  feront  honoréesî 
& à leur  tour  elles  honoreront  infiniment  les  Etats  ôc  les 
Princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’inférer  ici  un  fait  arrivé  tout 
récemment  & prefque  fous  nos  yeux , qui  mérite  d’ctre 
célébré  dans  toutes  les  langues  , & infcrit  en  caraétéres 
éclacans  dans  tous  les  faftes  de  la  Litérature.  C’eft  ce  qui 
s’eft  fait  en  Angleterre  dans  les  obféques  du  célébré  M. 
Newton  , l’Archiméde  de  notre  fiécle  parla  fublimité  de 
fes  raifonnemens  dans  la  théorie  , & par  la  force  de  fon 
génie  induftrieux  & inventif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai 
que  tranfcrire  ce  qui  fe  trouve  dans  le  bel  éloge  qu’en  fit 
M.  de  Fontenelles  avec  fon  éloquence  ordinaire  dans  l’ou- 
verture de  l’Académie  des  Sciences  de  l’année  1717. 

» Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  dans  la 
» chambre  de  Jérufalem  , endroit  d’où  l’on  porte  au  lieu 
»>  de  leur  fépulcure  les  perfonnes  du  plus  haut  rang , ôC 
>j  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  porta  dans 
» l’Abbaye  de  Veftminfter , le  poêle  étant  foutcnu  par  Mi- 
» lord  Grand  Chancelier  , par  les  Ducs  de  Montrofe , 
« & Roxbugh  J & par  les  Comtes  de  Pembrocke  , de 
» Suflèx  , & de  Mafclesfield.  Ces  fix  Pairs  d’Angleterre, 
» qui  firent  cette  fonélionfolennelle,fontaflez  juger  quel 
»>  nombre  de  perfonnes  de  diftinélion  grollîrent  la  pom- 
M pe  funèbre.  L’Evêque  de  Rochefter  fit  le  fervice , ac- 
» compa^né  de  tout  le  Clergé  de  l’Eglife.  Le  corps  fut 
» enterre  près  de  l’entrée  du  Chœur,  il  faudroit  prefque 
>>  remonter  chez  les  anciens  Grecs , fi  l’on  vouloir  trou- 
>1  ver  des  exemples  d’une  aufli  grande  vénération 
» pour  le  favoir.  La  famille  de  M.  Newton  imite  enco- 
>1  re  la  Grèce  de  plus  près  par  un  monument  qu’elle  lui 
» fait  élever,  & auquel  elle  emploie  une  fomme  confidé- 
M rable.  Le  Doien  8c  le  Chapitre  de  Veftminfter  ont  per- 
« mis  qu’on  le  conftruife  dans  un  endroit  de  l’Abbaye , 
V qui  a été  fouvent  reflifé  à la  plus  haute  Noblefle.  La 
M patrie  8c  la  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même 
» reconnoiflance , que  s’il  les  avoit  choifies.  « 

Je  n’ai  pas  befoin  de  prier  qu’on  me  pardonne  cette 
digrellion.  Pour  peu  qu’on  foie  fenfible  au  bien  public  8c 
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i l’honneur  des  Lettres , il  ne  fe  peut  qu’on  ne  foit  vi- 
vement touché  de  cette  efpéce  d’hommage  folennel  que 
la  Noblcflè  d’un  puiHant  Roiaume,  au  nom  ce  femble  de 
toute  la  Nation  , rend  à la  fcience  & au  mérite. 

§.  III.  Des  mefures  de  tems  ^ de  lieux  , des 
monnaies  anciennes. 

J^AiouTEcetarticle,  non  pour  entrer  dans  la  difcuflîon 
de  ces  matières , la  plupart  très  difficiles  , mais  pour  en 
donner  une  légère  connoidance  aux  jeunes  gens , & pour 
mettre  fous  leurs  yeux  un  tarif  des  différentes  fommes 
qui  fe  rencontrent  fouvent  dans  les  Auteurs,  &c  qui  par 
elles-mêmes  ne  préfentent  à l’efprit  aucune  idée  claire  de 
leur  valeur.  Pline  l’ancien  dit  tjue  Rofcius  , le  plus  célè- 
bre Adeur  de  fon  tems , gagnoïc  par  an  cinq  cens  mille 
lefterces  : ./4pud  majores  Rofcius  tiiftrio-lrl-S  quingenta 
xnnua  meritaffe  froditur.  On  lit  dans  Paterculus  que  Paul 
Emile  mit  dans  le  tréfor  public  deux  cens  millions  de 
fefterces  : Bis  millies  centies  H-S  arario  contulit.  De  jeu- 
nes gens  ne  connoiffent  point  nettement  la  valeur  de  ces 
fommes.  Le  Tarif  leur  apprend  en  un  coup  d’ccil  que  la 
première  fomme  eft  de  6 a 5 00  liv.  & la  fécondé  de  vingt.- 
cinq  millions  de  notre  monnoie. 


Lès  Grecs  comptoient  par  Olympiades , dont  chacune 
comprenoit  l’efpace  de  quatre  années  entières.  Et  ces 
Olympiades  prenoient  leur  nom  des  Jeux  Olympiques  \ 
qui  fe  célébroienr  dans  le  Péloponnéle  auprès  de  la  ville 
de  Pila  , autrement  dite  Olympia.  La  première  Olympia- 
de , où  Coroebus  remporta  le  prix  , commence  , félon 
üflcrius  , i l’été  de  l’année  du  monde  3118. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à la  3e  année  fi- 
nillànte  de  la  Vie  Olympiade  , qui  eft  l’an  du  Monde 
3x51  félon  UlTérius  , & avant  Jefus-Chrift  753.  Caton 
la  place  deux  ans  plus  tard.  UlTérius  ne  fuît  ni  l’un  nî 
l’autre , & la  met  cinq  ans  plus  tard  que  Varron.  Tite- 

M m m ii  j 


Lit.  7.  (api 
19- 

lib.  1.  cap, 


Digilized  by  Google 


I 


462  IP^.  Partie.  Des  Antiquite’s. 

Live  , félon  M.  Dodwel , a fuivi  le  fentimenc  de  Caton: 
c’eft  ce  (jui  m’a  déterminé  à m’y  attacher  auflî  depuis 
que  j’ai  tormé  le  deflcin  de  travailler  à l’Hiftoire  Ro-  • 
maine.  Ain  fi  je  place , avec  Caton , la  fondation  de  Rome  • 

à la  fin  de  la  première  année  de  la  Vile  Olympiade , qui  . I 
cft  l’an  du  Monde  3 1 j } , & avant  Jefus-  Chrift  7 J i . 

Voila  les  deux  époques  les  plus  néceflTaires  pour  l’in-  , 

telligence  de  l’Hiftoire  , les  Olympiades  & la  Fondation  ! 

de  Rome  ) en  y joignant  celles  du  Monde  & de  l’Ere 
Chrétienne. 

2.  Mejures  Itinéraires. 

Le  poinû  eft  la  moindre  partie  qui  fe  puiilè  décrire. 

Douze  poinéls  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié. 

Deux  piés  & demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs  , ou  cinq  piés  , font  le  pas  géo- 
métrique. 

Cela  pofé , voici  les  mefures  itinéraires  les  plus  connues. 

Le  Stade  ét.oit  particulier  aux  Grecs , & cft  de  1 1 5 
pas  géométriques.  Par  conféquent  il  en  faut  zo  pour  fai- 
re une  lieue  commune  de  France  , qui  eft  de  1 300  pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  eft  de  8 ftades  , ou  de 
1 000  pas  géométriques  ; un  pîu  moins  d’une  demie  lieue. 

La  Lietje  des  anciens  Gaulois  eft  de  i yoo  pas. 

La  Parasange  chez  les  Perfes  eft  ordinairement  de 
3 O ftades  , ^:’eft-à.dire  d’une  lieue  & demie.  Il  y en  a de- 
puis 10  jufqu’à  éo  ftades. 

Le  Schoene  le  plus  commun  chez  les  Egyptiens  eft 
de  40  ftades  j & ainfi  de  deux  lieues.  Il  y en  a depuis  zo 
jufqu’d  I Z O. 

La  Lieue  commune  de  France  eft  de  z joo  pas  : La 
Petite  de  1000  pas  : La  Grande  de  3 000  pas.  Quand 
on  parle  des  lieues  de  France , on  entend  ordinairemepc 
les  communes. 
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Des  Monnaies  anciennes. 

LaDragme  Attique  ,à  laquelle  répond  le  Denier  Ro- 
main , nous  doit  fervir  de  régie  , pour  connoitre  la  va- 
leur de.  toutes  les  autres  monnoies.  M.  de  Tillemont  la 
fait  monter  à douze  fols  de  notre  monnoie  : lePere  Lamy 
à huit  fols  à quelque  chofe  près  : M.  Dacier  à dix  fols. 
C’eft  à ce  dernier  fentiment  que  je  m'en  tiens , fans 
examiner  ici  les  raifons  de  ces  diferences  , feulement 
parce  que  cette  manière  de  compter  eft  la  plus  facile , & par 
conféquent  la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prens 
notre  monnoie  en  fixant  le  marc  à vingt-fept  livres  tour- 
nois , ce  qui  eft  regardé  par  la  plupart  des  nations  de. 
l’Europe  comme  le  prix  intrinféque  de  l’argent. 

Connotes  Grecques. 

L’Obole  Attique  eft  la  fixiéme  partie  d’une  diragme 
Afrique. 

La  Dragme  Attique  eft  compofée  de  fix  oboles.  Elle 
répond  au  denier  Romain  , & vaut  dix  fols  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dragmes  , & par  confé- 
quent JO  livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaut  foîxante  mines , & par  con- 
féquent trois  mille  livres  de  France. 

Myriade  eft  un  mot  grec  qui  fignîfie  dix  mille.,  Ainfî- 
une  myriade  de  dragmes  fignifie  dix  mille  dragmes  , 8C 
vaut  5000  livres. 

Le  St  AT  ER  Attique  étoit  une  monnoie  d’or  du  poids> 
de  deux  dragmes  , qui  valoieni»  vingt  dragmes  d’argent, 
& par  conféquent  dix  livres  de  France.  Darique  ,mon- 
noie  d’or  des  Perfes , 6c  celle  qui  portoit  le  nom  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine , Philipfei  , étoient  de  la  même,- 
valeur  que  le  Stater  Attique. 

Le  Sicle  , monnoie  des  Hébreux  , valoir  quatre  dra^- 
gmes  Attiques  , c’eft-à-dire  40  fols. 


464  ly.  Partie.  Des  Antiquit e’s. 


Connotes  Romaines. 

L’As  Romain  , autrement  appelle  lièra  , ou  pondo 
loit  dans  ion  origine  la  dixiéme  partie  du  denier  Ro- 
main. . • 

Le  PETIT  Sesterce  , feflertius , ou  nummus  , étoit  la 
quatrième  partie  du  denier  Romain  , & valoir  deux  fols 
& demi  de  France.  Il  étoit  d’abord  marqué  ainfi , L-L  S, 
parce  qu’il  valoir  deux  , ou  deux  livres  & demi  : fejier. 
tius  pour  Jcmiftertius , comme  qui  diroit  un  demi  oté  de 
trois.  Enluite  les  Libraires  ont  mis  une  H pour  les  deux 
L-L  , & ont  ainfi  marqué  le  fcfterce , H-  S. 

Le  Denier,  étoit  une  petite  picce  d’argent , qui  va- 
loir dix  as , quatre  fefterces , & par  confcquenc  dix  fols 
de  France. 

Le  GRAND  Sesterce  , c’eft-à  dire  feflcrtium  , au 
neutre , fignifie  une  fomme  qui  valoir  1 000  petits  feRer- 
ces  ,150  deniers  Romains  , 1 z J livres  de  France. 

Cette  dernière  fomme  fe  comptoir  diverfemenr.  De~ 
cem  feftertia  ^ dix  grands  fefterces  , ou  dix  mille  perits. . 

Centena  milita  H-S  ou  nummûm  : cenr  mille  petits  fefter- 
ces.  Decies  centena  milita  H~S  : dix  fois  cent  mille  petits 
fefterces  , ou  un  million  de  petits  lèfterces.  Quelquefois 
on  mçt  l’adverbe  feul  : decies  ^ & pour  lors  on  lous-cntend. 
centena  millia  H-S. 

'Le  nom  de  la  monnoie  d’or  étoit  Aureus  , ou  Soli~ 
dus.  Il  eft  eftimé  ordinairement  dans  les  Auteurs  ly  de- 
niers d’argent. 

La  proportion  de  l’or  à l’argenta  fort  varié  dans  tous 
les  tems.  On  peut  s’en  tenir  à celle  de  dix  à un  pour  l’an- 
riquité.  Ainfi  un  talent  {^argent  vaut  trois  mille  livres, 
un  talent  d’or  trente  mille  livres.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l’or  à l’argent  eft  à peu  près  de  quinze  à un. 
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Nombres  Komains, 

I. 

I. 

V. 

J. 

X. 

10. 

L. 

50- 

C. 

100. 

ID- 

500. 

0»  CID- 

1000. 

ID3- 

J 000. 

CCIDD- 

1 0000. 

IDDD- 

yoooo. 

CCCI3D3*  -1 00000. 

Tarif  des  Monnaies  Grecques. 

MYRIADE 

S. 

J myrias  drachmarum  Âtcicarum. 

J 000  lîv. 

a myriades. 

1 0000  liv. 

dii  mille  livres. 

3 myriades. 

( y 000  liv. 

4 myriades. 

a 0000  liv. 

5 myriades. 

a y 000  liv. 

1 0 myriades. 

yoooo  liv. 

ao  myriades. 

1 00000  liv. 
oenc  mille  liTtet. 

JO  myriades. 

a yoooo  liv. 

1 00  myriades. 

500000  liv. 

a 00  myriades. 

loocooo  liv.. 
un  million  de  livres. 

1 000  myriades. 

yoooooo  liv. 
citrq  millions. 

T A L E N T A. 

I talent. 

3000  liv.' 

a talents. 

6000  liv. 

y talents. 

1 y 000  liv. 

Tome  11, 
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1 0 talents. 

30000  liv. 

50  talents. 

1 50000  liv. 

100  talents. 

3 00000  liv. 
trots  cens  mille  livres. 

500  talents. 

I 500000  liv. 
un  million  cinq  cens  mille  francs. 

1000  talents. 

3000000  liv. 
trois  millions. 

5000  talents. 

I 5000000  liv. 
quinze  millions. 

10000  talents. 

30000000  liv. 

trente  millions. 

10000  talents. 

60000000  liv. 
Ibixante  millions. 

J 0000  talents. 

I 5 0000000  liv. 

cent  cinquante  millions. 

100000  talents. 

3 oooooood  liv. 

• 

troiÿ  cens  millions. 

Tarif  des  Monnaies  Komaines. 

. V..  . A 

S. 

Millia  lingula  xris , 

mille  affes.  50  liv. 

Duo  millia  æris. 

100  liv. 

Quatuor  millia  xris. 

100  liv. 

J niillia  xris. 

Z 50  liv. 

1 0 njitlia  xris. 

500  liv. 

a 0 millia  xris. 

1 000  liv. 

JO  millia  æris. 

2500  liv. 

1 00  millia  æris. 

5000  liv. 

500  millia  æris. 

15000  liv. 

, • 1000  milHa  xris. 

millics, 

50000  liv. 

iCKooo  millia  xris. 

- 500000  liv. 

dccics  rnjllies. 

cinq  cens  mille  francs. 

10000  millia  xris. 

,.  - 1000000  liv. 

vigcfies  millics.  ' 

un  million. 

J 00000  millia  æris. 

5000000  liv. 

«encies  millics. 

cinq  millions. 
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SESTERTIÜS. 

I feftertius,  five  nummus. 

8 feftertii , feu  nummi. 

1 4 feftercü. 

80  /êftertü, 

100  feftertii. 
zoo  feftertii. 

400  feftertii. 

800  feftertii. 

1000  feftertii. 

4000  feftertii. 

8000  feftertii. 

80000  feftertii. 


I liv. 

} liv. 

I O liv. 

I Z liv. 
Z J liv. 
JO  liv. 
1 00  liv. 
I Z J liv. 
J 00  Ht. 
1000  liv. 

mille  francs. 

I 0000  liv. 
dix  mille  francs. 

1 00000  velcentenâirrilliaHS.feu  nummûm.  1 1 joo  liv. 
a 00000  vel  bis  centena  millia  HS.  *z  jooo  liv. 

J 00000  velquingenta  millia  HS.  6z  joo  liv. 

1000000  vel  aecies  centena  millia  HS.  i z 5000  liv. 

un  million  de  HS.  cent  vingt  cinq  mille  francs. 


sfokScdcaU 
de  Fr. 


Quindecies  centena  millia  HS 

Vicies  centena  millia  HS. 

Quinquagies  centena  millia  HS. 

Centîes  centena  millia  HS.  eu , dix 
raillions  de  fefterces. 

■Qaingenties  centena  millia  HS.  0», 

5 O millions  de  fefterces. 

Millies  centena  millia  HS.  ou , cent 
millions  de  iêfterces. 

Bis  millies  centena  millia  HS.  eu , 
zoo  millions  de  fefterces. 

Decies  millies  centena  millia  HS. 
ou , mille  millions  de  fefterces. 

Vicies  millies  centena  millia  HS.  n*, 
deux  mille  millions  de  fefterces. 

Quadragies  millies  centena  millia 
HS.  0» , 4 mil  le  millions  de  fefter-. 


10  loti. 


I 87  JOO  liv. 
Z J 0000  liv, 
6 1 JOOO  liv. 

I million  Z joooo  1. 

6 millions  z jooool. 

I z millions joooool. 

z J millions. 

I z J millions. 

z J O millions. 


ces. 


JOO  millions. 
N n n ij 
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Quadragies  quaccr  millies  C.  M. 

HS.  , 4400  millions  de  fetterc.  550  millions. 
Quadragies  oûies  millies  C.  M.  HS. 

, 48  00  millions  de  fefterces.  éoo  millions. 

Qiiinquagies  fexies  milHesC.M.HS. 

O»,  J 600  millions  de  fefterces.  700  millions. 
Sexagies  quacer  millies  C.  M.HS. 

eu , 6400  millions  de  fefterces.  800  millions. 
Septuagies  bis  millies  C. M.  HS.  ou , 

7100  millions  de  fefterces.  900  millions. 
Odiiagies  millies  C.  M.  H S.  e»,  huit 

mille  millions  de  fefterces.  1 0000*,  mille  mil  lions» 

Centies.  millies  centena  millia  HS. 
eu , dix  mille  millions  de  fefter- 
ces. 1 150  millions. 


SESTERTIUM. 


ï fèftertium. 

Z JO 

1 lêftertia. 

JOO 

4 feftertia. 

1 000 

ï 0 feftertia. 

Z JOO 

ao  lêftertia. 

JOOO 

JO  feftertia. 

1 Z JOO 

100  feftertia. 

Z JOOO 

Lchmac.  125  lir. 

1 J O liv. 
500  liv. 
I Z JO  liv. 
1 500  liv. 
6 2 JO  liv. 
ïijooliv. 

looo  feftertia  , ou  Jeeies  feftertiùm  , eft  la  même  cho/ê 

3ue  decies  centena  millia  HS  , marqué  ci-devant , & aiafi 
CS  nombres  fuivans. 


s 
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DELA 


PHILO  S OP  HIEi 

I j’e  N T R.  E P R E N O I s de  traiter  à fond  de' 
la  Philofophic , je  pourrois  adreflèr  aux  jeu* 
nés  gens  pour  qui  j’écris  les  paroles  que  Cicé^ 
ron  mec  dans  la  bouche  d’Antoine  , qu’ort 
avoir  engagé  malgré  lui  k parler  de  Rhéto. 
rlque.  a *>  Ecoutez,  diloic-il , écoutez  un  homme  qui  va 
î>  vous  inftruire  de  ce  qu’il  n’a  lui-même  jamais  appris.  c< 
II  y auroic  lêulement  cette  différence  â remarquer , que 
du  côté  d’Antoine  l’ignorance  étoic  feinte  & lîmulce  , aa 
lieu  que  du  mien  elle  eft  effeftive  & réelle , ne  m’étant 
appliqué  que  très  fuperHciellementà  l’ctude  de  la  Philo- 
fophie , de  quoi  j’ai  louvent  eu  lieu  de  me  repentir.  Peuu 
être  que  , fi  je  Pavois  étudiée  fous  des  maîtres  auflî  ha- 
biles qu’il  y en  a eu  depuis  dans  l’Univerfité  qu’on  y 
eavoit  encore  en  grand  nombre  , j’y  autois  pris  autant 
dégoût  cju’à  Pétude  des  Belles- Lettres, aafquelles  lèules 
î’ài  donne  tout  mon  tems.  Mais  du  moins  je  connois  allez. 

a Audite  verà,  audite , inquic,  | de  omni  j'encre  dicendi  ientiam— 
hominem , &c.  Doccbovos.difci-  I Lit.  i.dtOuu.  ».  i8.  ^ xÿ, 

^uli  J id  quod  ipiê  non  didki , quid  [ 

Nnnüj, 
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rucilitc  & les  grands  avantages  qu’on  peut  tirer  'de  la 
Philofophie , pour  exhorter  les  jeunes  gens  à ne  pas  man. 
quer  de  donner  à une  fcicnce  H importance  toute  l’appli- 
.cacion  donc  ils  font  capables  : & c’eH:  à quoi  je  me  bor-  I 

nerai  dans  cette  petite  diilèrcation , qui  ne  fera  point  un 
traite  de  Philofophiç,  mais  une  (Impie  exhortation  aux 
jeunes  gens  à l’ccudier  avec  foin. 

Quand  on  n’auroit  en  vue  que  l’éloquence  , cette  étu- 
de ferdit  abfolumenc  nécelTaire , comme  Cicéron  le  dé- 
clare en  plus  d’un  endroit  : & il  ne  craint  point  d’avouer, 
que  s’il  a fait  quelque  progrès  dans  l’art  de  parler  , il  en 
eft  moins  redevable  aux  préceptes  des  Rhéteurs , ou’aux 
/>nr,*.u.  \c<^ons  àts  : Fateer  me  oratorem  y ji modo  fim  f 

non  ex  JLhetornm  ojficinis  ,Jêd  ex  j4cademi*  fpatiis  extitijfe. 

Mais  l’utilité  de  la  Philofophie  ne  fe  borne  pointa  ce  qui 
regarde  l’éloquence  : elle  s’étend  à toutes  les  coaditibns 
,&  i cous  les  tems  de  la  vie. 

En  effet  cette  étude , quand  elle  e(l  bien  conduite  & 
faite  avec  foin  , peut  beaucoup  contribuer  à régler  les 
moeurs  , à perfeÂionner  la  raifon  & le  jugement , â orner 
l’efprit  d’une  infinité  de  connoiflànces  egalement  utiles 
& curieufês  , ce  que  j’efKme  infiniment  plus  , à în(pi- 
rer  aux  jeunes  gens  un  grand  refpeél  pour  la  religion,  8c 
i les  prémunir  par  des  principes  folides  contre  les  faux 
& dangereux  railbnnemens  de  l’incrédulité  , qui  ne  fait 
Lous  les  jours  parmi  nous  que  de  trop  grands  progrès. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Philo/opbie  peut  beaucoup  fervir  au  réglement 
des  mœurs. 

Uw  DES  MOiENS  les  plus  cfficaces  pour  régler  la  con- 
duite de  l’homme  , eft  de  lui  faire  connoitre  ce  qu’il  eft, 
â quelles  conditions  il  a reçu  J’être , quelles  obligations 
& quels  devoirs  y font  attachés  , où  il  doit  tendre  , 8c 
quelle  eft  fa  fin.  Or  c’eft  ce  quefe  propofela  Philofophie, i 
je  dis  même  la  Philofophie  payenne  : 8c  il  me  femble  que 
leçons  fur  tous  ces  points,  quoiqu’imparfaites  8c  mé- 
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*ces  fouvent  de  ténèbres  , doivent  être  d’un  grand  poids  - 
far  tout  efprit  raifonnable. 

L’homme , forti  des  mains  de  Dieu  , dont  il  cft  non 
iculement  l’ouvrage  le  plus  excellent , mais  encore  l’image 
la  plus  parfaite , le  relient,  en  tout  ce  qu’il  eft  , de  la  no- 
blelTe  de  fon  extraftion , & porte  comme  empreints  dans 
fa  nature  les  traits  & les  caradéres  de  fon  origine. 

Du  côté  de  l’ame,  une  avidité  d’apprendre  infatiable , 
une  pénétration  & une  fagacité  qui  s’étend  à tout,  un 
defir  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne  peut  fatisfaire , le 
vif  fentiment  d’une  liberté  à qui  tout  eft  indiflcrent  ex- 
cepté un  feul  * objet , l’intime  convidion  de  fa  dcftination  *Letif>ipris 
à l’immortalité  : tout  cela,  & beaucoup  d’autres  traits, 
montrent  combien  l’homme  eft  grand , & a comment  ( c’eft 
Cicéron  qui  parle  ainfi  ) il  ne  peut , s’il  eft  permis  de  s’ex- 
primer  de  la  forte  , être  comparé  qu’à  Dieu  feul. 

A ne  confidcrer  meme  en  lui  que  la  ftrudure  * de  fon 
corps,  on  reconnoit  qu’il  n’y  a eu  qu’une  main  divine  ca- 
pable de  former  un  ouvrage  fi  parfait , & d’y  mettre  tant 
d’ordre,  tant  de  beauté , tant  de  raports  & de  proportions 
entre  toutes  les  parties  qui  le  compofent , b en  forte  que  ce 
fût  une  demeure  digne  du  maître  qui  l’habite  j & l’on  voit 
combien  Sénéque  a eu  raifon  de  dire  que  l’homme  n’étoit 
point  un  ouvrage  fait  à la  hâte  & fans  defièin  , mais  le 
chef-d’œuvre  de  la  fâgellè  divine:  Scias  non  ejfe  heminem 
tumultuarium  ^ incogitatum  opus. 

Or  quel  a E’TE’ce  deflein  ? On  peut  le  dire  en  un  mot;  Frtmierde- 
c Dieu  a formé  le  monde  entier  pour  l’homme,  & l’homme 

I(Our  lui  même , afin  que  par  lui  la  nature , muette  d’ail-  i i»  Divinûc. 
eurs  Sc  ftupide,  devînt  en  quelque  forte  fpirituelle  & 


Lit.  6.  i* 
beatf.  eaf.  i;. 


a Animus  humanus,  dccerptus 
ex  mente  divina , cum  alio  nullo, 
ziifï  cum  ipib  Dco,  fi  hoc  e(l 
didu  , comparari  potefl.  '/ufi, 
lib.  J.  II.  38. 

* Ou  peut  voir  dâus  Cicéron  , 
liv:  i.  de  la  Nat.  des  dieux , 
n.  1 3 3-1  f 3.  EtdAns  M.  de  Féne- 
lon , Lettres  fur  la  religion , p.  1 1?3 . 
U defcnptioH  Admirable  qu’th  font 
Tome  Jl. 


de  toutes  les  parties  du  corps  » & 
de  leurs  différentes  fondions. 

b Figuram  corporis  habilem  Si 
aptam  ingenio  humano  dcdiR  Aii. 
t,  de  Leg.n.  iS.  . 

c Omtiia  quz  fiint  in  noc  murt- 
do.quibus  utuntur  homine|^  ho- 
minum  caufâ  faifla  funt  & pnrara. 
Lib.  1.  de  nat.  deor.  n.  i{4. 
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reconnoiffantc  à l’cgard  de  fon  créateur  j & que  l’homme,' 
placé  au  milieu  des  créatures , toutes  deftinées  à fon  ufa- 
ee  & à fon  fèrvice , leur  prêtât  fa  voix,  fon  intelligence. 
Ion  admiration  , &:  fut  comme  le  prêtre  de  la  nature  en- 
tière. De  quels  biens  en  effet  Dieu  n’a-t-il  point  comblé 
l’homme  ? Non  content  de  pourvoir  à fes  nécellîtés  , fon 
attention  Sc  fa  tendreffê  lui  ont  fourni  jufqu’aux  délices 

Sftut  dfie-  même:  2^e<juc  cnimnccejjîtatibus  tantummodo  mjîris  frovi- 
y2rwry?;  uf/fue  in  delicias  aman.ur.  a Quelle  foule  d’arbres, 
de  légumes , de  fruits  exccllcns  pour  les  differentes  fai- 
fons  de  l’année  : Quel  nombre  infini  d’animaux  l’air , la 
terre , la  mer  lui  fournilTènt-elles  à l’envi  ! 11  n'y  a aucune 
partie  de  la  nature  qui  ne  paie  un  tribut  à l’homme,  afin 
que  l’homme  de  fon  côte  paie  à l’Auteur  de  tous  ces 
biens  le  jufte  hommage  de  reconnoiflànce  & de  louanges, 
qui  font  la  principale  partie  du  culte  qui  eft  dû  à la  Di- 
vinité , & le  devoir  le  plus  effèntiel  de  la  créature.  Et  il 
ne  faut  point  que  l’ingratitude  diie  que  c’eft  la  nature  qui 
nous  fournit  tous  ces  biens:  car  par  ce  mot,  auquel  on 
n’attache  ordinairement  aucune  idée  diftinebe  , on  ne 
doit  entendre  autre  chofe  que  la  Divinité  même , qui 
meut  tout , qui  produit  tout , qui  fe  montre  à nous  par 
tout , & fe  fait  fentir  i chaque  moment  par  fes  bienfaits 
fes  libéralités.  Quocumque  te  flexeris  , ibi  ilium  videbis 
^ “^^ttrrentem  tibi.  Nihil  ah  iUo  vacat.  Ery>  nihil  agis , in~ 

gratijjimc  mortalium , qui  te  negas  JDeo  debere , fed  natura 

^id  cnim  aliud  eft  natura , qukm  Deus  ! 

Arritnitf:-  ’ Si  l’homme , dit  * Epicléce,  avoit  quelque  fentiment, 
M *■  û’honneur  êc  de  gratitude,  tout  ce  qu’il  voit  dans  la  na-i 
dire,  tout  ce  qu’il  éprouve  en  lui.même,  feroitpour  lui 
un  fujet  continuel  de  louange, de  reconnoiilànce  , d’aiffion 
de  grâces.  L’herbe  des  champs  qui  fournit  aux  animaux 
du  lait  pour  fa  nourriture,  la  laine  de  ces  animaux  qui  lui 


a Tôt  atbuda  non  uno  modo 
fiiigiftra,  tôt  hetbx  fâliitates , tôt 
varictates  ciborum  per  totum  an- 
num  dipeflæ  , ut  inerti  quoqiic 
fortuiia  tertx  alimenta  ptxbcrcnt. 
Jam  animaiia  omnis  gcncris,  alia 
in  (icco  folidoque  I alia  in  humido 
pafeentia  > alia  pet  fublime  dimiila  : 


ut  omnis  rcrum  nattirx  pars  tri- 
butum  nobis  aliquod  confertet. 
Sente,  de  Lenef.  lib.  4.  Cip. 

* Eftltéte  était  un  phtlofojihe 
Stoïcien  , vivait  dans  le  premier 
Jitcle.  Il  était  efclave  d'Epapbra- 
dtte  , Capitaine  des  gardes  de 
Néron. 

fournit 
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fournît  de  quoi  fê  vêtir  , devroient  le  remplir  d'admira- 
tion, Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue  brifer  & amollir 
les  mottes  de  terre,  & tracer  un  long  fillon  pour  recevoir 
la  Icmence  , il  devroit  s’écrier  : Que  Dieu  eft  grand , qu’il 
eft  bon  , de  nous  avoir  procuré  tous  les  inftrumens  pro- 
pres au  labourage  ! Quand  lui-même  fe  met  à table  pour 
manger , touç  devroit  le  rappeller  à Dieu  , & renouveller 
la  reconnoill'ance.  C’eft  lui , devroit-il  dire,  qui  m’a  don- 
né des  mains  pour  prendre  la  nourriture  , des  dents  pour 
la  couper  & la  broier  , un  eftomac  pour  la  digérer  : & , 
ce  qui  eft  le  fujet  d’une  louange  infiniment  plus  intéreflàn- 
te  pour  moi , c’eft  lui  qui , à tous  les  biens  dont  il  me  com- 
ble , y ajoute  encore  l’avantage  ineftimable  d’en  connoi- 
tre  l’auteur , & d’en  faire  un  ufage  conforme  à-fa  volonté. 
Quoi  donc  , continue  le  même  Epidéte , tous  les  hommes 
étant  plongés  dans  un  fommeil  léthargique  fur  ce  qui  re- 
garde la  Providence  , n’eft-il  pas  jufte  que  quelqu’un  au 
nom  de  tous  entonne  publiquement  des  hymnes  & des 
cantiques  en  fon  honneur?  Qiie  peut  faire  autre  chofeun 
vieillard  foibleôc  boiteux*  comme  je  fuis,  que  de  célébrer 
les  louanges  divines?®  Si  j’érois cygne  ou  rolfignol,je  chan- 
terois , parce  que  telle  feroit  ma  deftination.  Mais  j’ai  re- 
qu  en  partage  la  raifon.  Je  dois  donc  m’occuper  à louer 
Dieu.  C’eft- là  ma  fontUon  & mon  ouvrage.  Je  m’en  ac- 
quitte régulièrement , & je  ne  cclîerai  de  m’en  acquitter 
tant  qu’il  me  reftera  un  louffle  de  vie.  Je  vous  exhorte  à 
en  faire  autant.  On  s’imagine  entend  ré  ici  parler,  non 
un  philofophe  Stoïque  , mais  un  chrétien. 

Outre  ce  premier  devoir,  qui  eft  le  fondement  de  la 
religion  , l’homme  en  a un  fécond  , qui  eft  de  repréfen- 
ter  & d’imiter  par  fes  vertus  la  divinité  dont  il  eft  l’ima- 


* Un  jour  que  fou  Maître  , qui 
ttoitfort  violent , lui  donna  un  ^rand 
coup  fur  la  jambe , il  lui  ét  froide- 
ment de  prendre  lourde  de  la  lui  rom- 
pre. Et  le  Al, titre  atant  redouble' fes 
coups  de  telle  forte  qu’il  lui  caffa  l'os , 
Epiéléte  lui  répondit  fans  s'émouvoir: 
Ne  vous  l’avois-jcpas  bien  dit , que 
Tome  JI. 


vous  vous  jouiez  à me  rompre  la 
jambe!  il  reduifnt  tonte  la  phlofo- 
phie  d deux  points  ; foufîrir , & s'ab- 
ftenir. ’Afi'x»  , ^ a-wtyy, 

a SjuiiT  , rtt 

«i  Tdi  tÎ  Xl/KVV.  Sur 

/l  «éM  • fl»  rif  6for« 

O O O 


Second  de- 
voir <U  l'hom- 
me , fAr  TA- 
fort  à lut  mi- 
me^ 
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fe  vivante  &anîmée.  * Pour  peu  qu’il  rentre  en  lui-même,, 
ic  Cicéron  , il  en  reconnoic  les  traces  prccieufes  8c  l’em- 
jreinte  gravée  dans  Ton  ame,  qui  eft  comme  le  temple  de 
a divinité  : ce  qui  doit  le  porter  à répondre  par  la  no- 
îlefTc  de  fes  lêntimens  à celle  de  fon  origine.  De  là  vien- 
nent ces  idées  naturelles,  &c  ces  notions  primitives  , que 
nous  portons  en  nous  memes  du  bon  8c  du  mauvais,  du: 
jufte  8c  de  riniufte,  delà  vertu 8c  du  vice:  b notions  com- 
munes à tous  les  hommes,  qui , fans  en  être  convenus  en- 
tr’eux,  attachent  pareillement  l’idée  de  turpitude  au  cri- 
me , 8c  de  gloire  à la  vertu.  Car  il  n’y  a point  de  nation 
qui  n’eftime  8c  n’aime  ceux  qui  font  d’un  caraûére  doux, 
humain , bienfaifant , reconnoillant  ; 8c  qui  au  contraire  ne. 
méprife  8c  ne  haïfl'e  les  perfonnes  fiéres , ingrates , cruel- 
les , 8c  qui  fe  plaifent  à faire  du  mal.  c De  la  vient  auflî  ce 
témoignage  intérieur  8c  cette  voix  fecrette  de  la  confeien- 
ce , qui  fait  goûter  aux  juftes  une  paix  fi  douce  au  milieu 
des  plus  grandes  afflictions , 8c  qui  caufe  aux  impies  de- 
fl  cruels  tourmens  dans  le  fein  même  de  la  joie  la  plus 
vive  8c  des  plaifirs  les  plus  fenfibles  ; 8c  qui  preferit  aux. 
uns  8c  aux  autres  les  régies  qu’ils  doivent  fuivre,  8c  les  de- 
voirs qu’ils  doivent  remplir. 

Ces  régies , ces  loix  ne  font  point  arbitraires , 8c  ne- 
dépendent  point  du  caprice  des  hommes.  Elles  font  im- 
primées dans  le  fond  de  l’ame  par  la  main  du  Créateur-. 

a Qui  fe  ipfe  norit*,  aliquid  fen- 
tict  fe  habere  liivinum , ingenium- 
que  infe  fuum  (icut  fïmulacrum  ali- 
quod  dcdicatum  putabit  : tantoque 
munere  dcorum  femper  dignum 
aliquid  Sc  faciet  Sc  fentiet.  Lib,  i . 
icLtg.n.^0- 

bCommunis  incclligcntia  nobis 
notas  tes  ciHdtM  cafque  in  animis 
nod  ris  ineboavit , ut  honeffa  i^  vir- 
tutc  ponantur , in  vitiis  turpia. , . . 

Q;:a:  natio  non  comitaeem  , non 
bcnignititcTTi , non  graciim  aniniuq} 
fc  bcnrficii  memorem  diligit  ? Qux 
fupterbos , qux  malcficos , quxcni- 
«Iclcs , qux  ingtatos  non  aipematur 


8c  odit?  Z,(i.  t.  ie  Leg.  ».  44.  ©• 

c Magna  vis  cft  confeientix  in- 
utramque  partem  : ut  mqiie  ti- 
tneant  qui  nihil  comnnifetunt , £c 
p«nam  f mper  ante  oculos  vcrûri 
putent  qui  pcccavenint.  Ctc.  pro 
Aiil.  ».  <Sj. 

d Hanc  video  fepientifllmorum 
hominum  fiiifle  fententiam  : Le- 
gem  neque  hominum  ingeniis  ex- 
cogitaum  , neque  feitum  aliquod 
clfepopulorum , fed  xternumquid- 
dam,  quod  univetfum  mundunv 
tegeret  imperandi  ptohibendique 
iâpicnua Qux  vu  non  nio- 
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Elles  font  avant  tous  les  fiécles , & plus  anciennes  que  le 
monde , puifqu’elles  font  un  écoulement  de  la  Sagelïè 
divine  , à qui  il  n’efl:  pas  libre  de  penfer  autrement  de  la 
vertu  & du  vice.  Elles  font  le  modèle  & l’original  des 
loix  humaines , qui  ceflèdt  en  un  fens  de  l’être,  dès  qu’el- 
les s’écartent  de  ce  type  primitif  de  juftice  & de  vérité 
que  les  Légiflateurs  doivent  fe  propoier  dans  toutes  leurs 
ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  & de  mal  peuvent  être 
affoiblies  &c  obfcurcies  par  une  mauvaife  éducation , par 
le  torrent  de  l’exemple  , par  la  violence  des  paflîons , ôc 
fur  tout,  par  les  attraits  dangereux  de  la  volupté  , qui 
gâte  & corrompt  notre  efprit  par  les  fauflès  douceurs 
au’elle  nous  fait  fentir , & que  nous  ne  trouvons  point 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  refte  toujours  en. 
BOUS  un  fentiment  intérieur  de  ces  vérités  primitives  j & 
le  foin  de  la  Philofophie  eft  de  ranimer  par  fes  leçons 
iàlutaires  ces  précieufes  étincelles  5 de  nous  détromper  de 
toutes  ces  erreurs  ,en  nousraprochant  des  premiers  prin- 
cipes J de  nous  guérir  des  opinions  & des  préjugés  popu- 
laires -y  de  nous  faire  entendre  * que  nous  lommes  nés 
pour  la  juftice  & la  vertu  j de  nous  convaincre  par  des 
preuves  fenfibles  & évidentes  qu’il  y a une  Providence 
qui  conduit  tout  ôc  préfide  à tout  , ôc  qui  prend  foin 
non  feulement  du  monde  en  général  , mais  de  chaque 
homme  en  particulier  -,  que  rien  n’échape  à fes  yeux  clair- 


do  lênior  cft  quàm  ætas  popu- 
lotum  & civitatum , fcd  arqualis  il- 
lius  cœlum  atque  terras  tuentis  ôc 
regentis  Dci.  Neque  enim  c(lc  mens 
divina  fine  ratione  poteft  : nec  ratio 
divina  non  hanc  vim  in  réélis  pra- 

vifquc  fanciendis  habere Quam- 

obrem  lex  vera  atque  princeps  , 
apta  ad  jubendum  8c  ad  vitandam, 
ratio  eft  rcéta  fùmmi  Jovis...  Ergo 
eft  lex  juftorum  injuftorumquedi- 
ftinéUo  ) ad  illam  antiquifiimam 
ôc  rcrum  omnium  principem  ex- 
preflà  natur.im,ad  quam  Icgesho- 
miuum  diriguntuc  , quas  fupplicio 


improbos  afficiunt , & defendunt 
& tuentur  bonos.  Lik  z.  de  Leg,  n, 

8-1  î. 

a Nos  ad  juftitiam  efle  natos , ne- 
que  opinione, fed  natura  conftitu- 
tum  cflTe  jus.  L:b.  i.  de  Leg.  n.  zS. 

b Dominos  efle  omnium  rcrum 
ac  moderatorcs  deos , eaque  qux 
girantur  , eorum  geri  jiidicio  ac 
numinc.  ( Neque  univerfo  gencri 
hominum  ibiùm  , ied  ctiam  fingu- 
lis  à diis  immort.Tlibus  confiili  8c 
provideri.  Lib.  z-  de  nat.  deor.  n. 
i(>4. ) Eofdcm  qualis  quilque  fit, 
quid  agat  > quid  in  fe  admittat , 
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voians , & que  Dieu  connoic  à fond  toutes  nos  avions  ÿ 
ôe  voit  à nud  nos  penfccs  & nos  intentions  les  plus  fe- 
crettes  : car  une  telle  conviction  eft  bien  propre  à nous 
infpirer  du  refpect  pour  la  divinité  , ôc  de  l’amour  pour  , 
la  vertu. 

Quand  un  homme  feroit  feul  fur  la  terre,  il  leroif 
toujours  tenu  aux  deux  fortes  de  devoirs  dont  je  viens  de 
parler  ; c’eft-à-dire  qu’il  devroit  toujours  honorer  la  di- 
vinité , & fe  refpeéter  lui- même  en  vivant  d’une  manière 
façe  & réglée,  a Mais  il  yra  d’autres  obligations  par  raporc 
à la  focieté  commune  , dont  il'  fait  partie.  Dieu  eft  le 
pere  commun  d’une  grande  famille  , dont  tous  les  hom- 
mes font  les  enfans , unis  enfemble  par  le  lien  de  l’huma- 
nité , formés  les  uns  pour  les  autres  , obligés  par  confé- 
quent  de  concourir  au  bien  public  , & de  s’entr’aider  mu- 
tuellement par  toutes  fortes  de  fervices.  Ainfi  l’homme 
ne  doit  point  borner  ies  vues  ni  fon  zèle  au  feul  lieu  par- 
ticulier oii  il  eft  né  , mais  fe  regarder'comme  un  citoien- 
du  monde  entier , b qui  dans  ce  fens  ne  fait  qu’une  feu, 
le  ville. 

cil  eft  vrai  que  cette  focieté  généralèi,  qui  embrafte 
d’abord  tous  les  hommes  , fe  partage  enfuite  par  degrés  • 
en  d’autres  fociétés  particulières  plus  étroites  entre  les 
hommes  d’une  même  nation  , d’une  même  ville  , d’une 
même  famille.  Et  de  là  naiftènt  les  differens  devoirs  de 
la  fociété  civile  à l’égard  des  amis,  des  alliés,  des  parens,  . 


qu.-i  mente , qua  picrate  rcligioncs 
colat , intucri  -,  pionimque  &:  im- 
piorum  habcrc  rationem.  Hisenim 
rcbiis  imbutx  mentes  , haud  fané 
abhorrebunt  ab  utili  Se  à vera  fen- 
tentia.  Lih.  2.  de  Leg.  «.15. 

a Qioniam  ( ut  prxcfarc  icriptum 
eft  à Platone  ) non  nobis  folùm  nati 
fumus , ortufque  noftri  partem  pa- 
tria  vindicat , partem  parentes , par- 
tem amici  ; homincfque  hominum 
caufâ  gencrati  fiint , ut  ip/î  inter  fe 
alius  alii  prodc/Tc  polîint  : in  hoc 
naturam  debemus  ducem  fcqui , & 
communes  utilitates  in  medium  af- 


ferre  mutatione  officiottim.  Lih*  i. 
de  0(1'.  n.  22. 

b Univcrfushic  mundus  i una  ci- 
viras  communis  hominum  exifti- 
manda.  De  Leg.  liù.  i.  n.  2j. 

Socrates  quidem , cùm  rogaretur 
Cu  jatem  Ce  efle  diceret , Mundanura 
inquif.totius  enim  mundifeinco- 
lamSc  civcm  arbitrabatur.  Ltù. 
Tufe.  M.  108. 

c Gradus  plurcs  funt  focietatis 
hominum....  Ab  illa  enim  imraen- 
Ca  focictate  gencris  humani , in  exi- 
guum  anguftumquc  concluditur. 
Lil^.  i.dcVÿ.  ».  5 5, 
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dès  peres  & meres  , de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur 
fource  dans  le  premier  principe  donc  nous  avons  parlé, 
qui  eft  que  l’homme  , félon  les  vues  & la  deftination  de  - 
Dieu  , eft  né  pour  l’homme. 

Voila  un  petit  abrég,é  des  maximes  de  morale  que  lé* 
paganifme  nous  fournit.  Ces  principes  , il  faut  l’avouer , 
ionc  grands , folides , .lumineux  : mais  ils  ne  vont  pas  juC 
qu’oii  ils  devroient  aller , & quelque  parfaits  qu’ils  pa- 
roiflent,  ils  laiflent  l’homme  en  * chemin  , lans  lui  mon- • 
trer  ni  le  motif  qui  doit,  fandlifîer  fes  adions , ni  la  fin 
qu’il  doit  fé  propofèr.  II  n’y  a que  l’Ecriture  fainte  qui  * 
nous  donne  une  notion  claire  &■  certaine  de  l’homme  ; . 
en  nous  découvrant  les  avantages  de  fa  première  originej 
fa  chute  dans  le  péché  les  fuites  funeftes  de  cette  chu- 
te J fa  réparation  par  le  Libérateur  j fes  dilFérens  devoirs 
à l’égard  de  Dieu  , du  prochain , & de  lui-même  j le  but 
où  il  doit  tendre, & la  route  qui' peut  l’y  conduire  ; & 
un  Philofophe  chrétien  ne  manque  pas  d’inftruire  fes  dil* 
ciples  de  toutes  ces  vérités.  Mais  il  me  femble  que  c’efl:  un 
grand  avantage  pour  eux  que  de  leur  montrer  dans  le 
paganifme  même  des  régies  de  moeurs  fi  pures:,  ôc  des 
principes  de  conduite  fi  fublîmes,  qui  prouvent  invinci- 
blement que  la  vertu  n’eft  point , comme  les  libertins  • 
voudroient  fe  le  perfuader,  un  fimple  nom  j ni  les  devoirs 
dé  la  religion  & de  la  vie  civile , de  fimples  établifiemens 
humains  , fagement  inventés  par  une  politique  adroite  .• 
^ pour  contenir  la  multitude  : mais  que  tous  ces  devoirs , . 

J toutes  ces  obligations , toutes  ces  loix  , font  renfermées' 

[ dans  la  nature  même  de  l’homme,  & font  une  fuite  né-  - 

! ceflaire  des  deficins  de  Dieu  fur  lui.- 

C’efi:  pour  cela  que  je  regarde  comme  une  pratique 
très  utile  de  faire  lire  en  clafie  de  terr\s  en  tems  aux  jeu- 
nes gens  qui  étudient  en  philofophie , des  endroits  choi- 
fis  des  livres  philofophiques  de  Cicéron  fur  tout  dé  - 
ceux  où  il  traite  des  Offices  & des  Loix. 

Outre  cet  avantage  , les  jeunes  gens  y trouveront  dé  - 
quoi  nourrir  & entretenir  le  goût  des  Belles-Lettres  qu’ils  - 
auront  pris  dans  les  clafles  précédentes.  Cette  leâure  • 
pourra  être  auffi  d!une  grande  utilité  aux  maîtres  mc^ 
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mes , pour  leur  donner  une  latinité  pure  , nette  cle'gan^ 
te , & propre  aux  matières  philofophiques , ce  qui  n’eft  pas 
une  chofe  de  petite  conféquencepour  leur  profeffion. 

ARTICLE  SECOND. 

Philofophie\^eut  VeAucoup  fer>vir  à perfeUionner 
rAtfon. 

* De  tous  les  dons  naturels  que  l’homme  a re(jus  de 
Dfeu  , la  raifon  eft  le  plus  excellent , celui  qui  le  diftin- 
gue  davantage  du  jefte  des  animaux  , & qui  fait  briller 
en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de  fa  reOèmblance  avec 
Dieu.  Par  elle  il  a l’idée  du  beau  , du  grand  , du  jufte, 
du  vrai  : il  prononce  & juge  furies  qualités  & les  proprié- 
tés de  chaque  chofe  : il  compare  enlèmble  plufîeurs  ob- 
jets , tire  les  conféquences  des  principes , fe  fert  d’une  vé- 
tiré  pour  palier  & s’élever  à une  autre  : enfin  par  elle  il 
met  dans  fes  connoiHances  Sc  dans  lès  raifonnemens  un 
(Ordre  & une  fuite , qui  y répandent  la  lumière  8c  la  grâ- 
ce, qui  les  rendent  tout  autrement  intelligibles,  8c  qui  en 
font  bien  mieux  lêntir  toute  la  force  8c  toute  la  vérité. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  combien  eft  importante  une 
fcience  qui  aide  8c  conduit  l’efprit  dans  toutes  ces  opéra- 
tions. 

On  trouve  d’excellentes  réflexions  fur  ce  fujet  dans  le 
premier  dilcours  qui  eft  à la  tête  de  l’Art  de  penfer.  J’en 
ferai  ici  grand  ulâge , ne  connoiflànt  rien  qui  foit  plus 
propre  à donner  aux  jeunes  gens  de  l’cftime  8c  du  goût 
pour  la  Philofophie  , ni  qui  puifle  mieux  leur  en  faire  fen- 
tir  tous  les  avantages , 8c  meme  la  néceffité. 

Il  n’y  a rien , dît  l’Auteur  de  cette  Logique  , de  plus 
eftimable  que  le  bon  fens  , 8c  la  jufteflè  de  l’efprit  dans  le 
difceVnement  du  vrai  8c  du  faux.  Toutes  les  autres  qua- 
lités de  l’efprit  ont  des  ufages  bornés  : mais  l’exadlitude 

a In  homine  optimum  quid  c(l  ? 1 1 bonum  cfl  ; cetera  illi  cum  anima- 
ratio.  Hac  antcccclit  animalia.  Ra-  | libus  (âtifquc  communia.  Senet, 
lio  pcrfeâa  , propriura  hominis  j ] Epift.  7$. 
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là  ràifon  eft  généralement  utile  dans  toutes  les  parties 
& dans  tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  fciences  qu’il  eO;  difficile  de  didinguer  la  vérité 
de  l’erreur , mais  auffi  dans  la  plupart  des  lujets  dont  les- 
hommes  parlent , & des  affaires  qu’ils  traitent.  Il  y a pref. 
que  par  tout  des  routes  différentes  , les  unes  vraies,  les- 
autres  fauflès  j & c’eft  à la  raifon  d’en  faire  le  choix.  Ceux 
qui  choifidènt  bien , font  ceux  qui  ont  l’efprit  jufte:  ceux 
qui  prennent  le  mauvais  parti , font  ceux  qui  ont  l’efpric 
faux.  Et  c’ed  la  première  fie  la  plus  importante  différen- 
ce qu’on  peut  mettre  entre  les  qualités  de  l’efprit  des  • 
hommes. 

Ainfi  la  principale  application  qu’on  devroit  avoir,  fë- 
loît  de  former  fon  jugement  , fie  de  le  rendre  auffi  exaâ. 
qu’il  le  peut  être  : fie  c’eft  à quoi  devroit  tendre  la  plus 
grande  partie  de  nos  études.  On  fe  fert  de  la  raifon  com- 
me d’un  inftrumcnt  pour  acquérir  les  fciences  : fie  on  fc  • 
devroit  fervir  au  contraire  des  fciences  comme  d’un  ins- 
trument pour  perfeélionner  fa  raifon  j la  jufteffe  de  l’ef- 
prit  étant  infiniment  plus  confidérable  que  toutes  lcscon> 
noiflànces  fpéculativcs , aufquelles  on  peut  arriver  par  le* 
moien  des  fciences  les  plus  véritables  fie  les  plus  folides.... 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  emploier  leur  tems  à . 
mefurer  des  lignes  , à examiner  le  raport  des  angles  , i - 
confidérer  les  divers  mouvemens  de  la  matière.  LeureS 
prit  eft  trop  grand  , leur  vie  trop  courte  , leur  tems  trop^ 
précieux  , pour  l’occuper  à de  fi  petits  objets.  Mais  ils 
font  obligés  d’être  juftes  , équitables,  judicieux  dans  tous> 
leurs  difeours  , dans  toutes  leurs  aûions  , fie  dans  toutes” 
les  affaires  qu’ils  manient  : fie  c’eft  à quoi  ils  doivent  par* 
ticuliérement  s’exercer  fie  fe  former. 

Ce  foin  fie  cette  étude  eft  d’autant  plus néceflàire , qu’il  ^ 
eft  étrange  combien  c’tft  une  qualité  rare  que  cette  exa- 
ûitude  de  jugement.  On  ne  rencontre  par  tout  que  des' 
efprits  faux  , qui  n’ont  prefque  aucun  difeernement  de  lai 
vérité  , qui  prennent  toutes  chofes  d’un  mauvais  biais,, 
qui  fe  paient  des  plus  mauvaifes  raifons , fie  qui  veulent 
en  paier  les  autres  , qui  fe  laiftènt  emporter  par  les  moin- 
dres apparences , qui  font  toujours  dans  l’excès  & dansv 
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les  extrémités , qui  décident  hardiment  de  ce  qu’ils  igno- 
rent & n’entendent  point , 6c  qui  s’arrêtent  à leurs  lèns 
avec  tant  d’opiniâtreté  , qu’ils  n’écoutent  rien  de  ce  qui 
pourroic  les  détromper 

Cette  faufleté  d’efprit  n’eft  pas  feiilement  caufe  des  er- 
reurs que  l’on  mole  dans  les  fciences  , mais  auffi  de  la 
plupart  des  fautes  que  l’on  commet  dans  la  vie  civile  : 
des  querelles  injuftes  , des  procès  mal  fondés , des  avis 
téméraires  , des  entreprifes  mal  concertées.  Il  y en  a peu 
qui  n’aient  leur  fource  dans  quelque  erreur  &c  dans  quel- 

?[ue  faute  de  jugement  : de  forte  qu’il  n’y  a point  de  dé- 
aut  dont  on  ait  plus  d’intérêt  de  fe  corriger... 

Une  grande  partie  des  faux  jugemens  des  hommes  efl: 
,caufée  par. la  précipitation  de  l’eiprit  , 6c  par  le  defaut 
d’attention  , qui  fait  que  l’on  juge  témérairement  de  ce 
-i^ue  l’on  ne  connoit  que  confulément  6c  obfcurément.  Le 
peu  d’amour  que  les  hommes  ont  pour  la  vérité  , fait 
..qu’ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  tems  de 
.diftinguer  ce  qui  eft  vrai  de  ce  qui  ell  faux.  Ils  laillènc 
-.entrer  dans  leur  ame  toutes  fortes  de  difcoursôc  de  ma- 
.xîmes.  Ils  aiment  mieux  les  fuppofer  pour  véritables,  que 
,de  les  examiner.  S’ils  ne  les  entendent  pas , ils  veulent 
.croire  que  les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainlî  ils  lè 
remplillent  la  mémoire  d’une  infinité  de  choies  faullès, 
obfcures  , 6c  non  entendues  j ôc  raifonnent  enfuite  fur 
ces  principes  , fans  prefque  confidérer  ni  ce  qu’ils  difenr, 
ni  ce  qu’ils  penfent.  La  vanité  6c  la  préfomption  contri- 
buent beaucoup  à ce  défaut.  On  croit  qu’il  y a de  la 
honte  à douter  6c  à ignorer  -,  6c  l’on  aime  mieux  parler 
&c  décider  au  hazard  , que  de  reconnoitre  qu’on  n’eft  pas 
aftèz  informé  des  chofes  pour  en  porter  jugement.  Nous 
fommes  tous  pleins  d’ignorances  6c  d’erreurs  j 6c  cepen- 
dant on  a toutes  les  peines  du  monde  à tirer  de  la  Dou- 
che des  hommes  cette  confeflîon  fi  jufte6c  fi  conforme  â 
Jeur  condition  naturelle  : Je  me  trompe  , 6c  je  n’en  fai 
rien. 

Il  s’en  trouve  d’autres  au  contraire, qui  aiant  afiez  de 
lumière  pour  connoitre  qu’il  y a quantité  de  chofes  obfcu- 
j:cs  ,6c  incertaines,  6c  voulant  par  une  autre  forte  de  vanité 
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témoigner  qu’ils  ne  fe  laiirent  pas  aller  à la  crëduliré  po- 
pulaire , mettent  leur  gloire  à îoutenir  qu’il  n’y  a rien  de 
certain.  Ils  fe  déchargent  ainfi  de  la  peine  de  les  exami- 
ner 5 & fur  ce  mauvais  principe  ils  mettent  en  doute  les 
vérités  les  plus  confiantes , & la  religion  même.  C’eft  la 
fource  du  Pyrrhonifme  , qui  eft  tine  autre  extravagance 
de  l’efprit  humain  , qui  paroiflant  contraire  à la  téméri- 
té de  ceux  qui  croient  & décident  tout , vient  néanmoins 
de  la  meme  fource  , qui  eft  le  défaut  d’attention.  Car, 
comme  les  uns  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  dif- 
cerner  les  erreurs,  les  autres  ne  veulent  pas  prendre  celle 
d’envifager  la  vérité  avec  le  foin  nécelfaire  pour  en  aper- 
cevoir l’évidence.  La  moindre  lueur  fuffit  aux  uns  pour 
les  perfuader  de  chofes  très  faullés,  & elle  fuffit  aux  au- 
très  pour  les  faire  douter  des  chofes  les  plus  certaines  : 
mais  dans  les  uns  & dans  les  autres , c’eft  le  meme  dé- 
liiit  d’application  qui  produit  des  effets  li  différens. 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes  dans  le  rang  qui  leur 
convient.  Elle  fait  douter  de  celles  qui  font  douteufes , 
rejetter  celles  qui  font  fauflês , & reconnoitre  de  bonne  foi 
celles  qui  font  évidentes. 

A ces  réflexions , tirées  de  l’Art  de  penfer  , j’en  ajoute- 
rai une  de  M.  l’Abbé  Fleury. 

Tout  le  monde , dit-il  dans  fon  Traité  des  études , voit 
l’utilité  deraifonner  jufte , je  ne  dis  pas  feulement  dans  les 
fciences  , mais  dans  les  affaires  & dans  toute  la  conduite 
de  la  vie  : mais  peutêtre  plufieurs  ne  voient  pas  la  néceffi- 
té  de  remonter  jufques  aux  premiers  principes,  parce  qu’en 
effet  il  y en  a peu  qui  le  fallènt.  La  plupart  des  hommes 
ne  raifonnent  que  dans  une  certaine  étendue,  depuis  une 
maxime  que  l’autorité  des  autres , ou  leur  paffion  , a im- 
primée dans  leur  efprit  , jufques  aux  moiens  néceffaires 
pour  acquérir  ce  qu’ils  défirent.  Il  faut  s’enrichir  ; donc 
je  prendrai  un  tel  emploi , je  ferai  telle  démarche , je  fouf- 
frirai  ceci  & cela  , & ainfi  du  refte.  Mais  que  ferai  je  de 
mon  bien  quand  j’en  aurai  acquis  ? mais  eft-il  avantageux 

d’etre  riche  ? c’eft  ce  que  l’on  ne  cherche  point 

Le  véritable  favant , le  véritable  Philolophe  va  plus 
loin  , & commence  de  plus  haut.  Il  ne  s’arrête  ni  à l’au- 
Tome  JI,  P P P 
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tonte  des  autres , ni  à fes  préjugés.  Il  remonte  toujours, 
jurcju’-i  ce  qu’il  ait  trouve  un  principe  de  lumière  na* 
turelle  , & une  vérité  fi  claire , qu’il  ne  la  puiflê  révoquer 
en  doute.  Mais  aufli , quand  il  l’a  une  fois  trouvée  il  ea 
tire  hardiment  toutes  les  conféquences , & ne  s’en  écar- 
te jamais.  De  là  vient  t^u’il  eft  ferme  dans  fa  doArine  6c 
dans  fa  conduite  , qu’il  eft  infléxible  dans  fes  réfolutions, 
patient  dans  l’exécution  , égal  en  fon  humeur  ,&  conftanc 
dans  la  vertu. 

On  fênt  afTez  combien  il  eft  important  de  prémunir 
de  bonne  heure  par  de  tels  principes  l'efprit  des  jeunes 
gens  contre  les  faux  jugemens  6c  les  faux  raifonoemens , 
fi  communs  dans  les  difeours  6c  dans  la  conduite  des  hom- 
mes J ôc  c’eft  ce  que  fait  la  Philofophie , dont  le  princi- 
pal but  eft  , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  perfeûionner  la 
raifon. 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don  naturel  , qui  ne 
vient  point  de  l’art,  6c  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du 
travail  : mais  l’art  6c  le  travail  peuvent  la  cultiver  , la  re- 
âifier , la  perfeélionner.  On  trouve  maintenant  dans  les 
ouvrages  d’cfprit , dans  les  difeours  de  la  chaire  Ôc  du  bar- 
reau , dans  les  traités  de  fcience,  un  ordre , une  exactitu- 
de , une  juftcflè  , une  folidité  , qui  n’étoient  pas  autrefois 
fl  communes.  Plufieurs  croient,  6c  ce  n’eft  point  fans  fon- 
dement , qu’on  doit  cette  manière  de  penfer  6c  d’écrire 
au  progrès  extraordinaire  qu’on  a fait  depuis  un  fiécle 
dans  l’étude  de  la  Philofophie. 

Qiiand  je  dis  qu’elle  eft  très  propre  à perfeâîonner  la 
raifon , je  n’entends  pas  parler  feulement  des  régies  que 
donne  en  particulier  fur  ce  fujet  la  Logique.  Elles  font  très 
utiles  en  elles-mêmes , non  feulement  parce  qu’elles  fervent 
à découvrir  le  défaut  de  certains  argumens  embarralTés , 
mais  parce  qu’elles  nous  aident  à connoitre  la  fource  de 
la  plupart  des  erreurs  qui  fe  gliflènt  dans  nos  penfees  6c 
dans  nos  raifonnemens.  Il  en  eft  de  ces  régies,  comme  de 
celles  de  la  Rhétorique.  On  ne  peut  pas  rrier  que  celles- 
ci  ne  foient  d’un  très  grand  fecours  pour  l’éloquence  , 
mais  c’eft  principalement  par  l’application  qu’on  en  fait 
aux  difeours  des  anciens  6c  des  modernes  , dont  on  fait 
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découvrir  aux  jeunes  gens  les  beautés  & les  défauts  par  la 
conformité  ou  l'oppofition  qu’ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J’en  dis  autant  des  régies  de  la  Logique.  Leur  princi- 
pale utilité  confidc  à les  appliquer  à toutes  les  qucftions 
que  l’on  examine , à tous  les  raifonnemens  que  l’on  fait , 
lur  quelque  fujet  que  ce  puidè  être. 

Comme  les  jeunes  gens  , lorfqu’ils  entrent  en  Philofo- 
phie , ont  pour  l’ordinaire  l’efprit  encore  peu  formé  Sc 
peu  ouvert , on  les  exerce  fur  des  matières  faciles  , in- 
telligibles , & qui  foient  i leur  portée.  La  manière  de  rai- 
fonner  par  f^lhgi fmes , qui  paroit  à quelques  perfonnes 
longue  & ennuieufe , cft  d’une  abfolue  ncceffitc , fur  tout 
dans  les  commencemens,&  les  jeunes  gens  demeurcroienc 
muets  & comme  ftupides , fi  on  vouloit  les  faire  parler 
autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelquefois  l’omiflion 
d’un  mot  , le  changement  d un  terme,  un  double  lêns  , 
une  équivoque , rend  un  raifonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à fe  tenir  fermes  à leur  principe,  à y 
ramener  tout , à ne  s’en  point  laifièr  écarter  , 6c  à y trou- 
ver la  fislution  des  difficultés  qu’on  leur  oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier , ôc  cette  application  con- 
tinuelle des  régies  , leur  efprit  s’ouvre  6c  fe  forme  peu-à- 
peu,fe  dévelope  de  plus  en  plus  chaque  jour,  s’accou- 
tume à fentir  le  faux , acquiert  une  facilité  de  s’exprimer, 
& devient  capable  d’entrer  dans  les  queftions  les  plus  dif- 
ficiles 6c  les  plus  abftrufes.  J’étois  étonné , quand  j’allîftois 
aux  exercices  de  Philofophie  , de  voir  dans  les  écoliers 
un  changement  fenfible  de  trois  mois  en  trois  mois  , tant 
leur  railon  fe  perfedionnoit  ^ 6c  à la  fin  du  cours  ils  n’é- 
toient  plus  reconnoi fiables.  Voila  ce  qui  arrive  commu- 
nément dans  les  clafiès  de  Philofophie , quand  les  éco- 
liers ne  manquent  ni  d’efprit  ni  d’application  j 6c  l’on  ne 
peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de  cette  étude. 

Le  pafiage  fubit  de  l’étude  des  Belles- Lettres  à celle 
de  la  Philofophie  , c’eft  à-dire  d’un  pays  agréable,  riant, 
6c  tout  rempli  de  fleurs, .à  une  région  pour  l’ordinaire  fé- 
che  , epineufe  , 8c  efearpée , rebute  quelquefois  les  jeu- 
nes gens  ; 6c  c’eft  pour  cela  , comme  je  l’ai  déjà  infinué,  - 
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qu’rl-  feroit  à fouhaicer  que  la  latinité  des  cahiers  fût  pufcr 
& élégante  comme  celle  des  œuvres  jphilofophiques  de. 
Cicéron.  Mais  cet  inconvénient-là  meme  prouve  com- 
bien l’étude  de  la  Philofophie  eft  nécelïàire.  Rien  n’efl: 
plus  contraire  à la  folidité  de  l’efprit aufli  bien  qu’à  la*, 
lancé  du  corps  , que  de  les  tenir  dans  des  délices  con- 
tinuelles. Par  là  ils  contractent  l’un  & l’autre  une  foi- 
bleffe  , une  mollelle  , qui  les  rend  incapables  de  tout  ef- 
fort, Chercher  par  tout- de  l’agrément  ôc  du  plailir,  c’eft 
vouloir  fe  nourrir  toujours  de  lait , & demeurer  dans  une  .• 
continuelle  enfance.  ^ 

La  vérité  peut  s’offrir  à nous  Ibus  deux  faces.  Quel-» 
quefoîs  elle  fe  montre  avec  toute  la  pompe  & tout  l’cclat 
oe  l’éloquence , dont  les  ornemehs  lui  appartiennent  à. 
jufte  titre  , & font  partie  de  fon  cortège.  - Souvent  aufli 
elle  paroit  avec  un  habit  llmple , fous  un  dehors  négli-. 
gé , lans  fuite  & fans  efeorte  j & cette  dernière  marche 
eft. celle  qui  lui  plaie  davantage,  &t  qui  eft  plus  de  fon 
goût.  Le  bon  eiprieconfifte  , dans  le  premier,  cas  ,à  fé- 
parer  la-  vérité  des  ornemens  qui  l’environnent  , éc  qui 
peuvent  lui  être  communs  avec  la-fauffetéj  dedans  le  le*, 
cond  , à ne  fe  point  rebuter  d’un  extérieur  peu  maje-- 
ftueux  , & quelquefois  même  choquant  , mais  de  l’envû 
fâger  en  elle-même, &■  d’en  faire  tout  le  cas  qu’elle  mérite:.. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  iervice  aux'jeunes  gens. . 
Ceux  qui  leur  enfeignent  les  Bel  les- Lettres  &c  l’éloquen-i 
ce , les  accoutument  de  bonne  heure , & dès  les  premié-  • 
res  claffes , à pefêr  les  railbns  plus  que  les  paroles  j à dift 
cerner  par  tout  le  vrai  j à dépouiller  les  raîfonnemens  de> 
toute  la  parure  que  leur  prête  l’éloquence , pour  en  mieux, 
fentir  la  force , ou  la  foibleflè  j & à ne  fe  point  laiffer 
éblouir  par  un  éclat  trompeur  de  paroles  & de  figures  , . 
fbuvent  vulde  de  chofes  & de  penfees.  Les  Philofophes, 
de  leur  côté  , travaillent  principalement  à rendre  les  jeut- 
nes  gens  attentifsàlâ  vérité  confidéréeen  elle-même  , à-' 
leur  donner  des  régies  fûtes  pour  la  bien  difeerner , à'  les 
accoutumer  à une  grande  jufteflè  & à une  grande  exafti- 
tude  dans  tous  leurs  raifonnemens , & à leur  infpirer  , s’il.i 
- eft  permis  de  s’exprimer  ainfl , un  certain  goût  ôc  un  cen. 
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fain  fentîment  du  vrai , qui  le  leur  fafle  reconnoitre  par 
rout  où  il  fe  rencontre  , & qui  leur  failè  auffi  rejetter 
ce  qui  n’en  a que  le  dehors  &;  l’apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup  aux" 
hommes , non  feulement  dans  l’étude  des  fciences , mais' 
auin  dans  la  conduite  ordinaire  & dans  les  dilFérens  em. 


plois  de  la  vie  j c’efl:  de  ne  pouvoir  donner  une  forte  at- 
tention à des  chofes  difficiles  & épineufes  , ni  fuivre  un 
raifonnement  un  peu  long  & embarralTé  , ni  enfin  s’ap- 
pliquer à des  matières  fubtiles  , abftraites  indépen- 
dantes des  fens.  C’eft  à quoi  la  Philofbphie  remédie  tl’uno 
manière  merveilleufe  , fur  tout  par  l’étude  de  la  Méta^ 
phyfique  & des  Mathématiques,  dont  les  objets  pure- 
ment fpirituels  élevent  l’ame  au  delTus  de  la  matière  , £c 
la  délivrent  de  la,  fervitude  où  les  fens  s’eflforcent  de  la  - 


retenir. 


L’Auteur  de  l’Art  de  penfér  n’â  pas  manqué  de  faire  ' 
obfèrver  les  deux  inconveniens  dont  je  parle  , pour  mar- 
quer combien  il  eft  avantageux  de  s’exercer  de  bonne 
heure  à entendre  les  vérités  difficiles.'  L’endroit  eft  trop  ' 
heau  pour  ne  pas < l’inférer  ici  tout  entier,- 

Il  y a , dit-il , des  eftomachs-  qui  ne  peuvent  digérer 
que  les  viandes  légères  & délicates  : 8c  il  y a de  même 
des  efprits  qui  ne  le-  peuvent  appliquer  àcomprendre  que 
les  vérités  faciles;  8c  revêtues  des  ornemens  de  l’éloquem 
ce.  L’un  8c  l’autre  eft  une  délicatcflè  blâmable , ou  plu- 
tôt une  véritable  foibleflè.  Il  faut  rendre  fon  efprit  capa- 
ble de  découvrir  la  vérité  lors  même  qu’elle  eft  cachée 
8c  envelopée  , 8c  ■ de  la  refpeder  fous  quelque  forme 
qu’elle  paroiflè.  Si  on  ne  furmonte  cet  éloignement  8c  ce  ‘ 
dégoût  qu’il  eft  facile  à tout  le  monde  de 'concevoir  de  ' 
toutes  les  chofês  qui  paroifTent.  un  peu-  fubtiles  8c  feho- 
laftiques , on  étrécit  infenfiblement  fon  efprit , 8c  on  le  - 
rend  incapable  de  comprendre  ce  qui  ne  fe  connoit  que 
par  l’enchaînement  de  plufieurs  propofltions.  Et  ainfi , 
quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
qu’il  eft  néceflàire  d’envifàger  tout  à la  fois, on  s’éblouit, 
on  fe  rebute, 8c  l’on  fe  prive  par  ce  moien  de  la  connoif. 
fance.  de  plufieurs  chofes  utiles , ce  qui  eft  un  défaut  con.  - 
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fidcrable.  La  capacité  de  refpric  s’étend  Sc  Ce  reflêrre  pat 
l’accoutumance  : & c’eft  à quoi  fervent  principalement  les 
Mathématiques , & généralement  toutes  les  queftions  épi- 
neufes  & abdraites.  Car  elles  donnent  une  certaine  éten- 
due à l’efpric  , & elles  l’exercent  à s’appliquer  davanta- 
ge , & à le  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu’il  connoit. 

On  ne  fauroit  croire  combien  cette  forte  d’étude  ell 
propre  à donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  juftellè, 
une  pénétration  d’efprit , qui  les  conduifent  peu  à-peu  à 
entendre  par  eux-mémes  fie  à débrouiller  les  queltions 
les  plus  abftraites  8c  les  plus  embarrafl'écs.  J’ai  vù  pratû 
quer  au  Collège  une  coutume  , qui  a toujours  eu  beau- 
coup de  fuccès  : c’étoit  pour  les  écoliers  les  plus  forts. 
Outre  les  cahiers  de  la  clallè,  on  leur  faifoit  lire  foit  en  pu- 
blic foie  en  particulier  certaines  parties  de  traités  de  Phi- 
loibphie , comme  les  fix  livres  de  la  Recherche  de  la  vé- 
rité du  P.  Mallebranchc  , les  Méditations  de  Defeartes, 
Ces  Principes  de  Pbyfique  ; 6c  après  qu’on  avoir  lu  avec 
eux  ôc  qu’on  leur  avoir  expliqué  ces  traités,  on  leur  en 
faifoit  faire  des  extraits  8c  des  précis , chacun  à leur  ma- 
nière , mais  toujours  avec  un  certain  ordre  8c  une  certai- 
ne méthode , ep  établilTant  d’abord  bien  clairement  l’é- 
tat  de  la  quedion  , pofant  les  principes , apportant  les  dif- 
férentes preuves  fur  lefquelles  ils  font  appuiés , raportant 
exadfement  toutes  les  dimcultés  qu’on  y peut  oppofer , 8c 
en  donnant  la  folution.  Le  Maître  voioit  enfuite  ces  ex- 
traits J 8c  s'il  y avoir  quelque  endroit  qu’il  faldt  ou  re- 
trancher, ou  ajouter , ou  étendre  , ou  abréger  , il  le  fai- 
foit remarquer  , 8c  en  apportoit  les  raifons. 

Voila  certainement  ce  qui  eft  bien  capable  de  donner 
aux  jeunes  gens  un  efprit  d’ordre , d’exaélitude  , de  pré- 
ciilon  , de  pénétration  , qualités  fi  néceflàires  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  j ce  qui  les  mec  en  état  de  foutenir 
un  travail  ou  un  examen  d’affaires  long  8c  pénible  , fans 
Ce  laiflèr  rebuter  par  l’obfcurité  des  queftions  , ni  par  la 
multiplicité  des  pièces  qu’il  faut  difeuter  j 8c  ce  qui  leur 
apprend  à fâifir  dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 

£oint  décifif , à ne  le  perdre  jamais  de  vue  , à y rappel- 
!r  tout  le  refte  , 8c  à en  mettre  les  preuves  dans  un  jour 
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& dans  un  ordre , qui  en  faflenc  fentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d’une  infinité  de  connoiŒinces  rares  & cu- 
ricufcs  que  donne  la  Philofophic,  croit-on  que  deux  an- 
nées emploiées  à acquérir  les  talens  dont  je  viens  de  par- 
ler ( Si  j’ai  vu  plufieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  ) foienc 
un  tems  perdu  , & qu’on  doive  le  regretter  > Des  parens 
fenfés  & raifonnables  peuvent-ils  jamais  fe  repentir  d’a. 
voir  fait  inftruire  leurs  enfans  de  la  forte  ? & fi  par  une 
précipitation  aveugle  & mconfidérée , qui  ne  devient  que 
trop  commune , ils  retranchent  ou  abrègent  le  tems  de- 
ftiné  â la  Pliilofophie  , n’ont-ils  pas  lieu  de  fe  reprocher 
de  leur  avoir  retranché  la  partie  des  études  ( j’ofe  l’afiot 
rer  , & mon  goût  déclaré  pour  les  Belles-Lettres  ne  pent 
pas  ici  me  rendre  fufped)  la  partie  des  études  la  plus  im- 
portante , la  plus  néceflàîre , la  plus  décifive  pour  les  jeu- 
nés  gens , & celle  donc  la  perte  fe  peut  le  moins  couvrir, 
& eu:  la  plus  irréparable  ? 

Je  conclus  de  tout  ceci , que  les  parens  qui  aiment  vé- 
ritablemenc  leurs enfâns,  doivent  leur  faire  faire  le  cours 
entier  de  la  Philofophie  j leur  procurer  pendant  ce  tems 
tous  les  fecours  nécellàires  pour  avancer  dans  cette  étu- 
de , & pour  la  leur  faciliter  -,  les  engager  à faire  de  tems 
en  tems  en  leur  préfencc  des  répétitions  , où  leurs  maî- 
tres préfident  ; & fur  tout  leur  déclarer  dès  le  commen- 
cement du  cours , que  leur  intention  e(l  qu’ils  foutiennent 
publiquement  tous  les  Adcs  qu’on  a coutume  de  foucenir 
en  Philofophie.  Cette  dépenle  n’eft  pas  grande  fur  le  pic 
où  font  maintenant  les  chofes  dans  l’üniverfité  , & l’on 
ne  lauroic  la  réduire  â-une  trop  grande  fimplicicé.  Mais 

3uand  elle  feroic  plus  confidérable  , elle  e(V  d’une  fi  gran- 
e importance  pour  leurs  eniâns  , & elle  met  une  fi  no- 
table différence  dans  leur  étude  par  l’obligation  indifpen- 
fable  qu’elle  leur  impofe  de  s’appliquer  férieufemenc  a un 
travail  fuivi , qu’ils  ne  devroienc  pas  certainement  l’é- 
pargner. 
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ARTICLES  III.  ET  IV. 

La,  Philofiphie  Jert  à orner  l efprir  d'une  infinité  de 
connoi fiance  s curieufes. 

Elle  fert  aufii  k infpircr  un  grand  reJpeSi  pour  la, 

■religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  chofcsenfemble,parcequ’en  effet 
.elles  ont  une  Jiaifon  naturelle  , & que  l’une  doit  condui- 
re à l’autre  , .comme  on  le  verra  par  ce  que  j’ai  à dire 
fur  ce  fujet. 

Il  cft  étonnant  que  l’homme  , place  au  milieu  de  la  na- 
ture qui  lui  oflre  le  plus  grand  IpeQacIe  qu’il  loit  poflihie 
.d’imaginer  , & environne  de  tous  cotés  d’une  infini: t de 
merveilles  qui  font  faites  pour  lui,  ne  fonge  prefque  ja- 
mais ni  à confidérer  ces  merveilles  fi  dignes  de  Ion  atren- 
cioo  & de  fa  curiofité,  ni  â fe  confidérer  loi-même.  Il  vit 
au  milieu  du  monde  , dont  il  cft  le  Roi , comme  un  étran- 
ger , pour  qui  tout  ce  qui  s’y  paûè  feroit  indifférent  ,&  qui 
n’y  prendroit  aucun  intérêt.  L’-univers  , dans  toutes  les 
parties , annonce  & montre  fon  Auteur  : mais , pour  le  plus 
grand  nombre , c’eft  à des  fourds  Sc  à des  aveugles , qui 
ont  des  oreilles  fans  entendre, & des  yeux  fans  voir. 

Un  des  plus  grands  fervjees  que  la  Philof.  phie  puilTè 
nous  rendre , c’eft  de  nous  réveiller  de  cet  affoupiffement , 
& de  nous  tirer  de  cette  léthargie  , qui  deshonore  l’hu- 
manité , 6c  qui  nous  rabaiffe  en  quelque  forte  au  deffous 
des  bêtes  , dont  la  ftupidité  n’eft  que  la  fuite  de  leur  na- 
ture , & non  l’effet  de  l’oubli  ou  de  l'indifférence.  Elle 
pique  notre  curiofité , elle  excite  notre  attention  , 6c  nous 
conduit  comme  par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature,  pour  nous  en  faire  étudier  6c  approfondir  les  mer» 
veilles. 

Elle  préfente  â nos  yeux  l'univers  comme  un  grand  ta- 
bleau , dont  chaque  partie  a fon  ufage,  chaque  trait  là 
grâce  6c  fa  beauté  ; mais  dont  le  tout  enfemble  eft  encore 

plus 
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plus  merveilleux.  En  nous  montrant  un  fi  beau  fpeAacle, 
elle  nous  faitobferver  avec  quel  ordre,  quelle  fymmctrie, 
quelle  proportion  tout  y eu  placé  ; avec  quelle  égalité 
cet  ordre  général  & particulier  s’oblêrve  & fe  maintient: 
& par  là  elle  nous  fait  reconnoitre  l’intelligence  & la  main 
invifibles  qui  règlent  tout. 

La  Philofophie  , en  conduilânt  ainfi  l’homme  de  mer- 
veilles en  merveilles, & le  promenant  pour  ainfi  dire  dans 
tout  l’univers , ne  foufFre  pas  qu’il  demeure  étranger  par 
raport  à lui-même  , ni  qu’il  ignore  le  fond  de  fon  pro- 
pre être  , ou  Dieu  s’eft  peint  lui-même  d’une  manière 
infiniment  plus  fenfible  & plus  parfaite  que  dans  le  refte 
des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement  de  cette 
partie  de  la  Philofophie  qu’on  appelle  Phyjîque  , parce 
qu’elle  s’occupe  à confidérer  la  nature.  Je  l’examinerai 
lous  deux  faces.  J’appellerai  l’une  la  Phyfique  des  favans, 
& l’autre  la  Phyfique  des  enfans.  Celle-ci  n’eft  attentive 
qu’aux  objets  mêmes  , & à ce  qui  frape  les  fcns  -,  au  lieu 

3ue  la  première  en  examine  à fond  la  nature  , & tache 
’en  découvrir  les  caulës. 

P H Y s I (iju  E DES  SavANS. 

La  CONSIDERATION  du  monde  , & des  différentes 

fiarties  qui  le  compofent,  a toujours  fait  l’étude  des  Phi- 
ofophes  : & rien  certainement  ne  mérire  plus  notre  at- 
tention. Il  n’eft  pas  poflible  de  voir  rouler  continuelle- 
ment fur  nos  têtes  les  deux  & les  aftres , fans  être  tenté 
d’en  étudier  les  mouvemens , & d’obferver  l’ordre  & la 
régularité  qui  y régnent.  Trois  fyftémes  principaux  ont 
partagé  les  Philofophes  : je  les  raporterai  en  abrégé. 

Syfiémes  du  monde. 

Le  premier,  fyftéme  eft  de  Ptolomée  : j’y  comprens 
ce  que  fes  feélateurs  y ont  ajouté.  Ce  Philofophe  vivait 
dans  le  fécond  fiéclc  , fous  l’empire  d’Adrien  & de  Marc- 
Auréle-Antonin , vers  l’an  138  de  J.  C. 

T orne  J I,  Qq  q 


Syfièmt  ir 
PtôUmée. 
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Il  plaçoîc  la  terre  au  centre  de  l’univers.  Selon  lui , la 
lune  étoit  de  toutes  les  planettes  la  plus  prochaine  de  la 
terre.  Au  delTus  de  la  Lune  croient  Mercure  , Venus  , le 
Soleil  , Mars  , Jupiter  ,&  Saturne  : & au  delTus  de  toutes 
ces  planettes  le  firmament  dans  lequel  il  fuppofoit  toutes 
les  étoiles  attachées  comme  dans  une  voûte  concentri- 
que à la  terre  II  fuppofoit  en  conféquence  que  le  foleil, 
toutes  les  planettes,  & meme  les  étoiles  fixes  étoient  em- 
portées en  vingt  quatre  heures  d’orient  en  occident  au- 
tour de  la  terre  par  un  ciel  qu’il  plaçoit  audeflus  du  fir- 
mament , & qui  aiant  ce  mouvement  le  communiquoit  à 
tous  les  deux  inférieurs, & conféquemraenc  aux  planec- 
tes  qui  étoient  attachées  à ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement  , commun  à tous  les  aftres  , il 
en  attribuoit  un  particulier  au  foleil  , aux  planettes , aux 
étoiles  fixes , d’occident  en  orient , mais  de  telle  forte  que 
chacun  de  ces  aftres  faifoit  la  révolution  autour  de  la  ter- 
re en  des  tems  difFérens.  Ainfi  le  foleil  emploioit  un  an 
à faire  cette  révolution  d’occident  en  orient,  Saturne  tren- 
te ans  , &c. 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  i 5*  fiécle.  Croiant 
que  les  apparences  céleftes  ne  pouvoient  être  bien  expli- 
quées dans  l’hypothéfe  de  Ptoloméc  , il  en  chercha  un 
autre  : après  plus  de  trente  ans  de  travail , il  la  donna 

enfin  au  puolic,  prefte  par  les  reproches  & les  follicita- 
tions  de  les  amis.  Cette  hypothéfe  n’étoit  pas  entièrement 
inconnue  aux  anciens.  En  voici  quelques  parties. 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles  que  Mercure,  Ve- 
nus , Mars , Jupiter , & Saturne  décrivent  par  leur  mou- 
vement propre  d’occident  en  orient.  La  terre , félon  lui , 
a des  mouvemens  lèmblables  à ceux  des  planettes , lef- 
quelles  font  fituées  aînfi.  Il  place  au  delTus  du  foleil , mais 
à dififerentes  diftances.  Mercure  , Venus , la  Terre , Mars, 
Jupiter , Saturne  : & au  delTus  de  toutes  ces  planettes  les 
étoiles  fixes  , qui  font  à une  diftance  lî  confidérable  de 
la  terre , que  trente  millions  de  lieues  comparées  avec 
cette  diftance  font  une  grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire  , comme  Ptolomce,  que  tous  les  deux, 

& conféquemment  tous  les  aftres  , tournent  en  24  heu- 
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res  autour  de  la  terre  d’orient  en  occident , il  fuppoie 
<jue  la  terre  tourne  en  14  heures  fur  Ton  axe  d’occident 
en  orient , & qu’en  conféquence  de  ce  mouvement  tous  ' 
les  aftres  doivent  paroitre  tourner  en  z 4 heures  d’orient 
en  occident  autour  de  la  terre.  De  meme  pour  expliquer  * 
le  mouvement  apparent  du  foleil  d’occident  en  orient 
qui  efl:  annuel , il  fuppofe  que  la  terre  tourne  en  un  an 
d’occident  en  orient  autour  du  foleil. 

Il  fuppofe  auflî  que  la  lune  tourne  en  vingt-fept  jours 
& demi  autour  de  la  terre  , pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil. 

Quant  aux  autres  planettes  , il  fuppofe  qu’elles  tour- 
nent autour  du  foleil  dans  un  tems  plus  ou  moins  long, 
lèlon  qu’elles  en  font  plus  ou  moins  éloignées. 

On  a découvert  des  lunes  ou  des  fatellites  autour  de 
•Jupiter  & de  Saturne  , lefquelles  tournent  autour  de  ces  • 
planettes  pendant  que  ces  planettes  font  emportées  au- 
tour du  foleil , comme  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 

Le  TROISIEME. fyftéme  eft  celui  de  Ticho-Brahé,  syflétte 
philofophe  né  vers  le  milieu  du  i 6e  fiécle.  Ce  fyftéme, 
qui  efl:  à proprement  parler  un  mélange  des  deux  pre- 
miers , a eu  peu  de  cours  j & je  ne  croi  pas  néceifaire 
d’en  rien  raporter  ici.  Le  plus  fuivi  â préfent  eft  celui  de 
Copernic  : & il  eft  fondé  fur  des  principes  qui  le  ren- 
dent bien  plaufible. 

Ces  fyftemes  ne  font  que  de  Amples  conjedures, par- 
ce qu’il  n’a  point  plu  à Dieu , qui  (eul  connoit  parfaite- 
ment fon  ouvrage , de  nous  en  découvrir  en  termes  clairs 
l’ordre  & l’arrangement  : & c’eft  pour  cela  que  l’Ecritu- 
re dit  qu’il  a livré  le  monde  à la  difpute  des  hommes  : 
l^undum  tradidit  difputationi  eorum.  Mais  cette  étude,  Eedtf.i-u, 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  certaine  & évidente  en  elle-même, 
ne  làifle  pas  de  latisfaire  extrêmement  l’e^rit  ,en  lui  pré- 
fentant  un  fyftéme  félon  lequel  tous  les  efrets  de  la  natu- 
re s'expliquent  d’une  manière  fenfée  & raifonnable  : en 

même  tems  elle  nous  fait  fentir  &c  comme  toucher  au 
doigt  la  grandeur  , la  puiflance , & la  fageflè  infinies  de 
Dieu. 

. Par  le  moien  des  télefeopes , ou  lunettes.d’approche , les 

Q.qqi) 
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Aftronomes  modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  découver- 
tes , qui  toutes  certaines  qu’elles  font,  paroitront  toujours 
chimériques  à la  plupart  des  hommes. 

Selon  ces  Aftronomes , Saturne  eft  quatre  mille  fols  plus 
eros  que  la  terre , Jupiter  huit  mille  rois , le  Soleil  un  miK 
lion  de  fois  plus  gros, 

La  diftance  de  la  terre  & des  planettes  au  lôleil  n’eft 

{las  moins  incroiable.  Un  boulet  de  canon  qui  iroit  de 
a terre  au  Soleil  , & qui  conferveroit  toujours  fa  pre- 
mière viteflè , emploieroit  vingt- cinq  ans  pour  y arrivera. 
& s’il  partoit  de  Saturne , il  n’y  arriveroit  que  dans  deux 
cens  cinquante  ans.  Or  un  boulet  de  canon  parcourt  cenc 
toifes  en  une  fécondé.  Suppofé  donc  qu’il  confervât  tou- 
jours la  même  vîteftè  avec  laquelle  il  fait  les  cenc  pre- 
mières toifes  depuis  qu’il  eft  forti  du  canon  , il  feroit  en 
*oufi,fp»fe  une  heure  i 8o  * lieues.  Et  p»ar  conféquent , pour  arriver 
terre  au  foleil , il  feroit  trente-neuf  millions  quatre 
cens  vingt  mille  lieues  j qui  eft , dans  ces  fuppofttions  , la 
diftance  de  k.  terre  au  foleil.  Il  faut  juger  à proportion' 
de  la  diftance  de  Saturne  au  foleil. 

La  grofleur  des  étoiles  fixes  , & leur  éloignement  du 
foleil , font  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un  foleil , & il  y a lien 
de  croire  qu’elles  ne  font  pas  d’un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  qui  font  les 

{dus  proches  de  nous,  font  cependant  fi  éloignées  du  fo- 
eil  qu’un  boulet  de  canon , mû  comme  nous  l’avons  fup- 
pofé  , emploieroit  plus  de  fix  cens  mille  ans  pour  parcou- 
rir  les  efpaces  qui  font  entre  ces  étdlles  & le  foleil. 

Qu’efti-ce  qu’un  homme,  une  ville, un  roiaume,la  ter- 
re même  dans  toute  fon  étendue , par  raport  à ces  vaftes 
corps , donc  la  grandeur  immenfe  palTe  toute  imagina- 
• tion  ? Un  point  imperceptible.  Mais  le  monde  lui-même 

tout  entier  qu’eft-il  donc  à l’égard  de  celui  qui  l’a  créé 
i/«.  40.  lit  d’un  feul  mot  : Dixit , ^ faUa  funt  ) Les  Propriétés  n’ont- 
ils  pas  raifon  de  nous  dire  que  les  nations  ne  font  devant 
Dieu  que  comme  une  goutte  d’eau  j &la  terre  qu’elles  ha- 
bitent que  comme  un  grain  de  poulTiére  î que  tout  l’uni, 
vers  eft  devant  lui  comme  n’étant  point , & que  ùl  puif~ 
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fance  & fa  fageffè  le  conduifent  & en  règlent  tous  les 
mouvemens  avec  la  même  facilite  qu’une  main  foutienc 
un  poids  léger  dont  elle  fe  joue  plutôt  qu’elle  n’en  eft 
chargée  ? La  Phyfique  peut  beaucoup  fervir  à nous  forti- 
fier  dans  ces  nobles  idc^es  de  l’Etre  louverain. 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus  admirer  fa  grandeur 
dans  le  plus  petit  des  infeéfes.  (Quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  fié. 
de  que  les  microfcopes  ont  été  inventés , on  les  a pouf4 
fés  à un  fi  grand  point  de  pérfeéfion  , qu’ils  nous  font 
apercevoir  des  animaux  d’une  petitefTe  fi  extraordinaire, 
que  plufieurs  milliers  de  ces  animaux  n’égaleroient  pas 
en  groflèur  un  grain  de  fable  : & quoiqu’ils  foient  d’une 
fi  grande  petiteflè , on  en  voit  qui  en  contiennent  d’au- 
tres , lefquels  ne  font  pas  plutôt  nés  , qu’ils  nagent  avec 
une  agilité  & une  vîteflè  lurprenante. 

L’elprit  fè  perd  dans  la  divifibilité  de  la  matière.  Le 
fentiment  le  plus  re<^u  efi:  que  quelque  divifiou  qui  ait 
été  faite  de  la  matière , quelques  petites  que  foient  ces 
parties , elles  peuvent  encore  être  divifécs  à l’infini.  On 
trouve  dans  l’art  & dans  la  nature  des  divifions  qui  vont 
infiniment  plus  loin  qu’on  ne  peut  l’imaginer.  Rohault 
afiiire  qu’un  cube  d’or  de  cinq  lignes  & ÿ eû;  divifé  par 
des  ouvriers  en  fix  cens  cinquante  & un  mille  cinq  cens 
quatre-vingts  dix  parties  égales  à labafe.  On  connoit  par 
les  obferv.ations  des  Phyficiens  qu’un  pouce,  cubique  de 
matière  contient  un  million  de  particules  vifibles  : qu’un 
pouce  cubique  d’eau  raréfiée  dans  un  Eolipile  produit 
plus  de  treize  mille  trois  cens  millions  de  particules  ; qu’il 
peut  s’attacher  à-  la  pointe  d’une  éguille  plus  de  treize 
mille  particules  d’eau; 

Je  ne  puis  m’empécher  dë  tranferire  ici  un  endroit  ad. 
mirable  des  penfées  de  M.  Pafcal  qui  a.  raport  à la  ma- 
tière que  je  traite.  C’eft  le  chapitre  xxii , qui  a pour  tii 
tre  , Connoijfance  générale  de  t homme. 

La  première  cnofe,  dit-il  ,qui  s’offre  à l’homme  quand 
il  fe  regarde , c’eft  fon  corps , c’éft-à-dire  une  certaine 
portion  de  matière  qui  lui  eft  propre.  Mais , pour  conv. 
prendre  ce  qu’elle  eft , il  faiu  qu’il  la  compare  avec  tout: 
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ce  qui  cft  au  deflùs  de  lui  , & tout  ce  qui  cft  au  deflbus,' 
afin  de  reconnoitre  les  juftcs  bornes. 

Qu’il  ne  s’arrête  donc  pas  à regarder  fimplement  les 
objets  qui  l’environnent.  Qu’il  contemple  la  nature  en- 
tière dans  fa  haute  & pleine  majefté.  Qu’il  confidere  cet- 
te éclatante  lumière , mife  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l’univers.  Que  la  terre  lui  pareille  comme 
un  point  au  prix  du  vafte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et 
qu’il  s’étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour  lui- même  n’eft  qu’un 
point  très  délicat  à l’égard  de  celui  que  les  aftres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embraflent.  Mais  fi  notre  vue 
s’arrête  là , que  llmagînation  pallè  outre.  Elle  fe  laiTera 
plutôt  de  concevoir  , que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voions  du  monde  n’eft  qu’un  trait  impercepti- 
ble dans  f ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’appro- 
che de  l’étendue  de  fes  efpaces.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions , nous  n’enfantons  que  des  atomes  au  prix 
de  la  réalité  des  chofes.  C’eft  une  Iphére  infinie , dont  le 
centre  eft  par  tout , la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c’eft  un  des  plus  grands  caraftéres  fenfibles  de  la  toute- 
puiflance  de  Dieu , que  notre  imagination  lé  perde  dans 
cette  penfée. 

Que  l’homme  étant  revenu  à foi , confidére  ce  qu’il  eft 
au  prix  de  ce  qui  eft.  Qu’il  fe  regarde  comme  égaré  dans 
ce  canton  détourné  de  la  nature  : & que  de  ce  que  lui 
paroitra  ce  petit  cachot  où  il  fe  trouve  logé,  c’eft- à dire 
ce  monde  vifible,  il  apprenne  à eftimer  la  terre , lesroiau- 
mes  , les  villes , & foi-même  , fon  jufte  prix. 

• Qu’cft-ce  qu’un  homme  dans  l’infini  ? qui  le  peut  com- 
prendre» Mais  pour  lui  préiênter  un  autre  prodige  auffi 
étonnant , qu’il  recherche  dans  ce  qu’il  connoit  les  cho- 
ies les  plus  délicates.  Qu’un  ciron,  par  exemple  , lui  of- 
fre dans  la  petiteflè  de  fon  corps  des  parties  incompara- 
blement plus  petites:  des  jambes  avec  des  jointures,  des 
veines  dans  ces  jambes , du  fang  dans  ces  veines , des  hu- 
meurs dans  ce  fang  , des  goûtes  dans  ces  humeurs  , des 
vapeurs  dans  ces  goûtes.  Que  divifant  encore  ces  derniè- 
res chofes  , il  épuife  fes  forces  & fes  conceptions  j fie  que 
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le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  foie  maintenant  celui 
de  notre  difeours.  Il  penfera  peutêtre  que  c’eft  là  l’ex- 
trême petiteire  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là- 
dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre  , non- 
feulement  l’univers  vifible  , mais  encore  tout  ce  qu’il  eft 
capable  de  concevoir  de  l’immenfité  de  la  nature  , dans 
l’enceinte  de  cet  atome  imperceptible. 

Qu’il  * voie  une  infinité  de  mondes,  dont  chacun  a fon 
firmament , fes  planettes  , fa  terre  , en  la  même  propor- 
tion que  le  monde  vifible  : dans  cette  terre , des  animaux,. 
& enfin  des  cirons , dans  lefquels  il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  ont  donné  : trouvant  encore  dans  les  autres  la 
même  chofe , fans  fin  & fans  repos.  Qu’il  fe  perde  dans 
ces*  merveilles  auffi  étonnantes  par  leur  petitefTe  , que  les 
autres  par  leur  étendue.  Car , qui  n’admirera  que  notre 
corps , qui  tantôt  n’étoit  pas  perceptible  dans  l’univers , 
imperceptible  lui  même  dans  le  fein  du  tout , foit  main- 
tenant un  colofle , un  monde  , ou  plutôt  un  tout , à l’é- 
gard de  la  dernière  petiteflè  où  l’on  ne  peut  arriver  ? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte , s’effraiera  fins  doute  de 
fe  voir  comme  fufpendu  ,dans  la  maffe  que  la  nature  lui 
adonhée  , entre  ces  deux  abymes  de  l’infini  6c  du  néant 
dont  il  eft  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue 
de  ces  merveilles  j 6c  je  croi  que  fa  curiofité  fe  changeant 
en  admiration, il  fera  plus  difpofé  à les  contempler  en  fi. 
lence  , qu’à  les  rechercher  avec  préfomption. 

Car  enfin  qu’eft  ce  que  l’homme  dans  la  nature  ? Un 
néant  à l’égard  de  l’infini , un  tout  à l’égard  du  néant,  un 
milieu  entre  rien  6c  tout.  Il  eft  infiniment  éloigné  des  deux 
extrêmes  j 6c  fon  être  n’eft  pas  moins  diftant  du  néant  d’où 
il  eft  tiré  , que  de  l’infini  où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l’ordre  des  chofes  intelli- 
gibles le  même  rang  que  fon  corps  dans  l’étendue  de  la  na- 
ture 5 6c  tout  ce  qu’elle  peutfaire  eft  d’apercevoir  quelque 
apparenae  du  milieu  des  chofes,  dans  un  défefpoir  éternel 
d’en  connoitre  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  chofes  font 

* A/.  PafcAÏ  veut  que  dans  celte  jj  parties  qui  aient  entr’ elles  les  mnnfs 
petite  partie  qu'on  s’ima^iiieroit  être  II  proportions  qu’ont  entr  elles  actuel- 
U dernière,  on  j (onpoive  d'autres  |'|  lement  les  pâmes  de  l'univers  vijWle,- 
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forties  du  néant,  & portées  jufqu’à  l’infini.  Qui  peut  fui- 
vre  ces  étonnantes  démarches  ? L’Auteur  de  ces  merveil- 
les les  comprend  : nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J’ai  raporté  exprès  ce  long  paflage  de  M.  Pafcal , pour 
faire  voir  combien  l’étude  de  la  nature  peut  fournir  de 
folides  réflexions  : & il  en  efl;  ainfi  de  tout  ce  qui  s’enfei- 
gne  dans  la  Phyfiquc. 

N’eft-ce  pas  une  curîofité  digne  d’un  homme  d’efprit, 
d’examiner  la  nature  , les  caules , 8c  les  effets  du  mou- 
vement ; la  pefanteur  de  l’air  j la  caufe  des  tremblemens 
de  terre  , des  foudres  8c  des  tonnerres  > 

Il  n’eft  pas  indiflTérent  de  connoitre  quelle  eft  l’origine 
des  fontaines  8c  des  rivières.  Plufieurs  croient  qu’elles 
viennent  de  la  mer  , qui  fe  répand  fort  avant  fous  les  ter- 
res , d’où  elle  s’élève  par  des  canaux  imperceptibles  juf- 
qu’à la  furface  de  la  terre.  D’autres  prétendent  que  la 
pluie  8c  les  néges  feules  font  la  caufe  des  rivières  8c  des 
fontaines.  On  a calculé  plufieurs  années  de  fuite  la  quan- 
tité d’eau  8c  de  nége  qui  tombe  en  un  an  fur  un  certain 
■endroit  déterminé  de  la  furface  de  la  terre  , 8c  en  même 
tems  ce  qui  coule  d’eau  en  une  année , par  exemple , dans 
la  Seine  j 8c  par  ce  calcul  on  a reconnu  que  le  tiers  d’eau 
8c  de  nége  qui  tombe  fur  la  terre  eff  plus  que  fuffifanc  pour 
fournir  aux  fontaines  8c  aux  rivières. 

Tout  le  monde  eff  témoin  des  Eclipfes  du  foleil  8c  de 
la  lune  : il  y a quelque  honte  d’en  ignorer  abfolument  la 
caufe.  On  fait  que  les  Ecliplês  du  foleil  n’arrivent  que 
parce  que  la  lune,  qui  eft  un  corps  opaque,  étant  placée 
entre  la  terre  8c  le  foleil , intercepte  la  lumière  qui  clevroic 
venir  du  foleil  à la  terre  : Et  que  celle  de  lune  n’arrive 
que  parce  que  • la  terre  , étant  placée  diredement  entre 
la  lune  8c  le  foleil , empêche  le  foleil  d’éclairer  la  lune. 
C’eft  pourquoi  les  Ecliplês  du  foleil  n’arrivent  que  quand 
la  lune  eft  nouvelle , 8c  celles  de  lune  que  quand  elle  eft 
pleine.  Ce  qu’il  y a ici  de  plus  furprenant  , c’elb  que  les 
Aftronomes  les  prédifent  avec  tant  de  jufteffe , qu’une 
erreur  de  quelques  minutes  pafTe  parmi  eux  pour  une  er- 
reur confidérable. 

Eft-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  attention  que 

le 
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le  flux  & le  reflux  de  la  mer  î Les  Philofophes  ont  pref- 
<jue  toujours  cru  que  la  lune  en  étoit  la  caufe  en  com- 
primant l’air  intermediaire , & par  fon  moien  les  eaux 
qui  y répondent  : mais  le  raport  qu’il  y a entre  le  flux  6C 
le  reflux  de  la  mer  & le  mouvement  de  cette  planette , 
n’avoit  jamais  été  fl  bien  connu  que  dans  le  dernier  flé- 
cle.  La  lune  emploie  douze  heures  vingt-quatre  minutes 
à paflèr  de  la  partie  fupérieure  de  notre  méridien  à la 
partie  inférieure  , & vingt-quatre  heures  quarante  huit 
minutes  à revenir  à la  partie  fupérieure  de  notre  méri- 
dien. Il  y a pareillement  douze  heures  vingt-quatre  mi- 
nutes entre  la  marée  qui  arrive  le  matin  lur  nos  côtes , 
& celle  qui  y arrive  le  foir  j &c  vingt-quatre  heures  qua- 
rante-huit minutes  entre  la  marée  qui  arrive  fur  nos  ri- 
vages un  matin  , & celle  qui  y arrive  le  lendemain  au  ma- 
tin. On  a encore  obfervé  d’autres  proportions  de  ce  gen- 
re qui  étonnent  quand  on  les  confidére  de  près. 

Il  n’y  a rien  certainement  dans  la  nature  de  plus  mer- 
veilleux que  ce  mouvement  général  & régulier  de  tou- 
tes les  eaux  du  monde  , plus  fenfible  dans  l’océan, mais 
qui  n’eft  pas  abfolument  inconnu  i la  méditerranée,  fur 
tout  dans  Tes  golfes.  Eft-il  pofTtble  de  ne  pas  reconnoi- 
tre  le  doigt  de  Dieu  dans  les  bornes  qu’il  a marquées  à la 
mer  , & dans  cet  ordre  qu’il  femble  avoir  écrit  îur  le  fa- 
ble : >j  II  t’eli  permis  de  venir  jufqu’ici  , mais  il  t’eft  dé- 
« fendu  de  palier  outre  ? « Ufque  hue  ventes , ^ non  pro- 
cédés ampliùs , ^ hic  confringes  tumentes  fluHus  tuos. 

Peut-on  raifonnablement  laiflèr  ignorer  aux  jeunes  gens 
de  telles  merveilles , & ne  point  les  inllruire  des  autres 
matières  qui  fe  traitent  en  Phyfique,  & qui  occupent  pour 
l’ordinaire  une  bonne  partie  de  la  fécondé  année  de  la 
Philofophie?  Quand  on  en  a négligé  l’étude  dans  ce  tems, 
il  efl:  rare  qu’on  y revienne  dans  la  fuite.  Au  lieu  de  les 
négliger  alors , il  faudroit  y préparer  de  loin  les  jeunes 

Î;ens , en  les  leur  montrant  prefque  dès  l’enfance  , mais  de 
a manière  qui  convient  à cet  âge.  C’eft  de  quoi  il  me 
relie  à parler  dans  l’article  fuivant. 


Tome  II. 
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Physiq^ue  des  Eneans. 

J’appelle  aînfi  une  étude  de  la  nature  qui  ne  demaiv 
de  prefque  que  des  yeux  , & qui , par  cette  raifon , eft  à 
la  portée  de  toutes  fortes  de  perfonnes , & même  des  en- 
fans.  Elle  conflfle  à fe  rendre  attentif  aux  objets  que  la. 
nature  nous  préfente  » à les  confidérer  avec  foin  , à en 
admirer  les  differentes  beautés  , mais  fans  en  approfon- 
dir les  caufes  fecrettes  ^ce  qui  eft  du  reffort  de  la  Phy— 
/îque  des  fâvans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font  capables.  Car  ils^ 
ont  des  yeux , & ils  ne  manquent  pas  de  curiofité.  Us  veu- 
lent favoir,  ils  interrogent.  Il  ne  faut  que  réveiller  & en- 
tretenir en  eux  le  defur  d’apprendre  & de  connoitre,  qui 
eft  naturel  d tous  les  hommes.  Cette  étude  d’ailleurs , fi 
l’on  doit  l’appeller  ainfi , loin  d’être  pénible  &ennuieufe,. 
n’offre  que  du  plaifir  8c  de  l’agrément  : elle  peut  tenir 
lieu  de  récréation , 8c  ne  doit  ordinairement  fe  faire  qu’en 
jouant.  Il  eft  inconcevable  combien  les  enfans  pourroient 
apprendre  de  chofes  , fi  l’on  favoit  profiter  de  toutes  les. 
occafions  qu’eux-mêmes  nous  en  fournilTent. 

Un  jardin  , une  campagne  , un  palais , tout  cela  eft  un 
livre  ouvert  pour  eux  ; mais  il  faut  qu’ils  aient  appris  8c 
qu’on  les  ait  accoutumés  à y lire.  Rien  n’eft  plus  com- 
mun parmi  nous  que  l’ufage  du  pain  8c  du  linge  : rien 
n’eft  plus  rare  que  de  trouver  des  enfans  qui  fâchent  com- 
ment l’un  8c  l’autre  fe  prépare  : par  combien  de  façons 
8c  de  mains  le  blé  8c  le  chanvre  doivent  pafTer , avant  que 
de  devenir  du  pain  8c  du  linge.  Il  en  faut  dire  autant  des 
étofes  de  laine  , qui  ne  reffemblent  guère  à la  toifon  des 
brebis  dont  on  les  forme  5 non  plus  que  le  papier  â ces 
chiffons  de  Hnge  qu’on  ramaflè  dans  les  rues.  Pourquoi 
ne  pas  inftruîre  les  enfans  de  ces  ouvrages  merveilleux 
de  la  nature  8c  de  l’art , dont  ils  font  ufage  tous  les  jours 
fans  y faire  réflexion  î 

On  lit  avec  un  grand  plaifir  dans  le  livre  de  la  Vieil- 
leflè  l’élégante  defcription  que  Cicéron  y fait  de  la  ma- 


Digitized  by  Google 


I 

( D E L A P H 1 L O s O P H I E.'  499 

I ciére  donc  vient  le  blc.  » On  admire  comment  la  femen- 

ce  , cchaufce  & attendrie  par  la  chaleur  & par  l’humi- 
ditc  de  la  terre  qui  la  tient  rellèrrce  dans  fon  fein  , en 
fait  d’abord  fortir  une  pointe  verdoiante  , qui  nourrie  & 
Ibutenue  par  fes  racines  s’élève  peu-à-peu , & poufle  un 
tuyau  fortifié  par  des  nœuds  : comment  l’épi , enferme 
dans  une  efpéce  d’étui , y croît  infenfiblement , & en  fore 
enfin  avec  uneftruûure  admirable,  muni  de  pointes  hcrif- 
fées , qui  lui  fervent  comme  de  dqfenfe  contre  les  inful- 
tes  des  petits  oifeaux.  Mais  voir  cette  merveille  même 
de  fes  propres  yeux  , en  fuivre  attentivement  les  differens 
progrès , & la  conduire  jufqu’à  fa  perfection , c’dl  bien  un 
autre  fpeétacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par  là  le  nrtoien  d’enrichir 
l’efprit  de  fon  éléve  d’un  grand  nombre  de  connoifiàn- 
ces  utiles  & agréables  j & y mêlant  à propos  de  courtes 
réflexions  , il  longe  en  même  tems  à lui  former  le  cœur, 

& à le  conduire  par  la  nature  à la  religion.  Je  vais  en  ap. 
porter  quelques  exemples  , qui  feront  mieux  fentir  que 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  combien  cette  forte  d’exer- 
cice peut  être  utile.  Ils  ne  font  pas  de  moi  : on  s’en  aper- 
cevra bien.  Je  les  tirerai  la  plupart  d’un  excellent  manuf. 
crit  fur  la  Genéle  qui  efl:  entre  les  mains  de  plufieurs  per. 

Tonnes.  Ces  exemples  ferviront  à montrer  comment  on 
doit  étudier  la  nature  dans  tout  ce  qui  fê  préfente  à nos 
yeux  , & par  elle  remonter  jufqu’au  Créateur.  Je  me  bor, 
nerai  à ce  qui  regarde  les  plantes  & les  animaux. 

§.  I.  Plantes.  Fleurs.  Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a annoncé  la  gloire  du  f/.  il. 
Dieu  fouverain  , eft  le  firmament , où  brillent  avec  tant 

a Mc  quidem  non  fhidlus  modà,  cit , culrnoquc  credla  geniculato , 

fcd  etiain  iplîus  terrx  vis  ac  natu-  vaginis  jam  quafi  pubefeens  inclu- 
ra dclc£tat.  Qux  cùm  gtemio  mol-  diiur  ; è'quibus  cùm  emetfcric , Fuiv 

lito  ac  fubaClo  femen  fpatfun»  ex-  dit  frugero  fpici  otdinc  llru^lam , 
cepic:..  tepciâdium  vaporc  & com-  & contra  avium  minorum  motfus 
pteflli  fiio  dilfiinditj&elicit  hcr-  munitur  vallo  atiftarutn.  Dt  St- 
befeentem  ex  eo  viriditatem  : qux  ntH.  n.  { i. 

«ixa  übris  ftifpium  renfim  adoIcT- 
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d’cclât  le  foleil , la  lune  , & les  étoiles  y & il  ne  faut , pour 
rendre  tous  les  hommes  inexcufables , que  ce  livre  écrie 
en  caradéres  de  lumière.  Mais  la  Sagellè  divine  n’eft  pas 
moins  admirable  dans  fes  plus  petits  ouvrages,  où  elle  a. 
voulu  , pour  ainfi  dire , fe  rendre  plus  acceflible  , & où. 
elle  femble  nous  inviter  à la  conlidérer  de  plus  prùs  Ikns. 
craindre  d’en  être  éblouis. 

Planter. 

Tl  Y A dans  la  plus  méprifable  en  apparence  de  quoi- 
étonner  les  plus  fublimes  efprits,  qui.  n’en  (auroient  voir 
néanmoins  que  les  organes  les  plus  grolEers  , & à qui 
tout  le  fecret  de  la  vie  , de  la  nourriture , de  la  multipli- 
cation demeure  inconnu.  Aucune  feuille  n’y  eft  négligée 
l’ordre  & la  fymmétrie  y font  fenfîbles  en  tout,  & cela  aveo 
une  fi  prodigieule  fécondité  de  découpures , d’ornemens 
de  beautés , qu’aucune  nerefièmble  parfaitement  à l’autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point, par  le  fecours  des  microf- 
copes,  dans  les  plus  petites  graines ' Mais  combien  Dieu 
y a-t-il  mis  de  vertu  & d’efficace  par  une  feule  parole  ,, 
par  laquelle  il  fèmble  avoir  donné  aux  plantes  uneefpé- 
Grtn-ii  II.  ce  d’immortalité  ! Girminet  terra,  berbam  virentem , ^ fa^. 
cientem  femen  fuum. 

Y a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre  admiration  que  le- 
choix  que  Dieu» a fait  de  la  couleur  générale  qui  embel- 
lit toutes  les  plantes  ? SUl  eut  teint  en- blanc  ou^  en  rou- 
ge toutes  les  campagnes , qui  auroit  pu  en  foutenir  ou; 
néclat , ou  la  dureté  ? S’il  les  eut  oblcurdes  par  des  cou- 
leurs plus  fombres  , qui  auroit  pu  faire  lès  délices  d’une  ! 
vue  fi  trille  & fi  lugubre  ? üneagréable  verdure  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités.,  & elle  a un  tel  raport 
avec  la  llruélure  de  l’œil , qu’elle  le  délalle  au  lieu  de  le- 
tendre  3 & qu’elle  le  foutient  & lé  nourrit  „au  lieu  de J’é- 
puilèr.  Mais  ce  qu’on  croioit  d’abord  n’être  qu’une  cou- 
leur , eft  une  diverfité  de  teintures  qui  étonne.  C’ell  du 
verd  par  tout , mais  ce  n’ell  nulle  part  le  même.  Aucune, 
plante  n’êlt  colorée  comme  une  autre  : &;  cette,  fiirpre-^ 
nante  variété  , qu’aucun  arc  ne  peut  imiter  , le  diverfif. 
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Se  encore  dans  chaque  plante,  qui  eft  dans  fbn  origine, 
dans  ix)n  progrès,  & dans  fa  maturité  , d’une  efpéce  dé 
verd  different. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure , de  l’odeur , du' 
goût , des  ufâges  des  plantes , ou  pour  la  nourriture , oa 
pottr  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu’une  feule  réflexion. 

Si  Dieu  n’avoit  donné  à du  foin  , même  féché  & gar- 
dé depuis  lontems , la  force  de  nourrir  les  chevaux  , les 
beufs , & les  autres  animaux  de  fervice  , comment  eût 
fait  le  laboureur  , ou  même  l'homme  le  plus  riche,  pour 
rafTaner  des  animaux  d’une  fi  grande  taille, êc  qui  ne  font' 
utiles  qu’autant  qu’ils  ont  de  force  ? Si  l’on  entreprenoit 
de  nourrir  un  homme  de  cette  forte  5 ou  , parce  qu’il  ne' 

fieut  mâcher  l’herbe  féche  , fi  l’on  lui  iâifoit  des  bouiL 
ons  ou  des  extraits  d’un  grand  tas  de  foin  & de  paillé,, 
pourroit-on  lui  conferver  la  vie  f Cette  même  herbe  fé- 
che  fuffit  à d’autres  animaux  pour  leur  fournir  deux  fois^ 
chaque  jour  une  fburce  de  lait,  qui  peut  tenir  lieu  à une 
famille  entière  de  toute  autre  nourriture.  Qu’on  exami-' 
ne  cette  merveille , à laquelle  on  eflr  accoutumé  fans  l’a- 
voir jamais  approfondie , fe  laflèra-t-on  d’admirer  la  fâ- 
geffe  & la  bonté  de  Dieu  }.Pro(Stcetu  feenum  jumentis , p/  loj.  14, 
lurham  fervituti  homiaum..  ■' 

Fleurs. 

Je  ME  tranfporte  par  la  penfée  dans  une  canrpagnr'  ’ 

fleurie  , ou  dans  un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail  1 quel, 
les  couleurs  ! quelles  cichefTes  i mais  quelle  harmonie  8c 
quelle  douceur  dans  leur  mélange , 8c  dans  les  nuances 
qui  les  tempèrent  ! Qiiel  tableau  , 8c  par  quel' maître  ! 

Avec  quelle. profufionles  ornemens  font-ils  ici  prodigués*  ‘ 

De  quelle  foorce  de  beautés  celles  que  nous  voions  font-' 
elles  parties  : Qtiel  eft  en  lui-même  le  principe  de  tant" 
d’éclàf,  8c  d’une  parure  "fi  riche  8c  fi  diverfifiéc  ! 

Mais  paflbns  de  cette  vue  générale  â la  confidération 
de  quelques  fleurs  en  particulier  ; 8c  cueillons  au  hazard' 
la*  première  qui  nous  tombera  fous  la  main  , fans  nous 
mettre  en  peine  du  choix. 

Rrriij 
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Elle  ne  vient  que  d’éclore , & elle  a encore  toute  Ik 
fraîcheur , & tout  fon  éclat.  Y a-t-il  parmi  les  hommes 
des  teintures  fi  vives, & en  même  tems  fi  douces  ? L’arc  » 

a-t-il  pu  inventer  des  étofes  auflî  déliées , & d’un  tifiu  fi 
uni  & fi  délicat  I Approchez  des  feuilles  que  je  tiens  la 
pourpre  meme  de  Salomon  : Quel  cilice  groffier  en  com- 
paraifon  ! cruelle  rudeflè , quelle  interruption  dans  le  tifiu, 
quelle  différence  dans  le  coloris  j 

Mais  quand  cette  fleur  feroit  moins  belle  dans  chaque 
partie  qu’elle  n’eft , peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
fymmétrie  dans  fon  tout  ,une  plus  régulière  ordonnance 
dans  fes  feuilles  , une  plus  grande  juïteffe  dans  fes  pro- 
portions ? 

On  croiroît , à n’examiner  que  la  fagefie  de  Dieu , & ( fî 
j’oVftJe  dire  ) fa  complaifance  dans  une  fleur  fi  parfaite, 

Î[u’elle  doit  toujours  durer.  Mais  du  matin  au  foir  elle 
era  flétrie.  Le  lendemain  elle  fera  rôtie  du  foleil  : & un 
autre  jour  on  la  coupera.  Que  devons- nous  donc  penfèr 
de  l’immenfè  océan  de  beautés , qui  en  répand  fi  abon- 
damment fur  une  herbe  qu’il  ne  conferve  que  quelques 
heures  ? Qiie  fera  t-il , quand  il  embelüra  les  efprits , lui 
qui  fait  briller  fi  noblement  le  foin  deftiné  aux  animaux  ? 

Et  quel  eft  l’aveuglement  du  monde  , qui  compte  la  beau-  • 
té , la  jeunefiè , l’autorité  , la  gloire  humaine  , pour  des 
biens  folides , fans  fe  fouvenir  qu’elles  ne  font  que  la  fleur 
paffàgére  d’une  herbe  qui  ne  fera  plus  le  lendemain  ! 
ifti.  40. 6.  Ornais  caro  fotnum  3 & omnis  gUria  ejus  quaji  fios  ayri. 

Fruits. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  regardé  la  terre  que  comme 
une  prairie  , ou  comme  un  jardin  potager;  Maintenanc 
elle  le  montre  à nous  comme  un  riche  verger , rempli  de 
toutes  fortes  de  fruits , dont' les  uns  fuccédent  aux  autres 
félon  les  faifons. 

Je  confidére  l’un  de  ces  arbres , portant  fês  branches 
courbées  jufqu’en  terre  fous  le  poids  de  fruits  excellens, 
dont  la  couleur  & l’odeur  annoncent  le  goût , & donc 
l’abondance  m’étonne.  11  me  femble  que  cet  arbre  me 
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dît  par  cette  pompe  qu’il  étale  à mes  yeux  : Apprenez  de 
moi  quelle  eft  la  bonté  ôc  la  magnificence  du  Dieu  qui 
m’a  tormé  pour  vous.  Ce  n’cft  ni  pour  lui, ni  pour  moi, 
que  je  fuis  li  riche.  Il  n’a  beloin  de  rien  , & je  ne  faurois 
uler  de  ce  qu’il  m’a  donné.  Bénillez-le,&  déchargez  moi.. 
Rendez  lui  grâces  ; & puifqu’il  m’a  rendu  le  minifire  de 
vos  délices  , devenez-le  de  ma  reconnoillànce. 

De  toutes  parcs  il  me  femble  entendre,  les  mêmes  in- 
vitations : & a mefurc  que  je  m’avance,  je  découvre  tou. 
jours  de  nouveaux  fujets  de  louanges  & d’admiration.  Car 
d chaque  pas  c’eft  une  efpéce  nouvelle.  Ici  le  fruit  eft  ca- 
ché au  dedans  : là  c’eft  l’amende  qui  eft  intérieure , fie 
une  chair  délicate  brille  au  dehors  des  plus  vives  couleurs.. 
Ce  fruit  eft  venu  d’une  fleur  , comme  prefque  tous  : mais 
cet  autre  fi  délicieux  n’eft  point  précédé  par  la  fleur, fie 
il  naît  de  l’écorce  même  du  figuier.  L’un  commence  l’é- 
té  , l’autre  le  finit.  Si  l’on  ne  cueille  promtement  l’un, 
il  tombe  fie  fe  flétrit  : fi  l’on  n’attend  l’autre  , il  n’aura 
jamais  de  maturité.  L’ün  fe  garde  lontems , l’autre  pallè 
avec  rapidité.  L’un  rafraichit , l’autre  fortifie.  Tout  ce 
que  je  voi  m’enlève  fie  me  ravit  j fie  je  ne  puis  m’empé- 
cher  de  m’écrier  avec  le  Prophète  \ Tous  y Seigneur , ont 
les  yeux  tournés  vers  vous  j ^ ils  attendent  de  vous  que  vous 
leur  donniez^  leur  nourriture  dans  le  tems  propre.  Vous  ouvrez^ 
votre  main  , ^ vous  remplijjt}^  tous  les  animaux  des  e^ets 
de  votre  bonté. 

Arbres.. 


Il  EN  A déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits  , mais  ils 
-méritent  quelques  réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles , il  y en  a qui  portent  des  fruits 
en  deux  faifons  de  l’ànnée  ; fie  d’autres  unillènt  enièmble 
-fie  les  faifons  différentes , fie  les  années  même  , en  portant 
tout-à-la-fois  des  fleurs  naiffantes , des  fruits  verds  , fie 
-des  fruits  murs  : afin  de  montrer  la  fouveraine  liberté  du 
Créateur , qui  en  diverfifiant  les  loix  de  la  nature , fait 
voir  qu’il  en  eft  le  maître  , fie  qu’il  peut  en  tout  tems , fie 
de  toutes  chofes , faire  également  ce  qui  lui  plaie. 
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J’obrerve  que  ce  font  les  arbres  foibles  , on  de  mé- 
diocre taille  , qui  portent  les  fruits  les  plus  exquis. 
Plus  ils  s’élèvent,  moins  ils  me  paroillènt  ricnes,  6c  moins 
leurs  fruits  me  conviennent.  J’entens  cette  leçon  j ôc  le 
bois  foible  de  la  vigne,  de  qui  j’admire  les  grapes  , me 
dit  en  fon  langage  que  les  plus  merveilleux  fruits  font 
fouvcnt  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n*ont  que  des  feuilles  , ou  des 
fruits  amers  , 6c  très  petits  , ne  font  pas  néanmoins  inu- 
tiles J 6c  la  Providence  a mis  de  Ci  beurcufes  compenlâ- 
. tions  entre  les  arbres  fertiles  6c  les  autres , que  dans  des  oc^ 
calions  il  eft  jufte  de  préférer  les  ftériles  aux  plus  féconds, 
qui  ne  font  prefque  d’aucun  ufage  ni  pour  les  édifices  , 
ni  pour  la  navigation  , ni  pour  d'autres  bcfoins  iDdifpca-; 
fables. 

Si  nous  n’avîons  point  vû  d’arbres  de  la  hauteur  6c  de 
la  grolIcur.de  ceux  qui  font  dans  de  certaines  forêts , nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom- 
bent du  ciel  fulTent  capables  de  les  nourrir.  Car  il  faut 
.un  fuc,non  feulement  très  abondant , mais  plein  d’efprits 
& de  fels  de  toute  efpéce  , pour  donner  à la  racine  , au 
tronc , aux  branches  la  force  6c  la  vigueur  que  nous  y 
admirons.  Il  eft  même  remarquable  que  plus  ces  arbres 
/ont  négligés  , plus  ils  deviennent  beaux  , 6c  que  li  les 
hommes  s’appliquoient  à les  cultiver  comme  les  petits  ar- 
bres de  leurs  jardins,  ils  ne  feroient  que  leur  nuire.  Vous 
confervez  par  là  , Seigneur  , une  preuve  que  c’eft  vous 
feul  qui  les  avez  formés  : 6c  vous  apprenez  à l’homme 
■que  fes  foins  6c  fon  induftrie  vous  font  inutiles  ; 6c  que  û 
vous  les  exigez  pour  certains  arbriHèaux  , c’cft  pour  l’oc- 
cuper , 6c  pour  l’avertir  de  fa  propre  foiblelTe  en  ne  lui 
confiant  que  des  chofes  foibles.  i 

Enfin  parmi  les  arbres  j’en  voi  quelques-uns  qui  con- 
fervent  toujours  leur  verdure  , 6c  je  m’imagine  y voir  une 
figure  de  l’immortalité  : comme  les  autres,  qui  fe  dépouil- 
lent l’hiver  pour  fe  revêtir  au  printems , femblent  me  prc- 
fenter  une  image  de  la  réfurreâion. 


§.  II, 
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Je  suivrai  dans  la  defcripcion  des  animaux  l’ordre 
que  Dieu  a lûivi  dans  leur  création. 


Poissons. 

Quelle  foule  de  poiûbns  de  toute  grandeur  les  eaux 
enfantent  i 

J’examine  tous  ces  animaux  , & je  ne  leur  voi , ce  me 
femble , qu’une  tête  & une  queue.  Ils  font  lâns  pics  ôc 
llâns  bras.  Leur  tête  même  n’a  point  de  mouvement  li- 
} êc  fi  je  n’etois  attentif  qu’à  leur  figure  , je  les  croi- 
rois  prives  de  tout  ce  qui  eft  nécefiaire  a la  confervation 
de  leur  vie.  Mais  avec  fi  peu  d’organes  extérieurs , il* 
font  plus  agiles  , plus  promts , plus  remplis  d’artifices , 
Que  s’ils  avoient  piufieurs  mains  & plufieurs  piés  : & l’u- 
/age  qu’ils  font  de  leur  queue  & de  leurs  nageoires  les 
poullè  comme  des  traits , & lêmble  les  faire  voler. 

Les  poillôns  iê  dévorant  les  uns  les  autres , comment 
ce  peuple  aquatique  peut- il  fubfifter?  Dieu  y a pourvu  en 
le  multipliant  d’une  manière  fi  prodigîeule,  que  fa  fécon- 
dité furpaflè  infiniment  Ton  ardeur  mutuelle  à fe  dévorer, 
& que  ce  qui  fe  détruit  eft  toujours  fort  au  deftbusde  ce 
qui  lèrt  à le  renouvel  1er. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment  les  petits  échape. 
ront  aux  grands  qui  les  regardent  comme  leur  proie  , fic 
qui  leur  donnent  continuefiement  la  chafie.  Mais  ce  peu- 

Î»le  foible , eft  plus  promt  à la  courfe.  Il  s’approche  des 
ieux  où  l’eau  baffe  ne  convient  pas  aux  grands  poiffons: 
& il  femble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  prévoiance  pro- 
portionnée à fa  fuibleffê  & à fês  dangers. 

Comment  arrive,  t- il  qu’au  milieu  des  eaux , fi  chargées 
de  fel  que  je  ne  puis  en  fouffrir  une  goutte  dans  la  bou- 
che, les  poiffons  y vivent,  & y jouiffènt  d’une  vigueur  fic 
d’une  ^nté  parfaite?  Et  comment  au  milieu  du  fel  con- 
fervent-ils  une  chair  qui  n’en  a point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs  , fie  les  plus  propres  à l’ufâge  de 
l'homme  , s’approchent- ils  des  cotes  pour  s’olFiir , ce  fem- 
Tenu  J J.  Sff 
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ble  , à lui , pendant  que  beaucoup  d’autres  qui  lui  font 
inutiles  affectent  de  s’éloigner  ^ 

Pourquoi  ceux  * qui  fc  lont  tenus  dans  des  lieux  îneon^ 
nus  pendant  qu'ils  fe  multiplioient,  & qu’ils  acqueroienc 
une  certaine  grandeur , viennent-ils  en  foule  dans  un  tems. 
marqué  inviter  les  pêcheurs  , & fe  jetter  d’eux-mêmes  ^ 
pour  ainfi  dire,  dans  leurs  filets  & dans  leurs  barques  ? 

Pourquoi  plufieurs  d’entr’eux  ,&  des  meilleures  efpé- 
ces  , s’cmprelTènt-ils  d’entrer  dans  l’embouchure  des  fleu- 
ves , & les  remontent-ils  jufqu’à  leur  fource , pour  commu- 
niquer les  avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en  fonréloii 
gnés  ? Et  quelle  main  les  conduit  avec  tant  d’àttention 
de  de  bonté  pour  les  hommes  , fi  ce  n’eft  la  vôtre  , Sei- 
gneur 5 quoiqu’une  Providence  fi  vifihle  attire  rarement 
leur  reconnorifance? 

Elle  paroit  à tout  cette  Providence  ,&  les  coquillages, 
fims  nombre  qui  bordent  la  mer,  cachent  des  poiflbns  de 
diverfes  efpéces  , qui  avec  une  très  petite  apparence  de 
vie  ont  foin  d’ouvrir  en  des  tems  réglés  leurs  cot^uilles^ 
d’en  renouveller  l’eau  , & de  prendre  entre  leurs  écaillés 
promtement  rejointes  l’imprudente  proie  qui  donne  dans, 
ce  piège- 

O I s B A ü X. 

On  voit  dans  plufieurs  animaux  une  imitation  delà 
raîfon  qui  étonne , mais  elle  ne  paroit  nulle  part  d’une 
manière  plus  fenfible  que  dans  l’ihduftrie  des  oifeaux  à 
faire  leurs  nids. 

En  premier  lieu  , cfuel  maître  leur  a appris  qu’ils  en- 
avoiont  befoin  ^Quf  a pris  foin  de  les  avertir  de  les  pré- 
parer à tems  , & de  ne  point  fe  laiflèr  prévenir  par  la  nc- 
cefiité  ? Qui  leur  a dft  comment  il  faloit  les  conftruire  i 
Quel  mathematiefen  leur  en  a donne  la  figure  f Quel  ar- 
chitede  leur  a enfeigné  à choifir  un  lieu  ferme  , & à bâ- 
tir fur  un  fondement  folide  ^ Quelle  mere  tendre  leur  a 
conlêillé  d’en  couvrir  té  fond  de  matières  molles  & dé- 
licates , telles  que  le  duvet  & le  coton? Et  lorfque  ces  ma- 
tières manquent,  qui  leur  a fiiggéré  cette  ingénieufe  cha- 
rité qui  les  porte  à s’arracher  avec  le  bec  autant  de  plu- 
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ines  de  l’eftomac  qu’il  en  faut  pour  préparer  un  berceau 
commode  à leurs  petits  ? 

En  fécond  lieu , quelle  fàgeflè  a marque  à chaque  efpc- 
ce  une  manière  particulière  de  conftruire  les  nids , où  les 
mêmes  précautions  fuflènt  obfêrvées  , mais  en  mille  fa- 
çons differentes  ? Qui  a commandé  i l’hirondelle,  la  plus 
adroite  de  tous  les  oifeaux,  de  s'approcher  de  l’homme, 
& de  choifir  fa  maifon  pour  y édifier  fon  nid  à fes  yeux, 
lâns  craindre  de  l’avoir  pour  témoin  , & paroiflànt  au 
contraire  l’inviter  à confidérer  fbn  travail  î Ce  n’eft  point, 
comme  les  autres  , avec  de  petits  branchages  & du  foin 
qu’elle  bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  & mortier  , 8c 
o’une  manière  fi  folide,  qu’il  faut  une  efpéce  d’effort  pour 
démolir  fon  ouvrage.  Elle  n’a  cependant  pour  tout  inftru- 
ment  que  le  bec.  Réduifêz  , s’il  eft  poflible , le  plus  habi- 
le architecte  au  petit  volume  de  cette  hirondelle  : confer- 
vez-lui  toutes  fes  connoillànces  , en  ne  lui  laiflant  que  le 
bec  J 8c  voiez  s’il  aura  lamêmeadrellè,8c  le  même  fuccès. 

En  troifiéme  lieu  , qui  a fait  comprendre  à tous  les  oi- 
feaux qu’ils  dévoient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les  cou- 
vant ? que  cette  nécelfité  étoit  indifpenfable  j que  le  pere 
& la  mere  ne  pouvoient  quitter  en  même  tems  j & que 
fî  l’un  alloit  chercher  de  la  nourriture  , l’autre  devoir  at- 
tendre fon  retour  ? Qui  leur  a marqué  dans  le  calendrier 
le  nombre  précis  des  jours  de  cette  rigoureufe  affiduité  ? 
Qui  les  a avertis  d’aider  aux  petits  déjà  formés  à fortir 
de  l’œuf,  en  rompant  les  premiers  la  coque  ? Et  qui  les 
a fi  exactement  inflruits  du  moment , qu’ils  ne  le  prévien- 
nent jamais. 

Enfin , qui  a fait  des  leçons  à tous  les  oifeaux  fur  le  foin 

?|u’ils  dévoient  prendre  de  leurs  petits  jufqu’à  ce  qu’ils 
uflènt  élc  és , 8c  en  état  de  fc  fervir  eux-mêmes  ? Qui  leur 
a fait  difeerner  entre  tant  de  chofês  , dont  les  unes  con- 
viennent à une  efpéce  , mais  font  pernicieufes  pour  une 
autre  j 8c  entre  celles  qui  font  propres  aux  peres , m.iis  qui 
feroient  tort  à leurs  petits,  qui  leur  a fait  difeerner  celles 
qui  font  falutaires?  Nous  connoifTonslatendreflè  desme- 
res  parmi  les  hommes  , 8c  la  follicitude  des  nourrices  ; 
mais  je  ne  fài  fi  l’on  voit  rien  d’aulli  parfait. 

Sffij 
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Qui  a enfcicné  à plufieurs  d’entre  les  oifeaux  cette  mer» 
veilleulê  induftn'e , de  retenir  dans  leur  gorge  ou  l’aliment^ 
ou  l’rau  , (ans  avaler  ni  l’un  ni  l’autre  , & de  les  confer- 
ver  peur  leurs  petits  , à qui  cette  première  préparation', 
tient  lieu  de  lait  » 

Eft  ce  pour  les  oflêaux  , Seigneur  , que  vous  avez  unî'. 
cnfemble  tant  de  miracles  qu’ils  ne  connoilTènt  point  ?: 
Eft  ce  pour  des  hommes  qui  n’ypenfent  pas  ? Eft-ce  pour 
des  curieux  qui  le  contentent  de  les  admirer,  fans  remon- 
ter jufqu’à  vous  ? Et  n’eft-il  pas  vifible  que  votre  deflein. 
a etc  de  nous  rappeller  à vous  par  un  tel  fpeélacle , de. 
nous  rendre  fenfibles  votre  providence  & votre'  fagefte. 
infinie,  & de  nous  remplir  de  confiance  en  votre  bonté  ,, 
C attentive  8c  fi  tendre  pour  des  oilèaux.,.donc  une  cou- 
ple ne  vaut  qu’une  obole  ? 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obfervations  fur  les  ui- 
duftries  des  oifeaux,  car  une  telle  matière  eft  infinie  j 8c 
écoutons  un  moment  le  concert  de  leur  mufique  , la 

ftrcmicre  louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  nature  , 8c 
e premier  cantique  d’aûion  de  grâces  qu’elle  lui  ait  of- 
fert avant  la  fbnnation  de  l’homme.  Tous  les  fons  fonc 
differens,  mais  tous  harmonieux  5 8c  tous  enfemble  com- 
pofent  un  chœur  que  les  hommes  ont  mal  imitè.  Une  voix 
plus  forte  8c  plus  moîleufe  fe  fait  pourtant  diftinguer  : 8c  je' 
trouve , en  cherchant  de  quelle  part  elle  vient , que  c’eft  un 
très  petit  oifeau  qui  en  eft  l’organe.  Cela  me  fait  confidé- 
rer  tous  les  autres  qui  fivent  le  chant,  8c  ils  font  tous  aufl5' 
petits  ; les  grands,  ou  ignorantla  mufique,  ou  aiant  la  voix 
difeordante.  Ainfi  par  tout  je  trouve  que  ce  qui  paroit  foi- 
ble  8c  petit,  eft  mieux  partage  ,8ca  plus  de  reconnoiflance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  une  grande  beauté  , 8c 
rien  n’e(t  plus  riche  ni  mieux  diverfifié  que  leur  pluma- 
ge. Mais  il  faut  avouer  que  toute  parure  doit  cédera  cel- 
le du  paon  , fur  qui  Dieu  a verfé  comme  à pleines  mains 
toutes  les  rkhefiès  qui  embelliflènt  les  autres  , 8c  auquel 
il  a prodigué  avec  l’or  8c  l’azur  toutes  les  nuances  de- 
toutes  les  couleurs.  Cet  oifeau  paroit  fentir  fon  avantage}, 
îc  c’eft-ce  femble  pour  étaler  à nos  yeux  toutes  fes  beau- 
tés , qu’il  fait  cette  pompeufe  roue  qui  les  mec  en  évi*. 
dencc.  Mais  le  plus  magnifique  de  cous  les  oifeaux  n’a 
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^u*un  crî  defàgréable  : & îl  eft  une  preuve  , qu’avec  un 
extérieur  très  brillant  on  peut  n’avoir  qu’un  mauvais 
fond,  peu  de  reconrtoiflànce  , & beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  là  plume  des  autres , je  trouve  une  cho-^ 
fe  bien  finguliére  dans  celle  des  cygnes , & des  autres  oL 
féaux  de  rivière  i car  elle  eft  à Tépreuve  de  l’eau , où  elle 
demeure  toujours  féche  j & nos  yeux  cependant  n’en  dé- 
couvrent point  l’artifice,  ni  la  différence. 

Je  confidére  les  piés  des  mêmes  oifeaux  ^ & j’y  voî  des 
nageoires  qui  marquent  diftindiement  leur  deftînatîon. 
Mais  je  fuis  très  étonné  de  ce  que  ces  oifeaux  font  fûrs 
q[u’ils  ne  rifquent  rien  en  fe‘  jettant  à l’eau  j au  lieu  que 
les  autres  , à qui  Dieu  n’à  pas  donné  des  plumes  ni  des» 
piés  femblables  , n’ont  jamais  la  témérité  de  s’y  expofer. 
Qui  a dit  aux  premiers  qu’ils  ne  courent  aucun  danger? 
& qui  retient  les  autres , afin  qu’ils  n’imitent  pas  leur  exem- 
ple? On  fait  quelquefois  couver  des  œufs  de  cane  a une 
poule  , qui  eft  enmite  trompée  par  fon  afïèdibn  ,,  & qui 
prend  pour  fa  famille  naturelle  des  enfans  étrangers  , qui 
courent  à l’eau  au  fortif  de  la  coque, .fans  que  leur  pré- 
tendue mere  puiftè  les  en  empêcher  par  fes  avis.  Elle  de- 
meure fur  le  bord  très  étonnée  de  leur  témérité  ,&  plus- 
encore  de  ce  qu’elle  leur  réuffit.  Elle  fe  fent  violemment 
tentée  de  les  fuivre , elle  en  témoigne  fa  vive  impatience: 
mais  rien  n’èft  capable  dé  la  porter  à une  indiferétibn  que 
Dieu  lui  a défendue.  Les  fpedateurs  en  font  furprls  à pro- 
portion de  ce  qu’ils  ont  d’intelligence  : car  c’éft  faute  d’ef. 
prit  & de  lumière  , quand  de  tels  prodiges  excitent  peu 
d’admiration.  Mais  il  eft  rare  que  les  fpeclateurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu’il  faut  être  deftiné  par  la  Provi- 
dence aux  fondions  d’un  état  dangereux  , & avoir  reçu 
d’elle  tout  ce  qui  peut  mettre  le  Élut  en  fureté  & que 
c’èft  une  témérité  funêfte  pour  les  autres  , qui  n’ont  ni  la^ 
même  vocation  , ni  les  memes  qualités. 

Je  ferois  infini , fi  je  m’àttachois  à confidérer  beaucoup 
de  miracles  pareils  i ceux  que  j’àt  raportés  jufqu’icî.  Je 
me  contente  d’une  déroiére  obfcrvation,  quien  comprend 
plufieurs  autres  ,&  qui  regarde  les  oifeaux  de  paflàge. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué,  & ils  ne  le  paflènt  poinu 

SffÜj, 
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Mais  ce  tems  n’eft  pas  le  même  pour  chaque  efpcce.  Les 
uns  attendent  l’hiver  , les  autres  le  printems  , d’autres 
l’été , & d’autres  l’autonne.  Il  y a dans  chaque  peuple  une 
police  publique  & générale,  qui  régie  &c  qui  tient  dans  le 
devoir  tous  les  particuliers.  Avant  l’édit  général , aucun  ne 

Eenfe  à partir  : depuis  la  publication  , aucun  ne  demeure. 

^ne  efpcce  de  Confeil  décide  du  jour , & il  accorde  un 
intervalle  pour  s’y  préparer  : apres  quoi  tout  déloge  , ÔC 
il  neparoit  le  lendemain  ni  traîneurs,  ni  déferteurs, tant 
la  dilcipline  ell  exaéle.  Plulîcurs  ne  connoillènt  que  l’hi- 
rondelle qui  fallè  ainfi , mais  la  chofe  eft  certaine  pour 
beaucoup  d’autres  efpéces.  Et  je  demande  , quand  nous 
n’aurions  que  l’exemple  de  l’hirondelle,  quelle  nouvelle 
elle  a reçue  des  pays  où  elle  va  en  grande  troupe,  pour 
s’afliirer  qu’elle  y trouvera  toutes  cnofes  préparées.  Je 
demande  pourquoi  elle  ne  s’attache  pas  , comme  les  au- 
tres oüêaux , au  pays  où  elle  a élevé  la  famille , qui  y a été 
II  bien  traitée,  te  demande  par  quel  efprit  de  voiager  cet- 
te nouvelle  famille , qui  ne  connoit  que  fon  pays  natal , 
confpire  toute  entière  à le  quitter.  Je  demande  en  quel 
langage  fe  publie  l’ordonnance  qui  défend  à tous  , foit 
anciens  foit  nouveaux  fujets  de  la  République , de  demeu- 
rer par  delà  un  certain  jour.  Et  enfin  je  demande  à quels 
lignes  les  principaux  Magiftrats  connoillènt  que  ce  feroit 
tout  rifquer  , que  de  s’expolèr  à être  prévenus  par  une 
faifon  rigoureufe.  Quelle  autre  réponle  peut.on  faire  à 
T/.  lOj.  ces  demandes  , que  celle  du  Prophète  » vos  ouvra^ts^ 
Seigneur , font  grands  merveilleux  ! Vous  les  avex^  tous 
fermes  avec  fagejfe. 

Animaux  de  la  tekae. 

Je  suis  obligé  d’abréger  cette  piatiére  , pour  mettre 
fin  à ce  petit  traité  , qui  infenfiblement  eft  devenu  fort 
long. 

L’exemple  leul  du  chien  nous  montre  jufqu’où  Dieu 
eft  capable  de  donner  à la  matière  tous  les  dehors  de  l’eC 
prit,  de  la  fidélité , de  l’amitié , de  la  reconnoillànce,  fans 
en  donner  le  principe.  Mais  comme  cet  exemple  eft  con- 
nu de  tout  le  monde , je  ne  m’y  arrête  point. 


Digitized  by  Google 


De  LA  Philosophie.  yu 

Ce  que  fait  l’abeille  n’ell  pas  moins  admirable.  Au  lieu 
de  fe  contenter  de  fuccer  le  miel  qui  fe  conferve  mieux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  par  tout  ailleurs , & de  s’en 
nourrir  jour  à jour , elle  en  fait  provifion  pour  toute  l’an- 
née , & principalement  pour  l’hiver.  Elle  charge  les  pe- 
tits crochets  dont  fes  jambes  font  garnies  de  tout  ce  qu’el- 
le peut  emporter  de  cire  & de  gomme  : mais  en  pompant 
le  miel  avec  la  tron^  qui  eft  à l’extrcmicé  de  /à  tête, 
elle  évite  d'engluer  les  ailes , dont  elle  a befoin  pour  vol- 
tiger çà  & là  , & pour  le  retour. 

Si  l’on  n’a  pas  pris  foin  de  lui  préparer  une  ruche, elle 
s’en  fait  une  elle-même  dans  le  creux  de  quelque  arbre, 
ou  de  quelque  rocher.  Là  fon  premier  foin  eft  d’appor- 
ter de  la  cire,  donc  elle  compofe  de  petites  cellules  éga- 
les , & à plufîeurs  angles , ann  qu’elles  puillènt  s’unir,  6c 
ne  laîfler  aucun  intervalle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ces 
petits  réicrvoirs  le  miel  pur  8c  iâns  mélange.  Et  de  quel- 
que abondance  quelle  voie  fes  magafins  remplis , elle  ne 
le  repofe  que  lorfque  le  tems  du  travail  6c  de  la  récolte' 
eft  paflc.  On  ne  connoic  dans  cette  République  ni  la  pa- 
refte  , ni  l’avarice , ni  l’amour  propre.  Tout  eft  commun- 
Le  néceflàire  y eft  accordé  à tous , le  fuperflu  n’eft  à per- 
fonne  , 6c  c’eft  pour  le  bien  public  qu’il  eft  coniêrvé.  Les 
colonies  nouvelles  , qui  chargeroient  l’Etat,  font  mifes  de- 
hors. Elles  lavent  travailler , 8c  on  les  y oblige  en  les  con^ 
gédiant. 

Avorts.nous  parmi  les  nations  les  plus  policées  une  imi- 
tation d’un  fl  parfait  modèle  ? Attribuera- t-on  au  hazard, 
ou  à une  caufe  aveugle , une  fl  étonnante  fageflè  ? Croît- 
on  avoir  expliqué  ces  merveilles , en  difanc  que  c’eft  l’in- 
ftin<ft  , le  naturel, .je  ne  fai  quoi,  qui  en  eft  le  principe z 
Et  n’eft- ce  pas  dans  ces  images,  d’un  côté  fl  parfaites,  8c 
de  l’autre  u éloignées  de  la  matière , que  Dieu  a pris  plai. 
fir  de  manifefter  ce  qu’il  eft , 6c  d’apprendre  à l’homme 
ce  qu’il  doit  être  ? 

PaflTüns  de  l’abeille  à la  fourmi,  qui  lui  reffèmble  ca 
bien  des  chofès , excepté  que  l’abeille  enrichit  l’homme, 
te  qu’il  ne  tient  pas  a la  fourmi  q|u’elle  ne  l’appauviille 
en  le  volant.. 
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Ce  petit  animal  eft  averti  que  l’hiver  eft  long  , & que 
le  blé  mûr  n’eft  pas  lontems  expofé  dans  les  champs.  Aufl 
fi  durant  la  moiflbn  la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle  traîne 
avec  de  petites  ferres  qu’elle  a à la  tête  , des  grains  qui 
pefent  trois  fois  plus  qu’elle , 8c  elle  avance  comme  elle 
peut  à reculons.  Quelqiiefojs  elle  trouve  en  chemin  quel> 
que  amie  qui  lui  prête  fecours,  mais  elle  ne  s’y  attend  pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  eft  public, 8c  aucu. 
ne  ne  penfe  à faire  la  provillon  à parc.  Ce  grenier  eft  com- 
)ofé  de  plufieurs  chambres , qui  s’entrecommuniquenc 
>ar  des  galeries , 8c  qui  font  toutes  creufées  fi  avant, que 
es  pluies  8c  les  neiges  de  l’hiver  ne  pénétrent  point  juf. 
qu’à  leur  voûte.  Les  fouterrains  des  citadelles  font  des  io. 
vendons  moins  anciennes  8c  moins  parfaites  ) 8c  ceux  qui 
ont  elTaié  de  détruire  des  fourmilières  qui  avoient  eu  le 
loifir  de  fe  perfectionner , n’y  ont  prefque  jamais  réuflî , 
parce  que  les  rameaux  s’en  étendent  au  large , 8c  qu’ils 
ne  iê  fentent  point  de  tout  le  ravage  qu’on  fait  à l’entrée, 

Lorfque  les  greniers  font  pleins , 8c  que  l’hiver  appro. 
che , on  commence  à mettre  en  fureté  le  grain  en  le  ron- 
geant * par  les  deux  boucs , 8c  l’empêchant  par  là  de  ger- 
mer. Ainfi  la  première  nourriture  n’eft  qu’une  précaution 
pour  l’avenir  -,  8c  c’eft  la  prudence,  plutôt  que  le  befoin, 
qui  y détermine. 

Voila  le  fond  incompréhenfible  d’induftrie  que  Dieu 
a mis  dans  ce  petit  animal.  Voila  cette  efpéce  d’intelli- 
gence prophétique  qu’il  lui  a donnée,  pour  nous  forcer  à 
remonter  jufqu’à  lui , à qui  iêul  il  appartient  de  faire  de 
tels  prodiges, 8c  qui  ne  pouvoir,  ce  iembIe,nous  montrer 
plus  iènfiblement  qu’il  eft  la  (burce  de  la  fagefle , qu’en 
en  réunifiant  tant  de  traits  dans  un  fi  petit  volume  de  ma- 
tière qui  n’en  a que  l’apparence. 

Peut-on  afiez  admirer  l’induftrie  de  certains  animaux 
qui  filent  avec  un  arc  8c  une  délicatefiè  inimitables  , où 
tout  paroit  être  l’effet  de  la  penfée , 8c  d’une  médication 


* Pline  le  Natiirdlifte  fait  U mê- 
me remarque  f^r  rinduflriedesfi^ur- 
mis  qui  amajfent  du  blé  peur  l'btver, 
fir  l’empéfbent  de  germer  en  le  ran- 


geant. Liv.  1 J . Chap.jo.  Cependant 
plufieurs  maiuieiiant  conteftent  ce 
fait  , & nient  alfolument  que  les 
feutmis  fafient  des  amas  de  blé. 

géométrique  } 
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géométrique  ? Qui  a enfcignc  à l’araignée  , animal  fi  mc- 
prifable  d’ailleurs , à former  des  fils  fi  déliés , fi  égaux , fi 
adroitement  fufpendus  ? Qui  lui  a appris  à commencer  par 
les  attacher  à des  points  fixes  j à les  réunir  tous  dans  un 
centre  commun  5 à les  tirer  d’abord  en  droite  ligne  , ÔC 
à les  affermir  enfuite  par  des  cercles  exadement  parallé. 
les  > Qui  lui  a dit  que  ces  filets  feroient  les  pièges  où  le 
>rendroient  d’autres  animaux  qui  ont  des  ailes , & qu’el- 
e ne  fauroit  atteindre  que  par  la  rufe  i Qui  lui  a marqué 
: a place  dans  le  centre , où  aboutillènt  toutes  les  lignes , 

& où  elle  eftnéceflàirement  avertie  par  le  plus  léger  coran- 
lement , que  quelque  proie  eft  tombée  dans  fes  filets  ? En- 
fin qui  lui  a dit  que  Ton  premier  foin  devoir  être  alors 
d’embarrallèr  les  ailes  de  cette  imprudente  proie  par  de 
nouveaux  fils,  de  peur  qu’elle  ne  confervât  quelque  liber- 
té ou  pour  fe  dégager , ou  pour  fe  défendre  ? 

Tout  le  monde  a vû  le  travail  des  vers  à foie.  Les  plus 
habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jufqu’ici  l’imiter  ? Ont-ils  trou- 
vé le  lêcret  de  former  un  fil  fi  fin  , fi  ferme  , fi  égal , fi 
brillant,  fi  continu!  Ont-ils  une  matière  plus  prccieufe 
que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches  étofes  ? Savent-ils  com- 
ment ce  vers  convertit  le  fuc  d’une  feuille  en  des  filets 
d’or  î Peuvent-ils  rendre  raifon  de  ce  qu’une  matière  li- 
quide avant  qu’elle  ait  pris  l’air  , s’affermit  & s’allonge 
i l’infini  dès  qu’elle  l’a  lenti  ? Aucun  d’eux  peut-il  expli- 

Îjuer  comment  ce  vers  eft  averti  de  fe  former  une  retraite 
ous  les  contours  lans  nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le  prin- 
cipe , & comment  il  trouve  dans  ce  riche  tombeau  une 
elpéce  de  réfurreftion  qui  lui  donne  des  ailes , que  la  pre- 
mière naiffànce  lui  avoir  refufées. 

Tout  ce  qui  eft  vers  , & qui  a rampé,  devient  une  ef- 
péce  de  mouche,  de  moucheron,  de  papillon  : &c  tout  ce 
qui  vole  a rampé  dans  fa  première  origine  , & a été  une 
efpécc  de  vers , de  chenille  , d’infefte  , avant  que  d’avoir 
eu  des  ailes.  Et  l’état  mitoien  entre  ces  deux  extrémités 
d’élévation  & de  bafTeffc , eft  le  tems  où  l’animal  devient 
fève  ou  coquon  , ce  qui  fe  fait  en  une  infinité  de  façons^ 
mais  toujours  d’une  manière  uniforme  pour  chaque  elpéce. 
Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  obfervations  lur  un  . 
Terne  II.  TtC 
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pcrir  animal  qui  mcrire  roure  notre  admiration.  Son  nom’ 
cil  For/r.icjlco.  Sa  figure  cft  laide, Si  ne  paroic  qu’ebaa- 
chee.  Son  inclination  eft  cruelle , car  il  ne  vit  que  du  fâng. 
de  (z  proie  -,  Sc  fon  occupation  unique  eft  de  lui  tendre 
des  pièges.  On  en  voit  mieux  l’artifice  quand  on  peut 
avoir  dans  fon  cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre  plein  d’un  fable  afièî' 
menu  , où  il  le  cache  aufiltôt.  Quand  il  y eft  , il  forme- 
dans  le  fâlde  la  figure  d’un  cône  renverfé  avec  une  pro- 
portion exafte  ôc  géométrique  : & il  va  fe  loger  dans  le 
lommet  du  cône  qui  tient  lieu  de  centre, mais  endemeu- 
rant  couvert.  Si  quelque  fourmi  , ou  quelque  mouche  a 
qui  on  a ôté  les  ailes.,  eft  placée  à l’entrée  du  cône , ce 
petit  animal , qu’on  ne  jugeroit  pas  capable  du  moindre 
effort , jette  avec  fa  tête  à coups  redoublés  du  fable  fur  la 
proie  qu’il  a femie , afin  de  l’étourdir  , ôi  de  l’entrainer 
dans  le  fond  ou  il  fe  tient  caché.  Alors  il  fort  de  fa  retraite,, 
& après  s’ètre  defaltéré  du  fang  ,il  rejette  le  cadavre  qui 
pourroit  faire  foupçonner  fà  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  feconde  fois  le  plaifir  de  lè 
voir  travailler , on  comblé  fon  cône  en  agitant  le  vafe  : 
Sc  l’on  cft  étonné  avec  quelle  diligence  cette  petite  bête 
rétablit  une  nouvelle  figure  , auüi  vafte  & auffi  régulière 
que  la  premières 

Quels  raifonnemens  ne  faudroît-ilpas  qu’elfe  fît,fifoo 
travail  étoit  fondé  fur  le  raifonnement  ? Peut-on  penfer 
plus-  finement  en  mathématique  , & connoitre  mieux  la 
nature  du  cône , celle  du  fable  , celle  des  mouvemens , Sc 
leur  retentillémenr  du  centre  à toutes  les  parties  de  la  cir- 
conférence? Il  eft  certain  que  c’eft  cette  bête  qui-raifons 
ne,  ou  quelqu’un  jîour  elle.  Mais  la  merveillen’eftpas,  ni 
qu’elle  raifonnc,ni  qu’un  principe  étranger  raifonne  pour 
elle  : mais  que  ce  prindpe  fafle  exécuter  tout  cela  par  des. 
organes  qui  fe  meuvent  eux- mêmes , Sequi  paroiûènt  n’a- 
gir que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formicaleo  , dont  je  viens 
de  parler  , fè  transforme  en  une  grande  & belle  mouche, 
appellée  demoifelle , de  laid  & de  petit  qù’il  étoit  aupa^ 
ravant  j & il  ne  fe  fbuvient  plus  de  fon  humeur  fanguinai- 
xe,  quand  il  a quitté  là  première  dépouille. 
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'Vtilité  de  ces  ob/èrvations  phyjiques. 

Il  n’est  pas  néceflàire  que  jefaflè  remarquer  com- 
bien ces  obfervations  phyfiques , & une  infinité  d’autres 
pareilles , font  capables  d’orner  & d’enrichir  refprit  d’un 
jeune  homme  j de  le  rendre  attentif  aux  effets  de  la  natu- 
re qui  font  fous  nos  yeux  , & qui  fe  préfentent  à nous  pref- 
que  à chaque  moment,  fans  que  nous  y faflions  réflexion} 
de  lui  apprendre  mille  chofes  curieufes  qui  regardent  les 
fciences  , les  arts,  les  métiers,  comme  la  chymie  , l’ana- 
tomie , la  botanique,  la  peinture  , la  navigation  , l’impri- 
merie,&c.  ; de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardinage,  pour 
les  arbres , pour  la  campagne  , pour  la  promenade,  ce  qui 
n’eft  pas  une  chofê  indifférente  } de  le  mettre  en  état  de 
fournir  agréablement  à la  converfation  , & de  n’être  pas 
réduit  ou  à y garder  le  fdence , ou  à ne  lavoir  y parler  que 
de  bagatelles. 

J’ai  appellé  cette  Phyfique  , la  Phyfique  des  enfans, 
parce  qu’en  effet  on  peut  commencer  a la  leur  apprendre 
des  l’^e  le  plus  tendre , mais  en  fe  proportionnant  à leur 
foibleffe  , & ne  leur  propofanc  rien  qui  ne  foit  i leur  por- 
tée , foit  pour  les  faits , foit  pour  les  réflexions  qu’on  )r 
joint.  Il  eft  incroiable  combien  ce  petit  exercice , continué 
régulièrement  depuis  l’âge  de  6 ou  7 ans  jufqu’â  l’âge  de 
la  ou  15  ans , mais  continué  fous  l’idée  & le  nom  de 
divertiflèment , & non  d’étude,  rempliroit  l’efprit  des  jeu- 
nes gens  de  connoiflànces  utiles  &:  agréables , fie  les  pré- 
pareroic  à l’étude  de  la  Phyfique , qui  eft  propre  auk  fa- 
vans. 

Mais , me  dira-c-on  , où  trouver  des  maîtres  capables 
de  donner  à un  enfant  ces  inftruftions , inconnues  fouvent 
i ceux  même  qui  font  les  plus  habiles  , fie  qui  demandent 
une  étendue  infinie  de  connoiflànces  î La  chofe  n’eft  pas 
fi  difficile  qu’on  pourroic  fe  l’imaginer.  Cicéron  difoit  en 
riant , dans  un  plaidoier  où  il  avoit  entrepris  de  rabaif- 
fer  l’étude  de  la  Jurifprudence  , » que  fi  on  le  mettoit  en 

â luquc , A injhi , homini  vehe-  Il  veritis  , triduo  me  jurifconfultum 
inentctocçupatojftomachum  mo-  J|  efleprofitebor.  A/nr<».  n.  iS. 

T c t ij 
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colère,  tout  occupé  qu’il  étoit,  il  deviendroit  Jurifconfut 
te  en  trois  jours.  J’en  pourroîs  dire  à peu  près  autant  ,, 
non  de  la  Phyfique  des  fâvans , qui  efl:  une  fcience  très 
profonde  , mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s’agit  que 
de  parcourir  les  livres  où  fe  trouvent  ces  fortes  d’obier, 
vaci.ms , tels  que  font  par  exemple  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  (ciences , où  l’on  trouve  fur  toutes  les  ma- 
tières une  infinité  de  remarques  extrêmement  curieufes.. 
J’ai  vù  de  jeunes  gens  qui  répondoient  publiquement' 
lur  le  quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile.,  faire 
un  merveilleux  ulâge  de  ce  qui  cft  dit  dans  ces  Mémoi- 
res fur  la  petite  mais  admirable  république,  des'abeillcs. 
Un  maître  curieux-  & ftudieux  s’adrefle  à d’habiles  gens, 
pour  favofr  quels  livres  il  doit  confulter.  fur  chaque  ma- 
tière ; il  emprunte  ces  livres  , ou  les. va  chercher  dans, 
les  bibliothèques  publiques  j il  les  parcourt , il  en  fait 
des  extraits , & par  là  fe  met  en  état  de  pouvoir  appren- 
dre mille  chofos  curieufes  à fes  difciples  ; & il  a , pour 
faire  ce  petit  amas , fept  ou  huit  ans  devant  lui.  Pour  y-  ' 
rculfir , il  ne  faut  que  le  vouloir. 

ARTICLE  CINQUIEME. 

La  Pbilofophie  fert  k infpirer  un  grand  refpeS  pour 
la  religion. 

Tout  ce  c^je  j’ai'dit  jufqu’icide  là  Phyfique  dès  fa- 
vans  fie  de  celle  des enfans,  montre  bien  clairement  qu’un 
des  grands  effets , fie  le  fruit  le  plus  cllêntiel  de  la  Pnilo- 
fophie  , c’eft  d’élever  l’homme  à la  connoiflancc  de  la 
grandeur  de  Dieu  , de  fa  puiflance  , de  fa  lâgefle  , de  fa 
Bonté  ; de  le  rendre  attentif  à fa  providence  -,  de  lui  ap- 
prendre à remonter  jufqu’à  lui  par  la  confidération  des 
merveilles  de  la  nature  5 de  faire  qu’il  devienne  fenfible  à 
fos  bienfaits , fie  qu’il  trouve  partout  des  fujets  de  le  louer, 
fie  de  lui  rendre  grâces. 

C’eft  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend  dans  l’un  fie  l’au- 
tre Teftament  que  c’eft  là  l’ufâge  que  nous  devons  faire 
de  la  vue  des  créatures , qui  nous  enfeignent  tous  nos  de- 
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'pofrs.  Il  renvoie  dans  lès  Ecritures  le  pareûèuxà  la  four-  Pr*v.  6.6, 
mi,  pour  apprendre  d’elle  i ne  pas  demeurer  oifif  j l’in- 
grat au  beuffic  à l’âne  , qui  font  reconnoillàns  des  foins  ifai-uj. 
que  prend  d’eux  leur  maître } l’imprudent  aux  oifeaux  de  urrm.%.j. 
paiTage  , qui  favent  difcerner  les  tems.  Jefus-Chrift  veut 
que  la  conlldération  des  lis  de  la  campagne,  & des  petits  i”* 
oilêaux  du  ciel  yfbic  une  inftru<îtionpour  tous  les  hommes, 

Sc  qu’elle  leur  apprenne  â fe  repolw  pleinement  fur  les 
foins  d’une  providence  qui  ed  en  même  tems  attentive  â 
tout , pleine  de  bonté  , & toute-puiflante.  Ce  feroit  donc 
ne  pas  répondre  aux  intentions  de  la  fagefle  divine  , Sc 
manquer  au  devoir  le  plus  eflèntfel  d'un  maître  , que  de 
ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dans  toutes  les 
créatures  les  veftiges  fenfîbles  de  la  divinité  , qui  a vou- 
lu s’y  peindre , 6c  nous  y tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l’Ecriture  de  là  création; 
du  monde , » il  eft  dit  fouvent  que  Dieu  fut  l’approba- 
teur, 6c  fi  l’on  ofe  le  dire  , l’admirateur  de  fês  ouvrages^, 
pour  nous  apprendre  quelle  admiration  ilsdevroient  nous 
caufer  , quelle  étude  nous  en  devrions  faire  , êc  de  quel- 
les réflexions  ils  font  dignes  : 6c  pour  nous  reprocher  en- 
même  tems  notre  flupidité  qui  ne  penfe  à rien , notre  in- 
gratitude qui  ne  rend  grâces  de  rien  ,6c  qui  demeure  tou- 
jours ignorante  6c  imbécille, quoique  nous  vivions  au  mi- 
lieu des  prodiges  les  plus  étonnans,6c  que  nous  en  fôyions 
nous-mêmes  l’un  des  plus  incompréhenfibles. 

Ce  n’efl:  pas  la  Phyfique  feule  qui  nous  aide  à connoî- 
tre  Dieu.  Le  peu  que  j’ai  raporté  des  principes  de  mora- 
le, tirés  du  paganifme  même  , fufiît  pour  nous  montrer 
combien  cette  partie  de  la  Philofophie  eft  propre  à nous, 
fnfpirer  un  grand  refpe£t  pour  la  religion. 

Y a-  t-il  rien  de  plus  propre  i l’enraciner  dans  l’efpric 
des  jeunes  gens  , 6c  à y en  jctter'de  folides  fondemens, 
capables  de  tenir  contre  le  torrent  de  l’incrédulité  6c  du 
libertinage  , que  les  deux  célébrés  queflions  qui  fe  trai- 
tent dans  la  Métaphyfique , l’exiftence  d’un  Dieu , 6c  l’im- 
mortalité de  l’ame  ? 


» Vidit  Deus  cunCla  qux  feccnt  ,&  ciant  vaJde  bona.  Cm.  i,  jj. 

Tttiij 
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Maïs  le  grand  8c  rimportantiervlcc  que.  la  bonne  Pbî- 
lorophic  rend  à l'homme  , c’eft  de  le  djfpofer  â recevoir 
avec  docilité  8c  re/peft  tout  ce  que  lui  enleîgne  la  révéla, 
tion  divine.  Elle  s'applique  fur  tout  à lui  faire  bien  com. 
prendre  que  devant  Dieu  tout  doit  le  taire , la  raifon  auf 
llbien  que  les  fens , parce  que  rien  n'cft  plus  raifonnable 
tiiUf.  ut.jf  que  de  n'écouter  que  lui  quand  il  parle  ; Jpfi , Je  fe , I>C9 
hTrnut.  freietidum  r/îQue  la  raifon  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu'on  la  foumette  à l'autorité  dans  des  fciences  qui  trai- 
tant de  chofes  qui  Ibnt  au-dcflTus  de  la  raifon , doivent 
fuivre  une  autre  lumière,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
l’autorité  divine  j Que , puifque  dans  l’ordre  même  de  la 
nature  il  y a mille  ^o(ës  que  l’efprit  de  l'homme  ne  peut 
comprcnare , quoique  lès  yeux  en  foient  témoins , à plus 
forte  raifon  il  doit  refpeâer  les  voiles  dont  il  a plu  à Dieu 
de  couvrir  les  myftércs  de  la  religion  5 Qu’enfin  Dieu  ne 
fcroit  pas  ce  qu'il  eft  s'il  n’étoit  incompr^enllble  , 8c  que 
fes  merveilles  ne  mériteroient  plus  ce  nom  ü l’intelligen- 
ce humaine  pouvoir  y atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  Philofophie  aux  jeunes 
gens  : non  une  Philofophie  inquiette , hardie , 8c  témérai- 
re , dont  * lâint  Paul  avertit  les  hdéles  de  fe  donner  de 
garde , 8c  qui , pour  expliquer  ce  qu’elle  croit  , anéantit 
louvent  ce  qu'elle  doit  çï/aire  ^ mais  une  Philofophie  là.- 

Î;e , folîde , & fondée  fur  les  principes  mêmes  8c  fur  les 
umiéres  lés  plus  pures  de  la  raifon  naturelle. 

a Videte  ne  quû  vos  decipiac  pet  1 1 fccundùm  elementa  mandi , .&  noo 
{>hiIoropbiain,  & itunem  fiülaciani,  1 1 rccuqdùm  ChtiAum.  Çeltjf.  1. 1. 
iêcupdùm  tndiûonem  hominum , || 
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AVANT-tRO?OS.. 

Et  Avant  propos  renfermera  deux 
Articles.  Dans  le  premier  je  montrerai  dé 
quelle  irrmortance  eft  là  bonne  édïicatiôn  dé 
la  Jeunefle  : dans  le  fécond  j’examinerai  fi  l’in- 
firudiôn- publique  doit  être  préférée  à l’in— 
firuéUon  domeftique  Sc  particulière. 
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ARTICLE  PREMIER. 


po 


Importance  de  la  bonne  éducation  de  U JeuneJfe. 

t 

L’Education  de  la  Jeuneflc  a toujours  etc  regardée 
par  les  plus  grands  Phiiurophes  & par  les  plus  lameux 
Lcginaceurs  comme  la  fource  la  plus  certaine  du  repos 
■ & du  bonheur , non  feulement  des  familles , mais  des  Euts 

’ - même  & des  Empires,  En  effet , qu’eft  ce  qu’une  Repu- 
blique  ou  un  Roiaume , fînon  un  vafte  corps  dont  la  vi- 
gueur & la  fanté  dépendent  de  celles  des  familles  parti, 
culiéres  , qui  en  font  comme  les  membres  & les  parties, 
& dont  aucune  ne  peut  manquer  à fes  fondions , que  le 
corps  entier  ne  s’en  refiente.  Or  n’eft-ce  pas  la  bonne 
éducation  qui  met  tous  les  citoiens  , & encore  plus  les 
Grands  fie  les  Princes  que  tous  les  autres,,  en  état  de  rem- 
plir dignement  leurs  différentes  fondions  ? N’eft-il  pas 
évident  que  la  Jeuneffe  eft  comme  la  pépinière  de  l’Etat  î 
que  c’eft  par  elle  qu’il  fe  renouvelle  fie  le  perpétue  ? que 
c’efl:  d’elle  que  viennent  tous  les  Peres  de  famille  , tous 
les  Magiflrats  , tous  les  Miniftres , en  un  mot  toutes  les 
pcrfbnnes  conflituées  en  autorité  fie  en  dignité  i fie  ne  peut- 
on  pas  allurer  que  ce  qu’il  y a de  bon  ou  de  défedueux  dans 
l’éducation  de  ceux  qui  rempliront  un  jour  ces  places , 
influe  dans  tout  le  corps  de  l’Etat , fie  devient  comme 
l’efprit  fie  le  caradére  général  de  la  nation  entière  > 

Les  Loix  à la  vérité  font  le  fondement  des  Empires, 
fie  en  y confervant  la  régie  fie  le  bon  ordre , elles  y main- 
tiennent la  paix  fie  la  tranquillité.  Mais  » d’où  les  Loix 
elles-mêmes  tirent-elles  leur  force  fie  leur  vigueur , linon 
de  la  bonne  éducation  , qui  y accoutume  fie  y affujettit  les 
efprits  } fans  quoi  elles  font  une  foible  barrière  contre  les 
pallions  des  hommes  ; 

Herst.  Od.  tj.  Quid  legej  fine  moribus  van*  proficiunt  î 

a tS»  If  îî  wiA/tii*,  Afifl* 

rntfanmi  y ti  ftjt  irtvriM  «I  il 

Plutarque 
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Plutarque  fait  à ce  fujet  une  réflexion  bien  fenfée,&  /«w. tr- 
^i  mérite  d’être  pefée  avec  attention  : c’eft  en  parlant 
de  Lycurgue.  » Ce  fage  Légiflateur , dit-il , ne  Jugea  pas 
” à propos  de  coucher  fes  loix  par  écrit , periuadé  que 
»>  ce  qu’il  y a de  plus  fort  & de  plus  efficace  pour  rendre 
« les  villes  heureufes  & les  peuples  vertueux  , c’eft  ce 
” qui  eft  empreint  dans  les  mœurs  des  citoiens , & ce  que 
»>  la  pratique  & l’habitude  leur  ont  rendu  comme  fami- 
>»  lier  & naturel.  Car  les  principes  que  l’éducation  a gra- 
» vés  dans  leurs  efprits  , demeurent  fermes  & incbranla- 
»>  blés  , comme  étant  fondés  fur  la  conviétion  intérieure 
»>  8c  fur  la  volonté  même  , qui  eft  un  lien  toujours  plus 
» fort  8c  plus  durable  que  celui  de  la  contrainte  ; de  Ibr- 
» te  que  cette  éducation  devient  la  régie  des  jeunes  gens, 

»»  8c  leur  tient  lieu  de  légiflateur. 

Voila  , ce  me  femble  , l’idée  la  plus  jufte  qu’on  puiflè 
donner  de  la  diftcrence  qu’il  y a entre  les  Loix  8c  l’édu- 
cation. 

La  Loi , quand  elle  eft  /ëule , eft  une  maitreflè  dure  8c 
impérieuie , tùdyxjn  ; qui  gêne  l’homme  dans  ce  qu’il  a de 
plus  cher , 8c  donc  il  eft  le  plus  jaloux  , je  veux  dire  (à  li- 
berté i qui  l’attrifte , qui  le  contrarie  en  tout , » qui  eft  four- 
de  à fes  remontrances  8c  à fes  defirs  , qui  ne  feit  jamais 
fe  relâcher  , b qui  ne  lui  parle  que  d’un  ton  menaçant,  ôc 
ne  lui  montre  que  des  châtimens.  Ainfi  il  n’eft  pas  éton- 
nant que  l’homme  fecoue  ce  joug  dès  qu’il  le  peut  im- 
punément , 8c  que  n’écoutant  plus  des  leçons  importu- 
nes , il  fe  livre  a fes  penchans  naturels  , que  la  Loi  avoir 
feulement  réprimés  , fans  les  changer  ni  les  dccruirc. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’éducation.  C’eft  une  maitreflè 
douce  8c  infinuante  , ennemie  de  la  violence  8c  de  la  con- 
trainte , qui  aime  à n’agir  que  par  voie  de  perfuafion , qui 
s’applique  à faire  goûter  fes  inftniûions  en  parlant  tou- 
jours raifbn  8c  vérité  , 8c  qui  ne  tend  qu’à  rendre  la  ver- 


a Leges , rem  /iirdam , inexora- 
bilem  cfTe....  nihil  laxamcnti  nec 
venix  babccc , fi  modum  exccfictis. 
Xiv.  M.  t.  n.  3. 

b Pœna  mccurque  aberant , nec 
T ome  1 J, 


verba  minantia  fixo  Ærc  Icgebancur. 
Ovid,  itb.  1.  I.  Aietâm.  C’efi  une 
belle  dé jinition  des  Uix.  Verba  mi- 
nantia. 

Vuit 
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tu  plus  facile, en  la  rendant  plus  aimable.  Ses  leçons,  qui 
commencent  prefque  avec  la  nailFance  de  l’enfant,  croifi 
fent  & Ce  fortifient  avec  lui , jettent  avec  le  tems  de  pro- 
fondes racines , paflent  bientôt  de  la  mémoire  & de  l'ef- 
prit  dans  le  cœur  , s’impriment  de  jour  en  jour  dans  fea 
mœurs  par  la  pratique  Sc  l’habitude  , deviennent  en  lui 
une  fécondé  nature  qui  ne  peut  prefque  plus  changer  ^ 

• & font  auprès  de  lui  dans  toute  la  fuite  de  fa  vie  la  fon- 
ûi.)n  d’un  Lcgiflateur  toujours  prcfent , qui  dans  chaque 
occafion  lui  montre  fon  devoir  , & le  lui  fait  pratiquer. 
i ÀTrifyd^tTeu  -jripl 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s’étonner  que  les  Anciens  aient 
recommandé  avec  tant  de  foin  la  bonne  éducation  de  la 
Jeunellè,  & l’aient  regardée  comme  le  moien  le  plus  fiir  de 
jirifl.  Poli',  rendre  un  Empire  fiable  & floriflant.  Lair  maxime  capi- 
iti.  8. MJ».  I.  Igj  enfans  appartiennent  plus  i la  Républi- 

que , qu’à  leurs  parensj  & qu’ainfi  ce  n’eft  point  au  capri- 
ce de  ceux-ci  qu’il  faut  abandonner  leur  éducation  , mais 
que  la  République  doit  fe  charger  de  ce  foin.  Que  par 
cette  raifon  les  enfans  doivent  être  élevés  , non  en  par- 
ticulier & dans  la  maifon  paternelle , mais  en  public,  par 
des  maîtres  communs , & fous  une  même  difeipline , afin 
qu’on  leur  infpire  de  bonne  heure  l’amour  de  la  patrie, 
le  refpecl  pour  les  loix  du  pays  , le  goût  des  principes  & 
des  maximes  de  l’Etat  dans  lequel  ils  ont  à vivre.  Car  cha- 
que efpéce  de  gouvernement  a fbn  génie  particulier.  Au- 
tre eft  l’efprit  & le  caradere  d’un  Etat  républicain , autre 
celui  d’un  Etat  monarchique.  Or  c’eft  par  l’éducation 
qu’on  prend  cet  efprit  & ce  caradére.  ^ 

C’eft  en  conféquence  des  principes  que  j’ai  établis  jufl 
qu’ici  que  Lycurgue , Platon  , Ariftote , en  un  mot  tous 
ceux  qui  nous  ont  laifle  des  régies  du  gouvernement , dé- 
clarent que  le  principal  & le  plus  cflèntiel  devoir  d’un  Ma- 
giftrat,d’un  Miniftre,  d’un  Légiflateur , d’un  Prince  , efV 
de  veiller  à la  bonne  éducation  , premièrement  de  leurs 
propres  enfans  qui  fouvent  fuccédent  à leur  place , & en- 
luîre  des  citoîens  en  général  qui  forment  le  corps  de  la  Ré- 
publique J & ils  remarquent  que  tout  le  défordre  des  Etats 
ne  vient  que  de  la  négligence  de  ce  double  devoir. 
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Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  dans  la  perfonne  du  *• 

Prince  le  plus  accompli  dont  parle  l’Hiftoire  ancienne  , 
c’ell  le  fameux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  ne  lui  manquoit , excepté  celle  dont  i,l 
s’agit  ici.  Occupé  de  fes  conquêtes  , il  abandonna  aux  * . /’««>»' 

Mnmes  Je  loin  de  reducation  de  les  enlans.  Ces  jeunes  fiiitduaùdaf 
Princes  furent  donc  élevés , non  félon  la  difcipline  dure 
& auftére  des  Perfes , qui  avoit  fi  bien  réufiî  par  raport 
à Cyrus  leur  pere  , mais  à la  manière  des  Medes , c’cft- 
à-dire  dans  le  luxe,  la  molleflè , & les  délices.  Perfonne 
n’olbit  les  contredire  en  rien.  Leurs  oreilles  n’étoient  ou- 
vertes qu’aux  louanges  fie  aux  fiaterics.  Tout  fiéchillbit  le 
^enou  & étoit  rampant  devant  eux  ; Sc  l’on  croioit  qu’il 
etoit  de  leur  grandeur  de  mettre  une  difiance  infinie  en- 
cre  eux  & le  refie  des  hommes  , comme  s’ils  euilènt  été 
<l’une  autre  efpéce  qu’eux.  > Une  telle  éducation  , donc 
toute  remontrance  & toute  réprimande  étoient  févére- 
menc  écartées , eut , dit  Platon  , le  fuccès  qu’on  en  dé- 
voie attendre.  Les  deux  Princes , auJTitôt  * après  la  more 
de  Cyrus  , armèrent  leurs  mains  l’un  contre  l’autre  , ne 
pouvant  fouffrir  ni  fupérieur  , ni  égal  j S^  CambyJe,  de- 
venu le  maître  abfolu  par  la  mort  de  fon  frere  , s’aban- 
donna comme  un  infenlc  & un  furieux  à toutes  fortes  d’ex- 
cès, & mit  l’Empire  des  Perfes  à deux  doigts  de  fa  perte. 

Cyrus  lui  avoir  laifle  une  vafie  étendue  de  provinces, des 
revenus  immenfes  , des  armées  innombrables  : mais  tout 
cela  tourna  à fa  ruine  faute  d’un  autre  bien  infiniment 


plus  efiimable  qu’il  négligea  de  lui  laiflèr  , je  veux  dire 
une  bonne  éducation. 


Cette  remarque  judicieufe  de  Platon  à l’égard  de  Cy- 
rus , m’avoic  entièrement  échapé  en  lifant  fon  hifioirc 
dans  Xénophon , & je  n’avois  pas  fait  réflexion  qu’effedi- 
vemenc  cet  Hiftorien  garde  un  profond  filcnce  fur  l’édu- 


a <fe<T  ;>iTgm  «•VI  î*  Mt  ivrii  dit.  Héfodott  ne  ét  lien  de  tel.  Smer- 

<t7iviiA.'x1î<  Tfiî«»T«i.  dis  fut  toujours  fort  faumis  i fon  fre- 

* Pluton  fuppofe  que  (es  deux  le  fit  mourir  que  vers  U 

freres  pojte'rent  les  armes  l'un  contre  fi„  de  fon  régné  , après  l’expédition 
l’autte  aujjitôt  apres  l.i  mort  de  Cy-  contre  l'Etbtopte. 
eus  s & que  Camljfe  fit  tuer  Smer- 

V U U ij« 
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cation  des  enfans  de  ce  Prince , au  lieu  qu’il  décrit  fort  atr 
long  l’excellente  manière  dont  les  jeunes  Perfes  ëtoienc 
élevés , & dont  Cyrus  lui-même  l’avoit  été.  Il  n’y  a point 
de  faute  plus  capitale  pour  un  Prince. 

Philippe  , Roi  de  Macédoine  , fe  conduiilt  d’une  ma- 
nière bien  différente.  Dès  qu’il  fut  devenu  pere  ( c’étoîc 
au  milieu  de  Tes  conquêtes , & dans  le  tems  de  fês  plus 
grands  exploits , ) il  écrivit  â Ariftote  la  lettre  qui  luit. 
ÿe  vous  donne  avis  qu'il  m’efi  né  un  fils.  Je  ne  remercie  pas 
tant  les  dieux  de  fa  naiffance  , que  du  bonheur  qu'il  a d'être 
venu  au  monde  pendant  qu'il  y a un  j4riftete  fur  la  terre.  Car 
j'efpère  qu' élevé  de  votre  main  ^ par  vos  foins , il  deviendra 
digne  de  la  gloire  de  fon  pere  de  t Empire  que  je  lui  laif- 

fejrai.  Voila  parler  & penfer  en  grand  Prince , qui  connoic 
l’importance  d’une  Bonne  éducation.  Alexandre  eut  les 
mêmes  fentimens.  Un  Hiftorien  remarque  qu’il  » n’aima 
pas  moins  Ariftote  que  fon  propre  pere  ; parce  , difoic  il, 
qu'il  étoit  redevable  d P un  de  vivre  , ô"  d l^ autre  de  bien 
vivre. 

Si  c’eft  une  grande  faute  à un  Prince  dè  ne  pas  donner 
fes  foins  à l’éducation  de  fes  propres  enfans  , ce  n’en  eft 
pas  une  moindre  de  négliger  celle  des  citoiens  en  géné- 
ral. Plutarque , dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  Lycurgue  & 
de  Numa  , obferve  très  judicieulement  que  ce  fut  une 
pareille  négligence  qui  rendit  inutiles  tous  les  bons  def 
feins  & tous  les  grands  établiflèmens  de  ce  dernier.  L’en- 
droit eft  fort  remarquable.  « Tout  le  travail  de  Numa, 
n dit-il , qui  n’avoit  vile  qu’à  maintenir  Rome  paifiblc  Sc 
M tranquille , s’évanouit  avec  lui  j & des  qu’il  rut  morr, 
» le  temple  aux  doubles  portes , qu’il  avoir  toujours  tenu 
>»  fermé  comme  fi  véritablement  il  y eût  enchaîné  ledé- 
t»  mon  de  la  guerre  , fut  r’ouvert  tout  à coup  , & toute 
»>  l’Italie  remplie  de  lâng  & de  carnage.  Ainfi  le  plus  beau 
« & le  plus  jufte  de  fes  ctablifTemens  ne  dura  prefque 
fi  point , parce  qu’il  manquoit  du  feul  lien  capable  de  le 
«maintenir,  qui  étoit  l’éducation  de  la  Jcuncllè. 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofeequi  maintint  fi  loUi- 

a iK  Tt7cî  a>aTvr  îf  ( w t [ fuit  ^t4i  . tisi  t?/sy  tl  P/ta. 

«tarir  rAi)»  ) r«  rovfti , ait  /i  1 1 in  Vit.  Alix. 
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tems  les  loîx  de  Lycurgue  dans  leur  entier,  » Car,  conPi- 
»>  me  obierve  le  même  Plutarque , la  religion  du  ferment 
« qu’il  exigea  des  Lacédémoniens  auroit  etc  une  foible 
»>  rellburce  apres  fa  mort , fi  par  l’éducation  il  n’eùt  im- 
« primé  les  loix  dans  leurs  mœurs , & ne  leur  eût  fait  fuc- 
»»'  cer  prefque  avec  le  lait  l’amour  de  fa  police  en  la  leur 
« rendant  comme  familière  & naturelle.  Aufli  vit-on  que 
« fes  principales  ordonnances  feconfervérentplus  de  cinq^ 
« cens  ans  , comme  une  bonne  & forte  teinture  qui  avoit 
» pénétré  jufqu’au  fond  de  l’ame. 

Tous  ces  grands  hommes  de  l’antiquité  étoient  donc 
perfuadés , comme  Plutarque  le  dit  en  particulier  de  Ly- 
curgue, que  le  devoir  le  plus  eflèneiel  d*un  Légiilateur , 
êc  il  en  faut  dire  autant  d’urt  Prince,  étoit  d’établir  de- 
bonnes  régies  pour  l’éducation  de  la  Jeunefle  , & de  les 
faire  exactement  pratiquer.  Il  eft  étonnant  jufqu’où  ils 
portoient  fur  ce  point  l’attention  & la  prévoiance.  C’eft 
dès  la  naifiance  même  des  enfans  qu’ils  recommandoienr 
qu’on  prît  de  /âges  précautions  par  raport  â toutes  1er 
perfonnes  qui  dévoient  en  prendre  foin  , & l’on  voit  bien- 
que  Quintilien  a puifé  dans  Platon  &.  dans  Ariftote  ce- 
qu’il  dit  à ce  fujet , fur  tout  pour  ce  qui  regarde  les  nour- 
rices. a^Il  vouloir , comme  ces  /âges  Philo/bphcs , que  dans 
le  choix  qu’on  en  feroit , non  /êulement  on  prk  garde- 
qu’elles  n’eu/Iènt  point  un  langage  vicieux,  mais  que  fur 
tout  on  eût  égard  aux  mœurs  & au  caraétére  d’efprit. 
Et  la  raifon  qu’il  en  apporte  eft  admirable.  « C’eft , dit-il 
y*  que  ce  qu’on  apprend  à cet  âge , s’imprime  facilemenr 
•«  dans  refprit , & y lailfe  de  profondes  traces  qui  ne  s’ef- 
yy  faeent  pas  aifémenc.  Il  en  eft  comme  d'ua  va/e  neuf, 
» qui  eonferve  lontems  l’odeur  de  la 'première  liqueur 
yy  qu’on  y a verfée  j ôc  comme  des  laines , qui  ne  recou- 
« vrent  jamais  leur  première  blancheur,  quand  elles  ont 

a.  rMDonim  quiJcm  in  hk  haud  rutn  colores  , qiiibus  Ihnplex  ille 
«tnbic  prior  Rcio  ed  rrciflê  caincn  candormucaiasc(l,eluipoiTunt.  Et 

«lijiîi  loquamur Natiirâ  cniin  h*c  ip(a  magispeninaciccr  hxrcnt^ 

tenacilliint  funaus  conim  qus  ru-  qiiz  deteriota  funt.  lit,  i- 
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« etc  une  fois  â la  teinture.  Et  le  malheur  eft  que  les  mau^ 

»j  vaifes  habitudes  durent  encore  plus  que  les  bonnes. 

C’ell  par  la  même  raifon  que  ces  Philofophes  regar- 
dent comme  un  des  plus  eflentiels  devoirs  ae  ceux  qui 
font  chargés  de  l’éducation  des  enfans  , d’écarter  d’au- 
près d’eux  , autant  qu’il  eft  poffible  , les  eftlaves  &les  do- 
meftiqucs  ,dont  les  difcours  , & encore  plus  les  exemples, 
pourroient  leur  être  nuifibles. 

Ils  ajoutent  i cela  un  avis  , qui  fera  la  condannation 
d’un  grand  nombre  de  peres.&de  maîtres  chrétiens.  Ils 
veulent  que  non  feulement  on  înterdilè  aux  jeunes 
gens  jufqu’à  un  certain  âge  toute  lefture  de  comédie  & 
tout  fpeàacle  -,  mais  que  toute  peinture  , toute  fculptu- 
rc  , toute  tapiflerie  , qui  pourroient  offrir  aux  yeux  des 
enfons  quelque  image  -indécente  ou  dangereufe  , fdîent 
abfolument  bannies  des  villes.  Ils  défirent  que  les  Magi- 
strats veillent  avec  foin  à l’exécution  de  ce  réglement,  & 
.qu’ils  obligent  les  ouvriers  , même  les  plus  induftrieux , 
-qui  ne  voudront  pas  s’y  foumettre , à porter  ailleurs  leur  fu- 
nefte  habileté,  a Ils  étoient  perfuadés  que  de  cet  amas  d’ob- 
jets propres  à flater  les  pallions , nourrir  la  aipidité, 
SI  fort  comme  un  air  contagieux  & peftilentiel , capable 
d’înfefter  à la  longue  & infenfiblement  les  maîtres  même 
, qui  le  refpirent  à chaque  moment  fans  crainte  & fans  pré- 
.caution  que  ces  objets  font  comme  autant  de  fleurs  em- 
poifonnées , qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d’autant  plus 
a craindre  qu’on  s’en  défie  moins , & que  même  ellepa- 
roit  agréable.  Ces  fâges  Philofophes  veulent  au  contrai- 
re que  dans  une  ville  tout  enfeigne  & infpire  la  vertu  , ' 
infcripcions  , tableaux , .ftatues , jeux  , converfations  j & 
que  de  tout  ce  qui  fe  préfente  aux  fens , & qui  frape  les 
yeux  ou  les  oreilles , il  fe  forme  comme  un  air  & un  fouf- 
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fle  falutaîre  , qui  s’infinue  imperceptiblement  dans  l’ame 
des  enfans,&  qui  aidé  &c  foutenu  par  l’inftruâion  des 
maîtres , y porte  dès  l’âge  le  plus  tendre  l’amour  du  bien, 
& le  goût  des  chofes  honnêtes.  Il  y a dans  le  texte  ori- 
ginal une  fineflè , une  délicatellè  d’expreiïïon , dont  nulle 
autre  langue  n’eft  fufceptible.  Quoique  ce  pailàge  foit  un 
peu  long , j’ai  cru  devoir  en  citer  une  grande  partie , pour 
donner  quelque  idée  du  ftile  de  Platon. 

Je  reviens  à mon  fujet,  8c  je  finis  ce  premier  article  en 
priant  le  Lccleur  de  confidérer  comment  le  paganifme 
même  a toujours  regardé  comme  le  devoir  le  plus  eflèn- 
tiel  des  peres , des  Magiftrats  , des  Princes , de  veiller  à- 
l’éducation  des  enfans,  parce  qu’il  efl  de  la  dernière  im- 
portance pour  tout  le  refte  de  la  vie  de  leur  donner  d’a»- 
bord  de  bons  principes.  En  effet , lorfque  les  efprits  font 
encore  tendres  ôc  flexibles , on  les  manie  8c  on  les  tourne 
à fon  gré  5 au  lieu  que  l'âge  8c  une  longue  habitude  ren- 
dent les  défauts  prefque  inîorrigibles  ; Franpts  enim  ci^ 
tins  quàm  corrigas , ,qu/e  in  fravum  induruerunt; 

ARTICLE  SECOND.. 

On  examine  fi  l'édi*cation  publique  doit  être  préférée' 
A HnftruSiion  domeftique  fp)  particulière. 

Pendant  tout  le  tems  que  j’ai  été  chargé  de  l’édu- 
cation de  la  Jeunefle,  parfaitement  inftruit  des  dangers 
qui  fe  rencontrent  8c  dans  les  maifons  particulières  & dans 
les  Colleges,  je  n’ai  jamais  ofé  prendre  fur  moi  de  don- 
ner  confeil  ftir  cette  matière,  8c  je  me  fuis  contenté  de 
m’appliquer  avec  le  plus  de  foin  qu’il  m’a  été  poflible  â 
l’inftriidion  des  jeunes  gens  qge  la.  divine  Providence 
m’adreffoit.  Je  croi  devoir  encore  garder  la  mense  neu- 
tralité , 8c  laillèr  à la  prudence  des  parens  â décider  ur»e-' 
queftion  , qui  fouffre  certainement  de  grandes  difficultés 
de  parc  8c  d’autre. 

Qiiintilien  a traité  cette  queftion  avec  beaucoup  d’é- 
cendue  8c  d’éloquence.  L’endroit  eft  un  des  plus  beaux  ‘ 
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de  fon  ouvrage , & mérite  d’être  lu  dans  l’original.  J’en 

donnerai  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à deux  objeûions  qu^on  a 
coutume  de  former  contre  les  Ecoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des  moeurs  , qu’on  pré- 
tend y être  expose  à de  plus  grands  dangers.  Si  cela 
étoit , il  juge  qu’il  ne  faudroit  pas  béfiter  un  moment , > 
le  foin  de  bien  vivre  étant  infiniment  préférable  à celui 
de  bien  parler.  Mais  il  prétend  que  le  péril  eft  égal  de 
part  & d'autre , que  le  tout  dépend  du  naturel  des  en- 
fans  , & du  foin  qu’on  prend  de  leur  éducation  : qtte, 
pour  l’ordinaire , c’eft  des  parens  mêmes  que  vient  le 
mal , par  le  mauvais  exemple  qu’ils  donnent  à leurs  en- 
fans.  Ceux-ci , dit-il , voient  tous  les  jours  & entendent 
des  chofes  qu’ils  devroient  ignorer  toute  leur  vie.  b Tout 
cela  pallc  en  habitude  , 6c  bientôt  après  en  nature.  Les 
pauvres  enfans  fe  trouvent  vicieux  , avant  que  de  favoir 
ce  que  c’eft  que  le  vice.  Ainfi  ne  refpirant  que  luxe  6c 
<^ue  mollefiè  , ils  ne  prennent  pas  le  défordre  dans  nos 
écoles , mais  ils  l’y  apportent. 

La  féconde  objedion  concerne  l’avancement  dans  les 
études  , qui  doit  être  plus  grand  â la  maifon  où  le  pré- 
cepteur n’a  qu’un  écolier  à inftruire.  Quintilicn  n’cnconr 
vient  pas  pour  plufieurs  raifbns  qu’il  expofé.  Mais  il  ajou- 
te  que  cet  inconvénient , quand  même  il  feroit  réel , cft 
abondamment  réparé  par  les  grands  avantages  qui  fé  trou- 
vent dans  l’éducation  publique. 

I.  c L’éducation  publique  enhardit  un  jeune  homme , 
Jui  donne  du  courage  , l’accoutume  de  bonne  heure  à ne 
point  craindre  le  grand  jour , 6c  le  guérit  d’une  certaine  pu- 
fillanimité  qu’infpire  naturellement  une  vie  fombreêc  re- 
tirée : au  lieu  que  dans  le  fecret  6c  en  particulier  il  lan- 

mala  ida , <cd  in  (cholas  adcninc. 

c Ante  omnia  futurus  oiacor , cui 
in  maxima  ccicbritace  & in  media 
Reip.  lucc  vivendum  cft , a/ruefeat 
jam  à icnero  non  refbrmidare  ho- 
niines , ncque  ilia  folicaria  & velut 
lunbratili  vica  pallclccre.  Excitan- 

guic 


a Potior  mihi  ratio  vivendi  ho- 
«eftè , quàm  vel  optime  dicendi  vi- 
dcrctur. 

b Fit  ex  his  conluetudo  , deinde 
natura.  Difeunt  h*c  nailçri , ante- 
quam  feiant  vitia  cflë.  Inde  foluti 
ac  fluentes , non  accipiunt  i Icholis 
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tuîc  pour  l’ordinaire  , il  s’abbac , il  fe  rouille  , pour  ainfî 
dire  j ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémité  oppofée,  gui 
eft  de  s’enfler  d’un  foc  orgueil , & de  fe  mettre  au  delTus 
des  autres  , parce  qu’il  n’a  perfonne  avec  qui  il  puifle 
fe  mefurer. 

1.&  3.  Au  Collège  on  fait  des  connoiflances  de  des 
liaifons , qui  durent  Ibuvent  autant  que  la  vie  j & l’on  y 
prend  un  certain  ulâge  du  monde  , que  la  fociété  feule 
peut  donner.  Quintilien  n’infifte  pas  fur  ces  deux  avan- 
tages < & femble  les  compter  pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles  , c’eft  l’émulation.  Un 
enfant  y profite  de  ce  qu’on  lui  dit  à lui-même  , fie  de  ce 
qu’on  ait  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours  fon  maître 
approuver  une  chofe  , corriger  l’autre  ; blâmer  la  patelle 
de  celui-ci , louer  la  diligence  de  celui-là  ; il  mettra  tout 
à profit.  L’amour  de  la  gloire  lui  fervira  d’éguillon  pour 
le  travail.  Il  aura  honte  de  céder  à fes  égaux  : il  le  pi- 
quera même  de  furpaflèr  les  plus  avancés.  Quels  efforts 
ne  fait  point  un  bon  écolier , pour  primer  cuns  fa  clat 
le  , fie  pour  remporter  les  prix  i » Voila  ce  qui  donne  de 
l’a/deur  à de  jeunes  efprits;  8c  une  noble  émulation  bien 
ménagée  , dont  on  aura  foin  de  bannir  la  malignité, 
l’envie  , la  fierté  , ell  un  des  meilleurs  moiens  pour  les 
conduire  aux  plus  grandes  vertus , fie  aux  plus  difficiles 
entreprilès. 

-J.  Un  autre  avantage  qui  fe  rencontre  encore  dans  les 
écoles  , c’eft  qu’un  jeune  homme  trouve  dans  les  compa- 
gnons des  modèles  qui  font  à fa  portée  , qu’il  fe  flate  de 
pouvoir  atteindre  , fie  qu’il  ne  clefefpére  pas  même  de 
■ pouvoir  un  jour  furpaflèr  : au  lieu  que  , s’il  étoit  feul  ,il 
y auroit  pour  lui  de  la  témérité  d’ofer  le  mefurer  avec 
Ion  maître. 


da  mens  8c  anollenda  lemper  e(l , 
quz  in  hujurmodi  fecrctis  auc  lan- 
gueicit.,  & quemdam  vplut  in  opa- 
co  ütum  ducit  ; auc  concrà  tûmer- 
cit  inani  pctruafione.  Ncceilè  eft 
cniro  ftbi  niraium  tcibuac  , qui  iê 
Tome  II.' 


nemini  comparât. 

a Accendunc  omnia  hzc  animos  : 
&,  Ücet  ipfa  vitium  fit  ambitio  , 
frcqucntci  camen  cauiâ  viicucum 
eft. 
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6.  Enfin  , c’eft  qu’un  maître  , qui  a un  nomTîreux  au- 
ditoire , s’anime  tout  autrement  que  celui  qui  étant  tcte- 
à tcre  avec  un  unique  difciple  , ne  peut  lui  parler  que 
froidement , & d’un  ton  de  converfation.  Or  il  eft  in- 
croiable  combien  ce  feu  & cette  vivacité  d’un  maître  ^ 
qui  en  expliquant  les  beaux  endroits  d’un  Auteur  fe  tranC 
porte  lui  même  & fe  paffionne , eft  propre , non  feule- 
ment à rendre  les  jeunes  gens  attentifs  , mais  encore  i 
leur  infpirer  le  même  goût  & les  mêmes  fentimens  dont 
celui  qui  leur  parle  eft  pénétré. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  l’o- 
pinion qu’il  foutient  eft  anpniée  fur  un  ulage  prefque 
univerfel , 6c  fur  l’autorité  des  Auteurs  les  plus  eftimés  6c 
des  Légiflateurs  les  plus  célébrés.  - 

Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutume  n’a  pas  été  ob- 
lervée  moins  régulièrement  depuis  Quintilien  , 8c  fous 
le  chriftianifme  même.  L’Hiftoire  Eccléfiaftîque  nous  en 
fournit  une  infinité  d’exemples.  Celui  de  faint  Bafile  8c 
de  faint  Grégoire  de  Nazianze  eft  connu  de  tout  le  mon- 
de. J’en  raporterai  le  détail  i la  fin  de  ce  volume.  Il 
me  luffit  maintenant  de  remarquer  que  les  familles  de 
ces  deux  illuftres  amis  étoient  des  plus  chrétiennes  qui 
fuffent  alors  dans  l’Eglife.  Elles  crurent  néanmoins  pou- 
voir confier  aux  écoles  publiques  ce  qu’elles  avoient  de 
plus  cher  au  monde  : 8c  Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
tions par  un  fuccès  qui  pafla  toutes  leurs  efpérances. 
Oferoit-on  taxer  cette  conduite  d’imprudence  ôc  de  té- 
mérité } 

D’un  autre  côté , oferoit-on  condanner  la  fainte  timi- 
dité de  parens  chrétiens , qui  â la  vue  des  dangers  qui 
fe  rencontrent  dans  les  Collèges,  ( 8c  il  faut  avouer  aufïï 
qu’ils  font  grands  ) moins  attentifs  à faire  avancer  leurs 
enfans  dans  les  fciences  , qu’à  conferver  en  eux  le  pré- 
cieux 8c  l’ineftimable  tréfor  de  l’innocence  , prennent  le 
parti  de  les  élever  fous  leurs  yeux  dans  une  maifon  où 
ils  n’entendent  que  de  fages  difeours  , où  ils  ne  voient 
que  de  bons  exemples  , 8c  d’où  l’on  a loin  d’écarter  , 
autant  qu’il  fe  peut , tout  ce  qui  feroit  capable  d’alté- 
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rer  la  pureté  de  leurs  mœurs  { Il  y a encore  certainement 
de  telles  maifons  : mais  le  nombre  en  ed-il  bien  grand  i 
Entre  les  deux  manières  ordinaires  d’clever  la  Jeunet 
fe , qui  font  de  les  mettre  penllonnaires  au  College  , ou 
de  les  inftruire  en  particulier  , il  y en  a une  troificme , 
qui  tient  le  milieu  ,ficfcmble  les  réunir  ; c’eft  d’envoier  les 
enfans  au  Collège  pour  y profiter  de  l’émulation  des  claC 
(es  , en  les  retenant  le  relie  du  tems  dans  la  maifon  pa. 
ternelle.  Par  là  on  évite  peutêtre  une  partie  des  dangers, 
comme  aufli  l’on  fe  prive  d’une  partie  des  avantages  du 
Collège  : parmi  lefquels  on  doit  compter  pour  beaucoup 
l’ordre  , la  régie  , la  difcipline , qui  par  un  coup  de  clo- 
che marquent  d’une  manière  uniforme  tous  les  exercices 
de  la  journée  j & la  vie  fimple  & frugale  qu’on  y mene, 
éloignée  des  douceurs  & des  careflès  de  la  maifon  pater- 
nelle , qui  ne  font  propres  qu'à  amollir  les  enfans.  C’efl 
ce  que  remarque  un  illuflre  Magiftrat  des  fiécles  palTés 
dans  un  extrait  que  j’ai  cité  au  premier  tome  de  cet  ou- 
vrage. » Mon  pere  ( c’eft  ce  Magiftrat  qui  parle  ) difoit 
qu'en  cette  nourriture  du  College  il  avoir  eu  deux  re- 
»>  gards  : l’un  à la  converfation  de  la  Jeunefle  gaye  & 
« innocente  ; l’autre  à la  difcipline  fcholaftique  , pour 
» nous  faire  oublier  les  mignardifes  de  la  maifon  , 6c 
»>  comme  pour  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trou- 
>>  ve  que  ces  dix. huit  mois  de  Collège  me  firent  alTez 
♦>  bien....  J’appris  la  vie  frugale  de  la  foholarité  , ôc  à 
« régler  mes  heures. 

Un  autre  avantage  des  Collèges  , ( je  les  fuppofe  tels 

3u’ils  doivent  être  ) 6c  le  plus  grand  de  tous  , c’eft 
'apprendre  à fond  la  religion  , d’eq  puifer  la  connoif- 
fance  dans  les  fources  mêmes  , d’en  connoitre  le  vérita- 
ble efprit  6c  la  véritable  grandeur  6c  de  fe  prémunir 

f)ar  de  folides  principes  contre  les  dangers  que  la  foi  6c 
a piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le  monde.  Il  n’eft 
pas  impoflible , mais  certainement  il  eft  rare  , de  trouver 
cet  avantage  dans  les  maifons  particulières. 

(^e  doit-on  conclure  de  tous  ces  principes  6c  de  tous 
ces  faits  ? Il  n’y  a point  de  Collège  qui  ne  puiflè  citer 
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des  exemples  ^ & en  très  grand  nombre , de  jeunes  gens 
qui  y ont  reçu  une  excellente  éducation , & qui  y ont  in- 
finiment profité  foit  pour  les  fciences  , foit  pour  la  pié- 
té. Il  n’y  en  a point  auffi  qui  n’en  ait  vu  avec  douleur 
un  très  grand  nombre  y faire  un  trifte  naufrage.  Il  en  eft 
de  meme  des  maifons  particulières. 

La  conclufion  qu’il  me  femble  qu’on  en  doit  tirer , c’cft 
que  les  dangers  pour  la  jeunefie  étant  grands  de  tous  côtés^ 
c’eft  aux  parens  à bien  examiner  devant  Dieu  quel  parti 
ils  doivent  prendre  , à balancer  équitablement  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  qui  Ce  rencontrent  de  part  & 
• d’autre  , à ne  fe  déterminer  dans  une  délibération  fi  im- 

portante que  par  des  motifs  de  religion  , de  fur  tout  à 
faire  un  clioix  de  Maîtres  & de  Collèges fuppoie  qu’ils 
prennent  ce  parti , qui  puifle , finon  dilîiper  entiérementy 
du  moins  diminuer  leurs  juftes  craintes,. 
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POuR  ENTRER  Utilement  dans  le  detail  de  ce  qut 
regarde  le  gouvernement  intérieur  des  ClalTes  & du 
Collège  , il  eft  nécellàire  de  confidcrcr  fcpaTémenc  le 
devoir  des  differentes  perfonnes  qui  fônremploicesà  l’é- 
ducation de  la  Jeuneflè , & qui  y ont  quelque  raport.  Mais 
comme  il  y a des  avis  généraux  qui  leur  conviennent 
prefque  à tous  également  , c’efV  par  où  je  commeneeraf 
ce  Traité , pour  éviter  les  redites  qui  fans  cela  feroienc 
inévitables- 


PREMIERE  PARTIE. 

^v/s  géncTAUM  far  l' éducation  de  la,  JsuneJft, 

JE  COMMENCE  par  prier  le  Leûeur  , lorfque  je  par- 
lerai d’avis  , de  régies  , de  préceptes  , de  devoirs^, 
termes  que  je  ne  puis  me  difpenfer  d’emploier  fouvent 
dans  la  matière  que  je  traite  , de  me  rendre  la  juftice  de 
croire  que  je  ne  prétens  preferire  de  loix  à perlonne  , ni 
m’ériger  en  maître  eu  en  cenfeur  de  mes  confrères.  Mon 
unique  deflèin  ell  d’aider  , fi  je  puis,  des  perfonnes  qu’on, 
charge  de  l’éducadon  des  eofians  dans  un  âge  peu  avao. 

X X X iij^ 


Gouverkement 

ce  , où  , ^uce  d’expérience  , elles  Tune  expolces  à com.' 
mettre  beaucoup  de  fautes , comme  je  reconnois  en  avoir 
commis  moi  même  beaucoup  j & je  me  trouverai  heureux 
de  pouvoir  contribuera  les  leur  faire  éviter,  en  leur  prê- 
tant mes  réflexions  , ou  plutôt  celles  des  plus  habiles 
maîtres  en  matière  d’éducation.  Car  je  ne  dirai  ici  pref- 
que  rien  de  moi-même , fur  tout  dans  cette  première  par- 
tie qui  eft  la  plus  importante , & qui  doit  lervir  comme 
de  bafe  & de  fondement  à tout  le  refie.  Athènes  & Rome 
me  fourniront  encore  leurs  richefjès.  Je  ferai  auflî  grand 
ufâge  de  deux  Auteurs  modernes , fouvent  même  fans  les 
citer.  Ces  Auteurs  font , M.  * de  Fénelon  Archevêque  de 
Cambrai , & **  M.  Locke  Anglois  , dont  les  écrits  fur 
cette  matière  font  fort  eftimés  & avec  raifon.  Le  dernier 
a quelques  fentimens  particuliers , que  je  ne  voudrois  pas 
toujours  adopter.  Je  ne  fai  d’ailleurs  s’il  étoit  bien  verfé 
dans  la  connoiflànce  de  la  langue  grecque  , & dans  l’é. 
tude  des  Belles- Lettres  : il  ne  paroit  pas  au  moins  en 
faire  afièz  de  cas.  Mais  l’un  & l’autre  , par  raport  aux 
mœurs  & à la  conduite , peuvent  être  d’un  grand  fècours, 
non  feulement  pour  de  jeunes  maîtres , mais  pour  ceux 
nui  ont  le  plus  d’habileté.  Je  me  fuis  mis  en  pofTeflîon 
ae  profiter  impunément  du  travail  d’autrui  j & il  me  fem- 
ble  que  le  Public  , content  qu’on  lui  dife  de  bonnes  cho- 
fes  fans  fe  mettre  en  peine  d’où  on  les  tire  , ne  m’en  a 
• pas  fu  mauvais  gré  jufqu’ici.  Je  réduirai  à douze  ou  treize 
articles  les  Avis  généraux  qui  regardent  l’éducation  de 
la  JeunefTe. 

ARTICLE  PREMIER. 


^el  but  ou  doit  fe  propofer  da.ns  ïéducAtiou. 


» Pour,  réufîîr  dans  l’éducation  de  la  Jeuneflè  , le  pre- 
mier pas  , ce  femble  , qu’il  y ait  à faire  , efl  de  bien  éta- 
blir quel  but  on  fê  propofe  , d’examiner  par  quelle  rou- 


* Education  des  filles. 

**  De  l’Education  des  enfant,  tra- 
duit de  r Anglois  de  M.  Locke. 


a Decematur  primùm  , & quù 
tendamus,  ic  qua*,  non  lïne  pciito 
aliquo , cui  cxplorau  /int  ca  j in 
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te  on  y peut  arriver  , & de  choifir  un  guide  habile  & ex. 
pcrinientë  qui  foie  en  état  de  nous  y conduire  fûrement. 
Quoique  pour  l'ordinaire  ce  foit  une  régie  très  fage  & 
très  judicieufe  , d’éviter  toute  Angularité , & de  luivre 
les  coutumes  établies  ; je  ne  fai  fi  , dans  la  matière  que 
nous  traitons , cette  maxime  ne  fouffre  pas  quelque  ex- 
ception , & fi  l’on  ne  doit  pas  craindre  les  dangers  & les 
inconvéniens  d’une  efpéce  de  fervitude , qui  fait  que  nous 
fuivons  aveuglément  les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés , que  nous  confultons  moins  la  raifon  que  la  cou- 
tume ,&  que  nous  nous  réglons  plutôt  fur  ce  qui  Ce  fait, 
que  fur  ce  qui  le  doit  faire  ; d’où  il  arrive  fouvent  qu’une 
erreur  une  rois  établie,  fe  communique  de  main  en  main 
& d’âge  en  âge,  & devient  une  loi  prefque  împrefcriptî- 
ble  , parce  qu’on  croit  devoir  faire  comme  les  autres , & 
fuivre  le  grand  nombre.  Mais  le  genre  humain  eft-il  aOèr 
heureux , pour  que  le  grand  nombre  approuve  toujours 
ce  qu’il  y a de  meilleur  j & n’eft-ce  pas  le  contraire  qu’on 
voit  arriver  le  plus  fouvent  ? 

Pour  peu  donc  qu’on  fallè  ufage  de  la  raifon , on  re- 
connoit  aifémenr  que  le  but  des  maîtres  n’eft  point  d’ap- 
prendre à leurs  dilciples  feulement  du  grec  & du  latin, 
ni  de  leur  enfeigner  a faire  des  thèmes,  des  vers , des  am- 
plifications } à charger  leur  mémoire  de  faits  & de  dates 
hiftoriques  -,  â drellèr  des  fyllogifmes  en  forme  , â tracer 
lîir  le  papier  des  lignes  & des  figures.  a Ces  connoillances, 
je  ne  le  nie  point , font  utiles  & eftimables  , mais  com- 
me moîens , & non  comme  fin  j quand  elles  nous  condui- 
fênt  ailleurs  ,&  non  quand  on  s’y  arrête  -,  quand  elles  nous 
fervent  de  préparatifs  & d’înftrumens  pour  de  meilleures 
choies  , dont  l’ignorance  rend  tout  le  relie  inutile.  Les 


qux  procedimtM. . . Hîc  triti/Iinia 
quzque  via  & cclcbcrrima  maxi- 
mè  (iccipit.  Nihil  ergo  magisprx- 
ftandum  , quâm  ne , pecoHim  ritu , 
icqiiamur  amccedentium  gregem, 
pergentes . non  qua  cundum  efl , 
(Id  qu.i  i(ur. . . non  ad  rationcni , 
ic'd  ad  fimilinidinem  vivimus.. Ira, 
d'Jni  umirquifquc  mavult  credere, 
quàm  )udicaic,vciiât  nos  fie  prx- 


cipitat  traditus  per  manus  ecror...... 

Non  tam  benc  cum  rebus  humanis 
aginir , ut  mcliora  pluribus  pla- 
ceant  : argumenoim  peflimi  turba 
eff.  Stnec.  Ut.  de  vit.  beat.  cap. 

& 1- 

a Liberalia  (hidia  haâenus  utilia 
funt,  fl  przparanc  ingenium  , non 

detinent Rudimcnca  Tunt  no£- 

tia  > noB  opéra. . Noo  düccte  de- 
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jeunes  gens  feroient  bien  à plaindre, s’ils  écoient  condatl-' 
nés  à pailèr  les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie 
à apprendre  à grands  frais  & avec  des  peines  incroiables 
une  ou  deux  langues  , & d’autres  choies  pareilles , donc 
ils  n’auront  peutetre  que  rarement  occafion  de  faire  u(â- 
gc.  Le  but  des  maîtres , dans  la  longue  carrière  des  étu< 
des , cil  d’accoutumer  leurs  difciples  à un  travail  férieux  { 
de  leur  faire  eftimer  & aimer  les  Iciences  5 d’en  exciter  en 
eux  une  faim  & une  foif , qui  au  forcir  du  Collège  les  leur 
falTent  rechercher  jde  leur  en  montrer  la  route  j de  leur 
en  bien  faire  ientîr  l’ufage  & le  prix  j & par  là  de  les  dif- 
pofer  aux  diflFerens  emplois  où  la  Providence  divine  les 
appellera.  Le  but  des  maîtres  , encore  plus  que  cela  , eit 
de  leur  former  l’efprit  & le  cœur  ; de  mettre  leur  inno. 
cence  à couvert  j de  leur  infpirer  des  principes  d’honneur 
& de  probité  ^ de  leur  faire  prendre  de  bonnes  habitu- 
des ; ne  corriger  & de  vaincre  en  eux  par  des  voies  dou. 
ces  les  mauvaifes  inclinations  qu’on  y remarque  , telles  » 
que  font  la  fierté , l’infolence , l’eftime  de  foi-même , un 
lot  orgueil  toujours  occupé  à rabaillèr  les  autres  , un 
amour  propre  aveugle  & uniquement  attentif  à lès  com- 
modités , un  efprit  de  raillerie  qui  fe  plait  à piquer  & à 
infulter , une  parelTe  & une  indolence  qui  rend  inutile; 
toutes  les  bonnes  qualités  de  l’efprit. 

ARTICLE  SECOND. 


Etudier  U caraBére  des  enfans  , pour  fe  mettre  eu 
état  de  les  bien  conduire. 

f 

L’Education  , à proprement  parler , eft  l’art  de  ma. 
nier  & de  façonner  les  efprits,  C’eft  de  toutes  les  fciences 


bcmus  ifta , fcd  didiciiTe.,-  Quid  ex 
his  anibus  metum  démit  ,cu^dita- 
tem  eximit,  libidujem  ftenat?... 
Nihil  apud  illas  invenies  quod  ve- 
tet  timcre  , vetct  cupere  : quz  quif- 
quis  ignorât , alia  ftullta  Icit.  Senee. 
Mpiji.  88. 

a Imptimis  iniblentiam  , Sc  ni- 


miam  xllimationem  fui  ,tumorem> 
queelatum /üpraceteros  , & amo- 
tem  reium  fuanim  cæcum  & im- 
providum  , dicacitatem  Sc  fuper- 
biam  contumciiisgaudentcm , deli- 
diam  diflblutioncmque  fegnis  ani- 
mi  indotmientis  ItbL  Sente.  Ifb.  de 
Bt*t.  vit.  Céf.  10. 

la 
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la  plus  difficile  , la  plus  rare  , & en  même  cems  la  plus 
importante  , mais  qu’on  n’étudie  point  afl'ez.  A en  juger 
par  l’expérience  commune , on  diroit  que  de  tous  les  ani- 
maux l’homme  eft  le  plus  intraitable.  C’eft  la  réflexion 
judicieuie  que  fait  Xénophon  dans  fa  belle  préface  de  la 
Cyropédie.  Apres  avoir  remarqué  qu’on  ne  voit  jamais 
des  troupeaux  de  moutons  ou  de  beufs  fe  révolter  contre 
Jeurs  condué1:eurs,au  lieu  que  rien  n’eft  plus  ordinaire  par- 
mi les  peuples  5 il  femble  , dit-il , qu’on  en  devroit  con- 
clure qu’il  efl:  plus  difficile  de  commander  aux  hommes 
qu’aux  bêtes.  Mais  en  jcttant  les  yeux  fur  Cyrus,qui  étoic 
venu  à bout  de  gouverner  en  paix  tant  de  provinces , & 
de  fe  faire  également  aimer  des  peuples  conquis  & de  fes 
fujets  naturels  j a il  conclut  que  la  faute  vient  , non  de 
ceux  qui  ont  peine  à obéir  , mais  des  fupérieurs  qui  ne 
/âvent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à proportion  de  ceux  qui  font 
, chargés  de  l’éducation  des  enfans.  b II  faut  avouer  que 
l’efprit  de  l’homme , même  dans  l’âge  le  plus  tendre , fouf- 
fre  impatiemment  le  joug  , & fe  porte  naturellement  à ce 
qui  lui  eft  défendu.  « Mais  ce  qu’il  en  faut  conclure,  c’eft 
que  pour  cette  raifon  là  même  il  demande  plus  de  pré- 
cautions & de  ménagemens,  & qu’il  cède  plus  volontiers 
à la  douceur  qu’à  la  violence  : Setjuittir  faciliùs  , quùm  du. 
citur.  On  voit  quelquefois  un  cheval  fougueux  , qui  le  ca- 
bre , qui  fecoue  le  mords , qui  refifte  à l’cperon  ; c’eft  que 
celui  qui  le  monte  , qui  a la  main  dure  & pefante  , ne  fait 
^as  le  conduire  , & le  gourmande  mal  à-propos.  Donnez 
a ce  cheval , qui  a la  bouche  extrêmement  fine , un  Ecuier 
habile  & intelligent  , il  arrêtera  toutes  fes  faillies  , & 
d’une  main  légère  le  gouvernera  à fon  gré.  Generoji atque 
nohiles  cqui  meliùs  facili  freno  rcyintur. 

Pour  parvenir  à ce  but , le  premier  foin  du  maître  eft 


t CfvTf  tSt  ^AfTctrwT  , Twf 
tÎt#  »petT'1», 

b Narurâ  contumax  eft  humanus 
animas , & in  contrarium  aiquc  ar- 
duum  nicens  ) fcquicuique  faciliùs 

Tom  JJ. 


quàm  ducitur.  Sente,  de  Clem.  lit. 
1.  <4'>.  14. 

c Nullum  animal  morofius  eft, 
nulluro  majore  aric  rradtanJum  , 
quàm  homo  : nulli  nugis  parcen- 
dum.  liid.CAp.  i7> 

Yyy 


Digilized  by  Google 


\ 


5-38  Dü  Gouvernement 
de  bien  étudier  & d’aprofondir  le  génie  6c  le  caraftëré 
des  enfans:  car  c’cft  lur  quoi  il  doit  régler  fa  conduite,  a II 
y en  a qui  fe  relâchent  6c  languiflcnt,  fi  on  ne  les  prellè: 
d’autres  ne  peuvent  foufFrir  qu’on  les.traite  avec  empire 
6c  hauteur.  Il  en  eft  tel  que  la  crainte  retient , 6c  tel  au 
contraire  qu’elle  abbat  6c  décourage.  On  en  voit  donc  on 
ne  peut  rien  tirer  qu’à  force  de  travail  6c  d’application  -y. 
d'autres  qui  n’ctudicnc  que  par  boutade  6c  par  faillie. 
Vouloir  les  mettre  tous  ae  niveau,  6c  les  allujettir  à une 
même  régie  , c’cft  vouloir  forcer  la  nature.  La  pruden- 
ce  du  maître  confifte  à garder  un  milieu  qui  s’éloigne' 
également  des  deux  extrémités  : car  ici  le  mal  eft  couc 
près  du  bien  , 6c  il  eft  aifé  de  prendre  l’un  pour  l’au* 
tre , 6c  de  s’y  tromper  ^ b 6c  c’eft  ce  qui  rend  la  con- 
duite des  jeunes  gens  fi  difficile.  Trop  de  liberté  donne 
lieu  à la  licence  : trop  de  contrainte  abrutit  l’efpric. 
.La  louange  excite  6c  encourage,  mais  auflî  elle  infpire  de 
la  vûrJté  6c  de  la  préfomption.  Il  faut  donc  garder  un 
jufte  tempérament  qui  balance  6c  évite  ces  deux  incon- 
véniens,  6c  imiter  la  conduite  d’Ifocrateà  l’égard  d’E- 


font  foi , cmploiant  le  frein  pour  réprimer  la  vivacité  de 
l’un  , ôc  l’éperon  pour  réveiller  la  lenteur  de  l’autre , ne 


a Sunt  quidam  , nifi  inditeris , 
rcrmidl  ; quidam  imperia  indignan- 
tur  : quofdam  contincc  metus , quol^ 
dam  débilitât  : alios  continuacio.cx- 
(undit , in  aliis  plus  knpcCHS  tâcit. 

UL  }. 

b Difficile  repimcn  eft...  &:  dili- 
genti  obicrv.itionc  rcs  indigct. 
Uir  ’mque  er  im  , & quod  extol- 
Icndiim  , Sc  quod  deprimendüm , 
£miiibus  alirur  ; facile  auicmetiam 
attendentem  fimiliadtcipiunt  Cref- 
ch  licencia  (pintus , lervitutc  coin- 
minuicur:affiirgit>  ii  iaudneur  , & 
in  fpem  fui  bonain  addiK'itiit;  fed 
cadem  ifta  inlblcnciam  gcnccant. 


Sic  itaque  inter  utrumque  rcgcn« 
dus  eft  . ut  modo  ttenis  utamur , 
modo  ftimulis.  Sente,  de  />».  hb.i. 
C4f.  II. 

c Clariffimus  iHc  prarceptorlfb- 
ctates , quem  non  mogis  libii  bene 
I dixiftê  , quâm  dilcipuli  benc  do- 
I cuilfc  teftantur , dicebac  (ë  cakari- 
bus  in  Ephoro  , conttà  autem  in 
.Theopompo  frenis  uti  Iblere.  Altc- 
tum  enimexuluntem  virborum  au- 
dacia  teptinKbat , altctum  cuniftan- 
tera  & qua(i  vetecundantem  incita- 
bat.  Ncque  cos  fimileseftècit  intet 
fc , fed  tantum  altcri  affinxit , de  al- 
; Kto  limavit , ut  id  cotffirmatct  in 
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■prccendoit  pas  les  réduire  tous  deux  au  même  point.  Son 
but , en  retranchant  de  l’un  , & ajoutant  à l’autre  , étoit 
de  conduire  chacun  d’eux  à la  perfeâion  donc  leur  natu- 
rel étoit  capable. 

Voila  le  modèle  qu’il  faut  fuivre  dans  l’éducation  des 
enfans.  fis  portent  en  eux  les  principes  & comme  les  fe- 
mences  de  toutes  les  vertus  & de  tous  les  vices.  L’adrelTc  eft 
de  bien  étudier  d’abord  leur  cénie  &c  leur  caraélére  5 de 
s’appliquer  à connoitre  leur  nunoeur  , leur  pente  , leurs 
talens  j & fur  tout  de  découvrir  leurs  paillons  & leurs 
inclinations  dominantes , non  dans  la  vue  ni  dans  l’efpé- 
xance  de  changer  touc-i-fait  leur  tempérament  j de  ren- 
dre gai  par  exemple  celui  qui  eft  naturellement  grave  & 

Îofé  , ou  férieux  celui  qui  eft  d’un  naturel  vif  & enjoué. 

1 en  eft  de  certains  caraûéres , comme  des  défauts  de  la 
taille , qui  peuvent  bien  être  un  peu  redrefles  , mais  non 
changés  entièrement.  Or  le  moien  de  connoitre  ainll  les 
enfans , c’eft  de  les  mettre  dès  l’âge  le  plus  tendre  dans 
une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations  -,  de 
lâillèr  agir  leur  naturel , pour  le  mieux  difeerner  -,  de  com- 
patir à leurs  petites  infirmités , pour  leur  donner  le  cou- 
rage de  les  laifier  voir  ; de  les  oblêrver , fans  qu’ils  s’en 
aperçoivent , fur  tout  dans  le»  jeu , où  ils  fè  montrent  tels 
qu’ils  font.  Car  les  enfans  font  naturellement  fimples  & 
ouverts  ; mais  dès  qu’ils  fe  croient  obfervés  , ils  fe  fer- 
ment , & la  gêne  les  mec  fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  aufli  de  diftinguer  la  nature  des 
défauts  qui  dominent  dans  les  jeunes  gens.  En  général  on 

f»euc  efpérer  que  ceux  où  l’âge  , la  mauvaife  éducation , 
’ignorance , la  féduclion  , ôc  le  mauvais  exemple  ont  quel- 
que part , ne  font  pas  fans  remède  : & l’on  doit  croire  au 
contraire  que  les  défauts  qui  ont  des  racines  dans  le  ca- 
raftére  naturel  de  l’efpric,  êedans  la  corruption  du  coeur, 
feront  très^diliîciles  à traiter , comme  la  duplicité  èc  le  dé- 
Çuifement  j la  flaterie  j la  pente  aux  raports  ,aux  divifions, 
a l’envie , à la  médifânee  5 un  efprit  mocqueur , 5c  fur  tout  à 

a Mores  fc  inter  ludenrfum  fim- 
pliciùs  dciegunc.  Itb.  t. 

^-5- 3-  „ 

Y y yij 


Lettrri  tft 
fittt.  ttm.  l. 


HtroquCjquod  utriurque  natura  pa- 
tcrctut.  I(L  i.  (ap.  8.  Cic. 

lil>.  i.deOrat.  n. 
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l’égard  des  avis  qu’on  lui  donne  , & des  chofes  faîntes  5 
une  oppofition  naturelle  à la  raifon  , ôc  , ce  qui  en  eft 
une  fuite , une  facilité  à prendre  les  chofes  de  travers^ 

ARTICLE  TROISIÉMÇ. 


"Prendre  d' abord  de  t autorité  Jitr  les  enfant. 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière  importance  pour 
tous  les  tems  de  l’éducation  , & pour  toutes  les  perfon- 
nes  qui  en  font  chargées.  J’appelle  autorité  un  certairr 
air  & un  certain  afcendanc  , qui  imprime  le  refpeél  , 8c 
fe  fait  obéir.  Ce  n’eft  ni  l’âçe , ni  la  grandeur  de  la  tail- 
•le  , ni  le  ton  de  la  voix  , ni  les  menaces  , qui  donnent 
cette  autorité  : mais  un  caraâére  d’efprit  égal  , ferme , 
modéré  , qui  fe  poflede  toujours,  qui  n’a  pour  guide  que 
la  raifon  ,^Sc  qui  n’agit  jamais  par  caprice  ni  par  empor> 
tement. 

C’eft  cette  qualité  & ce  talent  c^ui  tient  tout  dans  l’or- 
dre, qui  établit  une  exaéfe  difcipline  , qui  fait  obferver 
les  réglemens  , qui  épargne  les  réprimandes , & qui  pré- 
vient prefque  toutes  les  punitions.  Or  c’eft  dès  le  premier 
abord , dès  le  commencement , que  les  parens  & les  maîi 
très  doivent  prendre  cet  afcendant.  S’ils  ne  laififlent  ce 
moment  favorable , & ne  fe  mettent  dès  les  premiers  jours 
en  pollèlfion  de  l’autorité,  ils  auront  toutes  les  peines  du 
monde  à y revenir  , & l’enfant  fera  le  maître.  Animum, 
& l’on  peut  dire  aullî , Puerum  re^e  ; qui  , ni(i  faret , im- 
feras.  Cela  eft  vrai  â la  lettre  , & l’on  auroit  de  la  peine 
à le  croire , fi  une  expérience  conftante  ne  le  montroit 
tous  les  jours.  Il  y a dans  le  fonds  de  l’homme  un  amour 
de  l’indépendance,  qui  fe  montre  & le  dévelope  dès  l’â- 
ge le  plus  tendre , & dès  la  mammelle.  » Que  fignifient 
ces  cris  , ces  pleurs , ces  geftes  menaçans , ces  yeux  étin- 


a Fletxlopcterc,etiainquodno- 
ziè  darctur  ; indignari  acritcr...  non 
ad  nutum  voluncacis  obtemperanti- 
bus  : fî-ricndo  nocereniti , quantum 
potcd , quia  non  obcdicui  impeiiis. 


quibus  pemiciosè  obediretur.  Ita 
imbeciliitas  mcmbrorum  infânci- 
lium  innocens  c(l , non  animus  in- 
fântium.  S,  Mgufi,  Couf.  ht.  i. 

C4f.7. 
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ceFans  de  colère , dans  un  enfant  qui  veut  à toute  force 
obtenir  ce  qu’il  demande , ou  qui  eft  piqué  de  jaloufie 
contre  un  autre  ? » J’ai  vû  , dit  S.  Auguftin  , un  enfant  cmf.ub.r, 
«jaloux.  Il  ne  favoit  pas  encore  parler  :&  avec  un  vilâ- 
» ge  pâle , il  lan^it  des  regards  hirieux  contre  un  autre 
« enlant  qui  tétoitavec  ey>  ^ expertus  fum  zp- 

lantem  parvulum.  N onium  loquehatur  , ^ intuebatur  palU- 
dus  amaro  afpeUu  collaHaneum  fuum. 

Voila  le  rems  & le  moment  de  rompre  cette  mauvaife 
inclination  dans  un  enfant  , en  l’accoutumant  dès  le* 
berceau  à domter  fes  defirs  , à n’avoir  point  de  fantaiiles, 
en  un  mot  à céder  & à obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  ja- 
mais ce  qu’ils  auroient  demandé  en  pleurant , ils  appren- 
dfoient  à s’en  pailèr  ; ils  n'auroient  garde  de  criailler  & de 
fe  dépiter  pour  le  faire  obéir  ; & ils  ne  lêroient  pas  par 
conféquent  il  incommodes  à eux-mêmes  ni  aux  autres  qu’ils 
lé  font  pour  n’avoir  pas  été  conduits  de  cette  manière 
dès  leur  première  enfance. 

Quand  je  parle  ainfi , ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’il’ 
ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour  les  enfâns  : je  fuis 
bien  éloigné  d'une  telle  difpofition.  Je  dis  feulement  que 
ce  n’eft  point  à leurs  pleurs  qu’il  faut  accorder  ce  qu’ils- 
dgnandent  : & s’ils  redoublent  leur  Importunité  po«r  l’ob- 
renir  , il  faut  leur  faire  entendre  qu’on  le  leur  refufe  pré- 
cifément  pour  cette  railbn-là  même.  Et  ici  l’on  doit  te- 
nir pour  une  maxime  indubitable , qu’après  qu’on  leur  a’ 
refufé  une  fois  quelque  choie  , il  faut  fe  réloudre  à ne 
point  l’accorder  à leurs  cris  ou  â leurs  importunités , â 
moins  qu’on  n’ait  envie  de  leur  apprendre  â devenir  im- 

Eaciens  Sc  chagrins , en  les  récompenfànt  de  ce  qu’ils  s’a- 
andonnent  au  chagrin  Sc  à l’impatience. 

On  voit  chez  certains  parens  des  enfans  qui  jamais  ài 
table  ne  demandent  rien , quelque  mets  qu’il  y ait  devant 
eux  , mais  qui  reçoivent  avec  puilîr  & en  remerciant  ce 

3u’on  leur  donne.  Dans  d’autres  maifons  il  y en  a qui 
cmandent  de  tout  ce  qu’ils  voient Sc  qu’il  faut  fervir 
avant  tout  le  monde.  D’où  vient  une  dilïcrence  lî  nota, 
ble  f de  la  differente  éducation  qu’ils  ont  reçue.  Pluslea< 

Y y y iij 
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enfans  font  jeunes , moins  on  doit  fatisfaire  leurs  de(ir« 
déréglés.  Moins  ils  ont  de  raifon , plus  il  eft  néccflàire 

3u’ils  foient  fournis  à l’abfoluc  puiilânce  âc  à la  direâion 
e ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  fe  trouvent.  Quand 
une  fois  ils  ont  pris  ce  pli , & que  l’habitude  a rompu 
leur  volonté  , c’en  eft  fait  pour  le  refte  de  la  vie  , & l’o- 
béiHànce  ne  leur  coûte  plus  rien  : 

Adeo  in  tenais  conüjc/ccre  mulcura  cfl. 

Ce  que  j’ai  dit  des  enfans  au  berceau  , il  faut  l’appli- 
quer à cous  ceux  qui  font  dans  un  autre  âge.  Le  premier 
foin  d’un  écolier  qui  a un  nouveau  maître,  c’eft  de  l’étu- 
dier & de  le  fonder.  Il  n’y  a rien  qu’il  n’eflàie  , point 
d’induftrîe  & d’artifice  qu’il  n’emploie  , pour  prendre  s’il 
peut  le  defTus.  Quand  ii  voit  toutes  fes  peines  & toutes 
l'es  rufes  inutiles  , que  le  maître  paifible  & tranquille  y 
oppofe  une  fermetc  douce  & railonnable  , mais  qui  finit 
toujours  par  fe  faire  obéir , pour  lors  il  cède  Sc  fe  rend 
de  bonne  grâce  j & cette  efpéce  de  petite  guerre  , ou  plu- 
tôt d’efcarmouche , où  de  part  & d’autre  on  a tâté  fes 
forces,  fe  termine  hcureufêmenc  par  une  paix  & une  bon- 
ne intglligence , qui  répandent  la  douceur  dans  le  refte 
du  tems  qu’on  a a vivre  cnfêmble. 

ARTICLE  QUATRIEME. 

Se  faire  aimer  ^ craindre. 

Le  respect  , fur  lequel  eft  fondé  l’autorité  dont  je 
viens  de  parler , renferme  deux  chofes , la  crainte  & l’a- 
mour , qui  fe  prêtent  un  fecours  mutuel , & qui  font  les 
deux  grands  mobiles , les  deux  grands  rcllbrts  de  tout 
gouvernement  en  général , & en  particulier  de  la  condui- 
te des  enfans.  Comme  ils  font  dans  un  âge  où  la  raifon 
n’eft  pas  encore  bien  dévelopce  , loin  d’être  dominante, 
ils  ont  befoin  que  la  crainte  vienne  quelquefois  à fon  fe- 
cours , & prenne  fa  place.  Mais  fl  elle  eft  feule  , & que 
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Tattraic  du  plaidr  ne  la  fuive  pas  de  près , » elle  n’eft  pas 
loncems  écoutée , & lès  leçons  ne  produifent  cju’un  effet 
padàger  , que  l’elpérance  de  l’impunité  fait  bientôt  dif- 
paroitre.  De  là  yient  qu’en  matière  d’éducation  la  fou- 
veraine  habileté  confîHe  à favoir  allier  par  un  fage  tem- 
pérameoc  une  force  qui  retienne  les  enfans  fans  les  rebu- 
ter , & une  douceur  qui  les  gagne  fans  les  amollir  : Sir 
ri^ar  ^fcd  non  exafperans  ; fit  amor  , fie i non  emolUens.  D’un 
coté , la  douceur  du  makre  ôte  au  commandement  ce 


qu’il  a de  dur  & d’auffére , & en  émoudè  la  jointe , hebe- 
tat  aciem  imperii , c’eft  une  belle  penfée  de  Senéque:d’un 
autre  côté  , là  prudente  févérité  fixe  & arrête  la  légère- 
té & l’incondance  d’un  âge  encore  peu  fufceptible  de  ré- 
flexion , & incapable  de  le  gouverner  par  lui-mcme.  C’ell 
donc  cet  heureux  mélange  de  douceur  & de  févérité 
d’amour  & de  crainte,  qui  procure  au  maître  l’autorité, 
qui  eft  l’ame  du  gouvernement  j & qui  infpire  aux  difei- 
ples  le  refped  , qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  de  l’obéillan- 
ce  & de  la  foumilTion  : de  forte  pourtant  que  ce  qui  doit 
dominer  de  part  & d’autre  ^ & prendre  le  defllis , c’eft 
la  douceur  & l’amour.. 


S.  Crtg.  tafi- 


Mais,  dit-on  , cette  manière  de  conduire  les  enfans 
çar  la  douceur , éc  en  s’en  faifant  aimer , plus  facile  peut- 
ccre  pour  un  précepteur  particulier,  eft-elle  praticable  à 
l’égard  d’un  Principal  dans  le  Collège , d’un  Régent  dans 
la  Clallè  , d’un  Maître  chargé  de  plulîeurs  écoliers  dans 
une  Chambre  commune  j & eft-il  polfible  , dans  toutes 
ces  places , de  garder  une  exade  difeipline , fans  quoi  il- 
n’y  a nul  bien  a efpérer , & en  même  tems  de  le  faire  ai- 
mer par  fes  difciples  ? J’avoue  que  rien  n’eft  plus  diffici- 
le que  de  garder,  dans  la  circonftance  donc  il  s’agit,  ce 
fage  milieu  & ce  falutaire  tempérament  entre  une  févéri-- 
té  outrée  & une  douceur  exceffive.  Mais  la  chofe  n’eft  pas 
impoffible,  puifqu’on  la  voit  pratiquée  par  des  perfonnes' 
qui  ont  le  rare  talent  de  fe  faire  craindre , & de  fe  faire 
encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend  du  caradére  des  maî- 


a Timor,  nondiuturnus  macif-  qui  (î  qu»ido  paululum  abetrave- 
ler  otficii.  Cic.  Philip,  i.  ».  90.  im-  rit , ftatim  fpe  irapunitatis  «ulut.. 
bcdllus  efl  pudocis  mag  illec  timor , . IJ.  in  Hortenf. 
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très.  S’ils  fonr  tels  qu’ils  doivent  être  Jefuccès  répondra, 
à leur  defir.  Qiiintiiien  va  nous  expliquer  quelles  It'nr  les 
qualités  d’un  bon  maître  , & comment  il  peut  gagner 
l’afFectiim  de  Tes  difciples.  L’endroit  eft  très  beau  , ren- 
ferme d'excellens  avis.  Je  ne  ferai  prefque  que  le  copier. 

Comme  c’eft  un  principe  général  que  l’amour  ne  s’a- 
StMti.  chette  que  par  l’amour  , Jt  vis  amari  , ama  : la  première 
clîofe  que  demande  Quintilien  , c’eft  » qu’un  maître 
»>  avant  tout  & par  deîlîis  tout  prenne  des  lentiinens  de 
» pere  pour  fes  difciples^ëc  qu’il  fe  regarde  comme  te- 
ls nant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont  confiés  : dont  par 
çonfequent  il  doit  emprunter  la  douceur , la  patience , & 
ces  entrailles  de  bonté  U de  tendrcllè  qui  leur  font  na- 
turelles. 

*ï  b Qu’il  n’ait  point  de  vice  dans  Ùl  perfonne  , & qu’il 
» n’en  /oufFre  point  dans  les  autres.  Que  Ton  aufteritc 
ï>  n’ait  rien  de  rude,&  fa.  facilité  rijn  de  mou,  de  crain- 
« te  de  (e  faire  haïr  , ou  meprifer.  « 

■ « c Qu’il  ne  foit  ni  colère , ni  emporté  : mais  auflî  qu’il 
»j  ne  ferme  pas  les  yeux  fur  les  fautes  qui  mériteront  qu’on 
» y fafte  attefition.  « 

» d Que  dans  la  manière  d’enfeigner  il  foit  fimple,  pa- 
M tient , exaél  j & t^u’îl  compte  plus  fur  une  régie  fuivie 
» & fur  fon  afiîduite, que  fur  un  excès  de  travail  du  coté 
« de  fes  difciples.  Qu’il  fe  faflè  un  plaifir  de  répondre  à 
>j  toutes  les  queftions  qu’ils  lui  feront  ; qu’il  aille  même 
♦>  au  devant , & qu’il  les  interroge  lui-memc , s’ils  ne  lui 
•y  en  font  point.  « 

*>  0 Qu’il  ne  leur  refufe  point  dans  l’occafion  la  louan- 
» ge  qu’ils  méritent,  mais  auflî  qu’il  ne  la  prodigue  pas 


a Sumat  ancc  omnia  parcmis  er- 
gadilcipulos  flios  animum,ac  fuc- 
ccdcrc  fc  in  eorum  locum , à quibus 
fibi  liberi  tradiinrur , «eiftimet. 

b Ip/c  ncc  habcat  vitia , nec  f'etar. 
Non  auftentas  ejus  trilUs , non  diC 
/bluta  fit  comitas  : ne  indeodium, 
hinc  contemptus  oriatur. 

c Minime  iracundus , nec  tamen 
£Orum , quar  emendanda  crunt , di/'- 


/imulator. 

d Simplex  in  docendo  ^ patiens 
inboris  > afCduus  potiùs  quàm  im- 
modicus.  Interrofraütibus  libonter 
rcfpondcat  ; non  mterrogantes  per- 
contetur  ultro. 

e In  laudandis  difcipulorum  di- 
Aionibns  hcc  malignns , ncc  cfFu- 
lus  : quia  rcvS  altéra  tacdium  laboris, 
altéra  /ccuiitutem  paiic. 


>ï  mal-à- 
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w mal-â-propos  : car  l'un  caufe  le  découragement,  &i’au- 
n tre  donne  une  fécurité  dangereufe.  « 

»>  * Quand  il  fera  obligé  de  les  reprendre , qu’il  ne  foie 
♦*  ni  amer,  ni  oflFenfant,  Car  ce  qui  donne  à plufieurs  de 
»»  l’averfion  pour  l’étude , c’eft  que  certains  maîtres  les  ré- 
«>  primandent  avec  un  air  chagrin , comme  s’ils  les  avoienc 
« pris  en  haine. 

» Qu’il  leur  parle  fouvent  de  la  vertu , & qu’il  le  faflè 
toujours  avec  de  grands  éloges.  Qu’il  la  leur  montre  tou- 
jours fous  une  idée  avantageufe  & agréable  , comme  le 
plus  excellent  de  tous  les  biens , le  plus  digne  d’un  hom- 
me raifonnable,  & qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  -,  comme 
une  qualité  abfolument  nécellaire  pour  s’attirer  l’afFedion 
& l’eftime  de  tout  le  monde  , & comme  le  moien  unique 
■d’être  véritablement  heureux.  » Plus  il  les  avertira  de  leurs 
» devoirs  , moins  il  fera  obligé  de  les  punir...  Que  cha- 
»>  que  jour  il  leur  dife  quelque  chofe  qu’ils  remportent 
» avec  eux  , & dont  ils  faffent  leur  profit.  Quoique  la 
» leélure  leur  fournifle  alTez  de  bons  exemples , ce  qui  le 
»>  dit  de  vive  voix  a toute  une  autre  force  , & produit  tout 
« un  autre  effet , fur  tout  de  la  part  d’un  maître  que  des 
»>  enfans  bien-nés  aiment  & honorent.  Car  on  ne  fauroit 
•>  croire  combien  nous  imitons  plus  volontiers  les  perfon- 
» nés  pour  qui  nous  fommes  favorablement  prévenus.  « 

Voila  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  maître  de 
Rhétorique  ; ( & cela  convient  paiement  à tous  ceux  qui 
font  chargés  d’inftruire  la  Jeunefle , ) afin , dit-il , que  com- 
me dans  cette  Claflê  * il  y a ordinairement  un  grand  nom- 


a In  emendando , qu*  corrigen- 
dacnint,  non  acerbus , minimeque 
contumeliofus.  Nam  id  quidem 
multos  à propoüto  (ludendi  fugat , 
qu&d  quidam  fie  objurgant , quaii 
oderinc. 

b Plutimus  ci  de  honedo  ac  bo- 
no  fit  Ictmo.  Nam  quo  fzpius  ino- 
nuerit  , hoc  rariùs  c.idigabit. . . . 
Ipfe  aliquid  , imà  multa  quotidie 
dicat , quz  fccum  audita  icfctant. 
licet  cnim  (âtis  excmplorum  ad 
imitandum  ex  Icâione  fiippcditct, 
T«7tK  IJ. 


tamen  viva  ilia  , ut  dicitur  , vox 
alii  pleniùs , przcipueque  Przeep- 
toris  , quem  difcipuli  , fi  mod6 
reidc  funt  indmiti , & amant , & 
vetentur.  Vix  autem  dici  poted, 
quanto  libentiùs  imitemur  cos, 
quibus  fâvemus-  On  peut  appliquer 
cet  endmt  a ce  qui  rep,arde  les  mceuri. 

* On  étudieii  plufieurs  années  en 
rhétmque;  ainfi les  écoliers , qui  sj 
treuvoient  en/emble  t pouvoienl  être 
d'âge  fort  cUffe'rent. 
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bre  d’ccolicrs , a»  la  fagefle  du  maître  prderve  de  la  cor- 
»>  rupcion  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus  tendre  , & que 
» la  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu’un  âge  plus  avancé 
»>  rend  plus  difficiles  à gouverner.  Car  il  ne  fuffit  pas  qu’il 
» foit  homme  de  bien  , s’il  ne  fait  encore  tenir  fes  difei- 
» pies  dans  l’ordre  par  une  exade  difeipline.  « N’en  dou- 
tons point  : un  maître  de  ce  caraâére  laura  fe  faire  crain- 
dre èc  fe  faire  aimer.  Mais  plufieurs  croient  prendre  une 
route  plus  courte  £c  plus  fùre , qui  efi  celle  des  châtimens 
& des  réprimandes.  Il  faut  avouer  qu’elle  paroit  plus  fa- 
cile , & qu’elle  coûte  moins  aux  maîtres  que  celle  de  la 
douceur  & de  l’infinuation  : mais  aulfi  elle  réulfit  bien 
moins.  Car  on  n’arrive  prefque  jamais  par  les  châtimens 
au  feul  vrai  but  de  l’éducation  , qui  eft  de  perfuader  les 
efprits , & d’infpirer  l’amour  fincére  de  la  vertu.  C’eft  de 
quoi  je  vais  parler  dans  les  articles  fuivans. 

ARTICLE  CINQUIEME. 


Des  châtimens,. 

Comme  cet  article  eft  de  la  dernière  importance  pour 
l’éducation  , je  m’y  arrêterai  un  peu  plus  que  fur  les  au- 
tres , & je  le  diviferai  en  deux  parties.  Dans  la  première- 
je  montrerai  les  inconvéniens  & les  dangers  du  châti- 
ment des  verges  : dans  la  fécondé  je  marquerai  les  régies 
qu’on  doit  fuivre  dans  ces  fortes  de  châtimens. 

§.  I.  Inconvéniens  dangers  des  châtimens. 


La  voie  commune  & abrégée  pour  corriger  les  en- 
fans  , ce  font  les  châtimens  & la  verge , relTource  prefque 
unique  que  connoiflent  ou  emploient  plufieurs  de  ceux 
qui  font  chargés  de  l’éducation  de  la  Jeuneflè.  Mais  ce 
remède  devient  fouvent  un  mal  plus  dangereux  que  ceux 


a Major  adhibenda  tum  cura  efl, 
ut  & tcncriorcs  annos  ab  injuria 
Andlitas  docentis  aiflodiat , & fc- 
lociores  à licencia  gravitas  detcc- 


rcat.  Ncque  vert)  fatis  eft  rnmmam 
prarllarc  .ibftincntiam  , nifi  difcipli- 
ni  (everitate  convenientium  quo- 
que  ad  fe  mores  aftrinxcrit. 
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qu’on  veut  guérir , s’il  eft  emploie  hors  de  faifon  ou  (ans 
mefure.  Car  outre  que  les  chârimens  dont  nous  parlons 
ifi,  c’eft-à-dire  de  la  verge  & du  fouet,  ont  quelque  cho- 
fe  d’indécent , de  bas  , & de  fervile  } ils  ne  font  point 
propres  par  eux^mêmes  à remédier  aux  fautes  , & il  n’y 
a nulle  apparence  qu’une  corredion  devienne  utile  à un 
enfant,  fi  la  honte  de  foufFrir  pour  avoir  mal  fait  n’a  plus 
de  pouvoir  l'ur  fon  efprit , que  la  peine  même.  D’ailleurs 
ces  châtimens  lui  donnent  une  averfion  incurable  pour 
des  chofes  qu’on  doit  tâcher  de  lui  faire  aimer.  Ils  ne 
changent  point  l’humeur , & ne  réforment  point  le  natu- 
rel , mais  le  répriment  feulement  pour  un  tems , & ne  fer- 
vent qu’à  faire  éclater  les  palfions  avep  plus  de  violen- 
ce quand  elles  font  en  liberté.  Ils  abrutifient  fouvent  l’efi 
prit , & l’endurcifiènt  dans  le  mal  : a car  un  enfant  qui  a 
allez  peu  d’honneur  pour  n’etre  point  fenfible  à la  répri- 
mande , s’accoutume  aux  coups  comme  un  efclave , ù fe 
Toidit  contre  la  punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on  ne 
doive  jamais  emploier  cette  forte  de  châtiment  ? Cen’cft 

J>as  là  ma  penfée.  Je  n’ai  garde  de  condanner  en  général 
e châtiment  des  verges , après  tout  ce  qui  en  eft  dit  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Ecriture  , & fur  tout  dans  les  Pro- 
verbes. Celui  qui  épargne  la  ver^e , hait  fon  fils  » mais  celui 
qui  l'aime , s'applique  a le  corriger...  Za  folie  efl  liée  au  cœur 
de  l'enfant , ^ la  verqe  de  la  difeipline  l'en  chaffera,  L’Ecri- 
ture fainte  par  ces  paroles , & par  d’autres  pareilles , dé- 
figne  peutetre  la  punition  en  général , &c  condanne  la 
faufie  tendrellè  & l’aveugle  indulgence  des  parens  , qui 
ferment  les  yeux  fur  les  vices  de  leurs  enfans , & par  là* 
les  rendent  incorrigibles.  En  fuppofant  qu’il  faille  pren- 
dre le  mot  de  verge  à la  lettre , il  y a bien  de  l’apparen- 
ce qu’elle  confcille  ce  châtiment  pour  des  caractères  durs, 
grofliers  , indociles  , intraitables , inlënfibles  à la  répri- 
..  mande  & à l’honneur.  Mais  peut-on  penfer  que  l’Ecntu- 
rc , fi  remplie  de  charité  & de  douceur  , fi  pleine  de  com- 


- a Si  cui  tam  e(l  mens  illiberalis. 
ut  objurgacionc  non  corrigatut  ; is 
etiam  ad  plagas , ut  peiltma  qiiz- 


qne  mancipia , durabitur.  ^uintil. 
lii.  I.  cap.  3. 

Z Z Z ij. 


Pnv.  I}.  14. 
Jtid.ix-  ly- 
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pafîîon  pour  les  foibleflcs  même  d'un  âge  plus  avancé 
veuille  qu’on  traite  durement  des  enfans , dont  les  fautes> 
fouvent  viennent  plutôt  de  Icgcretcque  de  méchanceté.»^ 
Je  conclus  donc  que  les  punitions  , dont  il  s’agit  ici , 
peuvent  être  emploices  , mais  qu’elles  ne  doivent  l’être- 
que  rarement,  & pour  des  fautes  importantes.  Il  en  eft- 
de  ces  châtimens,  comme  des  remèdes  violens  qu’on  em^ 
ploie  dans  les  maladies  extrêmes.  Ils  purgent,  mais  ils  al- 
tèrent le  tempérament , & afent  les  organes.  Une  ame 
menée  par  la  crainte  , en  eft  toujours  plus  foible.  a Tout 
homme  donc  qui  eft  piépofc  à la  conduite  des  autres , 
doit , pour  guérir  les  elprits,  ufer  d’abord  de  douces  re-' 
montrances , tenter  la  voie  de  la  perfuafion  , faire  goû- 
ter s’il  peut  l’honnêteté  & la  juftice , infpirer  de  la  haine- 
pour  le  vice,  8c  de  l’eftime  pour  la  vertu.  Si  cette  pre- 
mière tentative  ne  réuilit  pas  , il  peut  paflèr  à des  avis 
plus  forts , ôc  à des  reproches  plus  piquans.  Enfin , quand- 
tout  aura  été  emploie  inutilement , il  en  viendra  aux  châ- 
timens , mais  par  degrés , laiftànt  encore  entrevoir  l’ef- 
pcrance  du  pardon  , 8c  réièrvant  les  dernœrs  pour  des- 
fautes  extrêmes , 8c  pour  des  maux  défëfpércs.- 

Que  l’on  compare  un  homme  de  cette  iageftè  8c  de  cet- 
te nv)dération  avec  un  maître  brufque , emporté  , vio- 
Zfiji.i.iib.i.  Jenc  , tel  qu’etoit  un  Orbiiius  , auquel  Horace  fon  difei- 
tr*r ^onnc  le  furnom  de  Plagofus  * j 8c  celui  à qui  Cicé- 
nu-fviitàkat-  lon  avoit  confié  l’éducation  de  lès  enfans  , qui  pouiïbic 
"Jd“In.^E2  ^^^‘'’portemcntjufqu’à la  fureur.  C’etoit  un  affranchi , donc 
i.tib.a.  Cicéron  faifoit  grand  cas  d’ailleurs  ,8c  à qui  il  avoit  don- 
né toute  fi  conôance.  Dîpnyfius  quidem  mihi  in  amorihus 
efi.  Piuri  autem  aiunt  eum  furenter  irasci.  Sed  homa- 


a Séueque , iiprif  âvôn  décrit  f,rt 
su  Um^  comiiiite  a'iiu  fage  mé- 
decin à régnrd  d’un  malade  , en  fait 
l’applicatun  à ce  txqui  gouvernent. 
Im  Icgum  prxfidemcivitatifciuere- 
Ciorcm  Hcccc.qiiamdiu  potefi  ver- 
bis  , & his  niollioribus  , ingénia 
curare  ; ut  facie-vi.i  rüacie.-tt.cupidi- 
tat.  mque  honclii  & «qui  concilier 
aniinis , faciatque  viiitJrum  odium. 


ptetinm  virtutum;  tranfcat  deindc 
ad  triiliorem  ocationcra , qua  nio- 
neat  adliuc & exprobret  : novidîmè 
ad  panas  , 8r  bas  adhuc  lèves  Sc 
rcvocabiles  decutrat  : ulcima  fup- 
plicia  fceleribus  iiltitnis  ponac , uc 
ncitio  p>creat,  niü  quem  petite  etiam 
pereuntis  intufii.  Dt  Ira  y Itb.  i. 
cap.). 
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me  doBior , née  funUior  fieri  poteft.  J’avoue  que  je  ne  recon- 
nois  point  ici  le  bon  fens  ni  la  prudence  de  Cicéron.  Pré- 
venu en  faveur  de  cet  affranchi,  il  paroit  peu  fenfible  ait 
reproche  qu’on  lui  faifoic,  comme  lî  un  tel  défaut  pou- 
voit  fe  couvrir  par  la  fcience,  & fubfifter  avec  la  qualité 
d'un  très  homme  de  bien  : Sed  homo  nee  doctior  , nec  fanüior 
fieri  potefl.  Il  fut  bien  détrompé  dans  la  fuite , lorfque  ce 
lâche  & perfide  efclave  l’eut  trahi. 

“Lequel  de  deux  maîtres^^ dit  Senéque , eftimera-t-onr 
le  plus  : celui  qui  par  de  fages  avis  & par  des  motifs 
d’honneur  s'applique  à corriger  Tes  difciples , & un  autre 
qui  les  déchire  à coups  de  rouet  pour  quelques  leçons 
mal  récitées  ,&  pour  d’autres  fautes* pareilles  > S’y  prit- 
on  jamais  de  la  Ibrte  pour  drelîèr  un  cheval  , & eft-ce  à 
force  de  coups  qu’on  le  domte  ? Ne  feroît-ce  pas  un  moien 
fur  de  le  rendre  ombrageux , fougueux , rétif?  Un  habile 
ccuier  fait  le  réduire  , en  le  carellant  d’une  main  flateufe; 
Pourquoi  faut-il  (pre  des  hommes  fuient  traités  plus  du.<- 
xement  qae  des  betes  ? • 


§.  IL  Régies. A. ob/èryer  cLahs  Ics  châtimens,^ 


I.  Il  est  certain  que  fi  les 'enfâns  font  accoutumés:-- 
de  bonne  heure  à la  foumiffion  & à l’obéifiance  par  la: 
conduite  ferme  des  parens  & des  maîtres,  ôc  qu’on  aie 
foin  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  cette  fermeté  , jufqu’à 
ce  que  la  crainte  & le  rcfpedl  * leur  foient  devenus  com- 
me familiers  , & qu’il  ne  paroHIè  plus  dans  leur  foumif: 
fion  & dans  leur  obéillance. aucune  ombre  de  contrainte^., 
cette  heureufe  habitude  qu’ils  auront  prife  des  l’îgc  le 
plus  tendre  leur  épargnera  prefque  toutes  les  punitions. 
Ce  qui  oblige  pour  l’ordinaire  de  recourir  à cette  extre- 


a Urerprsteeptor  liberalibus  ftu- 
diis  (ii^^nior , quiexcaroi/icabit  diA 
ctpulos-,  fi  memoria  illis  non  cot>- 
ftiterir,  aurfi.parum  açilis  in  lé- 
gende oenliis  bxfcrit  : afi  qui  mo- 
nitiooihus  & veiccundia  emenda- 
vc  ac  doccre.rnalit  ? Niimquidnam 
irquum  etl , gtaviîu  liomini  & du- 


tiùs  iniperatî  , quàm  inipcratuc 
animalibus  muiis  > Atqiii  cquunr 
non  crcbns  verberibus  exterret  do* 
mandi  périras  rnagider.  Fier  cnim  - 
fbrrnidolofns  &e  contumax  , nifi  - 
eum  taâu  blandicnte  permulfcris..-. 
Senee.  de  Clrm-  lib.  i.  ttif.  itf, 

Z z.züj 


~Suet»tt.  iu 
vit-  Attg.  faf. 
«7- 
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mité  , c’cft  l’indulgence  aveugle  qu’on  a eue  d’abord  pour 
les  enfans , qui  rend  prefque  iticorrigibles  leurs  défauts , 
parce  qu’on  a néglige  de  s’y  oppofer  dans  leur  nailfance. 

i.  R.ien  n’eft  plus. important  que  de  bien  dilcerner  les 
fautes  qui  méritent  d.’être  punies  , & celles  qui  doivent 
être  pardonnees.  Je  mets  dn  nombre  de  ces  dernières 
toutes  celles  qui  arrivent  par  inadvertance,  ou  parigno> 
rance  , & qui  ne  peuvent  pafTer  pour  des  effets  de  mali- 
ce , ôf  <l’une.mauvaife  intention , n’y  aiant  que  celles  qui 
viennent  de  lai volonté' qui  nous^rendent  coupables.  Un 
Officier  d’Augufte  fë  promenant  un  jour  avec  lui  , fut 
fî  fort  troublé  de  crainte  à la  vue  d’un  fanglier  qui 
vint  tout  d’un  coup  vers  eux  , qu’il. fe  mit  à.  couvert  du 
danger,  en  y expoiânt  l’Empereur  Jui-même.  La  faute 
«toit  confidérable  i mais  Augufle  , ne  l’examinant  que 
du  côté  de  l’intention  , fe  contenta  de  tourner  la  chofe 
en  raillerie  : Rem  non  minimi  fericuU  ^ quia  tamen  fraus 
aberat , in  jacum  vertit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les  fautes  de  légé- 
retc  & d’enfance,  dont  le  tems  & l’àge  les  corrigeront  in- 
failliblement. 

Je  ne  croi  pas  non  plus  qu’on  doive  emploier  le  châti- 
ment des  verges  pour  les  manquemens  où  les  enfans  peu- 
vent tomber  en  apprenant  à lire , à écrire , à danfer  ^ en 
apprenant  même  les  langues,  le  latin  , le  grec  , &c.  fînon 
dans  de  certains.cas  dont  je  parlerai.  Il  doit  y avoir  d’au- 
pour  des  fautes  où  il  ne  paroit  ni  mauvai- 
de  cœur , ni  envie  de  fecouer  le  joug  de 

3,  C’eft  une  grande  partie  du  mérite  des  maîtres , de 
favoir  imaginer  différentes  efpéces  & différens  degrés 
de  punitions  pour  corriger  leurs  difciples.  Il  dépend  d’eux 
d’attacher  une  idée  de  honte  & d’opprobre  â mille  cho- 
ies, qui  d’elles-mêmes  font  indifferentes  , & qui  ne  de- 
viennent châtimens  que  par  l’idée  qu’on  y a attachée.  Je. 
connois  une  école  de  pauvres , où  l’une  des  plus  grandes 
& des  plus  fenfibles  punitions  contre  les  enfans  dont  on 
n’eft  pas  content , eft  de  les  faire  demeurer  allîs  fur  un 
banc  réparé , êc  le  chapeau  fur  la  tête , lorfqu’il  vient  quel- 


très  punitions 
fe  difpofition 
l’autorité. 


Digitized  by  Google 


D E S C O L t E G E S.  ^ 
qne  perfbnne  confidcrable  dansl’ccole.  C’eftun  tourment 


pour  eux  de  demeurer  dans  cette  fîtuation  humiliante , 
pendant  que  tous  les  autres  font  debout  fie  découverts. 
Gn  peut  inventer  mille  chofes  pareilles  , & je  ne  cite  cet 
exemple  que  pour  montrer  que  tout  dépend  de  l’mduftrie 
du  maître.  Il  y a eu  des  enfans  de  qualité  qUe  l’on  tenoit 
aufli  bien  dans  le  refpeâ  en  leur  faiiant  appréhender  d’al- 
ler fans  fouliers,  que  d’autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4.  Le  feul  vice , ce  me  femble  , qui  mérite  un  traite- 
ment fé vére , c’eft  l’opiniâtreté  dans  le  mal  , mais  une  opi- 
ni.âtrcté  volontaire , déterminée,  fie  bien  marquée.  Il  rie 
faut  point  donner  ce  nom  à des  fautes  de  légéreté  & d’ih- 
' confiance  , dans  lefquelles  les  enfans,  naturellement  ou- 
blieux fie  volages  , pcuvcnt'retomber  fréquemment , fans- 
qu’on  ait  lieu  de  juger  qu’elles  partentd’un  mauvais- fond.. 
Je  fuppofe  qu’un  enfant  a fait  un  menfonge.  Si  c’eft  ui)e 
violente  crainte  qui  l’y  ait  ftiit  tomber , la  faute  eft  bien 
moindre  , fie  ne  demande  qu’une  douce  réprimande.  S’il- 
eft  volontaire  , délibéré  , foutenu  avec  hardiede  voila 


une  véritable  faute,  fie  certainement  bien -puniflable.  Ce- 
pendant je  ne  croi  pas  que  pour  la  premiér'e  fois  il'faille 
encore  emploier  le  châtiment  des  verges  , quiéft- la  der- 
niére  extrémité  par  raport  à des^enfans.  « Un  pere  de 
bon  fens,  dit  Senéque,  deshérite-t-il  fon  fils  pour  une  pre-- 
micre  faute, quelque  confidérable qu’elle puiflèétre? Non- 
fans  doute.  Il  met  tout  en  ufage  auparavant , pour  faite 
rentrer  fon  fils  en  lui-méme,Sc  pour  corriger , s’il  le  peut,, 
fon  mauvais  naturel  j fie  ce  n’efl  que'lorfque  tout  ell  dc- 
fcfpérc  , & que  fa  patience  eft  poulfce  à bout , qu’il  en< 
vient  à une  extrémité  fi  fâcheufe.  Un  maître  doit  à pro- 
.portion  fuivre  la  même  conduite. 

5.  -J’en  dis  autant  de  l’indocilité  fie  de  là  défobciflance, 
quand  elle  eft  foutenue  opiniâtrement-, 'fit  accompagnée- 
d’un  air  de  mépris  fie  de  révolte. 


- aNumqiiid  aliqiiis /inus-filiilm'  dccretorium  ftilum.  Multa-arttè  ren- 
ex  prima  ofFcnfa  cxhfredat  i Nifi  tat,quibusdubiamindolcm,&pc-- 
mairnx & milita:  injurix  patieniiam^  jofe  loco  pfh  pôfitam , fcvocet.  St-- 
cvicerint,  nifi  plus  efl  quod  tinict  irml  depidiata  eft,  ultima  «péri- 
quàm quod  dalunat , non  acceditad.  tue.  Sentt^àe  Cltm.  M.t.  Câf. 
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6.  Il  y a une  autre  forte  d'opiniâtreté,  qui  regarde  l’é- 
tude , & qu’on  peut  appeller  opiniâtreté  de  .pareiTe,  qui 
caufo  ordinairement  beaucoup  de  peines  aux  maîtres  lorf- 
■que  des  enfans  ne  veulent  rien  apprendre  fi  on  ne  les  y 

contraint  par  la  force.  J’avoueiqu’il  n’y  a rien  de  plus 
.embarrafiànt , ni  de  plus  difficile  â manier  que  de  tels 
caraâëres  , for  tout  quand  lÜnlênfibilité  & l’indiffcrcn- 
ce  fe  trouvent  jointes  à la  .parellè,,  comme  cela  eft  aflez 
.ordinaire.  C’eft  pour  lors  qu’un  maître  a befoin  de  tou- 
..  te  ia  .prudence  & de  toute  fon  indufirie  , pour  rendre  â 
.fon  difoiple  l’étude  ,:finon  aimable  , du  moins  fupporta- 
ble , en  mêlant. la  force .i  la  douceur,  les  menaces  aux 
.promeflés , les  punitions  aux  récompenfos.  Quand  tout  a 
été  emploié  fans. fruit,  on  peut  bien  en  venir  au  châti- 
.ment,mais  non  le  rendre  ordinaire  & journalier:  car  c’eft 
.pour  lors.qiie  le  remède  eft  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  .châtiment  a été  jugé  néceflàire , il  y a tems 
. & manière  de  l’exercer.  » Les  maladies  de  l’ame  deman- 
dent d’être  traitées  au  moins  avec  autant  de  dextérité  SC 
.-d’adreflè  , que  celles  du  corps.  Rienn’eft  plus  dangereux 
pour  celui-ci  qu’un  remède  donné  mal-â.propos&  â con- 

_-tretems.  Un  fage  médecin  attend  que  le  malade  foit  en 
état  de  Je  foutenir , & épie  dans  cette  vue  les  momens 
.favorables. 

La  première  régie  eft  donc  de  ne  point  punir  un  en- 
• font  dans  l’inftant  même  de  fa  faute , de  peur  de  l’aigrir, 
■&  de  lui  en  faire  commettre  de  nouvelles  en  le  poufiànc 
à bouc  J mais  de  lui  laificr  le  rems  de  fe  reconnoitre  , de 
jentrer  en  lui-même  , de  fentir  fon  tort  , & en  mênse 
.tems  la  juftice  Sc  la  néceffité  de  la  punition,  & par  là  de 
le  mettre  en  état  d’en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doit  jamais  punir  avec  paf- 
fion  , ni  par  colère , fur  tout  fi  la  faute  qu’il  punit  le  re- 
garde perfonnellement , comme  feroit  un  manque  de  ref- 
peft  , & quelque  parole  choquante.  Il  doit  fe  fouvenir 
d’un  bon  mot  que  dit  Socrate  à un  efclave  dont  il  avoir 

a Ut  corporum , ita  anûnoniin , 1 1 b Ad  cocrcitionem  errancium  , 
anoIlitCTvitiatraifbindarunc.  j|  iraco  cadigatorc  non  cllopm...  In- 
tlf  Ecntf.  ht.  7. cap.  30.  1 1 de  cd  quod  Socrates  fetvp  ait  : Cae- 

fujec 
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lujet  de  fe  plaindre  : Je  te  traiterois  comme  tu  le  mérites  /fi 
je  ne  me  fentois  en  colère,  a II  feroit  à.  fouhaiter  que  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  autorité  fur  les  autres  , fuflent  fem- 
blables  aux  Loix , qui  punilTent  fans  trouble  & fans  em- 
portement , & par  le  leul  motif  du  bien  public  & de  la 
juftice.  Pour  peu  qu’il  paroillè  d’émotion  lur  le  vifage  du 
maître, oii  dans  fon  ton  , l’écolier  s’en  aperçoit  auflitôt, 
& il  lent  bien  que  ce  n’eft  pas  le  zèle  du  devoir , mais 
l’ardeur  de  la  pallîon , qui  a allumé  ce  feu  j ôc  il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  puni- 
tion : parce  que  les  enfans  , tout  jeunes  qu’ils  font , fen- 
tent  qu’il  n’y  a que  la  raifon  qui  ait  droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  , il  faut  tout  em- 
pîoier  pour  la  rendre  utile.  Montrez  , par  exemple , à un 
enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extré- 
mité. Paroiflèz-lui  affligé  de  vous  y voir  réduit  malgré 
vous.  Parlez  devant  lui  avec  d’autres  perfonnes  du  mal- 
lieur  de  ceux  qui  manquent  de  raifon  & d’honneur,  juf- 

3u’â  fe  faire  châtier.  Retranchez  les  marques  d’amitié  or- 
inaires  , jufqu’à  ce  que  vous  voyiez  qu’il  ait  befoin  de 
confblation.  Rendez  ce  châtiment  public , & tenez-le  fe- 
cret , félon  que  vous  jugerez  qu’il  fera  plus  utile  à l’en- 
fant ou  de  lui  caufer  une  grande  honte  , ou  de  lui  mon- 
trer qu’on  la  lui  épargne.  Réfervez  cette  honte  publique 
pour  férvir  de  dernier  remède.  Servez-vous  quelquefois 
d’une  perfonne  raifbnnable  qui  confble  l’enfant  , qui  lui 
dife  ce  que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire  vous-mê- 
me : qui  le  guérifïe  de  la  mauvaifé  honte , qui  le  difpofe 
à revenir  à vous  , & auquel  l’enfant  dans  fon  émotion 
puifïe  ouvrir  fon  cœur , plus  librement  qu’il  n’oferoit  le 
faire  devant  vous.  Mais  fur  tout  qu’il  ne  paroiflé  jamais 
que  vous  demandiez  de  l’enfant  d’autres  foumiffions  que 
celles  qui  font  raifbnnables  & nécefïàires.  Tâchez  de  fai- 
re en  forte  qu’il  s’y  condanne  lui  même , & qu’il  ne  vous 
relie  qu’i  adoucir  la  peine  qu’il  aura  acceptée.  Chacun 


derem  te , nifi  kafccrcr.  Senet.  lïb. 
i.de  Jr*iCdp.  1 

a Prohibeoda  maxime  eft  ira  in 
puniendo...,  optandumque  ut  ii , qui 
T orne  II. 


prarfunt  aIiis*L^m  fimiles  fint, 
qu*  ad  puniendum  jcquitatcduciin- 
tur , non  iracundia.  Cic.  de  Offic.  Uù. 
i.n.8^. 
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doit  emploicr  les  régies  générales  félon  les  belbins’  par-- 

ticuliers. 

Mais  fi  l’enfanc  qu’on  punit  n’eft  fenfiblc  ni  à l’honneuj, 
ni  à la  honte,  il  faut  faire  en  forte  que  le  premier  châ- 
timent qu’on  emploiera  fallè  fur  lui  par  la  douleur  une 
vive  & aurable  imprefllon , afin  , qu’au  défaut  d’un  plus, 
noble  motif,  la  crainte  au  moins  puilTe  le  retenir. 

Te  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  les  foufflets,  les  coups, 
& les  autres  traitemens  pareils , font  ablôlument  interdits 
aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir  que  pour  corriger^,  & 
la  pafiîon  ne  corrige  point.  Qu’on  fe  demande  à foi-meme 
fi  c’eft  de  lâng  froid  & fans  émotion  qu’on  donne  un  fouf- 
flet  â un  enfant.  » La  colère,  qui  eft  elle-même  un  vice 
peut-elle  être  un  remède  bien  propre  pour  guérir  les  vices-, 
des  autres  ? 

ARTICLE  SIXIEME. 

Des  réprimandes. 

Cette  matière  n’eft  guéres  moins  importante  que  cel- 
le des  punitions , parce  que  l’ufage  en  eft  plus  fréquent , . 
& que  les  fuites  peuvent  en  être  aulli  dangereufes. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles  , il  me  femble  qu’il 
y a trois  chofes  principalement  â.  confidérer  ; le  fujet,le 
tems  , la  manière  de  les  faire. 

I-  Sujet  de  réprimander. 

C’est  un  défaut  aflèz  ordinaire  d’emploier  la  répri- 
mande pour  les  fautes  les  plus  légères  , & qui  font  pref- 
que  inévitables  aux  enfans  : & c’eft  ce  qui  lui  ôte  toute 
fa  force  , & en  fait  perdre  tout  le  fruit.  Car  ils  s’y  ac- 
coutument, n’en  font  plus  couchés  , & s’en  font  un  jeu. 
Je  n’ai  pas  oublié  ce  que  j’ai  raporté  ci-devant  de  Quin- 
tilien  , qu’un  moien  pour  un  maître  de  punir  rarement 
les  enfans , c’eft  de  les  avertir” fouvent  : Quo  fapàs  ma- 

a Cùm  ira  delidlum  animi  fie.  Il  cando.  Senec.  lit.  i.de  JrâiCap,  ry. 
non  oportec  pcccan  corrigcic  pec-  |] 
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fiuerit , hoc  rariùs  cafliytbit.  Mais  je  mets  une  grande 
différence  entre  les  avertifîèmens  & les  réprimandes.  Les 
premiers  fencent  moins  Tautorité  d’un  maître  , que  la 
bonté  d’un  ami.  Ils  font  toujours  accompagnés  d’un  air 
& d’un  ton  de  douceur , qui  les  font  recevoir  plus  agréa- 
blement : & par  cette  raifon  on  en  peut  faire  fouvcnt  ufa- 
ge.  Mais  comme  les  réprimandes  piquent  toujours  l’amour 
propre , & que  fouvent  elles  empruntent  un  air  & un  lan- 
gage févére  , il  faut  les  réferver  pour  des  fautes  plus  con- 
fidérables , & par  conféquent  en  ufer  plus  rarement. 


a.  Tems  oà  il  faut  pUcer  U réprimande, 

La  prudence  du  maître  confifte  à étudier  avec  foin, 
& à attendre  le  moment  favorable  où  l’efprit  de  l’enfant 
fera  dîfpofé  à profiter  de  lacorredion.  C’eft  ce  que  Vir- 
gile appelle  fi  élégamment , molles  aditus  , mollijjîma  fan- 
di  tempora , & en  quoi  il  fait  confifter  l’adrefie  d’un  né- 
gociateur : Quis  rebus  dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant,  dit  M.  de  Féne- 
lon , ni  dans  fon  premier  mouvement , ni  dans  le  vôtre. 
Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre , il  s’aperçoit  que  vous  agif. 
fez  par  humeur  & par  promritude  , non  par  raifon  & 
par  amitié  j & vous  perdez  fans  refiource  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  fon  premier  mouvement , il  n’a 
pas  l’efprit  allez  libre  pour  avouer  fa  faute  , pour  vain- 
cre fa  pallîon  , & pour  fentir  l’importance  de  vos  avis. 
C’eft  même  expofer  l’enfant  à perdre  le  refped  qu’il  vous 
doit.  Montrez  lui  toujours  que  vous  vous  polïédez  : rien 
ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  patience.  Obfervez 
tous  les  momens  pendant  plufieurs  jours , s’il  le  faut , 
pour  bien  placer  une  corredion. 

Que  diroit-on  , remarque  M.  Nicole  en  parlant  du  de- 
voir de  la  correclîon  fraternelle , que  diroit  on  d’un  Chi> 
rurgien  , qui , pour  traiter  une  apoftume  , iroit  furpren- 
dre  celui  qui  l’auroit , en  lui  donnant  un  coup  de  poing 
fur  fon  mal , & cela  fans  que  cette  apoftume  eût  été  mile 
par  des  remèdes  préparatifs  en  état  d’être  percée , & fans 
que  le  malade  fut  difpofé  à une  opération  fi  douloureu- 


JF.n  lih.4. 
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le  ? On  dîroit  lâns  doute  que  cet  homme  feroit  très  înr- 
prudent  & très  mal  habile.  Il  eft  aifë  cPappliquer  cette 
comparaîfon  à la  matière  que  je  traite.  ^ 

Manière  de  faire  les  réprimandes. 

Le  meme  Mi  Nicole,  & au  même  endroit , montre' 
combien  il  eft  difficile  de  faire  des  corrediôns  & des  ré- 
primandes. La  caufe  de  cette  difficulté,  dît-il,  eft  qu’il 
s’y  agit  de  faire  voir  à dès  gens  ce  qu’ils  ne  veulent  pas 
voir,  & d’attaquer  l’amour  propre  dans  ce  qu’il  a de  plus 
cher  & de  plus  fcnfible , en  quoi  il  ne  cède  jamais  fans 
beaucoup  de  combat  & de  réfiftance.  On  s’aime  tel  que 
l’on  eft  , & l’on  veut  avoir  raîfon  de  s’aimer.  Ainfi  l’on  a 
loin  de  fe  juftîfîér  dans  Tes  défauts  par  diverfes  couleurs 
trompeufes.  Et  il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant  que  les 
hommes  trouvent  mauvais  d’c'tre  contredits  & condan- 
nés  , puifqu’on  attaque  en  meme  tems  la  raifon  qui  eft 
trompée , & le  cœur  qui  eft  corrompu. 

C’eft  là  le  fondement  des  précautions  & des  ménage- 
mens  que  demande  la  correéHon  & la  réprimande.  I!  ne 
faut  rien  làiftèr  entrevoir  en  nous  à un  enfant  qui  en 
puiftè  empêcher  l’effet,  a H faut  éviter  d’exciter  ion  ai- 
greur par  la  dureté  de  nos  paroles , fa  colère  par  des  exa- 
gérations , (bn  orgueil  par  des  marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  l’accabler  par  une  multitude  de  répré- 
hen fions  qui  lui  ôtent  l’efpérance  de  fe  pouvoir  corriger 
des  fautes  qu’bn  lüi  reproche.  Il  feroit  bon  rnêmedene 
point  dire  à un  enfant  fon  défaut , fans  ajouter  quelque 
moien  de  le  furmonter  : car  la  corredion,  quand  elle  eft 
fécHe,  infpire  lé  chagrin  & lè  découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu’on  eft  prévenu,  de 
peur  qu’bn  ne  lui  donne  lieu  de  fe  défendre  par  là  des 
défauts  qu’on  lui  marque,  & de  n’attribuer  nos  avertif- 
lèmens  qu’à  notre  prévention. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  ait  lieu  de  croire  qu’on  les  lui  dbn- 

âOmnis  animadverfio  & cafH-  Il  fit.  88- 

contunudiâ  vacaïc  debet.  Cic.  || 
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tte  par  quelque  intérêt  , ou  par  quelque  pallîon  partieu- 
lîéi  e , & enfin  par  un  autre  motif  que  par  celui  de  fon  bien. 

Oh  fë  trouve  quelquefois  obligé , dit  Cicéron  , d’ufer 
dans  les  correcÜons  d’un  ton  de  voix  plus  élevé  , & de 
paroles  plus  fortes  : mais  cela  doit  être  rare , comme  les 
médecins  n’emploient  certains  remèdes  qu’â  l’extrémité. 
Encore  faut-il  que  ces  reproches  , quelque  forts  qu’ils 
fuient , n’aient  rien  de  dur  ni  d’outrageant  j que  la  colè- 
re n’y  entre  pour  rien  , car  elle  n’eft  bonne  qu’à  tout  gâ- 
ter 5 & que  l’enfant  fente , que  fil’on  fe  lcrt  de  termes  un 
peu  forrt , c’eft  à regret , fie  uniquement  pour  fbn  bien. 

On  peut  )uger  que  les  réprimandes  ont  eu  tout  le  fiic- 
ces  qu’on  en  devoit  attendre,  quand  elles  portent  un  jeu- 
ne ht)mme  à avouer  de  bonne  foi  fes  fautes  , à defirer 

3u’on  lui  faflê  connoitre  fes  défauts  , fie  à-recevoir  avec 
ocilité  les  avis  qu’on  lui  donne,  a C’eft  déjà  avoir  fàic 
un  grand  progrès  , que  de  foubaiter  d’en  faire.  C’eft  une  ' 
marque  aflurce  d’un  changement  folide  , quand  on  ou- 
vre les  yeux  furdes  împerfedions  qu’on  n’avoit  point  en- 
core connues  : comme  c’eft  une  raifon  de  bien  efpérer 
d’un  malade , quand  il  commence  à fentir  fon  mal. 

h II  y a dès  enfans  fi  bien  nés  , d’un  naturel  fi  heureux, 
fii  li  docile , qu’il  luffit  de  leur  montrer  ce  qu’il  faut  fai- 
re, fie  qui , fans  avoir  befoin  des  longues  leçons  d’un  maîi 
tre , au  premier  fignal  faififlènt  le.  bon  fie  l’honnête  , ôC 
s'y  livrent  pleinement  : rapaciu  virtutis  in^nia.  c Vous  di- 
riez qu’il  y a en  eux  de  fecrettes  étincelles  de  toutes  les  • 
vertus , qui  pour  fe  dévelopcr  , fie  pour  prendre  feu  , ne 
dèm.'indent  qu’un  fouffle  léger , fie  un  fimple  avertifiement. 
«^Ces  caractères  font  rares,  fie  ils  n’ont  prefque  pas  bcfoini 
de  guides. 

a Mapna  pars  eft  profcÛîis , vrf- 
Ic  pfoficcre.  Senti,  r.pifi.71. 

b Fdix  irpenium  illis  fûit , fie  fa- 
hitaria  inci;;n(!ttrrapuit....  incaejuz 
tradi  foicnt , perveniunt  fine  longo 
ir.iciftcrio  ; fie  hbneffa  complcxi 
funt , cùni  primurn  audierant.  Se- 
tlfc.  Hoifi.  9Ç. 

cOmuJumhoncllarumrcrum  fe- 
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mina  ammi  gerunr',  quiradmonK 
lione  cxcitamur  : non  aliter  quàm 
fcintilla  flaiii  levi  adjura  , ignem 
(uum  cxplieat.  F.pifi.  94. 

d Hùc  illuc  frenis  Icnitcr  motis  ■ 
ffedendus  eftpaucis  animus  fiii  rec- 
cor  eptimus.  Stnec.  Itb.  ^.,dt  Btiief. 
C4p.Xf. 
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^ Il  eneft  d’autres,  qui  ont  à la  vérité  un  allez  bon  fonds, 
mais  dont  refprit  paroit  d’abord  bouché  à t’inlb-udion^ 
fait  parce  qu’ils  ont  peu  d’ouvérture  & d’intelligence,  foit 
parce  qu’élevés  d’une  manière  molle,  & nourris  dans  une 
Ignorance  entière  de  leurs  devoirs , iis  ont  contraélé  un 
grand  nombre  de  mauvaifes  habitudes  , qui  font  comme 
une  rouille  dilHcile  à enlever.  C’eft  pour  ces  fortes  de  ca- 
raâéres  c|u’un  maître  eft  nécelTàire , 6c  il  vient  prefque 
toujours  a bout  de  vaincre  ces  défauts , quand  il  emploie 
pour  cela  beaucoup  de  douceur  6c  de  patience. 

ARTICLE  SEPTIEME. 


Parler  rai  fin  aux.enfans.  Les  piquer  d'honneur.  Taire 
ufige  des  louanges , des  récompenfes , des  carejfes. 


J’ai  d^ja  infinuc  ces  moiens , qui  doivent  Êtrelesplus 
ordinaires,  & qui  font  toujours  les  plus  efficaces. 

J’appelle  parler  raifon  aux  enfans  ,agir  toujours  fans 
paiiion  & fans  humeur , leur  rendre  raifon  de  la  conduite 
qu’on  garde  à leur  égard.  Il  faut,  dit  M.  de  Fénelon  , 
-chercher  .tous  les  moiens  de  rendre  agréables  aux  enfans 
leschofes  que  vous  exigez  d’eux.  En  avez-vous  quelqu’une 
.de  fâcheufe  à propofer , faites  leur  entendre  que  la  peine 
fera  bientôt  fuivie  du  .plaifir  : montrez  leur  toujours  l’uti- 
lité des  chofes  que  vous  leur  enfeignez  : faites  leur  en  voir 
i’ufâge  par  raport  au  commerce  du  monde , 6c  aux  de- 
voirs des  conditions.  C’eft  , leur  direz-vous  , pour  vous 
mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  : 
c’eft  pour  vous  former  le  jugement  : c’eft  pour  vous  ac- 
coutumer à bien  raifonner  fur  toutes  les  affaires  de  la  vie. 
Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but  folide  6c  agréable, 
qui  les  foutienne  dans  le  travail , 6c  ne  prétendre  jamais 
,ies  allùjettir  par  une  autorité  féche  & abfolue. 


a IneR  inrettm  animis  volmitas 
bona  , fed  torpet , mod6  dcliciis  ac 
fini , modo  officii  infeiemia.  Smec. 
hb.  ;.  dtBcntf,  c*f.  t {. 


Illisauc  heberibus  & obeufis  ,aue 
mala  conruetudincobrefiis  , diu  ru- 
bigo  animotum  cfi-iicauda  c(l.  /d. 
Bpifi. 
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S’il  s'agit  de  punition  ou  de  réprimande , il  faut  les  en 
rendre  eux-mêmes  les  juges,  leur  faire  fentir  & toucher 
au  doit  la  ncceflité  où  l’on  eft  d’en  ufer  de  la  forte , & 
leur  demander  s’ils  croient  qu’il  foit  poflible  d’agir  d’une 
autre  manière.  J’ai  etc  quelquefois  étonné , dans  des  con- 
jonclures  où  la  jufte  mais  fâcheufe  févérité  du  châtiment, 
ou  d’une  réprimande  publique,  pouvoir  aigrir  & révolter 
des  écoliers , de  voir  l’impreflion  que  failoit  fur  eux  le 
compte  que  je  leur  rendois  de  ma  conduite  , & comment 
ils  fe  condannoient  eux-mêmes,  & convenoient  que  je  ne 
pouvois  pas  les  traiter  autrement.  Car  je  dois  cette  juftice 
à la  plupart  des  jeunes  gens  que  j’ai  conduits , de  recon- 
noitre  ici  que  je  les  ai  prefque  toujours  trouvé  raifonna- 
bles  , quoiqu’ils  ne  fuflent  pas  exemts  de  défauts.  Les  en- 
fans  font  capables  d’entendre  raifon  plutôt  qu’on  ne  penfe, 
& ils  aiment  à être  traités  en  gens  raifonnables  dès  l’âge 
le  plus  tendre.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette  bonne  opi- 
nion & ce  fentiment  d’honneur  dont  ils  fe  piquent , 8c  s’en 
fêrvir,  autant  qu’il  eftpoffible,  comme  d’un  moîen  univer- 
fel  pour  les  amener  où  l’on  veut. 

Ils  sont  aiiflî  fort  fenlibles  à la  louange.  Il  faut 
profiter  de  ce  foible,  & tâcher  d’en  faire  en  eux  une 
vertu.  On  courroit  rifque  de  les  décourager,  fi  on  ne  les 
louoit  jamais  lorfqu’ils  font  bien.  Quoique  les  louanges 
foient  a craindre  à caufe  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de 
s’en  fervir  pour  animer  les  enfans , fans  les  enivrer.  Car 
de  tous  les  motifs  propres  à toucher  uneame  raifonnable, 
il  n’y  en  a point  de  plus  puiflânt  que  l’honneur  & la  honte, 
& quand  on  a fu  y rendre  les  enfans  fenfibles , on  a tout 
gagné.  Ils  trouvent  du  plaifir  à être  loués  & eftimés , fur- 
tout  de  leurs  parens  , & de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si 
donc  on  les  carefle,  & qu’on  leur  donne  des  louanges 
lorfqu’ils  font  bien  j fi  on  les  regarde  froidement  & avec 
mépris  lorfqu’ils  font  mal , 8t  qu’on  fe  falTe  une  loi  d’en 
ufer  toujours  de  la  forte  avec  eux , ce  double  traitement 
fera  fur  leur  efprit  infiniment  plus  d’effet  que  ni  les  mena- 
ces , ni  les  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utile,  il  y a deux  cho- 
fes  â obferver.  Premièrement , quand  les  parens  ou  les- 
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maîtres  font  mal  contons  d’un  enfant , & lui  témoignent 
du  froid , il  faut  que  tous  ceux  qui  font  auprès  de  lui  le 
traitent  de  la  même  manière,  & que  jamais  il  ne  trouve 
à le  confoler  dans  les  carclTes  des  gouvernantes  ou  des 
domeftiques.  Car  pour  lors  il  eft  forcé  de  fe  rendre  , & il 
conçoit  naturellement  de  l’averfion  pour  des  fautes  qui 
lui  attirent  un  mépris  général.  En  (econd  lieu , quand  le 
mécontentement  aes  parons  ou  des  maîtres  a éclaté  , il 
faut  bien  fe  donner  de  garde , ce  qui  arrive  pourtant  aifez 
fouvent , de  remettre  fur  fon  vifage  bientôt  apres  la 
même  férénité , fie  de  careiîer  l'enfant  à l’ordinaire.  Car 
il  fe  fait  à ce  manège , fie  fait  que  les  réprimandes  font 
un  orage  de  courte  durée , qu’il  n’a  qu’à  laiilèr  paflèr.  On 
doit  donc  ne  les  remettre  dans  fes  bonnes  grâces  qu’avec 
peine , fie  différer  de  leur  pardonner  jufqu’à  ce  que  leur 
application  à mieux  faire  ait  prouvé  la  fmcéritc  de  leur 
repentir. 

Les  RE’coMPENSEsne  font  point  à négliger  pour 
les  enfans  j fie  quoiqu’elles  ne  foient  pas , non  plus  que  les 
louanges  , le  principal  motif  qui  les  doive  faire  agir , 
cependant  les  unes  fie  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu , fie  être  pour  elle  un  puiilànt  éguillon.  N’eft-il 
pas  avantageux  qu’ils  connoiffent  qu’en  tout  fens  il  n’y  a 
qu’à  gagner  pour  eux  à bien  faire , fie  que  leur  intérêt, 
auffi  bien  que  leur  devoir , les  porte  à exécuter  fidèlement 
ce  qu’on  demande  d’eux , foit  pour  l’étude , foit  pour  la 
conduite  ? 

Mais  il  y a un  choix  à faire  pour  les  récompenfes.  Une 
régie  certaine  fur  ce  point , à laquelle  on  ne  fait  pas  or- 
dinairement affez  d’attention  , c’eft  qu’on  ne  doit  point 
propofer  fous  cette  idée  ni  des  parures  fie  un  bel  habit, ni 
des  friandifes  fie  de  bons  morceaux , ni  d’autres  chofes  de 
ce  genre.  La  raifon  en  eft  claire.  C’eft  qu’en  leur  promet, 
tant  ces  chofes  en  forme  de  récompenfes , on  les  fait 
paflèr  dans  leur  efprit  pour  des  chofes  bonnes  en  elles-  ’ 
mêmes  fie  defirables  -,  fie  ainfl  on  leur  infpire  de  l’eftime 

fiour  ce  qu’ils  doivent  méprifer.  J’en  dirois  autant  de 
'argent,  aont  le  defir  eft  d’autant  plus  dangereux  , qu’il 
eft  plus  général , fie  qu’il  ne  fait  que  croître  avec  l'âge  j fi 

ce 
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ce  n*eft  que  pouvant  être  emploie  à de  bons  ufages , il 
peut  auflî  être  regarde  comme  un  inftrument  de  vertu , 
& comme  un  moicn  de  faire  du  bien  ; ôc  c’eft  fous  cette 
idée  qu’il  faut  le  leur  faire  envilâger.  J’ai  vu  beaucoup 
d’écoliers  qui  d’eux-mêmes  partageoient  leur  argent  en 
trois  parts , dont  l’une  étoit  deftinée  pour  les  pauvres , 
une  autre  pour  acheter  des  livres',  la  dernière  pour  leurs 
menus  plaifirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans  par  des  jeux  innocens, 
& mélés  de  quelqué  induftrie  j par  des  promenades  , où. 
la  converfation  ne  foit  pas  iâns  fruit  j par  dé  petits  pré- 
lêns  qui  ieront  des  efpéces  de  prix , comme  des  tableaux 
ou  des  eftanmes  J par  des  livres  reliés  proprement  -,  par  la 
vûe  de  choies  rares  & curieuies  dans  les  arts  ôc  dans  les 
métiers , comme  efl:  par  exemple  la  manière  de  faire  les 
tapiflèries  aux  Gobelins  , celle  de  fondre  les  glaces , l’im- 
primerie ,&  mille  autres  chofes  de  ce  genre.  L’induftrie 
des  parens  & des  maîtres  confifte  à inventer  de  telles  ré- 
compenfes  , à les  varier , à les  faire  defirer  &c  attendre  , 
en  gardant  toujours  un  certain  ordre  , & commençant 
toujours  par  les  plus  fimples , qu’il  faut  faire  durer  le  plus 
lontems  qu’il  eft  poflible.  Mais  en  général  il  faut  tenir 
exadement  ce  qu’on  a promis , & s’en  faire  un  point  d’hon- 
neur de  un  devoir  indiipeniàble  avec  les  enfans. 

A R 1 1 C L E . H U I T I É M E. 

Accoutumer  les  enfans  i être  vrais. 

Un  DES  vices  qu’on  doit  avec  le  plus  de  foin  tâcher 
de  corriger  dans  les  enfans , c’eft  le  menfonge  , dont  on 
ne  fauroit  leur  donner  trop  dèéloignement  & d’horreur. 
Il  en  faut  toujours  parler  devant  eux  comme  d’une  cho- 
fe  baiTe , indigne  , honteufe  j qui  deshonore  entièrement 
un  homme , qui  le  dégrade  , qui  le  met  au  rang  de  ce 

3u’il  y a de  plus  méprifable , & qu’on  ne  peut  fouffrir  même 
ans  des  elclayes.  J’ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  dont 
on  devoir  punir  les  enfans  fujets  à ce  défaut. 

La  dîüimulation  les  fineuès , les  mauvaifes  exeufes  en* 
T eme  JJ,  B b b b 
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approchent  fort,  & y conduifènc  infailliblement.  H fauc 

?|u’un  enfant  fachc  qu’on  lui  pardonnera  plutôt  vingt 
autes , qu’un  fimplc  déguilèment  de  la  vérité  pour  en 
couvrir  une  feule  par  de  mauvaifes  exeufes.  Quand  il. 
confeûè  fans  détour  ce  t^u’il  a fait , ne  manquez  pas  de 
le  louer  de  fun  ingénuité , & de  lui  pardonner  fa  faute,, 
fans  la  lui  reprocher  ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  fui. 
te.  Si  cet  aveu  devenoit  fréquent , & tournoie  en  habitu- 
de , feulement  pour  obtenir  l’impumté , le  maîtrey  auroit 
moins  d’égard , parce  qu’il  ne  feroit  plus  qu’un  jeu  , & ne. 

, partiroit  point  d’un  fonds  de  iimplicitc  & de  uncérité.- 
11  faut  que  tout  ce  que  les  enfans  voient  & tout  ce  ' 
qu’ils  entendent  de  la  part  des  parens  & des  maîtres  fer- 
vc  à leur  faire  aimer  la  vérité  , & à leur  infpirer  le  mé- 
pris de  toute  duplidté.  Ainli  on  ne  doit  jamais  fe  fêrvir 
d’aucune  feinte  pour  les  appaifér , ou  pour  leur  perfuader 
ce  qu’on  veut  ^ ni  leur  faire  des  pcomellès  ou  des  mena- 
ces , donc  ils  fentenc  bien  que  l’exécution  ne  s’en  fuivra  - 
jamais.  Par  là  on  leur  enfeigne  la  finedè  , à-  laquelle  ifa. 
n’ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  pTcveuir  , il  faut  les  mettre  en  écar  de  n’en' 
avoir  jamais  befoin , Sc  les  accoutumer  à dire  ingénuement 
ce  qui  leur  fait  plaihr , ou  ce  qui  lent  fak  de  la  peine.  Leur> 
faire  entendre  que  la  hnenê  vient  toujours  d’un  mauvais' 
f('nds:  car  on  n’eft  fin  qu’à  caufe  qu’on  fê  veut  cacher, 
n’étant  pas  tel  qu’on-  devroit  êtrej  ou  parce  qu’on  defire 
des  choies  qui  ne  font  pas  permifes  ^ ou , fi  elles  le  font, 
parce  qu’on  prend  , pour  y arriver , des  moiens  qui  ne' 
font  pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans  le  ridicu- 
le de  certaines  fineflès  qu’ils  voient  pratiquer  aux  autres, 
ont  prefiwc  toujours  un  mauvais  lûccès  , Sc  qui  ne 
fervent  qu’à  les  rendre  mdprifabfes.  Faites-leur  honte  à 
eux  mêmes,  quand  vous  les  lîirprendrez  dans  quelque  dif- 
fimulation.  De  tems  en  rems  privez-lcs  de  ce  qu’ils  ai- 
ment , parce  qu’ils  ont  voulu  y arriver  par  la  finefle  j & 
déclarez  qn’ils  l’obtiendroat , quand  ils  le  demanderont 
fmiplemenc  èc  fans  détour. 

C’eft  fur  ce  point  furtout  qu’il  faut  les  piquer  d’hon- 
neur. Leur-  faire  comprendre  la  dififércnce  qu’il  y a entre 
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ûn  enfiint  vrai  & finccre , fur  la  parole  de  qui  l’on  peuc 
■compter  , i qui  l’on  fe  fie  pleinement , 8c  que  l’on  regar- 
■<le  comme  incapable  non  feulement  de  menfbnge  8c  de 
fourberie  , mais  du  plus  léger  déguiferacnt  ; 8c  un  autre 
«nfant  à l’é^rd  de  qui  on  eft  toujours  en  foupcjon  , de 
qui  l’on  croit  avoir  toujours  raiibn  de  le  défier  ^ > 8c  aux 

Îaroles  duquel  on  n’ajoute  pas  foi  lors  même  qu’il  dit 
i vérité.  On  a foin  de  leur  mettre  fouvent  devant  les 
yeux  ce  que  Cornélius  Népos  remarque  au  fujet  d’£pa- 
minondas , ( 8c  Plutarque  en  dit  autant  d’ÂriAide  ) qu’il 
sumoit  tellement  la  vérité  , que  jamais  il  ne  mentoit  mê> 
me  en  riant  : vtritatis  diiigent , ut  ne  joc0  quidem  men- 

tiretur. 


ARTICLE  NEUVIEME. 


Accoutumer  les  jeunes  gens  k U politejfe  , i /<* 
propreté , k l'exetélituie, 

La  politesse  extérieure  efl:  une  des  qualités  que  les 
parens  défirent  le  plus  dans  leurs  enfans  , 8c  à laquelle  ils 
font  pour  l’ordinaire  plus  lênfibles  qu’à  toutes  les  autres. 
Le  cas  qu’ils  en  font  eft  fondé  fur  l’ufage  qu’ils  ont  du 
monde  , où  ils  favent  qu’on  juge  prefquc  de  tout  par  le 
dehors.  En  effet  le  manque  de  politeffe  rabat  beaucoup 
du  mérite  le  plus  fblide , 8c  fait  que  la  vertu  même  paroit 
moins  efiimable  8c  moins  aimable.  Un  diamant  brut  ne 
fauroit  fèrvir  d’ornement  ; il  faut  le  polir  pour  le  faire  pa- 
roitre  avec  avantage.  On  ne  peut  donc  s’appliquer  de  trop 
bonne  heure  à rendre  les  enfans  civils  8c  polis. 

Quand  je  parle  ainfi , je  n’entens  pas  qu’on  doive  beau- 
coup exercer  les  enfans  fur  tous  les  rafinemens  de  la  ci- 
vilité , ni  qu’on  doive  les  drellèr  par  mefure  8c  par  mé- 
thode à toutes  ces  cérémonies  compafTées  qui  régnent 
dans  le  monde.  Ce  petit  manège  n’eft  bon  qu’à  leur  jet- 
ter  du  faux  dans  l’elprit , 8c  à les  remplir  d’une  fote  va- 

a McRdaci  homini  , ne  verum  II  Cif.  üh.  i.  ie  Divin.  ».  14<». 
4}uidcm  diccoci J aedere  /blcmus.  Il 
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nitc.  D’aîlleurs  cette  civilité  méthodique  qui  ne  'coniîfle 
qu’en  des  formules  de  complimens  fades  ,&  cette  afFeâa> 
tion  de  tout  faire  par  régie;  & par  mefure  » cft  fouvent 
plus  choquante  qu’une  ruuicité  toute  naturelle.  Il  ne  faut 
donc  pas  les  tourmenter  beaucoup,  ni  les  chagriner  pour  des 
fautes  qui  leur  échaperont  fur  cette  matière.  Un  abord, 
peu  gracieux  , une  révérence  mal  faite , un  chapeau  ôté 
de  mauvaife  grâce,  un  compliment  mal  tourné  : tout  cela 
mérite  qu’on  leur  donne  quelques  avis  aiTailôonés  de  dou. 
ceur  & de  bonté  , mais  non  qu’on  les  gronde  vivement,  ou 
qu’on  leur  en  faflê  honte  devant  les  compagnies  en. 
core  moins  qu’on  les  en  puniflè  avec  févérité.  L’ulâge  du 
monde  aura  oientôt  corrigé  ces  défauts. 

L’important  eft  d’aller  au  principe  & a la  racine  du 
mal , & de  combattre  dans  les  jeunes  gens  certaines  dif- 

f^ofltions  direélement  oppofées  aux  devoirs  communs  de 
a fociété  & du  commerce  r une  grofliéreté  féroce  & ru- 
ftique  , qui  empêche  de  faire  réflexion  à ce  qui  peut  plai- 
re ou  déplaire  à ceux  avec  qui  l’on  fe  trouve  j un  amour 
de  foi-meme , qui  n’eft  attentif  qu’à  fes  commodités  & à 
les  avantages  5 une  hauteur  & une  fierté  qui  nous  per- 
fuadent  que  tout  nous  eft  dû , & que  nous  ne  devons  rien 
aux  autres  j un  cfprit  de  contradiclion  , de  critique  , de 
raillerie , qui  condanne  tout , & ne  cherche  qu’à  faire  pei- 
ne. Voila  les  défauts  aufquels  il  faut  déclarer  une  guerre 
ouverte.  De  jeunes  gens  qui  auront  été  accoutumés  à 
avoir  de  la  complailance  pour  leurs  compagnons , à leur 
faire  plaifir , à leur  céder  dans  l’occafion  , à ne  dire  jamais 
rien  de  choqu.int  contre  eux , & à ne  fè  point  bleflèr  eux. 
mêmes  facilement  des  difeours  des  autres  ; des  jeunes  gens, 
de  ce  caraftére  auront  bientôt  appris , quand  ils  entre- 
ront dans  le  monde, les  régies  de  la  poUteflè  6c  de  la  ci- 
vilité. 

Ij.  EST  à fouhaiter  auflî  que  les  enfans  s’accoutument 
à la  propreté  , à l’ordre  , à l’cxadirude  :.qu’ils  prennent 
foin  ae  leur  extérieur , fur-tout  les  dimanches  & les  fêtes 
& les  jours  qu’ils  ont  à fortir  : que  dans  leur  chambre  & 
fur  leur  table  tout  foit  rangé , fit  qu’ils  prennent  l’habitu- 
de  de  remettre  chaque  chofc , chaque  livre,  à leur  place , 
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c]U3nd  ils  s’en  H)nt  fervi  : qu’ils  fe  rendent  i leurs  diflRé- 
rens  devoirs  au  moment  précis  & marqué.  Cette  exadi- 
tudc  eft  d’une  grande  importance  pour  tous  les  tems  fie 
toutes  les  conditions  de  la  vie. 

Tout  cela  eft  à fouhaiter , mais  ne  doit  point , ce  me 
/emble , être  exigé  avec  dureté  , ni  fous  peine  de  châ- 
timent. Car  il  faut  toujours  bien  diftinguer  les  fautes  qur 
viennent'de  la  légéreté  de  l’âge  , de  celles  t^ui  partent 
d’un  fonds  d’indocilité  fie  de  mauvailê  volonté.  Je  prie  le 
Lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner,  fi  quelquefois  je 
prens-  la  liberté  de  citer  en  exemple  ce  que  j’ai  pratiqué 
moi-même  pendant  que  j’étois  chargé  de  la  conduite  de 
la  Jeunellè.  Ce  n’éft  point  , ce  me  lemhle  , par  un  mo- 
tif de  vanité  que  je  le  fais , mais  pour  mieux  faire  iëntir 
rutiiité  des  avis  que  je  donne,  j’étois  venu  â bout  ai» 
College  de  rendre  les  écoliers  fort  honnêtes  à f'égard 
des  perlonnes  de  dehors  qui  entroient  dans  la  cour  pen- 
dant leur  récréation , 6c  exaéts  prefque  jufqu’au  ferupu- 
le  à le  rendre  â chaque  exercice  au  premier  fon  de  la 
cloche  : mais  ce  n’étoit  point  par  menaces  , ni  par  châ- 
timens.  Je  les  loaois  en  public  fie  les  remcrciois  de  l’hon- 
nêteté qu’ils  témoignoient  aux  étrangers  ,.dont  chacun 
me  faifoit  compliment , fie  de  la  promtitude  avec  laquel- 
le ils  quittoient  leur  jeu  parce  qu’ils  lavoient  que  cela 
me  faifoit  plaifir.  J’ajoutois  quelquefois  qu’il  y en  avoir 
certains  qui  manquoient  à ces  petits  devoirs , par  inad- 
vertance fans  doute  , ce  qui  n’étoit  pas  étonnant  dans 
l’ardeur  du  jeu  : je  les  priois  cependant  d’y  faire  atten- 
tion , fie  de  fuivre  l’exemple  du  plus  grand  nombre  de 
leurs  camarades.  Ces  manières  honnêtes  me  réulfiiroienc 
beaucoup  mieux  , que  n’auroient  pu  faire  toutes  les  ré- 
primandes 6i  toutes  les  menaces. 

ARTICLE  DIXIÉME. 

Rendre  l'étude  Aimable. 

C’est  ici  l’im  des  points  les  plus  importans  en  matiè- 
re d'éducation  , fie.  en  même,  tems  l'uiv  des  plus  difficiles^ 
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La  preuve  en  eft  que  parmi  un  très  grand  nombre  de 
maîtres  , qui  d’ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite  , il  s’en 
trouve  très  peu  qui  foientaOèzheureuxpour  venir  àbouc 
de  rendre  l’ctude  aimable  à leurs  difciples. 

Le  fuccès  , en  ce  point , dépend  beaucoup  des  premiè- 
res imprdlions  j • & la  grande  attention  des  maîtres  char, 
gés  d’enfeigner  les  premiers  élémens , doit  être  de  faire 
en  forte  qu'un  enfant , qUi  a’efl  point  encore  capable  d’ai. 
mer  l’étude , ne  la  prenne  point  dès  lors  en  averfion  , de 
peur  que  l’amertume  qu’il  y aura  d’abord  fende  ne  le 
fuive  dans  un  âge  plus. avancé.  Pour  cela,  dit  Quinrilien, 
:il  faut  que -l’étude  fôit  pour  lui  comme  un  jeu  j qu’on  lui 
fade  de  petites  interrogations  ; qü’on  l’anime  par  fa  louan. 
ge  ) qu’on  lui  donne  lieu  d!être  content  de  lui-même,  6c 
de  fe  fâvoir  bon  gré  d’avôir  appris  quelque  chofe.  Quel, 
quefois  ,, ce. qu’il  refufera  d’apprendre  , on  l’enfelgnera  â 
.un  autre , pour  le  piquer  de  jaloude  : on  propofêra  de  pe> 
rcites  .difpotes  , où  on  lui  laifkra  eroire  qu’il  a fouvent  le 
idefTus  : on  l’amorcera  aufli  par  de  petites  récompenfes , 
.aufquelles  cet  âge  eft  fenfible. 

h Mais  le  grand  fêcret , dit  encore  Quintilien  , pour 
faire  aimer  l’étude  aux  enfâns  , c’eft  quele  maître  (ache 
lui-même  s’en  faire  aimer.  A ce  prix  , ils  l’écoutent  vo. 
lontiers,  ils  fe  rendent  dociles,  ils  tâchent  de  lui  plaire. 
Ils  fe  font  on  plaifîr  de  prendre  fies  le(|ons,;  ils  reçoivent 
les  avis  & fes  correâions  de  bonne  grâce , ils  font  fenfi- 
bles  à fes  louanges  , ils  s’efforcent  de  mériter  fon  amitié 
en  s’acquittant  tien  de  leur  devoir. 

Il  y a dans  les  enfans , comme  dans  tous  les  hommes, 
un  fonds  naturel  deouiuofîté , c’eft-à-dire  un  defîr  de  con- 
noitre  6c  d’apprendre  , dont  on  peut  profiter  pour  leur 
rendre  l’étude  aimable.  Comme  tout  eft  nouveau  pour 
eux , ils  font  des  queftions  ,ils  interrogent , ils  demandent 
le  notp  6c  i’ufàge  de  tout  ce  qui  fe  préfente  à leurs  yeux. 


ald  inptimis  cavete  oportebit, 
nr,(hidia  qui  amare  nondum  poted, 
oderit  ; & amaricudincm  fcmcl  pr*- 
ceptam , niam  ultra  rudes  annosxe- 
ÜKiqidat.  Jii.  i . Cff.  s . 


b Difcipulos  id  unum  moneo  , 
ut  przccptorcs  fuos  non  minus 
quàni  ipfa  (ludia  ament.»..  multum 
hïc  pictas  confett  ftudie.  ^uintU. 
ta.  ,4.  cjf.  p. 
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n faut  leur  répondre  fans  témoigner  ni  peine  ni  chagrin , 
louer  leur  curioilcé.,  la  lâtisfaire  par  des  réponfes  nettes 
& prccifes  , ne  leur  en  jamais  donner  de  trompeufes  èc 
d’illufoires  ^ car  bientôt  ils  s’en  aperçoivent , & s’en  rebu. 
tent.'- 


En  tout  art;  fie  en  toute  fcience , les  élémcnsfic  les  prin- 
cipes ont  toujours  quelque  chofe  de  fcc  fie  de  rebutant. 
C’eflpour  cela  qu’il  eiVôien  important  d’abréger  fie  de 
faciliter  ceux' des  langues  qu’on  apprend  aux  en  fans , fie 
d>.’en  adoucir  l’amertume  par  tout  eequ’on  y peuerép^'- 
dre  d’agrément-: 


Pucris  dant  ciuAula  blandi<> 


Dodlores  , elemenca  velint  ut  diiceie  prima. 


Par  la  même  raifbn  je  croi  la  méthode  de  commencer  ' 
par  faire  expliquer  des  Auteurs  préférable  â celle  défaire  * 
corapofer  des  itiémes  : parce  que  celle-ci  élit  plus  pénible, . 
plus  ennuieufe,  fit  qu’elle  attire  aux  eufans  piusae  répri-^ 
mandes  fit  de  châtimens.'. 

Quand  ils  font  élevés  en  paniciilier,  un  maître  habile - 
fie  attentif  mec  tout  en  ufâge  pour  leur  <rendre  l’étude  ' 
agréable/.  Il’  prend  leur  tems  : il  étudie  leur  goût  : il  con- 
lake  leur  humeur  :.ti  mêle  le  jeu  au  travail  ; tl  paroit  leur  ~ 
en  laiiTer  le  choix: il  ne  faic'poinc  une  régie  de  l’étude;  - 
il  en  excite  quelquefois  le  defir  par  le  refus  même , fit' par 
la  ceffation!',  ou  plutôt  par  l’interruptionF  : en  "un  mot  il  fe; 
eourne  en  mille  formes  y fie  invente  mille  adrefles  pour  at-  • 
river  à fon  but. . 

■ Au  College  ce  moicn  n’eflr'prefque  point  pratiquable. 
Dans  une  chambre  commune  , dans  une  claflc  nombreu- 
le , la  difeipline  fit  le  bon  ordre  demandent  qu’on  fuive  ' 
une  régie  uniforme  , fit' que  tous  la  fuivent  exactement  : 
& c’eft  ce  qui  en  rend  la  conduite • très  difficile.  Il- 
faut  bien  de  la  tête  bien  de  l’adrelTe  i un  maître , 
pour  tenir  en  main  fit  conduire  les  rênes  de  tant  d’ef- 
prits  d’un  caraéfére  tout  diflSérent  j les  ems  vifs  fie 
impétueux  , les  autres  lents  fit  phlegmatiqaes  j ceux- 
ci  qu’il  faut  arrêter  , ' ceux  - Id  auApiels  ; il  faut  lâcher  < 
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la  bride  : pour  manier , dis  je  , en  même  cems  tous  ces 
cfprits  , de  forte  pourtant  que , malgré  cette  différence 
de  tempéramens  , il  les  faflè  tous  marcher  de  concert, & 
les  amené  cous  au  même  point.  Il  faut  avouer  qu’en  fait 
d’éducation , c’efl  là  ce  qui  demande  le  plus  d’babilecc 
& de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de  douceur , de 
raifon  , de  modération  , de  fang  froid  , de  patience.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  principe  : Que  l’étu- 
de dépend  de  la  volonté , qui  ne  fouffre  point  de  concrain- 
QmtiL  lit,  te  : Studium  iifccvdi , voluntate , quæ  cogi  non  poteji  ^ confiât. 

pçyj  jjjgj,  contraindre  le  corps  , faire  demeurer  un 
écolier  à fa  table  malgré  lui , doubler  fon  travail  par  puni- 
tion , le  forcer  de  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  eif  im- 
fofée , le  priver  pour  cela  du  jeu  & de  la  récréation.  Eft- 
ce  étudier , que  de  travailler  ainfî  comme  un  forçat  } Sc 
<|ue  reffe-t-il  de  cette  force  d’étude , hnon  la  haine  & des 
livres  , & de  la  fcience , & des  maîtres , fouvent  pour  tout 
le  refie  de  la  vie?  C’efI  donc  la  volonté  qu’il  faut  gagner: 
& elle  fe  gagne  par  la  douceur, l'amitié,  la  perfuaüon , 2C 
fur-tout  par  l’attrait  du  plaifir. 

Comme  nous  nailibns  pareficux , ennemis  du  travail, Sc 
encore  plus  de  la  contrainte , il  n’efi  pas  étonnant  que 
tout  le  plaifir  fe  trouvant  d’un  côté  , & tout  l’ennui  de 
l’autre  , tout  l’ennui  dans  l’étude , tout  le  plaifir  dans  le 
diverrillèmenc , un  enfant  fupporte  l’une  impatiemment, 
& courre  ardemment  après  l’autre  ? L’habileté  du  maître 
confifte  .à  jetter  de  l’agrément  dans  l’étude  , & à y faire 

récréation  y 
nous  avons 

ARTICLE  ONZIEME. 

Accorder  du  repos  ^ de  la  récréation  aux  enfant. 

Bien  des  raifons  obligent  d’accorder  du  repos  & de  la 
cécréation  aux  enfans.  Premièrement , le  foin  de  leur  fan- 
té  , qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  fcience.  Or  rien 

n’y 


peuvent 
a parler 


trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  & la 
beaucoup  contribuer.  C’efI  de  quoi 
dans  l’article  fuivant. 
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n’y  eft  plus  contraire  qu’une  application  trop  longue  & 
trop  fuivie , qui  ufe  inlen(îblenient&  affuiblic  les  organes 
encore  tendres  dans  cet  âge , & incapables  de  foutenir  de 
grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  occafion  d’avertir  & de 

Prier  les  parens  de  ne  pas  trop  pouflèr  leurs  cnfans  pour 
étude  dans  les  premières  années  , & de  fe  défier  d’un 
plaifir  fiateur  qu’ils  trouvent  â les  voir  briller  avant  le 
tems.  Car  , outre  que  ces  fruits  précoces  parviennent  ra- 
rement â maturité  , & que  ces  progrès  avancés  reflèm- 
blenc  â ces  fèmences  qu’on  jette  fur  la  furfacc  de  la  ter- 
re  , & qui  lèvent  incontinent , mais  n’ont  point  de  raci- 
nes; rien  n’eft  plus  pernicieux  à la  fanté  des  enfans  que 
ces  efforts  prématurés  , quoiqu’on  n’en  aperçoive  pas 
d’abord  le  mauvais  eflèt. 

S’ils  font  nuifibles  au  corps , ils  ne  font  pas  moins  dan- 
gereux pour  l’efprit , a qui  s’épuife  & s’émouflè  par  une 
application  continue  , & qui , aulfi-bien  que  la  terre  , a 
befoin  pour  conferver  la  force  & là  vigueur , d’une  alter- 
native réglée  de  travail  & de  repos. 

D’ailleurs,  & nous  avons  déjà  touché  cette  troificme 
railbn  , les  jeunes  gens  , après  s’être  un  peu  délaflcs  , fe 
remettent  plus  gaiement  & de  meilleur  cœur  à l’étude, 8c 
ce  petit  relâche  les  anime  d’un  nouveau  courage } au  lieu 
que  la  contrainte  les  fouleve  8c  les  rebute. 

J’ajoute  avec  Quintilien , 8c  les  jeunes  gens  fans  doute 
ne  me  délàvoueront  point , qu’une  inclination  modérée 
pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux  , puifque  fou- 
vent  elle  eft  une  marque  de  vivacité.  En  effet  peut-on  at- 
tendre beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude  de  la  part  d’un  en- 
fant , qui , dans  cet  âge  naturellement  vif  8c  guai , eff  tou- 
jours trifte  , morne , 8c  indifférent , même  pour  le  jeu  ? 
b Mais  en  cela , comme  en  tout , il  y a un  fage  milieu 


a Ea  quoque,  qux  fënfu  carent , 
ut  fcrvare  vim  Tuara  po<nnt  ,alcer- 
oa  quitte  retenduntur.  Ibid. 

Ut  fenilibus  agris  non  eft  in^- 
landum  *,  cito  enim  exhauciet  illos 
nunquam  inccrmifla  fccundicas  ; ita 
animorum  impetus  ailiJuus  labor 
fiangit....  Nafcitiv  ex  afllduiuic 
Tenu  1 /, 


labonim,  animorum  hebetatio  quat- 
dam  & languor.  Stntc.  de  mnq. 

41).  Ctf.  If. 

b Modus  tamen  fît  remiHionibus, 
ne  aut  odium  fludiorum  faciant 
negatz , aut  otü  conTuctudincm  ni- 
miz.  Ibid. 

Ccc  C 


Qmntit.  lit; 


Qmintilt 
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à garder  , qui  condfte  à ne  pas  leur  refufer  le  divertîfle- 
mcnt , de  peur  qu’ils  ne  prennent  l’ccude  en  averdon  j fi* 
à ne  pas  auflî  leur  en  accorder  trop  , de  peur  qu’ils  ne^ 
s’accoutument  à l’oidveté. 


Le  choix , fur  ce  point , demande  quelque  attention.  Ce  ■ 
n’cft  pas  qu’il  faille  fe  mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur 
procurer  des  plaidrs  ; ils  en  inventent  aiTez  eux-mêmes. 
Il  fuffit  de  les  laidèr  faire  , fie  de  les  oblêrver  fans  con- 


trainte, pour  les  modérer  quand  ils  s’ëchaufent  trop. - 

Les  divertilfemens  qu’ils  aiment  le  mieux  , fie  qui  leur 
conviennent  auflî  davantage , font  ceux  où  le  corps  eft^ 
en  niouvcment.  Ils  font  contons , pourvû  qu’ils  changent 
fou  vent  de  place,  üne  baie , un  volant , un  fabot , font 
fort  de  leur  goût  j aufdbien  que  la  promenade  fie  la  cour/e. 

Il  y a des  jeux  d’indu(lrie,où  l’inftrucUoneil  mêlée  au. 
divertiflement , qui  peuvent  quelquefois  trouver  leur  pla- 
ce , lorfque  le  corps  eft  moins  difpofé  à fe  remuer , ou  que  • 
le  tems  fie  la  faifon  obligent  de  le  renfermer. 

Comme  le  jeu  eft  deftiné  à dclaflèr  , je  ne  lâi  d l'on< 
devroit  communément  permettre  aux  enfans  ceux  qui 
appliquent  prcfque  autant  que  l’étude.  Jaccjues  I.  roi  de 
la  Grande  Bretagne  , dans  l’inftruéHon  qa’il  a laiflee  à- 
fon  fils  pour  bien  régner  , entre  autres  avis  qu’il  lui  don- 
ne fur  le  jeu  , lui  interdit  celui  des  échets  , par  la  raifon 
que  c’eft  plutôt  une  étude  qu’un  délallèmenc. 

Les  jeux  de  hazard  , tels  que  font  ceux  des  cartes  8c 
des  dés,  devenus  fi  fort  à la  mode  dans  le  monde  , mé- 
ritent bien  plus  d’être  interdits  aux  jeunes  gens.  C’eft  une 
honte  pour  notre  fiécle  , que  des  perfonnes  raifonnables- 
ne  puiflènt  paflèr  enfemble  quelques  heures  , fi  elles  n’ont 
les  cartes  à la  main.  Les  écoliers  feront  heureux  , s’ils 
remportent  du  College,  fie  s’ils  confervent  lontems,  l’i- 
gnorance fie  le  mépris  de  toutes  ces  fortes  de  jeux. 

En  fait  d’éducation  c’eft  un  principe  , qu’on  ne  peut 
trop  inculquer  aux  parens  ni  aux  m.iître$,  de  tenir  les  en- 
fans  généralement  pour  tour  dans  le  goût  des  chofes 
fimples.  Il  ne  faut  ni  de  grands  aprêts  de  viandes  pour 
les  nourrir , ni  de  grands  divenilîemens  pour  les  réjouir. 
Le  tempérament  de  l’ame  le  gâte  , auflî  bien  que  le  goût, 


» 'é 
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Kr  la  recherche  des  plaifirs  vifs  & piquans.  Et  comme 
(âge  des  ragoûts  fait  que  les  viandes  communes, &aC 
raifonnées  fimplemenc , deviennent  fades  Sc  infipides  : auflî 
les  grands  ébranlemens  de  l’ame  préparent  l’ennui  & le 
dégoût  par  raporc  aux  divercillcmens  ordinaires  de  la 
JeunefTe. 

On  voit , dît  M.  de  Fénelon  , des  parens  , a(Tez  bien 
intentionnés  d’ailleurs  , mener  eux-mêmes  leurs  enfans 
aux  fpeâacles  publics.  Ils  prétendent , en  mêlant  ainlî  le 
poifon  avec  l’aliment  falutaire  , leur  donner  une  bonne 
éducation  ; & ils  la  regarderoient  comme  trifte  & aufté- 
re , fi  elle  ne  fouffroit  ce  mélange  du  bien  & du  mal.  Il 
faut  avoir  bien  peu  de  connoillance  de  l’efprit  humain  , 
pour  ne  pas  voir  que  ces  fortes  de  divertiflèmens  ne  peu* 
▼ent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la  vie  fé- 
rieufe  & occupée  , û laquelle  pourtant  on  les  deftine , 8c 
de  leur  faire  trouver  fades  & infupportables  les  plaifir* 
/Impies  & innocens. 

ARTICLE  DOUZIEME. 


Tormer  les  jeunes  gens  au  bien  par  fes  difiours 
par  fes  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire , marque  combien  ce  devoir 
ell  indilpenfable  pour  les  maîtres  , puifque  fouvent  c’cfi: 
contre  les  difcours  & les  exemples  des  peres  & des 
meres  ou’il  faut  prémunir  les  enfans  , aulfi  bien  que 
contre  les  faux  préjugés  & les  mauvais  principes  qui  fe' 
débitent  ordinairement  dans  les  converlâtions  , & qui 
-font  autorifés  par  une  pratique  prefque  générale.  > Ils 
doivent  leur  tenir  lieu  de  ce  gardien  & de  ce  moniteur, 
dont  Sénéque  parle  fi  fouvent , pour  les  préferver  ou 
pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires , 8c  pour  leur 


a Non  lic«  ite  reâa  via  : tra- 
liunt  in  pravum  parent» , trahunt 
fcivL..  Sit  ergo  aliquis  cullos , & 


aurcm  fobinde  pervellat , abipat- 
que  rumorcs  , & rcclamet  popuiis 
ûudaniibus. . . . Itaque  raouitioni. 
C c c c ij 
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inipirer  des  principes  conformes  à la  droite  & faîne  raî- 
fon.  Il  faut  donc  qu’eux-mcmes  en  foienc  bien  pénétrés  r 
qu’ils  penfent  & parlent  toujours  avec  lâgellê  & vérité, 
a Car  rien  ne  fe  dit  impunément  devant  les  enfans  , 5c 
c’eft  fur  les  difcours  qu'ils  entendent  qu’ils  règlent  leurs, 
dcfirs  & leurs  craintes. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  Quintilien  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué , recommande  aux  maîtres  de  par-- 
1er  fouvent  à leurs  difciples  de  l’honnêteté  5c  de  la  ju- 
ftice  ; 6c  Sénéque  nous  apprend  les  merveilleux  eflfcts. 
que  produifoient  fur  lui  les  vives  exhortations  du  fien.. 
L’endroit  eft  parfaitement  beau.  » •>  A peine  , dit-il  ^ 
»>  peut-on  s’imaginer  l’impreflîon  que  de.  tels  difcours 
»>  font  capables  de  faire.  Car  l’efprit  encore  tendre  des 
» jeunes  gens  fe  lallle  volontiers  tourner  du  côté  de  la. 
>*  vertu.  Comme  ils  font  dociles  , 5c  que  la  corruption. 
» ne  les  a pas  encore  beaucoup  infeélés , la  vérité  les. 
»>  fâifit  aifément , pourvu  qu’un  Avocat  intelligent  plai-. 
« de  fa  caufe  devant  eux  , ôc  leur  parle  en  fa  faveur.- 
M Pour  moi , quand  j'entendois  Attalus  invecHver.  contre 
» les  vices , contre  les  erreurs  , contre  les  defordres  de 
»»  la  vie  , le  genre  hun^in  me  faifoit  pitic  , 5c  je  ne  trou- 
>>  vois  de  grand  6c  d’eftimable  qu’un  homme  capable  dé 
»>  penfer  de  la  forte.  Quand  il  s’attachoit  â faire  valoir 
»>  les  avantages  de  la  pauvreté  , 5c  à prouver  que  tout 
» ce  qui  eft  au  delà  du  néceffaire  ne  peut  être  regardé 
» que  comme  une  charge  inutile  5c  un  fardeau  incom- 
» mode , il  me  donnoit  envie  de  fortir  pauvre  de  fon 
»>  école.  S’il  fe  mettoît  à décrier  nos  voluptés , i louer 
» la  chafteté  du  corps , la  frugalité  de  là  table , la  pu- 


bus  crebris  , opiniones  , qax  nos 
ciicumfoiunt  , compelcamus.  Se- 
Mtc.  F.ftfi.  94. 

a Nulla  ad  aures  pueroram  vox 
hnpunc  pcrftnur.  Nocent  , qui 
optant  ; nocent  > qui  execrantur. 
Kam  fc  honim  imprecatio  folfos 
nobis  metus  infetit,  & iliorum  amor 
nulc  docct  bcnc  optando.  Üid. 


b Verifimik  non  eft , quantum 
proficiat  talis  oratio...  Facillimc 
enim  tcncra  conciliancur  ingenia  ad 
honefti  redUqiie  amotem.  Adhuc 
docilibus  levitcrquc  comipiis  inp- 
cit  manum  veritas,  fi  advocatum 
idoncum  naifta  oft.  Stntc. 
io8. 
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* rtté  de  l’ame  -,  je- me  fentois  di/poCé  à renoncer  aux 
>»  plaiHrs  les  plus-permis  6c  les  plus  légitimes. 

Il  e(l  encore-  une  autre  voie  plus  courte  6c  plus  lure 
pour  conduire  les  jeunes  gens  à la  vertu  : c’ed  celle  de 
l’exemple.  Car  le  langage  des  adions  eH.  tour  autrement' 
fort  6c  perfuafif,  que  celui  des  paroles  : Zonztm  iter  efl 
ferfræceftaybrevté'  efficax  per  exempla.  C’eft  un  grand- 
bonheur  pour  de  jeunes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont 
la  vie  foie  pour  eux  une  indruâion  continuelle  ^ dont  les 
adions  ne  démentent  jamais  les  leçons  , qui  faflènc  ce- 
qu’ils  confeillent , 6c  évitent  ce  qu’ils  blâment  $ 6c  qu’on. 
admire  encore  plus  lorfqu’on  les  voit , que  lorsqu’on  les  - 
entend. 

^ Paroic>rl  manquer  quelque  choie  â ce  que  j’ai  dit  dans< 
ce  chapitre  fur  les  dinérens  devoirs  d’un  maître  , 6c  les* 
parens  ne  iè  croiroient-ils  pas  fort  heureux  d’en  trouver^ 
de  tels  pour  leurs  enfans  ? Cependant  je  prie  le  ledeur 
d’obferver -que. tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  , je  l’ai  pui- 
le  uniquement  dans  le  paganifme  : que  ce  font  Lycur- 
gue , Platon , Cicéron  , Sénéque,  Quintilien  , qui  m’ont* 
prété  leurs  penfées , 6c  fourni  les  régies  que  j’ai-  prelcri- 
tes  ; que  ce  que  j’ai  emprunté  des  autres  Auteurs,  ne  fort 
point  de  la  fphere  des  premiers-,  6»  ne  s’élève  point  au- 
deilus  des  maximes  6c -des  idées  payennes.  Il  manque, 
donc  encore  quelque  chofe  aux  devoirs  du  maître  : 6c. 
c’ed.  de  quoi  il  me  relié  à parler  dans  le  dernier  article^  • 

ARTICLE  TREIZIEME. 

* piété  : religion:  :^jele  pour  le  ftlut  des  enfins. 

Sàint  -Aogvstin  » dit  que  quelques  charmes  qu'eût- 
pour  lui  un  livre  de  Cicéron  qui  avoit  pour  titre  Hor- 
tenfius  , dont  la  ledure  avoit  préparé  la  voie  à fa  con- 
verlion  en  lui  infpirant  un  vif  defir  de  la  lagellè  , il  len- 

a nie  liber  mutavit  affcâum  tix  coDCUphcebam  xftu  cordis'in- 
nKum,6£  vota  mea  ac  rlefïdeiia  ctedibilii& Turgeic jam cœperani>. 

fccit  alla....  Itnmanalitatcm  &piea-  ut  ad  te  rsdiretn....  Fattiur  excita- 

C cc  ç ü} 
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toit  pourtanc  qu’il  y manquoic  quelque  choie  , parce 
qu’il  n’y  crouvoit  point  le  non»  de  Jeius-Chrift  j & que 
coût  ce  qui  ne  portoit  point  ce  nom  divin  , quelque  bien 
penfé  , quelque  bien  écrit , & quelque  vrai  qu’il  pût  ctre^ 
n’enlevoit  point  entièrement  fon  cœur.  Il  me  femble  aullî 
que  mes  Leâeurs  ont  dû  n’être  -pas  tout- à-fait  contens, 
& trouver  quelque  chofe  à dire  dans  ce  que  j’ai  raporté 
du  devoir  oes  maîtres , en  n’y  rencontrant  nulle  part 
de  nom  de  Jefus-Chrift  , 8t  ne  découvrant  nuiles  traces 
de  chriftianirme  dans  des  préceptes  qui  regardent  l'éda- 
. cation  d ’enfans  .chrétiens. 

C’eft  de  deflèin  formé  que  j’en  ai  ufé  de  la  forte,  pour 
mieux  faire  fen tir  combien  nous  ferions  condannables  fi 
-nous  nous  contentions  de  ce  qu’on  auroit  lieu  diexiger  de 
.maîtres  payens  fi  même  mous  n’allions  pas  aufii  loin 

3u’eux.  En  elFet  le  chriftianifme  eft  l’ame  & le  complément 
e tous  les  devoirs  donc  j’ai  parlé  jufqu’ici.  C’efi  le  cbri- 
iliamfmequi  les  anime,  qui  leséleve,qui  les  annoblit,  qui 
les  perfeélionne , & qui  leur  donne  un  mérite , dont  Dieu 
feul  efi:  le  principe  & le  motif,  & donc  Dieu  foui  peut 
,être  la  digne  rccompenfe. 

Qu’eft-ce  qu’un  maître  chrétien  , chargé  de  l’éduca- 
tion de  jeunes  gens  ? C’eft  un  homme  , entre  les  mains 
de  qui  Jefos-Chrift  a remis  un  certain  nombre  d'enfans , 
qu’il  a'  rachetés  de  fon  fang  , & pour  lefquels  il  a donné 
fa  vie  J en  qui  il  habite  comme  dans  fa  maifon  & dans 
fon  temple  j qu’il  regarde  comme  fes  membres  , comme 
•fos  frères  & fos  cohéritiers  ^ donc  .il  veut  faire  autant 
de  rois  & dé  prêtres  , ^ui  régneront  & fervironc  Dieu 
avec  lui  fie  par  lui  pendant  toute  l’éternité.  Et  pour  quel- 
le fin  les  leur  a-C-il  confiés  ? Eft-ce  précifémertc  pour  en 
.foire  des  poètes  , des  orateurs  , des  philofophes , des  fa- 
-vans  ? Qui  oforoit  le  dire  , ou  même  le  penler  ? Il  les  leur 
.a.  confiés  , pour.conforyer  en  eux  le  précieux  fie  l’incfti- 


bar  fermonc  illo  & accenrfebar , & 
ardebam  : fi  hoc  folum  me  in  tan- 
ta flagTannarefrangebac,qu6d  no- 
nicn  Qiiiûi  non  çrat  j&i,...  Ç^ic- 


quid -fine  hoc  nomme  fûilTct , quatn- 
vis  literatum  & expolitum  & ve- 
ridkum  , non  me  tocum  capicb^ 
Conf.lii.  i.  càp.^ 
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nuble  dépôt  de  l'innocence  qu’il  a innprimée  dans  leur 
ame  par  le  bacême , pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Voila  donc  ce  qui  ell  la  fin  & le  but  de  l’éduca- 
tion des  enfans  ; tout  le  refie  ne  tient  lieu  que  de  moiens. 
Or  quelle  grandeur  , quelle  noblefTe  une  commiflîon  fi 
honorable  n’ajoure-c-elle  point  i toutes  les  fonélions  des 
maîtres  ; Mais  quel  foin  , quelle  attention , quelle  vigi- 
lance ,fur  tout  quelle  dépendance  de  Jefus-Cmifl  ne  de-  - 
mande-t  elle  point  i 

C’eft  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le  mérite,  Sc  - 
en  même  rems  toute  -la  confolation  des  maîtres.  Ils  ont  ' 
befoin  , pour<conduire  les  enfans  , de  capacité  , de  pru- 
dence , de  patience  , de  douceur  , de  fermeté  , d’autori- 
té.  Quelle  confolation  pour  un  maître  d’être  intimement 

fierfuadé  que  c’efl  Jefus-Chrifl  qui  donne  toutes  ces  qua-  - 
ités,  & que  c’efb  à une  prière  humble  fie  perfévérante  • 
qu’il  les  accorde  ^ fie  de  lui  pouvoir  dire  avec  les  Pro- 
ph  ères  : C’r/  veui  , Seigneur , qui  êtes  ma  patience  ma 
farce  } c'cfl  vous  qui  êtes  ma  lumière  ^ mon  confeil  j c'efl 
vous  qui  me  foumettex^  le  petit  peuple  que  vous  avex^  confiè^  ' 
4 mes  foins.  Ne  m’ahundomex^pas  .k  moi-même  un  feûl  mo- 
ment.. Accordez^moi  , pour  la  conduite  des  autres  , ^ pour  ' 
■ mon  propre  fulut , fefprit  de  faaeffe  d’intelligence  , Pefprit 
de  confeil  ^ de  force , l’efprit  de  fcience  ^ de  pieté  , ^ fur  • 
tout  l’efprit  de  la  crainte  du  Seigneur. 

Quand  un  maître  a reçu  cet  Efprit , il  n’y  a plus  rieir 
à lui  dire  : cet  Efprit  eft  " un  maître  intérieur  , qui  lui  • 
di(fle  fie  lui  enfeigne  tout  , fie  qui  dans  chaque  occafîon 
lui  montre  Se  lui  fait  pratiquer  fès  devoirs.  Une  grande 
marque  qu’on  l’a  reçu  , c’eft  lorfqu’on  le  fent  un  grand 
• aêle  pour  le  falut  des  enfans^  qu’on  eft  touché  de  leurs 
dangers , qu’on  eft  fenfibleà  leurs  fautes , qu’on  fait  fou- 
vent  réflexion,  de  quel  prix  eft  l’innocence  qu’ils  ont  re-. 
çuc  dans  le  batême , combien  il  eft  difficile  de  la  répa- 
rer quand  une  fois  on  l’a  perdue  , quel  compte  nous  en 
demandera  Jefus-Chrift  qui  nous  a comme  placés  en  fen- 
tinelle  pour  la  garder  , fi  l’hemme  ennemi  pendant  no- 
tre fommeil  leur  enleve  un  fi  précieux  tréfor.  Un  bon 
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maître  doit  s’appli<^uer  ces  paroles,  queX)ieu  Êtifolc  con-' 
tinuellemenc  retentir  aux  oreilles  de  Moylële  condudeur 
nmi.  II.  IX.  de  Ton  peuple  : » Portez  les  dans  votre  fein  , comme  une 
nourrice  a accoutumé  de  porter  fon  petit  enfant.  Por. 
,ta  eos  in  jinu  tuo  , fient  fortare  foUt  nutrix  infuntulum.  Il 
doit  éprouver  quelque  ebofe  de  lazendreffe  &.de  l’in- 
quiétude  de  faine  Paul  i l’égard  des  Galates  ^our  qui 
jl  fentoic  les  douleurs  de  l’enfantement , jufqu’a  ce  que 
• 011:4. 19.  Jéfus-Chrift  fut  formé  en  eux.  Filioli  mei  , quos  iterum 
fartnrio , donec  fomutur  Chriflns  in  vobis. 

Je  ne  puis  m’etnpécher  d’adreflèr  ici  aux  maîtres  quel, 
ques.uns  des.  avis  qu’on -trouve  dans  une  Zrro-r  k une  Su. 
iMtrti  iê  fèrieure  fur  fis  cbli^ittions , ni  trop  les  exhorter  â lire  avec 
attention  cette‘ lettre  , qui  leur  convient  parfaitement. 
-i.< Le  premier  moien  de  confèrver  le  dépôt  qui  vous 
.uf,Tnm*  |.  ^ été.  con6é  , & de  le  multiplier  , eft  de  travailler  avec 
.un  zcle  nouveau  À votre  propre  fandification.  Vous  êtes 
.-J’inftrument  dont  Dieu  veut  fe  fervir  pour  les  enfans  : il 
• faut  donc  que  .vous  lui  foyiez  étroitement  uni.  Vous  êtes 
■je  canal  : il  faut  donc  que  vous  foyiez  rempli.  Vous  de- 
vez attirer  les  bénédidions  furies  autres:  ilnp  faut.donc 
pas  les  détourner  de  delTus  votre  tête. 

1.  Le  fécond  moien  eft  de  ne  poipt  efpérer  de  fruit, 
4î  vous  ne  travaillez  au  nom  de  lefps-Chrift,  c’eft  à-dire 
comme  il  a travaillé  lui-même  à la  fandilication  des  hom. 
mes.  a II  a commencé  pw  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
qu’il  leur  a commandées...  Son  humilité  & fa  douceur 
ont  été  étoiHiantes...  Il  a donné  fa  vie  & fon  fang  pour 
fes  brebis.  Voila  l’exemple  des Pafteurs:  voila  le  vôtre.  Ne 
détachez  ^mais  vos  yeux  dedelTus  ce  divin  modèle.  En. 
fantez  ainfi , nourrifTez  ainfî  vos  éléves  , devenus  vos  eiv< 
fans.  ^Songez  moins  à les  reprendre  , qu’à  vous  en  faire 
aimer  j & ne  penfez  à vous  en  faire  aimer  , que  pour 
mettre  l’amour  de  Jefus-Chrift  dans  leurs  cœurs  , & i 
.vous  effacer  apres  cela  s’il  fe  peut  de  leur  efprit. 

3.  Le  troifiéme  moien  eft  de  ne  rien  attendre  de  vos 

a Cœpit  fâcere  & docetc.  Æ,  I [ Potens  in  opcrc  & fcrmonc.  Luc. 

foins  , 
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foins , de  votre  prudence  , de  vos  lumières  , de  votre  tra- 
vail i mais  de  la  feule  gnace  de  Dieu.  Il  bénit  rarement 
ceux  qui  ne  font  pas  humbles...  Nous  parlons  en  vain  aux 
oreilles  , s’il  ne  parle  au  coeur.  Nous  arrofonsôc  plantons 
en  vain  , s’il  ne  donne  l’accroiflement. 

On  croît  faire  merveille  en  multipliant  les  paroles  : on 
croit  amollir  la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproches , 
par  des  humiliations , par  des  chatîmens.  Cela  peut  être 
utile  quelquefois  : mais  il  faut  que  la  grâce  le  rende  uti- 
le i & quand  on  attend  tout  de  ces  moiens , on  met  un 
obftacle  fecret  à la  grâce  , qui  eft  juftement  refufce  à la 
préfomption  humaine , & à une  confiance  orgueîlleufe. 

4.  Si  vos  difcours  & vos  foins  font  bénis  de  Dieu  , ne 
vous  en  attribuez  point  le  fuccès  : n’écoutez  point  la  voix 
lêcrette  de  votre  cœur  qui  s’applaudit  : n’écoutez  point 
celle  des  hommes  qui  vous  féduifenr.  Si  votre  travail  pa- 
roit  inutile, ne  vous  découragez  point  ; ne  délèfpérez  ni 
de  vous  , ni  des  autres  : ne  vous  relâchez  point.  Le^  mo- 
mens  que  Dieu  s’eft  réfcrvés  ne  font  connus  que  de  lui. 
Il  vous  rendra  le  matin  la  récompenle  de  votre  travail 
pendant  la  nuit.  Il  a paru  inutile  ; mais  il  ne  l’étoit  pas 
pour  vous.  Le  foin  vous  étoit  recommandé , & non  le 
fuccès. 


Tome  II, 
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SECONDE  PARTIE. 

DEVOIRS  PARTICULIERS 

Par.  R.APORT  X l’e'ducation  de  la  Jeunesse. 

LEs  difFërens  devoirs  que  j'ai  à examiner  dans  cette 
fécondé  partie , regardent  le  Principal  du  Cpllcge  , 
les  Régens,  les  Parens  , les  Précepteurs , les  Ecoliers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  devoirs  du  Trincipul. 

Le  Principax  d’un  Collège  en  eft  comme  l’àm^ 
q^ui  met  tout  en  mouvement , bc  qui  prefide  à tout.. 
C’eft  fur  lui  que  roule  le  foin  d’établir  le  bon  ordre  , de 
maintenir  la  difeipline  , de  veiller  en  général  fur  les  étu- 
iles  & fur  les  mœurs.  On  comprend  aifement  combien 
un  tel  pofte  eft  important  pour  le  bien  public , & combien 
en  même  tems  il  eft  difficile  à remplir.  Il  feroit  à fouhai. 
ter  , ce  femble  , qiiè  celui  c^uife  trouve  à la  tête  des  Pro- 
fellèurs  fût  en  tout  le  premier  j qu’il  pût  en  tout  fervir  de 
confeil  & de  modelé'.,  & qu’il  poftedat  parfaitement  tout 
ce  qu’on  enfeigne  aux  jeunes  gens  , grammaire  , belles- 
lettres  , rhétorique  , philolbphie , pour  être  en  état  de 
bien  juger  & de  llhabileré  des  maîtres  , & du  progrès 
des  difciples.  Mais  op  peut  fuppléer  au  défaut  de  quel- 
ques-unes de  ces  connoiflances  par  d’autres  qualités  enco- 
re plus  eflentielles  & plus  néceflàires.  Unemaifon  eft  heu- 
reufe  , quand  Dieu  lui  donne  pour  chef  un  homme  qui  a 
l’efprit  de  gouvernement,  un  caraélere  liant  & fociable, 
un  jugement  folide , une  humble  & prudente  docilité, 
un  délIntérelIcDKnt  parfaite  & qui  n’encre  dans  cette  pla- 
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ce  que  par  des  vues  de  religion  , & nullemenc  par  des  nio. 
tifs  humains.  Alors  le  fuccès  ell  immanquable.  Car  on 
peut  dire,lans  crainte  de  le  tromper,  & l’expérience  en 
eft  un  bon  garand  , que  c’eft  le  mérite  du  Principal  qui 
* contribue  le  plus  d la  réputation  d’un  College. 

Il  y a quatre  ou  cinq  choies  fur  tout  qui  ibnt  l’objec 
des  foins  8c  de  l’attention  du  Principal  : la  nourriture , 
les  études,  la  diieipline,  l’éducation,  la  religion.  J’ex- 
pliquerai en  détail  chacune  de  ces  parties  le  plus  briè- 
vement qu’il  me  fera  poffible. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  U nourriture  des  Penfionnuires. 

Ce  qt7’ün  PERE  eft  dans  ià  famille  , le  Principal  l’eft 
dans  un  Collège.  Il  doit  donc  avoir  l’attention  8c  la  ten- 
dreftè  d’un  pere , & donner  iès  premiers  foins  à la  fanté 
des  enfans  , qui  eft  la  baie  8c  le  fondement  de  tout  le 
refte.  Elle  dépend  beaucoup  de  la  nourriture,  qui  jointe 
au  mouvement  8c  â l’exercice  , fert  à faire  croître  les  en- 
fans  , À les  fortifter , à leur  donner  une  bonne  conftitution, 
& à les  mettre  en  état  de  foutenir  les  fatigues  des  diffé- 
rens  états  où  la  Providence  les  appellera  un  jour.  Pour 
cela  il  faut  que  la  nourriture  foit  fimple , mais  bonne , 
Iblide  , 8c  réglée. 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle  qu’elle  doit  être, 
6c  ceci  meparoit  un  principe  eflentiel  en  matière  d’écono- 
mie , c’eft  de  prendre  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  tout  gen- 
.re  : le  meilleur  .pain  , la  meilleure  viande  , la  meilleure 
huile,  le  meilleur  beurre , 8cc.  8c  j’ai  connu  par  expérience 
qu’il  n’en  coutoit  pas  beaucoup  plus, fur  tout  (1  l’on  a foin 
de  paier  régulièrement  ceux  qui  font  les  fournitures  , 
moiennant  quoi  l’on  eft  aflTuré  d’être  toujours  bien  fervi. 

Un  obftacle  i la  régie  que  j’établis  ici , feroit  de  la  parc 
du  Principal  un  grand  defir  d’amafter  du  bien.  Mais  je 
ne  dois  foupqonner  perfonne  d’une  dîfpofition  d’ame  i(î 
éloignée  du  caractère  d'un  homme  de  lettres  8c  d’un  hont- 
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me  d’honneur,  a qui  fait  mieux  que  tout  autre  que  ce  fè- 
roit  dcçrader  fon  miniftére  que  de  l’exercer  par  des  vues 
baffes  d’intérêt  , & de  mettre  à prix  le  foin  qu’il  prend 
d’élever  la  Jeuneflè.  Il  eft  bien  iufte  que  les  peines  qu’on 
fe  donne  en  ce  genre  , qui  font  la  partie  la  plus  onéreufe 
& la  plus  inquiétante  du  gouvernement  d’un  Collège, 
foient  récompenfées  même  temporellement.  Un  Princi- 
pal , pour  bien  faire  toutes  chofes , & agir  en  tout  géne- 
reufement , doit  être  à fon  aife  & au  large.  Mais  le  moien 
d’y  parvenir  , ( & plufieurs  en  ont  fait  une  heureufe  expé. 
rience)c’eft  de  ne  rien  épargner  pour  la  nourriture  des^ 
Penfîonnaires. 

•’Il  ne  fufSr  pas  que  le  Principal  fuit  lui-même  défîn-- 
téreffé  & généreux  : il  faut  qu’il  infpire  les  mêmes  fenti- 
mens  à ceux  qui  fous  fon  nom  ôc  i fa  place  feront  char- 
gés de  l’économie  , & qu’il  veille  exaélement  fur  leur  con- 
duite , dont  il  eft  refponfable  au  public.  Une  marque  fùre 
qu’il  defire  fîncérement  de  remplir  en  cela  fon  devoir, 
c’eft  de  donner  aux  maîtres  fur  cet  article  , comme  dans 
tout  le  refte,  une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plain- 
tes , de  les  y exhorter  publiquement  , de  déclarer  que 
ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d’en  ufer  avec  lui  de  la  forte, 
de  recevoir  leurs  remontrances  d’une  manière  qui  le  prou- 
ve, & fur  tout  d’en  faire  l’ufage  que  la  juftice  & la  pru- 
dence exigeront  de  lui.  Pour  épargner  aux  maîtres  la  pei- 
ne qu’une  telle  démarche  caufe  naturellement,  il  pour- 
roit  leur  indiquer  dans  le  Collège  quelque  perfonne , com- 
me le  fous-Principal,  ou  quelque  autre,  avec  qui  ils  s’ex- 
pliqueront plus  volontiers  & plus  librement.  Il  doit  comp- 
ter que  c’eft  là  l’unique  moien  d’arrêter  les  difeours. 

Les  maîtres,  de  leur  côté,  doivent  fui-  cet  article  mar- 


a Quis  ignorât  quin  id  longé  fit 
honeftirtimiim  , ac  liberaiibtts  difi- 
ciplinis  & illo  quem  exigimus  ani- 
mo  d igni/Tîmum , non  vendcrc  ope- 
lam , nec  clevare  nanti  beneficii  au- 
Aoti  catem  î ,^uiuul.  lit.  1 1.  c*p.  7. 

b His  in  rebus  jain  te  iifus  ipic 
profcCfè  crudivit  J nequaquam  lacis 


efic  ipfiim  hafce  habere  vimites, 
/êd  cirairnTpicienduni  diligenter  ut 
in  bac  euffodia  provmciz  non  te 
unumTed  oinnes  minillros  imperü 
cui  Ibciis , & civibtis , & reip.  prx- 
ftarc  videare.  Cu.  Epiji.  i.  lit.  1. 
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qiier. beaucoup  de  modération,  & ne  jamais  Te  plaindre 
à table  des  mets  qu’on  y fert , pour  ne  point  accoutumer 
leurs  écoliers  à une  trop  grande  délicatellè  fur  le  boire 
& fur  le  manger  , & pour  ne  point  autorifer  par  leiK 
exemple  un  elprit  de  plainte,  de  murmure , qui  n’eft  pro- 
pre  qu’à  femer  la  divilïon  , & à fomenter  le  mécontente- 
ment dans  un  Collège.  Il  faut  fe  fouvenir  que  quelque 
attention  & quelque  bonne  volonté  qu’ait  un  Principal, 
il  e(l  impoflibleque  dans  une  grande  économie  il  n’échape 
quelques  fautes  & quelques  négligences , que  la  pruden- 
ce  & la  charité  des  maîtres  doivent  couvrir  & diUlmuler. 

A LA  BONNE  nourriture  on  doit  joindre  la  propreté, 
qui  en  releve  le  prix , & en  fait  l’aflaifonnement.  Il  faut  que 
le  ^inge  foit  blanc,  la  vailfelle  bien  écurée,  les  fallesoù 
l’on  mange  balâiées  régulièrement  tous  les  jours  après 
le  repas , & chaque  chofc  toujours  rangée  à la  place.  L’U- 
niverfité , dans  les  ftaturs  , entre  fur  cela  dans  un  détail, 
qui  montre  combien  elle  juge  cette  attention  importan- 
te. Un  Principal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme 
indigne  de  fes  foins  , & il  faut  qu’il  puifle  dire  de  lui- 
même  ce  que  nous  liions  dans  Horace  : 


Stati  t j; . 
Affend. 


Efift,  /.  lii.  li 


Hsrc  ego  procutare  Ar  idoncus  imperor , & noa 
Invitus  ; ne  turpe  coral , ne  Ibrdida  mappa 
Corruget  nares  : ne  non  Sc  cancharus , Sc  lanx . 
Ollendat  tibi  te. 


Le  même  Poète  , dans  un  autre  endroit,  remarque  que' 
cette  propreté  ne  demandant  point  de  dépenfe , mais  feu- 
lement un  peu  de  foin  & d’exaéUtude  , la  négligence  en; 
ce  point  n’eft  pas  pardonnable. 


Vilibus  ia  fcopis , in  mappis , in  icobe , qnantus  Satjr.^i-  liba^ 

Confiftic  fumptus } negle^is , Aagitiura  ingens. 

ARTICLE  SECOND. 


Des  Etudes^ 


Gomme  le  choix  des  Régens  dépend. uniquement  dui 

D d d d li  j , 
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Principal , on  peut  dire  pour  cctcc  raifon  que  c’eft  de  lui 
que  dépend  le  fuccès  des  études.  Ce  choix  eft  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  fon  miidllére,  & qui  a de 
plus  grandes  fuites,  foie  par  raport  au  bien  public,  foie 
par  raport  â la  perfonne  du  Principal  même. 

Quel  avantage  n’eft-ce  poi:  t pour  la  Jcunellè , quel 
honneur  pour  l’üniverfité  , quand  un  Principal  met  en 
place  des  Régens  qui  fe  diftinguent  par  beaucoup  d'eru> 
dition,qui  brillent  au  dehors  par  des  comportions  ou  par 
des  aéUons  publiques , & qui  â ces  qualités  éclatantes  en 
^ignent  d'autres  non  moins  nécedaires,  le  talent  d en- 
ièigner  & de  conduire  , l’autorité  , la  probité  , la  pieté  t 
Mais  quel  poids  accablant  pour  lui  , (î  par  des  vues  hu. 
maines  il  nomme  des  Régens  peu  capables  de  s’acquitter 
de  leurs  fonâions  iTout  le  bien  qu'un  meilleur  choix  cùc 
produit , lui  fera  reproché  : & tout  le  mal  qui  luivra  un 
choix  imprudent  & téméraire,  fera  fur  fon  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur , il  faut  tâcher  de  laire  tom- 
ber fon  choix  fur  ceux  que  Dieu  deftine  aux  emplois  j 
C’eR-â-dire  fur  ceux  â qui  il  a donné  les  qualités  necel- 
faites  pour  les  remplir :autremcnt,c’eft  méprilêr  les  dons, 
le  rejerter  ce  qu’il  a choifi.  L’Univerfité  , en  donnant  aux 
Principaux  le  droit  d’élire  les  Régens , leur  enjoint  de 
s’aflurer  auparavant  de  leur  capacité , & encore  plus  de 
leur  probité  , afin  qu’ils  foient  en  état  d’inftruiie  les  jeu- 
nes gens  dans  les  Belles- Lettres , & de  les  former  aux 
bonnes  mœurs.  Gymnafiarcha  ad  doceniam  ^ re^endam  ju- 
ventutem  ptcdagcgos  magiflros  frobata  vita  o*  dottrina 
recipiant  admittant. . . . quorum  mores  imprimis  jpeUan- 
di , ut  pueri  ah  his  (jf  literas  Jimul  difeant , ^ bonis  mori- 
bus  imbuantur. 

Ce  n’eft  ni  la  chair  , ni  le  fang , ni  le  pays  & la  patrie, 
qu’il  faut  confulter  dans  un  tel  choix,  mais  l’utilité  publi- 
que. S’il  étoit  permis  de  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes  , on  exhorteroit  le  Principal  à le  fouvenir 
d’une  belle  parole  d’un  Empereur  Romain,  & d’imiter  fa 
conduite.  C’eft  Galba , lorlqu’il  adtmta  Pifon.  » Augufte, 
» lui  dit-il  , s'eft  cherché  un  fuccefleur  dans  fa  famille  : 
r>  pour  moi  j’en  ai  cherché  un  dans  toute  l’étendue  de 
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wrEmpire.  Auyt^usin  domofuccejforem  qu^cfivit^tg» ^in  Rt- 
fublica.  a Nous  devons  regarder  comme  notre  plus  pro- 
che parent , & notre  meilleur  ami , celui  qui  a le  plus  de 
mérite  , félon  la  belle  remarque  de  Pline.  La  brigue  , & 
la  recommandation  des  puiflances  ne  doivent  avoir  ici 
aucune  part  c’dl-dans  ces  fortes  d’occafions  qu’il  doit 
faire  paroitre  une  fermeté  inébranlable  , en  fe  rcprclcn- 
tant  à lui-mcme  de  quelle  injuftice  & de  quelle  infidélité 
il  fe  rendroit  coupable  , en  facrifant  â la  complaifance 
pour  un  particulier  les  intérêts  eflentiels  de  tant  de  fa- 
milles qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce  qu’elles  avoienr 
de  plus  cher. 

On  fait  combien  d’exccllens  fujets  M.  Gobinec  avoir 

Îdacés  dans  le  Collège  du  Pleflis.  II  alloit  les  chercher 
ui-meme , & n’avoit  égard  qu’au  mérite , & jamais  i la 
recommandation  feule.  Le  célébré  M.  Lenglet  aiant  lu 
une  pièce  de  vers  qu’il  rencontra  par  hazard  fur  la  table 
de  M.  Gobfnet,  lui  dit  que  l’Auteur  qu’il  ne  connoifToic 
^oint , pourroit  devenir  un  excellent  poète  , s’il  ajoutoic 
a fon  génie  naturel  la  Icélure  de  Virgile  qui  lui  manquoic. 
C’en  fut  aflêz  â.  ce  digne  Principal , quand  il  eut  connu 
d’ailleurs  les  autres  qualités  de  ce  jeune  homme , pour 
le  faire  Régent  : c’étoit  M.  Herfan , quia  fait  tant  d’hon. 
neur  à l’Univerfité. 

L’important  pour  un  Principal  feroitde  former  lui-mê- 
me de  bons  fujets  dans  fon  Collège  , & de  les  préparer 
de  loin  à la  Régence.  Quand  on  les  a vû  croître  ainfj  fous 
fêsyeux  , on  les  connoit  tout  autrement non  feulement 
pat'raport  à la  capacité  , mais  , ce  qui  eft  encore  plus 
eflèntiel , par  raport  aux  mœurs  & au  caraâére  d’efprit. 
Je  reviendrai  à cette  matière , & j‘y  infifterai  davantage, 
en  fniflànt  cet  article. 

Il  ne  fufHt  pas  d’avoir  fait  un  bon  choix  : il  faut  le  fou- 
cenir  par  tout  le  refie  de  fa  conduite.  La  grande  habileté 
• d’un  Principal  confifte  à gagner  l’cfprit  des  Régens , à s’en 


3 An  ni  <ûroma;  potedatis  hcrc- 
dem  camùm  inira  doimim  ninm 
<]uxras  î non  per  totam  civitatem 
circuoifcias  omlos  , Sc  hune  tibi 


prorimum,  huncconjunâiflïmuni 
exifhmcs , quem  optimum  invene- 
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Tacit.  Hifl. 
lib.  i.eaf.  >(• 


Digitized  by  Google 


j84  ■ Devoirs 

faire  editner  &C  aimer  , à s’attirer  leur  confiance } à quoi 
il  ne  peut  parvenir  que  par  des  manières  douces , pré- 
venantes , éloignées  de  tout  air  de  hauteur  & d’empire. 

Car  il  doit  fe  fouvenir  que  le  caradére  qui  domine  dans 
les  gens  de  lettres,  c’eft  l’amour  de  la  liberté  } j’entends 
une  liberté  honnête  , & réglée  par  la  ration. 

Outre  ce  qui  dépend  des  Régens,  le  Principal  peut 
contribuer  beaucoup  par  lui-même  à l’avancement  des 
études , en  s’appliquant  à jetter  de  l’émulation  dans  les 
Claflês  par  les  fréquentes  vifites  qu’il  y fera,  pour  fe  fai- 
re rendre  compte  du  progrès  des  études , pour  y animer 
les  bons  écoliers  par  des  louanges  , pour  leur  didribuer 
de  tems  en  tems  des  récompenfes  & des  prix  , pour  exci- 
ter les  médiocres  & les  foibles  à faire  des  eiforts,  8c  pour 
appuier  en  tout  l’autorité  8c  les  bonnes  vues  des  Ré-> 
gens. 

La  didribution  des  prix  qui  fe  fait  à la  fn  de  l’année 
avec  folennité  , ed  un  des  moiens  les  plus  efficaces  pour 
exdter  8c  entretenir  l’émulation  dont  je  parle.  Ce  foin 
regarde  le  Principal , 8c  de  toutes  les  dépenfes  qu’il  fait, 
celle-ci  ed  la  mieux  emploiée.  Il  feroic  à fouhaiter,  corn- 
me  je  l’ai  dqa  obfervé,  que  leur  revenu  les  mît  en  état 
d’y  fournir  (kiis  s’incommoder  j 8c  j’admire  la  générofité 
de  ceux  qui  n’aiant  point  de  penflonnaires , ou  n’en  aianc' 
qu’un  très  petit  nombre , ne  laidènt  pas  de  didribuer  des 
prix  à la  fn  de  l’année  comme  s’ils  étoient  fort  riches. 

Afin  que  cette  didribution  de  prix  produife  tout  fon 
effet , elle  doit  fe  faire  avec  une  grande  équité  , fans  que 
jamais  la  faveur  y ait  aucune  part.  Il  dépend  du  Princi- 
pal de  donner  des  prix , ou  de  n’en  pas  donner  : mais 
quand  ils  font  une  mis  propofés , il  n’en  ed  plus  le  mal. 
tre  ; ils  font  dûs  , 8c  appartiennent  de  droit  au  mérite , 8c 
ils  ne  peuvent , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , lui  être 
refufés  fans  une  injudice  criante.  Ici  les  rangs  font  réglés, 
non  par  la  naiffance  ou  par  les  richeffes  , mais  par  l’efpric  • 

8c  le  lavoir.  Le  roturier  fe  trouve  de  niveau  avec  le  Prin- 
ce , 8c  pour  l’ordinaire  le  devance  de  beaucoup  : 8c  rien 
n’ed  plus  important  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un 
Collège  , que  d’y  bien  établir  la  réputation  d’une  judice 
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cxâAe  te  rigoureufë  dans  la  diftribucion  des  places  & des 
prix. 

Je  reviens , comme  je  l’ai  promis , à ce  qui  regarde  le 
choix  des  Rëgens.  Le  moien  le  plus  fur  d’y  rcuÎDr , & je 
ûi  que  pIuHeurs  Principaux  l’ont  emploie  avec  fuccès  , 

* c’eft  de  cboiür  dans  les  Claflès  de  pauvres  écoliers  en 
qui  l’on  remarque  de  l’efprit  & de  la  bonne  volonté , de 
les  nourrir  à fes  dépens , d’avoir  une  attention  particuliè- 
re fur  leur  conduite  & fur  leurs  études , quand  ils  les  ont 
achevées  de  leur  confier  le  foin  de  quelques  écoliers,  afin 
qu’ils  fe  forment  eux-mêmes  en  les  inftruifant  , de  leur 
faire  faire  de  tems  en  tems  quelques  compofitions  foit  en 
vers  foit  en  profe , & par  là  de  les  mettre  en  état  d’en- 
trer dans  la  Régence  quand  l’occafion  s’en  préfentera. 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin  , ic  peut  avoir  d’heureu- 
fes  fuites.  Le  grand  avantage  qu’un  Principal  en  doit  ef- 
pérer,  c’eft  d’attirer  fur  fon  Collège  la  bénédiftion  de 
Dieu , & il  en  a un  extrême  befoin.  Car , il  ne  faut  pas  le 
difiimuler , il  y a généralement  pariant  fur  les  riches  8c 
fur  les  richefles  une  force  de  malédiélion  , qu’il  faut  ta- 
cher d’en  détourner  en  mêlant  parmi  les  enfans  des  ri- 
ches quelques  pauvres  écoliers , qui  attirent  fur  eux  les 
regards  8c  la  proteéHon  de  celui  qui  fe  déclare  par  tout 
dans  l’Ecriture  le  proteâeur  8c  le  pere  des  pauvres. 

Je  ne  fai  s’il  y a , pour  un  homme  de  lettres  8c  pour 
un  homme  de  bien,  une  joie  plus  pure  que  celle  d’avoir 
contribué  par  fes  foins  8c  par  lès  libéralités  à former  de 
jeunes  gens , qui  dans  la  fuite  deviennent  d’habiles  Pro- 
feflèurs , 8c  par  leurs  rares  talens  font  honneur  à l’üni- 
verfité.  Cette  joie  , ce  me  femble  , devient  encore  infini- 
ment  plus  fenfible , quand  c’eft  à titre  de  gratitude  qu’on 
leur  a rendu  ces  lèrvices , pour  reconnoitre  8c  pour  paier 
en  quelque  forte  ceux  q^u’on  a reçu  foi-même  lorfqu’on 
ëtoit  dans  une  pareille  utuation.  Car  fouvent , 8c  l’on  ne 
doit  pas  en  rougir  , c’eft  du  fein  de  la  pauvreté  que  for- 
cent les  plus  excellens  fujets  , comme  Horace  le  remar- 
que en  parlant  des  plus  grands  hommes  de  la  républi- 
que Romaine. 

Tûme  IJ.  Ee  c e 
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* Fr.bticitim.  Hunc  *,8c  incompcis  Cuiium  capillis 

od.  lï.  UtiJem  bcllo  tvlic,  U Caoûllwoà 

Sxva  paupcTUL 

ARTICLE  TROISIEME- 

Dt  U Difcipliuê  du  Collège, 

Les  Principaux  font  chapes  par  leur  place  & par" 
leur  titre  de  veiller  à la  difcipline  generale  des  Collèges.- 
Stat  i}F4-  C’eft  à eux  qu’il  appartient  de  faire  examiner  les  cco- 
*“  ' ”■  li.rs , pour  le^  placer  dans  les  ClalTes  qui  leur-  convien- 
Sf«f  >7.  nent.  Ils  doivent  fê  fanre  rendre  compte  chaque  ièmaine- 
de  la  conduire  qu’ils  y gardent.  Ils  doivent  agir  de  con* 
cert  avec  les  Profeflèurs  ^ pour  régler  quels  Auteurs  on^: 
expliquera  dans  les  dalles.  Ils  font  tenus  de  faire  obfer. 
ver  exaélement  les  ftatuts  de  lUniverfitc , & les  Régle- 
raens  de  la  Faculté  des  Arts  qui  regardent  la  difcipline- 
des  Collèges  & des  ClalTes,tel  par  exemple  qu’eft  celui 
qui  Hxe  les  jours  de  congés , & le  tems  de  l’entrée  & de 
la  fortie  des  Ciallès  , qui  a été  renouvellé  depuis  peu , U 
Stat.  76.  autorifé  par  le  Parlement  : & c’eft  pour  cela  que  l’Ûniver- 
lîté  leur  enjoint  de  faire  lire  deux  rois  chaque  année  ces 
Statuts  & ces  Réglemens  en  préfence  de  tous  les  nuitres 
& de  tous  les  écoliers. 

Cette  dernière  Ordonnance  eft  fort  lage , mais  n’eft 
pas  alTez  exaiftement  obfervée.  Pour  en  rendre  l’exécu. 
tion  plus  facile,  on  a fait  imprimer  ieparémenc  ceux  de 
ces  Statuts  6c  de  ces  Réglemens  qu’on  a,  jugé  les  plus  ed 
fentiels  pour  la  diCipline;  &- il  y a des  PTorelIèurs  qui  ne 
man^inent  point  chaq:iie  année  de  les  lire  danis  leurs  claf. 
iès.  On  pourroic  y en  ajouter  quelques-uns  qui  ont  éc«; 
faits  depuis , 6c  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  regarde  les  devoir» 
du  Principal  à l’égard  des  Buurfiers.  Tout  ce  que  je  dois 
dire  dans  la  fuite  leur  convient  jufqu’à  ui>  certain  point, 
le  l-'ur  eft  commun  avec  les  autres  écoliers  : mais  le  Pria», 
cipal  leur  doit  un  foin  particulier.  Ils  font  les  enfans  de 
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la  maifon  ^ £c  les  Collèges  , dans  leur  origine  , ont  été 
fondés  pour  eux.  Un  Principal  doit  toujours  s’en  fouve- 
nir , & ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des  Fon. 
dateurs  , qui  ont  conlâcré  une  partie  de  leurs  biens  à une 
«eurre  11  lainte.  C’étoient , pour  l’ordinaire  , de  hauts  fie 
puillàns  Seigneurs  dans  leur  tems  : des  Cardinaux , des 
Archevêques , des  Evêques , des  Chanceliers  , des  Princes, 
& quelquefois  même  des  Têtes  couronnées.  Leur  mémoire 
doit  encore  êtreaulG  chère  fie  aufll  précieufe  à un  Principal, 
que  le  feroit  leur  perfonne,  s’ils  étoient  aéluellement  en 
place  fi:  en  crédit.  Il  doit , par  refpeéb  fie  par  reconnoif- 
lance  pour  ces  illullres  Fondateurs  qui  font  toujours  vi- 
vans  pour  lui , avoir  pour  les  fiourhers  une  bonté  fie  une 
tendreHê  de  pere , leur  procurer  tous  les  fecours  tempo- 
rels fie  fpirituels  qui  dépendent  de  lui , leur  donner  tous 
fes  foins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  dignement 
les  places  où  la  divine  Providence  les  appellera  , empê- 
cher fur  tout  que  les  enfàns  des  riches  n’aient  du  mépris 
pour  eux  , fie  pour  cela  leur  témoigner  lui  même  de  l’efti- 
me  fie  de  la  conddération.  Je  n’ai  jamais  remarqué  que 
les  Penfionnaires  fullènt  choqués  qu’en  certaines  occafions 
on  leur  préférât  les  Bourfiers,  fie  que  par  honneur  on  leur 
donnât  le  premier  rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s’en  pré- 
valoir , ni  oublier  que  c’eft  â titre  de  pauvres  qu’ils  font 
BourOers } fie  qu’aind  leur  caraâére  doit  être  la  douceur, 
l’obéiflànce  , la  docilité  , fie  fur  tout  l’humilité  : car  rien 
n’eft  plus  infupportable  qu’un  pauvre  orgueilleux  : Odivit 
anima  mea . . . fanperem  fuperhum.  A ces  conditions  on  ne 

Çeut  témoigner  trop  d’amitié  aux  Bourders.  Quand  un 
rincipal  l’a  été  lui-même  , comme  cela  arrive  alTez  fré- 
quemment , il  eft  bien  plus  porté  à les  favorifer  ,fie  il  s’ap- 
plique volontiers  ce  vers  de  Virgile  : 


Non  ignari  nali  müêrisTuccurrere  difeo. 

Ou  plutôt  il  s’applique  le  commandement  que  Dieu  fait 
fouvent  dans  l’Ecriture  aux  Ifraélites  , de  prendre  foin 
des  étrangers,  parce  qu’eux  mêmes  l’a  voient  été  : 
te  pttey'inos  , qnia  (îf  if  fi  fuif  if  advena  in  terra  Evypti. 
Une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à établir  laré- 
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putation  d’un  College,  c’eft  l’exadicude  & la  fermeté  de 
la  diTdpline.  Il  y a a la  verîte  bien  des  parens  qui  fe  dé-» 
terminent  prefque  à l’aveugle  fur  le  choix  d’un  CollégCi 
mais  il  y en  a beaucoup  aum  qui  fe  conduifent  autrement, 
& qui  regardant  comme  le  premier  & le  plus  eflèntiel  de 
leurs  devoirs  de  procurer  une  éducation  cnretienne  à-leurs 
enfans , y donnent  'tous  leurs  foins  & toute  leur  applica- 
tion. Or  ce  qui  détermine  de  tels  parens  en  faveur  d’utt 
College  , c’eft  la  connoilTance  qu’ils  ont  de  la  bonne  dif. 
ciplîne  qui  y régne. 

Tout  le  min  d’un  Principal  eft  donc  de  s’acquitter  fidé- 
lement  de  fon  devoir  , fans  être  inquiet  du  fucccs.  Un 
peu  d’honneur  lui  fuffît  pour  ne  jamais  briguer  aucun 
Penfionnaire.  Ce  feroit  avilir  & dégrader  faprofefliooi 
& la  confondre  avec  l’emploi  des  mercénaires  & des  ouw 
vriers  , dont  plufieius  mêmes  rougiroient  d’une  telle  dé- 
marche. Il  faut  qu’on  regarde  comme  un  avantage  d’être 
admis  dans  fon  Collège  j firc’en  eft  un  en  effet  d’avoir 
place  dans  une  maifon  où  la  Jeuneflè  eft  élevée  avec  loin: 
tout  perc  bien  fenfé  ne  penfera  jamais  autrement. 

Il  feroit  aulfi , ce  me  femble , du  bon  ordre  ôc  de  la  pru- 
dence de  ne  point  recevoir  aveuglément  tous  les  écoliers 
qui  fe  préfenteroîent , mais  de  s’informer  auparavant  de 
leurs  mœurs  & dé  leurs  caraéléres  , fur  tout  quand  il4 
font  déjà  un  peu  avancés  en  âge , & qu’ils  lôrtcnt  d’un 
autre  Collège  , ou  de  quelque  Penfion. 

Mais  le  point  important  & décifif  pour  la  difeiplîne, 
c’eft  de  ne  jamais  fouffrir  dans  le-  Collège  aucun  écolier 
capable  de  nuire  aux  autres , foit  en  corrompant  la  pure- 
té de  leurs  mœurs , foit  en  leur  infpirant  un  dprît  de  mé- 
conterrtement&de  révolte.  Dans  ces  deux  cas,  on  ne  craint 
point  de  l’affurer  , la  régie  dont  je  parle  doit  être  gardée 
inviolablement.  Pour  s’en  convaincre  , il  ne  faut  que  chan. 
ger  d’objet,  & fe  demander  à foi-même  fi  on  laiflèroît 
avec  les  autres  un  enfant  malade  d’une  maladie  conta- 
gieufe.  Eft-ce  donc  que  la  contagion  des  mœurs  eft  moins 
dangereufe , & qu’elle  a des  luites  moins  funeftes  ^ Un 
Principal , qui  a de  la  religion  , peut  il  (butenù  cette  pen- 
fée  effraiante  , mais  véritable  , qu’un  jour  Dieu  lui  de- 


Digitized  by 


DEsr  Principaux.  589 

mandera  compte  de  toutes  les  âmes  qui  fe  feront  perdues 
, dans  fon  College  , parce  que  pour  des  »vûes  d'intérêt , 
ou  par  trop  de  complaîfance  & de  molleffe  , il  n’en  aura 
pas  éloigné  les  corrupteurs  ? Sanyiirum  ejus  de  manu  tua  Eueà. }.  18; 
rtquiram. 

Quand  Je  parle  aînfî , je  ne  prétends  pas  que  tout  de- 
faut confidérable , ni  même  tout  dérangement  de  mœurs,  , 

Toit  une  raifon  de  fê  défaire  d’un  écoHer.  La  maladie  , 
comme  telle,  n’eft  point  une  raifon  de:fairefortir  le  ma. 
jade  de  l’infirmerie  ; mais  feulement  c|ua»dells  efl  con« 
nue  pour  contagieufe , 6c  capable  d’infeâer  les  autres; 

Ainfî  l’on  foufFre  qnelqne  tems  un  écolier  ; mais  quand 
on  voir  que  lés  avis,  les  réprimandes , les  punitions  font 
inutiles  , 6c  qu’il  f a lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  fe  coma 
munique  , c’eft  pour  lors  que  l’éloignement  6c  la  fépara- 
tion  deviennent  abfolument  nécedaifes.  > 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  d’bccafion  où  le  Principal  aio 
plus  befoin  de  prudence  6c  de-  difeernement  que  dans  ceh 
le  dont  il  s’agit  ici.  Il  n’y  a que  l’efprit  de  Dieu  qui  puille  ' 
le  retenir  dans  un  jufte  milieu  , ôt  lui  infpirer  un  fage  tem- 
pérament entre  une  molle  douceur- 6c  une  fevénté  ou- 
trée } 6c  il  ne  peut  trop , dans  de  telles  conjonékures , imj 
plôrer  fon  fecours  ’ 6c  la  lumière. 

Un  autre  mofen--  de  conferver  là  difcipliiie  & lé  bon  ow 
dre  dans  un  Collège  , c'eftr- de  foutenir  avec  fermeté  6a 
fagelTe  les  maîtres  iubalternes , de  bien  établir  leur  auto- 
rité , de  les  appuier  fortement  dans  l’occafion  , 6c.de  ne 
jamais  leur  donner  le  tort  en  préfence  des  écoliers , mais 
de  fe  réferver  à-  leur  dire  en-  particulier  ce  qu’on  jugera 
à.  propos , 6c  à leur  donner  les  avis  nécefïaircs;  Pour  cela  • 
le  Principal  doit  les  voir  fouvent  j les  recevoir  toujours 
avec  bonté  8c  honnêteté,  s’informer  par  eux ‘de  la  conJ 
'duite  8c  du  caraélére  des  écoliers  , écouter  leurs  plaina 
tes  6c  leurs  avis  j leur  latlTer  une  entière  liberté  , ann  de 
s’àttirer  leur  confiance".  C’eft  cette  union  , ce  concert, 
cette,  unanimité , qui  cft  l'ame  du  gouvernement.  Alors 
tout  retentit  aux- oreilles  du  Principal.  Son  efpric  régne  ' 
par  tout.  Les  maîtres,  qui  font  comme  fes  bras  , fes ordU 
le»,  fès  yeux, rei^oi vent  de  lui  tout  leur  mouvement^  6cil  les 

£ e e e iij . 


Digitized  by  X^OOgle 


D e V O I ft  s 

ménage  aufC  de  Ton  côté  comme  la  prunelle  de  &s  yew^ 
& comme  ne  faifanc  au’un  même  tout  avec  lui. 

Le  Sous-Principal , liir  qui  rouie  en  général  le  foin  de 
la  difcipline , & qui  tient  prefque  par  tout  la  place  du 
Principal , & fupplée  à Ton  abfence , doit  fuivre  en  tout 
fes  imprelHons.  L’erprit  de  vigilance,  d’attention , d’exa- 
âitude , fait  Ton  caraâére  eflentiel.  fi.ien  ne  doit  lui  écba* 
per.  Pendant  les  récréations,  lorfqu11fe  promene&  s’en* 
tretient  avec  les  aittres  , ics  yeux:&  fon  efprit  font  aiU 
leurs.  11  obferye  tout , fans  prefque  que  cela  paroilTe  : let 
mouveinens  ,-1es  conyerfations , lesJiailbns  particulières  ^ 

il  fait  ^ire  pro6t.de  tout,  j’en  .dis  autant  de  tous  les 
autres  maîtres , pour  qui  cette  attention  n’eft  pas  moins 
néceilàire , mais  ell  beaucoup-plus  facile , parce  qu’ils  n’ont 
qu’un  petit  nombre  d’écoliers  â obferver.  Il  y a des  Pré» 
.cepteurs  qui  croient  .pouvoir  en  confcience  le  repofer  de 
ce  loin  fur  la  perfonne  qui  eü  chargée  de  la  difcipline 
pqblique.iC’eft. une  erreur.  Chaque  Maître  répond  cle  fes 
écoliers , & eft  oMigé  de  veiller  dir  eux  dans  cous  les 
tems  où, il  lui  cil  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  reconunander  l’exaâitudeàfaire  cha» 
que  chofe  dans  Ion  tems  & dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  coûte  que  dans  les  commencemens  : quand  la  coutu» 
me  en  eft  une  fois  établie,  les  écoliers  l’obfervent  comme 
naturellement,  & prefque  fans  y fonger.  On  aime  à voir 
une  nombreufe  jeunelle  difparoitretout  d’un  coup  au  pre- 
mier fon  de  la  clqche , & laiflèr  la  cour  vuide  : 8c  Von 
ü’augure  pas  bien  de  la  difcipline  d’un  Collège  , quand , 
au  lieu  de  ce  promt  départ , on  délibéré  pour  fe  mettre 
,en  marche  ,.8c  que  des  traîneurs  fe  fuccédent  les  uns  aux 
autres.  On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  relie  : de  l’en- 
Crée  dans  les  clallès , au  réfeéloire  , à l’Eglife.  Pour  éta- 
blir cet  ordre , le  Principal  8c  le  Sous-Principal  doivent 
en  donner  l’exemple , 8c  ic  trouver  par  tout  les  premiers. 

;Cet  efprit  d’exaâitude  eft  d’urt  grand  fecours  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  : c’eft  une  qualité  abfolument  nccef- 
faire  à tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il  faut  entrer 
dans  un  grand  détail  ^ être  attentif  à tout , fans  prefque 
ieparqicre)  prévoir  de  loin  8c  préparer  tout  ce  qui  doit 
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(e  faire  J ne  (ë  pas  contenter  de  donner  des  ordres , s’infor- 
mer réguliéremenc  s’ils  lôoc  exécatcs^Sc  comment)  veil- 
1er  à robfervation  des  plus  légers  régleinens , afin  de  pré- 
venir  par  là  le  violemenc  de  ceux  qui  font  plus  eflèntiels. 

Il  y a des  maîtres  qui  méprifenc  l’exaditucm  dans  les  pe- 
tites chofes  , parce  qu’ils  les  regardent  comme  des  miniu 
ties&des  bagatelles.  Us  ne- font  pas  attention  que  quoi- 
que  chacune  de  ces  régies  parome  peutêtre  en  particu- 
lier  peu  importante  , reunies  toutes  ensemble  elles  for. 
ment  ce  qu’on  appelle  difcipline  & bon  ord'te  dans  un 
Collège  ) & que  la  négligence  par  raport  aux'unes  ,en- 
traîne  ordinairement  la  ruine  des  autres.  J’appliqjûerois 
ici  volontiers  ce  que  Tite-Live  remarque  au  lujet  de  la 
religion.  »>  Ces  cérémonies  ^ dit  il,  nous  paroifient  main.  *’ 
yy  tenant  petites  & méprifâbles  , mais  c’en  en  ne  les  mé- 
» pri/ânt  point  que  nos  ancêtres  ont  porté  lia  Républi- 
» que  â ce  point  de  graaideur  où  nous  la  yaions.^JParva 
frnt  hdtc  ; feâ  fatva  ifia  non  cenumnende  majons  nofiri  ma- 
ximam  banc  rem  fecerunt. 

Ce  n’eft  pas  que  je  croie  qu'oii  doive  faire  con  lifter  IC'* 

Kbn  ordre  d’un  Collège  dans  le  g,rand  nombre  des  ré- 
gies. La  multiplicité  des  loix  n’cll  pas  toujours  la-mar- 
que  d’un  bon  gouvernement  ; 'L/'r  fiaytiis  , ita  Tatir.o»- 

tune  le<iibus  luborabatur , dit  Tacite.  Elles  Ibot  pTutât  pour 
les  maîtres  qui  en  connoillêni  la.  nécedîté  & les  avança- 
ges , oue  pour  les  écoliers  , que  le  leul  nom  de  loix  eft  ' 
capable  de  révolter.  L’exemple  des  premiers,  & du  côté  . 
des  autres  l’habitude  contraélée  par  la  pratique  même, 
des  règles-,  eft  une  loi  vivante  , .préférable  à celles  qui  • 
font  écrites.  II  eft  à fuubaiter  qu’on  puilïè  dire  d’un  Col- 
lège , ce  que  die  le  même  Tacite  des  Germains-:  *>  Que  les  Dthmr  •• 
».  Bonnes  moeurs  y ont  plus  de  pouvoir  qu’ailleurs  les  bon- 
» nés  loix  : Plus  ibi  boni  mores  valent alibi>  bouet 
leges. 
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J’entens  ici  par  ce  mot  le  foin  particulier  qu’on  prend 
de  former  les  manières  & le  caraèlére  des  jeunes  gens  : 
en  quoi  je  fais  confller  une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  & l’efprit.  "Le  Principal  doit 
veiller  à la  culture  & i la  perfeéHon  de  Tun  & de  l’autre. 

On  peut  raporter  à la  propreté  & à la  bonne  grâce 
tout  ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  par  raport  à la  propreté  , que 
de  citer  ici  les  termes  mêmes  du  Statut  & du  Régle- 
ment de  l’üniverfité  for  ce  fujet.  >»  » Les  maîtres  doivent 
» prendre  foin  que  leurs  difciples  n’aient  rien  dans  leur 
« extérieur  de  ;màlpropre  , de  rebutant,  ni  de  groffier^ 
« que  dans  leur  vêtement  ils  ne  fâflent  point  paroitre  une 
» négligence  marquée  } qu’on  ne  leur  voie  point  des  ha- 
» bits  déchirés , des  cheveux  mal  peignés , des  mains  fi- 
« les.  -Car  pn  doit  s’applitjuer , non  feulement  i leur  don- 
M n.er'le  bon  goût  de  la  litérature  & des  fciences,  mais 
.»  auflî  à leur  ^prendre  la  politefle  & le  favoir  vivre , qui 
-»  font  (1  néceflaires  pour  la  fociété  & le  commerce  de  la 
,»  vie.  D’un  autre  côté , il  ne  faut  pas  foulFrir  que  les  jeu- 
>>  nés  gens  donnent  dans  le  luxe  te  le  fade  des  habits  , ni 
■»»  qu’ils  afFeélent  de  porter  des  cheveux  frifés  avec  trop 
♦»  de  foin  & trop  d’art  comme  dans  le  monde,  c»  Rien  n’eft: 
plus  (âge  que  ce  Réglement , qui  commande  d’éviter  les 
deux  extrémités , qui  (ont  également  vicieufês.  Il  ne  faut 
point  foufFrir  dans  les  écoliers  aucune  afFeAation  de  pa- 
rure , & encore  moins  ces  airs  de  petits  maîtres  par  lef- 
.quels  ils  prétendent  quelquefois  fe  didinguer. 

a Providcant  pxda^^  & ma-  fed  etiam  in  corarauni  vkx  uAi  d- 

Îidti , ut  fui  difcipali  abhonreant  vilem  humankatem  poHtioremqiie 
cuitu  immundo  , lutulento , 8c  urbanicatem  cdilbinc.  Sed  hi , nc- 
agrcfVi  ; ne  fine  infigniter  negiigen-  que  lafciviant  immodeftiùs  , neque 

rcsin  ve(liminedi(cinâi,impexi,  tortos  arte  & (ludio  capillos  cin- 
illoti  : vu  non  rolùm  in  litctacuta , cinnofvc  faant.  Sut.  1 4.  Affend. 

La 


Digitized  by  Cpogle  • 


DES  Principaux.  J93 

La  bonne  grâce  , par  raport  aux  jeunes  gens , confiftc 
à fc  bien  prcienter  ^ à avoir  une  contenance  afliirée  & mo- 
defte , à marcher  d’un  air  aifé  & naturel , à fe  tenir  droits , 
à faire  bien  une  révérence , à ne  point  être  dans  des  po- 
ftures  peu  décentes , à ne  point  s’abandonner  à une  cer- 
taine nonchalance.  Les  maîtres  à danfer  font  utiles  pour 
cela  jufqu’à  un  certain  point , êc  Quintilien  approuve  qu’on 
en  fallè  uiàge  : 2^e  illes  quidem  reprehendend«s  putem  , qui  Qu'ntii 
faulum  etiam  palxflricis  vacaverint.  Mais  il  étoit  bien  éloi- 

fné  de  permettre  qu’on  emploiàt  pour  ce  miniftére  des 
ommes  décriés  & infâmes  par  leur  profeflion  même: 

Mos  abeffe  ah  eo  , quem  inftituimus  , quàm  lonpjjimè  velim. 

Il  borne  cette  étude  à fort  peu  de  chofes  , & au  fimple 
n.éceflàire  tel  que  nous  venons  de  l’expofer  : Vt  re'àa  jint 
brachia , ne  indocia  rufiica.ve  manus , ne  fiatus  indecorus , ne 
qua  in  proferendis  pedibus  infeitia  , ne  caput  ocuUque  ah  alia 
corppris  inclinatione  di^deant. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  la  politellè  , qui  tient  quelque 
chofe  du  corps  & de^l’efprit.  Car  l’ellèntiel  de  cette  qua- 
lité confifte  a ne  point  trop  s’aimer  foi  même  ,à  ne  point 
.tout  raporter  à foi , À éviter  de  rien  faire  ou  de  rien  dire 
qui  puiilè  blelTer  les  autres  , à chercher  les  occaGons  de 
leur  faire  plaiGr  , 6c  â préférer  leurs  commodités  6c  leurs 
volontés  aux  Gennes.  C’eft  à quoi  les  maîtres  doivent  fur 
tout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens  font  exercés  à la  pra- 
tique de  ces  maximes , la  politeGè  ne  leur  coûte  plus  rien  , * 

6c  trois  mois  d’uGige  du  monde  achèvent  de  leur  appren- 
dre -tout  ce  qu’ils  en  doivent  favoir. 

Mais  la  grande  6c  capitale  application  d’un  Principal, 

( 6c  l’on  en  peut  dire  autant  à.  proportion  de  tous  les  au- 
tres maîtres  , ) c’eft  de  travailler  fur  l’efprit , 6c  fur  l’hu- 
meur des  jeunes  gens  j 6c  il  peut , par  cet  endroit , leur  ren- 
dre un  fervice  inGni.  Cen’eft  point  par  les  inftruftions  pu- 
bliques qu’il  peut  beaucoup  avancer  de  ce  côté-là  , mais 
par  des  converGitions  particulières  , où  les  jeunes  gens 
puiftent  s’ouvrir  à lui , lui  parler  avec  liberté , lui  mar- 
quer leurs  peines  ; où  on  leur  apprenne  à fe  connoitre 
eux-mêmes  , à n’être  pas  fâchés  qu’on  leur  parle  de  leurs 
défauts , à les  découvrir  les  premiers  6c  les  avouer  de 
Tome  JJ,  Ffff 
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bonne  foi , à chercher  les  moiens  de  s’en  corriger , à de- 
mander pour  c.ela  les  avis  du  maître , & à lui  venir  rendre; 
compte  de  tems  en  tems  du  profit  qu’ils  en  auront  fait.  * 

Je  fuppofe , par  exemple , que  le  caradere  dominant" 
d’un  écolier  efl:  la  fierté  & la  vanfté.  Il  parle  fouvent  de- 
lui-même , & toujours  avec  eftime  &c  avec  complaifance.- 
Il  vante  à toute  occafion  la  nobledè  de  la  famille, les  di- 
gnités de  fes  parens , leurs  richelTes,  la  magnificence  de.- 
leur  équipage  , de  leur  ameublement , de  leur  table  j & 
il  n’a  que  du  mépris  pour  tous  les  autres.  Ce  défaut  n’eft  ’ 
pas  rare  parmi  les  jeunes  gens  , & il  fe  trouve  quelquefois^ 
dans  ceux  même  dont  les  parens  n’ont  d’autre  mérite  que 
d’avoir  amalTc  beaucoup  de  bien. 

Un  Principal , pour  peu  qu’il  foir  attentif  furfon  Col- 
lège , connoitra  parfaitement  le  caradére  de  ce  jeunc; 
homme.  Dans  une  vifice  que  celui-ci  lui  rendra  , après- 
Jes  difeours  préliminaires  , oui  durent  quelquefois  lon- 
fems  pour  préparer  la  voie  a quelque  chofe  de  meilleur’ 
& de  plus  iérieux , il  fera  tomner  la  converfation  fur  ce; 
qui  regarde  le  jeune  homme.  Si , fur  les  interrogations- 
qu'on  lui  fera  , il  reconnoit  de  lui-même  Ton  défaut  do- 
minant, s’il  l’avoue  ingénument , on  doit  lui' témoigner  ’ 
beaucoup  de  contentement  , louer  fort  fa  fincérité  , lui. 
marquer  qu’un  defaut  avoué  fie  reconnu  eft  déjà  à- demi' 
corrigé.  S’il  n’en  convient  pas , ce  qui  peut  arriver  ou  par 
dilfimulation  , ou  de  bonne  foi,  on  tâche  infenfiblcment 
de  le  lui  faire  connoitre  par  des  faits  particuliers  qu’on 
lui  cire  mais  fans  reproches  & fans  aigreur , par  le  fenti- 
ment  de  fes  maîtres , par  le  témoignage  même  de  les  com- 
pagnons. On  lui  laillè  quelquefois  du  tems  pour  y réflé- 
chir plus  mûrement,  (^uand  enfin  il  commence  à recon- 
noirre  en  lui  ce  défaut,  on  tâche  de  lui  en  faire  fentir  la 
difformité  & le  ridicule  : comment  le  feu l amour  propre  bien 
entendu  devroit  nous  en  donner  de  l’éloignement,  puif- 
qu’au  lieu  de  l’elHme  que  nous  cherchons  par  de  fotes  van- 
terîes , nous  ne  nous  attirons  que  du  mépris  & de  la  haine. 
On  lui  propofe  l’exemple  de  quelque  camarade  humble  & 
modefte  avec  beaucoup  de  naiflance  & de  mérite  , qui  eft. 
eftimé  & aimé  de  tout  le  monde.  Après  lui  avoir  fait  con- 
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noitre  la  maladie,  on  lui  en  propofe  les  remèdes  : ne  plus 
parler  de  foi-même , ni  de  laj famille , ni  de  fes  parcns,  ni 
de  leurs  richell’es , ou  de  leurs  dignités:  ne  le  mettre  point 
dans  fon  propre  efprit  au  delTus  des  autres  : n’avoir  du 
mépris  pour  perfonne  : parler  de  fes  compagnons  avan- 
tageufement.  On  le  fait  revenir  une  quinzaine  après.  On 
s’eft  informé  auparavant  par  le  raport  des  maîtres  de  tout 
ce  qui  le  regarde , mais  on  l’apprend  de  la  bouche  com- 
me II  on  l’ignoroic  entièrement  : & pour  peu  qu’il  y ait 
de  progrès  & de  changement,  on  le  loue,  on  l’encoura- 
ge , on  l’exhorte  à faire  toujours  de  mieux  en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un  jeune  homme  qui 
aura  manc^ué  de  docilité  & de  refpeâ  à.  fon  maître , qui 
aura  refufe  de  lui  obéir  , qui  aura  même  ajouté  quelque 
parole  infolente  , & qui  perlllle  dans  fon  opiniâtreté.  Le 
maître  , au  lieu  de  le  punir  fur  le  champ  comme  il  en 
avoit  droit , s’eft  contenté  par  fageflè  de  lui  témoigner  • 
<bn  mécontentement , & a remis  la  punition  à un  autre 
tems.  Cependant  l’écolier  ne  revient  point  à lui  , ôc  ne 
reconnoit  point  la  faute.  Le  Principal,  averti  de  tout , le 
fait  venir.  Il  lui  f^t  raconter  la  cnole  comme  elle  s’eft 
palTée , & il  examine  s’il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui-même 
témoin  & juge  dans  fa  propre  caufe.  Il  lui  demande  II  un 
dcolier  ne  doit  pas  être  fournis  à fon  maître  : s’il  ne  doit 
pas  lui  répondre  avec  refpeét , quand  même  il  croiroit 
n’avoir  pas  tort:  mais  combien  eft-il  plus  condannable, 
lorfque  le  maître  a pleinement  raifon  en  tout  ? Un  Collè- 
ge peut-il  fubfifter,  ü.un  tel  exemple  eft  fouffertîDépent- 
il  ou  du  Maître,  ou  du  Principal,  de  lelaifler  impuni, & 
le  peut-il  raifonnablement  ? On  conduit  aiiid  par  degrés 
un  jeune  homme  à fe  condanner  lui-même , à rcconnoi- 
tre  qu’il  a mérité  d’être  puni , à faire  fatisfadion  au  maî- 
tre, fie  à fe  foumettre  à tout  ce  qu’il  exigera  de  lui.  Mais 
le  maître  alors  , content  de  la  foumifllon , fe  fait  om  plai- 
fir  de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite  fi  fage  , la  fau- 
te de  l’écolier  lui  devient  lâlutaire  , fie  fe  termine  par  lui 
faire  aimer  Sc  refpeder  fes  maîtres  plus  que  jamais  : au 
lieu  qu’un  châtiment  fait  fur  le  champ  l’cn  auroit  peut- 
être  éloigné  pour  toujours. 
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Il  y a , dans  ces  occafions,  une  habileté  bien  néceflaire 
à un  maître , qui  confiftc  à lavoir  manier  les  efprits , à les 
tâter  doucement , à ne  s’avancer  qu’autant  qu’il  le  faut , 6t 
à les  conduire  par  differentes  interrogations  au  point  oüt 
l’on  veut  les  amener,  C’étoit  l’art  merveilleux  de  Socra- 
te, comme  on  le  voit  dans  tous  les  dialogues  où  Platon 
le  fait  parler.  On  en  trouve  auflî  un  exemple  admirable 
Cr‘t-  i‘i>  i-  dans  la  Cyropëdie  de  Xénophon  , autre  difciple  de  Soj. 

crate,  qui  peut  fervir  de  modelé  aux  maîtres  pour  ce  gen- 
re de  converfation  dont  nous  parlons  ici.  Le  Roi  d’Ar- 
ménie s’étant  révolté  contre  A fty  âge  roi  des  Médes,Cy- 
rus  marcha  promtement  contre  lui , fe  faifîtde  fa  perfon- 
ne  , & l'aiant  fait  venir  dans  l’aflèmblée  avec  Tes  femmes 
& Tes  enfans  , il  commença  par  exiger  de  lui  qu’avant 
tout  il  lui  répondît  félon  la  vérité.  Alors  le  Roi  d’Armé- 
nie, conduit  de  propofîtion  en  propofition,avoua£n  trem- 
blant qu’il  avoit  rompu  mal  à propos  le  traité  , qu’il  mé- 
ritoit  cl’être  dépouillé  de  lesbiens,  de  fon  roiaume,  delà 
vie  meme.  Mais  Cyrus  , l’aiant , contre  toute  elpérance, 
rétabli  dans  tous  fes  droits  , s’en  fît  un  ami,  dont  la  fidé- 
lité & la  reconnoilîànce  furent  inviolables.  L’endroit  eft 
fort  long  , mais  très  beau , & il  mérite  d’étre  lu  avec  at- 
tention. 


Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire  des  biens  infinis 
ar  ces  entretiens  familiers , où  les  écoliers  s’ouvrent  à 
ui , & lui  parlent  comme  à un  bon  ami.  On  peut  emploier 
quelquefois  le  tems  des  récréations  à ces  fortes  d’entre- 
tiens. Quand  les  écoliers  cfliment  & aiment  le  Principal , 
ils  n’ont  pas  de  peine  à s’ouvrir  â lui  ; mais  il  faut  faire  en 
forte , par  le  fecret  inviolable  qu’on  leur  gardera  , qu’ils 
n’aient  jamais  lieu  de  s’en  repentir.  On  doit  s’appliquer 
fur  tout  aux  grands  , parce  qu’ils  font  plus  en  état  de 
profiter  des  avis , & qu’ils  en  ont  plus  de  oefoin.  Les  deux 
années  de  philofophie,  après  lefquelles  c’eft  afîèz  la  cou- 
tume de  choifir  un  genre  de  vie , fèmblent  naturellement 
deftinées  à examiner  leur  vocation.  C’eft  l’acHon  de  la  vie 
la  plus  importante  , qui  décide  fouvent  du  bonheur  tem- 
porel & du  falut  éternel , & qui  eft  prefque  toujours  aban- 
donnée à un  âge  incapable  de  fc  conduire  lui-même , & peu 
difpofé  à prendre  confeil. 
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. Avant  qae  de  finir  cet  article , je  dois  ajouter  que  les 
Principaux  font  en  état  ,*  & pcutetre  auffi  dans  l’obliga- 
tion , de.  rendre  aux  écoliers  externes  une  partie  des  me- 
mes (ervices  qu’ils  rendent  aux  penfionnaiies  : car  toute 
la  Jeuneflè  du  College  eft  confiéé  à leurs  foins.  Quand 
un  Régent  s’aper<;oit  qu’un  écolier  commence  à fe  dé- 
ranger , il  pourroit  en  avertir  le  Principal , qui  le  feroiu 
venir  dans  là  chambre  ,Ac  lui  donneroit  les  avis  néceC 
Êiires  pour  le  faire  rentrer  daus  fon  < devoir. 

ARTICLE  CINQUIEME.. 

De  U religion.' 

- JÊ  n’ai  pas  befoin  dé  prouver  que  cet  article  efb  le 
plus  important  de  tous  , & que  la  négligence  des  maîtres 
fur  ce  point  feroit  très  criminelle , parce  qu’elle  auroîc 
des  fuites  d’une  conféquence  infinie.  On  peut  réduire  à 
trois  points  ce  qui  regarde  cette  matière  : les  inftrudions; 
l'ufage  des  facremens  , la  pratique  de  -certains  exercice? 
de  piété. . • 

§.  I.  Des  infiruSlions,- 

' Il  EST  Ais^  de  comprendre  que  de  jeunes  gens  qur 
fortent  du  Collège  fans  être  iniiruits  de  (a  religion , cou-> 
rent  rifque  de  l’ignorer  tout  le  refte  de  leur  vie  j & Ton- 
ne lait  que  trop  que  cette  ignorance  elt  la  funefte  lôur- 
ce  des  defordres  & de  l’irréligion  qui  régnent  prevue  gé- 
néralement dans  le.  monde. 

Le  reméde.à  un  fi  grand  mal  eft  dé  profiter  d’un  temy 
où  les  jeunes  gens  font  encore  dociles  , & naturellement 
ouverts  à toutes  les  vérités  de  la-.religion.  On  doit  pofer 
pour  principe  de  l’éducation  chrétienne,  ( & ceci  regar.* 
de  tous  les  maîtres  en  général , Principaux  , Régens  j 
Précepteurs  ) que  les  enfins  font  confiés  aux  maîtres  de 
la  main  de  Jefus-Chrift  même , pour  veillcrià  la.  conler- 
vation  du  précieux  tréfor  de  l’innocence  qü’il  a rétablie 
en  eux  par  le  batême,  pour  les  rendre  dignes  de  Tado- 
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ption  divine  & de  la  glorieulê  qualité  d’enfans  de  Dlea 
a laquelle  il  les  a élevés , pour  les  inftruite  de  tous  les  mj- 
flcres  de  fa  vie  & de  fa  mort  , de  toutes  les  merveilles 
qu’il  a opérées  en  leur  faveur , & de  tous  les  préceptes  i 
l’obfervation  defquels  11  a attaché  leur  falut.  Voila  de 
quoi  Jefus-Chrift  nous  demandera  compte  un  jour , ôc  non 
f]  nous  avons  fait  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  fource  peut-on  puifer  ces  divines  con- 
noiflànces , finon  dans  les  Livres  facrés  de  l’ancien  2c  du 
nouveau  Teflament  î Je  fupplie  les  maîtres  de  lire  avec 
attention  ce  que  dit  fur  cet  article  M.  de  Fénelon  dans 
le  livre  que  j’ai  déjà  cité  , qüi  eft  fur  l’éducation  des  fil- 
les , mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de 
l’autre  fèxe.  J’en  raporterai  ici  quelques  endroits. 

» Les  hifloires  de  l’ancien  Teftamcnt  ne  font  pas  feule- 
» ment  propres  à réveiller  la  curiofité  des  enfans  j mais  , 
M en  leur  découvrant  l’origine  de  la  religion  , elles  en  po- 
•»  fent  les  fondemens  dans  leur  efprit.  Il  faut  ignorer  pro- 
»>  fondément  l’eforit  de  la  religion  , pour  ne  pas  voir  qu’eL 
»>  le  eft  toute  hiftorique.  C’eft  par  un  tifTu  de  faits  mer* 
»>  veilleux  ljue  nous  trouvons  fon  établifTement , fa  per- 
« pétuitéj&tout.ce  qui  doit  nous  la  faire  croire  & pra- 
»»  tiquer. 

» Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on  veuille  engager  les 
jeunes  gens  â s’enfoncer  dans  la  fcience  ,'quand  on  leur 
>i  propofê  toutes  ces  hiftoires.  Elles  font  courtes , variées, 
»»  propres  à plaire  aux  gens  les  plus  greffiers.  Dieu  qui  con- 
M noit  mieux  que  perfonne  l’efprit  de  l’homme  qu’il  a for- 
» mé , a mis  la  religion  dans  des  faits  populaires , qui  bien 
loin  de  furcharger  les  fîmplcs,  leur  aident  i concevoir 
« à retenir  les  myftéres.  ««  M.  de  Fénelon  en  apporte  un 
exemple  qui  regarde  le  myftére  de  la  Trinité,  après  quoi 
-il  ajoute.:»  Cet  exemple  fuffit  pour  montrer  l’utilité  des 
» hiftoires.  Quoiqu’elles  femblent  allonger  l’inftruéfion , 

V elles  l’abrègent  neaucoup  , & lui  ôtent  la  féchereflè  des 
» catéchifmes , où  les  myftéres  font  détachés  des  faits. 
» Auffi  voions-nous  qu'anciennement  on  inftruifoît  par  les 

V hiftoires.  La  manière  admirable  dont  faint  Auguftin 
>»  vau  qu’on  inftruifc  tous  les  ignorans  , n’ecoit  point  une 
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»»  mctKode  ouc  ce  Pere  eût  feul  introduite  : c’etoît  la  mé- 
» thode  & la  pratique  univerfelle  de  l’Eglife.  Elle  confi- 
» doit  à montrer  par  la  fuite  de  l’hidoire  la  religion  auÛl' 
ra  ancienne  que  lemonde^Jefus-Chrid  attendu  dans  l’an- 
« cien  Tcftament,&  Jefus-Chrift régnant  dans  le  nouveau: 
•ïc’eft  le  fond  de  l’inftruéh'on  chrétienne. 

» Cela  demande  un  peu  plus  de  tems  & de  foin  , que' 
M l’inftrudion  à laquelle  beaucoup  de  gens  fe  bornent  : mais 
>1  on  fait  aufll  véritablement  la  religion , quand  on  fait  ce 
n- détail  } au  lieu  que  quand  on  l’ignore,  on  n’a  que  des 
M idées  confufes  fur  Jefus-Chrift  , fur  l’Evangile , fur  l’E- 
»j  glife , fur  la  néceifité  de  fe  foumettre  abfoiumcnt  à fes> 
»>  décifions  , & fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chrétien 
»»  nous  doit  infpirer.  Le  Catéchifme  * hiftorique,  imprimé 
•f  depuis  peu  de  tems  ^ qui  eft  un  livre  fimple  , court , & 
»»  bien  plus  clair  que  les  catéchifmes  ordinaires,  renferme 
V tour  ce  qu’il  faut  lavoir  là-ddTus.  Âinll  on  ne  peut  pas 
i>  dire  qu’on  demande  beaucoup  d’étude. 

M.  de  Fénelon , après  avoir  parcouru  & indiqué  les  hî- 
ftoires  les  plus  remarquables  de  l’ancien  & du  nouveau 
Teftament , ajoure  ce  qui  luir.-»>  Choilîflèz' les  plus  mer.» 
« veilleufes  des  hiftoires  des  Martyrs , & quelque chofe  en 
tj  gros  de  la  vie  célefte  des  premiers  chrétiens.  Mêlez  y- 

le  courage  des  jeunes  Vierges,  les  plus  étonnantes  au- 
» ftérités  des  Solitaires  , la  converlion  des  Empereurs 
M de  l’Empire  , l’aveuglement  des  Juifs , & leur  punition 
» terrible  qui  dure  encore. 

» Toutes  ces  hiftoires , ménagées  diferettement  , fe- 
M roient  entrer  avec  plailîr  dans  ^imagination  des  enfans 
» vive  & tendre  toute  une  fuite  de  religion  depuis  la  créa. 
» tion  du  monde  jufqu'û  nous , qui  leur  en  donneroit.  de 
» très  nobles  idées , & qui  ne  s’effaceroit  jamais.  Ils  ver- 
» roient  même',  dans  cette  hiftoire,  la  main  de  Dieu  tou- 
n jours  levée  pour  délivrer  les  juftes , & pour  confondre 
» les  impies,  ils  s’accoutumeroient  à voir  Dieu  fàiiânt  tout 
»>  en  toutes  chofes , & menant  fecrettement  à fes  deftèins 
>»  les  créatures  qui  paroiflènt  le  plus  s’en  éloigner.  Mais 
M il  faudroit  recueillir  dans  ces  hiftoires  tout  ce  qui  don- 
»ne  les  imagea  les  plus  riantes  & les  plus  magnifiques. 


♦ C'efi  ettttt  ■ 
dt  M.  FMté 
fUtirjf. 
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»>  parce  qu’il  faut  emploier  tout  pour  faire  en  forte  que’ 
♦J  les  enfans  trouvent  la  religion  belle  , aimable , & au- 
» gufte  5 au  lieu  qu’ils  fc  la  reprcfentcnt  d’ordinaire  coin- 
» me  quelque  chofe  de  trille  & de  languillànc.  « 

Une  inftruclion  folide,  comme  celle  dont  on  vient  de 
parler  , cft  un  puidànt  remède  contre  la  fupeiftiEion.  » U 
” ne  faut  jamais , dit  le  même  M.  dcf  cnclon  , laillêr  mé- 
’>  1er  dans  la  foi , ou  dans  les  pratiques  de  pièce  , rien 
» qui  ne  fuit  tiré  de  l’Evangile  , ou  aucorifè  par  une  ap- 
» probation  confiante  de  l’Eglilê.  Il  faut  prémunir  dil- 
»»  cretteracnt  les  enfans  .contre  certains  abus  , qu’on  eft 
» quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des  points  de 
j>  difcipline  quand  on  n’elt.pas  bien  inllruit.  On  ne  peut 
» entièrement  s’en  garantir  , fi  on  ne  remonte  à la  lour- 
»>  ce  , fi  on  ne  connoit  l’inftitution  ,des  choies  , & l’ulâge 
que  les  Saints  en  ont  fait. 

» Accoutumez  donc  les  enfans,  naturellement  trop  cre- 
» dules , à n’admettre  pas  légèrement  certaines  hilloires 
• j>  fans  autorité, & à ne  s’attacher  pas  à de  certaines  dé- 
.«  votions  qu’un  .zcle  indiferet  introduit  , lâns  attendre 
-»  que  l’Eglife  les  approuve. 

On  voit, .par  tout  ce, que  je  viens  de  raporter  , la  ma- 
nière d’inllruire  folidement  les  jeunes  gens , & la  nécelfité 
d’emploier  le  tems  du  Collège»  à leur  bien  faire  connoi- 
ver  ” ttc  Jefus^Chrill , fes  préceptes , fes  maximes , fes  remé- 

lenrt'dr^  î>  des.j  à hicn  expliquer  :fon  Evangile  ; à faire.connuitre  la 
,V.  ^ ’»  grandeur  de  l’homme  , que  Dieu  feul  peut  rendre  heu- 

->j  reux  } là  chute  6c  îa  mifère  , dont  l’incarnation  & la 
.»  mort  d’un  Dieu  ont  pu  feules  être  le  remède;  la  cor- 
.»  ruption  de  fon  cœur  , dont  l’amour  de  lui-même  & des 
.»  chofes  fenfibles  eft  devenu  le  maître  ; l’impuiflànce  où 
.»>  il  eft  de  faire  aucun  bien  par  lui-même  , & fans  lagra- 
» ce  de  Jefus-Chrift  ^ & le  danger  continuel  où  le  met  la 
cupidité,  qui  fubfifte  toujours  quoique  vaincue...  Il  eft 
» auftî  très  important.de  leur  inculquer  les  grandes  & ef- 
» ficaces  vérités  de  la  religion  ; combien  Dicu^eft  terri- 
w ble  dans  lès  jugemens  ; combien  ce  que  nous  trouve- 
rons  après  notre  mort  fera  different  de  nos  idées;  quel 
V malheur  c’eft  que  de  perdre^Dieu  fans  retour  ; de.queUe 

» moirceur 
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n noirceur  font  les  péchés  apres  le  batême  j de  quel  poids 
»>  eft  pour  nous  la  vie  St  la  mort  de  Jelus-Chrift , dont  nous 
» devons  rendre  compte  j quelle  folie  c’eft  que  de  mépri- 
w fer  une  éternelle  félicité  j quelle  fainteté  exige  la  grâce 
»>  de  la  loi  nouvelle  de  ceux  qui  font  morts  Sc  enlevelis 
« en  Jefus-Chrift  , blanchis  dans  fon  fang  , confacrés  par 
»ï  l’infufion  de  fon  Efprit  , nourris  de  la  chair , & alïbciés 

• M d’une  manière  fi  intime  à là  divinité.  « 

Il  n’y  a perfonne  , je  croi , qui  fur  la  fimple  Icâure  de 
ce  que  je  viens  d’ex'pofer , ne  convienne  que  c*eft-là  fans 

• doute  l’unique  manière  d’inftruîre  folidement  les  jeunes 

^ gens  par  raport  à la  religion.  Cette  méthode  demande  du 

tems  , & du  foin  : mais  on  eft  bien  dédommagé  de  toutes 

• fes  peines  par  le  fruit  qu’pn  a lieu  d’en  attendre.  Il  s’agît 
de  lavoir  où  l’on  peut  placer  ces  inftruftions. 

Les  dimanches  & les  fêtes  en  font  le  tems  naturel. 
Ces  jours  , par  leur  inftitution  , font  deftinés  au  culte  di- 
vin, dont  la  parole  de  Dieu  & l’inftrudion  font  une  gran- 
de partie.  On  fait  qu’ils  tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce 
qu’étoit  le  fâbbat  chez  les  Juifs  ; & l’on  lait  aulfi  fous  quel- 
les peines  Dieu  en  avoît  commandé  la  fandification.  Om- 
nis  qui  fecerit  opus  in  hac  die , morietur.  Il  avoit  abandonné 
aux  Juifs  les  fix  autres  jours  pour  leurs  propres  ouvrages, 
mais  il  s’étoit  réferve  le  feptiéme.  Sex  diebus  operaberis , 
^ fades  omnia  opéra  tua  : feptima  autem  die  fabbatum  Do. 
mini  tut  efi.  C’étoît  pour  lui  un  jour  privilégié  & favori, 
confacré  uniquement  â fon  culte , & dont  if  étoit  jaloux 
comme  d’un  jour  qui  lui  appartenoît  d’une  manière  par- 
ticulière. Cufiodite  fabbatum  meum.  Il  ne  vouloir  pas  que 
ce  jour-U  on  fortît  dehors  , mais  qu’on  demeurât  dans  la. 
maifon,  pour  y méditer  plus  librement  fa  loi.  Maneat  unuf. 
quifque  apud  femetipfum  > nullus  eyediatur  de  loco  fuo  die 
feptimo.  a Enfin  on  eft  étonné  de  voir  combien  de  fois , Sc 

a Videte  ut  fibbatum  meum  cu- 
fiodiatis ...  ut  feiaris  quia  ego  Do- 
minus...  Cufloilice  fabbatum  meum: 

{ânéhim  eft  enim  vobis.  Qui  pol- 
luerit  illud  , morte  morictiir...  Sex 
diebus  fâcictis  opus  : in  die  iêpti- 
nio  fabbatum  eft  > rcquics  fonda 

• T orne  II.  G g g g 


Domino.  Omnis  qui  fecerit  opus 
in  hac  die  . morictur.  Cuftodiant 
ülii  Ifrael  fabbatum  , & célèbrent 
illud  in  generationibus  fuis  ; pac- 
tum  eft  fempiternum  inter  me  ôi 
ftiios  Ifrael.  £xod.  3 1 . i ).  17. 


Exfd  }i.  15. 


Exâd.  xo.  9. 

10. 


Exod.  ]f.  14. 
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Digüized  by  Google 


6o2  Devoirs 

avec  quelles  menaces,  Dieu  , dans  un  peck  nombre  dfe 
verfecs , répété  ôc  inculque  ce  précepte , & avec  queile- 
force  il  en  recommande  l’oblervation. 

On  comprend  aflèz  que  Dieu  n’exige  pas  moins  de  nous, 
la  fanâification  des  dimanches  & des  fetes  ; 6:  l’on  voie 
par  confequent  de  quelle  importance  il  cft  d’y  accoutu- 
mer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  : d’autant  plus  que 
ce  précepte  eft  prefque  généralement  violé  dans  toutes 
les  conditions,  & fur  tout  parmi  les  perfonnes  de  qualité. 
Ain  fi  c’eft  une  régie  bien  fage  , établie  dans  plufieurs 
Collèges  , de  ne  point  laifier  fortir  les  penfionnaires  les. 
dimanches  ic  les  fêtes , mais  d'emploier  la  plus  grande  ^ 
partie  de  ces  jours  à les  infiruire  de  la  religion.  Les  pa- 
rens  ne  doivent  point  favoîr  mauvais  gré  à un  Principal 
qui  fera  exad  & inflexible  fur  ce  point  : du  moins  ils  ne.* 
pourront  le  foup^onner  d’être  attentif  à fcs  propres  in> 
térôts. 

J’ai  reconnu  par  mon  expérience  combien  la  maxime 
de  M.  de  Fénelon  , d’apprendre  la  religion  aux  jeunes  - 
gens  par  des- faits  hiftorîques,  étoit  utile  & en  même  tems- 
agréable  pour  cet  âge.  La  plupart  des  inlh-uâions  que  jc- 
faifois  au  Collège , rouioient  fur  l'ancien  Teftament.  Tou- 
tes les  grandes  vérités , foit  pour  le  dogme  ,-lbit  pour  la 
morale  , s’y  trouvent  : & propofees  de  la  forte , elfes  font 
fur  l’efprit  des  jeunes  gens  une  imprelïïon  d'autant  plus. 
force  & plus  durable , qu’elles  le  trouvent  jointes  à des  > 
faits  hikoriques  , dont  le  fouvenir  ne  s’eiface  pas  fi  aifé- 
ment. 

A ces  inftruélions  , que  je  lâilbis  régulièrement  après  • 
la  Méfié  & après  Vêpres  , j’en  joignois  une  autre,  qui' 
droit  encore  plus  utile.  Quand  la  récréation  étoit  finie, 

& ces  jours-là  elle  doit  être  afiéz  longue  , car  les  enfans- 
ont  befoin  de  repos  & de  délafiément , tout  le  monde  fe 
retiroic  à fa  chambre.  Alors  les  plus  grands  emploioient 
une  heure  à lire  dans  leur  particulier  trois  ou  quatre  cha- 
pitres hiftoriques  de  l’ancien  Teftament , dont  ils  venoient 
enfuitc  me  rendre  compte  vers  le  foir  dans  la  chapelle. 

Je  demandois  aux  écoliers , lans  garder  d’ordre , ce  qu’ils 
avoient  obfervé  dans  leur  ledure.  J’étois  fouvent  étonné 
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de  leurs  réflexions  fenfées  & judicieufes  , dont  je  faifois 
d’autant  plus  de  cas, qu’elles venoient  de  leur  propre  fond, 
& qu’elles  ne  leur  croient  point  fuggérces.  Il  eu  aifc  de 
comprendre  combien  cette  forte  d’exercice  peut  être  uti- 
le aux  jeunes  gens  , non  feulement  pour  les  inftruire  de 
la  religion  , mais  encore  pour  leur  former  l’efprit  fie  le 
jugement. 

Outre  ces  inftrudions , il  doit  y avoir  un  jour  parti- 
culier dans  la  femaine,  où  l’on  explique  le  catéchifme, 
fie  cela  fe  pratique  ordinairement  dans  tous  les  Colleges. 
J’ai  parlé  ailleurs  , en  traitant  de  l’éloquence  de  la  chai- 
re , de  la  manière  de  faire  les  catcchifmes , qui  doit  être 
différente  félon  la  différence  des  âges.  J’ajoute  feulement 
ici  une  chofé  , que  j’ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup  de 
fuccès.  Ces  fortes  d’inftruélions  qui  fe  font  aux  écoliers 
plus  avancés  en  âge  , comme  font  les  Rhétoriciens  fit  les 
Philofophes , doivent  être  plus  fortes  fie  plus  relevées,  Sc 
roulent  ordinairement  fur  un  plan  fuivi  de  religion.  On 
oblige  dans  quelques  Collèges  les  écoliers  à mettre  par 
écrit  ce  qu’ils  ont  entendu  , fit  à faire  un  précis  du  catc- 
chifme  qu’on  leur  a expliqué  : fie  plufîeurs  le  font  avec 
une  juftelîè  , une  précifion  , une  exaâitude , qui  furpren- 
nent  les  maîtres.  La  même  çhofe  fe  pratique  dans  plu- 
fleurs  Paroilfes  de  Paris  j fie  j’ai  vû  de  jeunes  filles  y réuf- 
flr  parfaitement. 

" Il  ne  me  refte  qu’un  mot  â dire  fur  les  inftrucKons  qui 
regardent  les  domeftiques.  C’eft  un  des  devoirs  ellenticls 
du  Principal.  Il  leur  doit  cette  récompenfe  des  fervices 
qu’ils  rendent  au  Collège  , fie  il  doit  cet  exemple  aux  jeu- 
nés  gens , pour  leur  apprendre  ce  qu’un  jour  Dieu  exi- 
gera d’eux.  Les  gens  riches  fie  de  qualité  ignorent  pour 
la  plupart  jufqu’où  vont  leurs  obligations  fur  ce  point. 
Ils  oublient  que  leurs  domeftiques  ont  un  autre  maître 
qu’eux  , qu’ils  doivent  fervir  , fie  par  conféquent  le  con- 
noitre  : que  par  cette  raifon  ils  font  îndifpenfâblement 
charges  de  les  faire  inftruire  fur  la  religion  , de  veiller 
fur  leur  conduire  , de  leur  laiflcr  le  tems  S:  de  leur  pro- 
curer les  moiens  de  remplir  les  devoirs  du  chriftianiimc: 
' qu’ils  leur  doivent  ces  fecours  fpirituels  encore  plus  que 

Ggggij 
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la  nourriture  & le  vêtement  : qu’ils  répomlront  à Dieu  du 
lalut  de  ceux  qui  les  lervcnt , comme  du  leur  propre  -,  2c 
que  les  domeftiques  font  partie  de  ceux  dont  laine  Paul 
, recommande  le  loin  en  des  termes  qui  doivent  faire  trem- 
bler  tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  quelqu'un , dit-il,  n'u, 
pas  foin  des  fiens  , ^ particuliérement  de  ceux  de  fu  matfon^ 
il  renonce  k la  foi  yé'cf  pire  qu'un  infidèle.  Il  eft  donc  d’une 
abfolue  nccelfité  d’inftruire  les  jeunes  gens  de  ce  devoir, 

& de  leur  en  donner  l’exemple  par  le  foin  exaél  qu’on 
prendra  de  faire  inftruire  les  domeftiques. 

Il  feroit  à propos  de  donner  de  tems  en  temsaux  do-  _ 
meftiques  (quelques  livres  propres  â.  leur  apprendre  la  re-. 
ligion  , & a nourrir  leur  pieté  : un  nouveau  Teftamcnt, 
l’Imitation  de  Jefus-Chrilt , des  Heures  , le  livre  des  hi- 
ftoires  choilîes  , & d’autres  livres  pareils.  Cette  dépenle 
n’eft  pas  grande , & elle  peut  attirer  beaucoup  de  bénér 
dîdions  lut  un  Collège.  Le  Principal , les  maîtres  , les 
parens , peuvent  y contribuer  cliacun  de  leur  côté  : & il 
ne  feroit  pas  indifférent  ni  difficile  d’accoutumer  les  jeu» 
nés  gens  à prendre  quelque  chofe  fur  leurs  menus  plailirs 
pour  fournir  à ces  pieufes  libéralités. 

§.  IL  De  lufiàge  des  Sdcremens. 

Comme  les  Sacremens  (ont  le  canal  ordinaire  par  1& 
quel  Dieu  nous  communique  les  fecours  dont  nous  avons 
befoîn  pour  vivre  ôc  mourir  en  chrétiens , il  eft  bien  im» 
portant  d’infpirer  aux  jeunes  gens  pour  ces  fources  facrées 
de  grâces  & de  falut  un  profond  refpecT: , qui  les  fuive 
dans  tout  le  refte  de  leur  vie  , fie  qui  leur  apprenne  de 
^ bonne  heure  â en  faire  un  faint  fie  ialutaire  ulage. 

1.  Du  Batême. 

On  reçoit  maintenant  le  batême  dans  un  â^e  qui 
ne  permet  pas  de  faire  attention  ni  aux  auguftes  cérémo- 
nies qui  s’y  obfervent , ni  aux  engagemens  que  l’on  y 
prend.  Il  eft  donc  nécellàire  d’en  rappeller  le  fouvenir 
dans  un  tems  où  l’on  eft  en  éut  d’en  profiter.  On  ne  doit  . 
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pmaîs  manquer  à taire  renouveller  aux  enfans  les  vœux 
de  leur  batême,  foie  à l’anniverfaire  du  jour  oii  ils  l’ont 
reçu  , foie  aux  veilles  de  Pâque  & de  la  Pencecôre , qui 
ëtoienc  autrefois  les  feuls  jours  où  l’on  adminiftroic  ce  fa- 
crement  d’une  maniéré  publique  & folcnuclle  , coutume 
dont  on  voit  encore  des  traces  précieufes  dans  la  procef-, 
fîon  qui  fe  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptifmaiix. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette  pieufe  prati- 
que 3 il  eft  bon  de  faire  affifter  les  jeunes  gens  au  batême 
de  quelque  enfant , afin  qu’ils  en  voient  de  leurs  propres 
yeux  toutes  les  cérémonies  , dont  après  cela  on  leur  ex- 
pliquera la  fignification.  C’eft  , dit  M.  de  Fénelon  , ce 
i>qui  en  fera  mieux  fentir  l’efprit  &c  la  fin.  Par  là  vous 
» ferez  entendre  combien  il  eft  grand  d’être  chrétien 
»»  combien  il  eft  honteux  & funefte  de  l’être  comme  on 
»ï  l’eft  dans  le  monde.  Rappeliez  fouvent  les  exorcifmes 
» & les  promeflès  du  batême,  pour  montrer  que  les  exem- 
pies  & les  maximes  du  monde  , bien  loin  d’avoir  quel- 
>5.  que  autorité  fur  nous,  doivent  nous  rendre  fufped  tout 
y*  ce  qui  vient  d’une  fource  fi  odieufe , & fi  empoiibnnée. 
».  Ne  craignez  pas  même  de  repréfenter  , comme  fàint 
» Paul  , le  démon  régnant  dans  le  monde , ôc  agitant  les 
yy.  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  paflîons  violentes  qui 
» leur  font  chercher  les  rîcheflcs,.la  gloire  , & les  plai- 
» firs.  C’eft  cette  pompe,  direz- vous , qui  eft  encore  plus 
« celle  du  démon  que  du  monde  : c’eft  ce  fpedacle  de 
».  vanité  auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon  cœur, 
».ni  fes  yeux.  Le  premidf  pas  qu^on  fait  par  le  batême- 
» dans  le  chrilHanifme  , eit  un  renoncement  à toute  la 
» pompe  mondaine.  Rappellerle  monde  malgré  despro- 
».  méfiés  fi  folennelles  faites  à Dieu  , c’eft  tomber  dans 
» une  efpéce  d’apoftafie  , comme  un  Religieux  , qui  , maU 
» gré  fes  vœux  , quitteroit  fbn  cloitre  êc  fon  habit  de.pé«. 
» hitence  pour  rentrer  dans  le  fiécle.  a 

2.  De  U.  pénitence^ 

C’est  ici  , après  le  batême , le  premier  dès  Sacremens' 
qu’on  fait  recevoir  aux  enfans  j & il  demande  beaucoup 
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de  foin  & de  prcparaïion.  Il  ne  faut  les  y admettre  qne 
quand  ils  commencent  à être  raifonnablcs  , & qu’ils  té- 
moignent vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  défauts. 

Le  foin  du  Principal  eft  de  leur  procurer  des  ConfeC 
feurs , dont  la  prudence  , la  capacité , 8c  le  zèle  lui  foient 
connus  : apres  quoi  il  peut  laiflcr  aux  enfiins  le  choix  de 
celui  qui  leur  plaira  davantage.  Si  dans  la  fuite  ils  de- 
mandent à en  changer , quoique  peutetre  ils  le  faflènt 
fans  de  trop  bonnes  raifons,il  laut , apres  leur  avoir  don- 
né les  avis  néceflaîres,  le  leur  permettre:  car  fur  cet  ar- 
ticle on  ne  doit  point  les  gêner , maïs  leur  lailfer  une  plei- 
ne  & entière  liberté. 


Il  faut  leur  bien  faire  fentir  l’extreme  importance  qu’il 
y a pour  eux  de  faire  de  bonnes  confeifions  , qui  foient 
finccres  & fans  déguifement  : pour  cela  les  avertir  qu’ils 
doivent  dire  les  fautes  qui  les  humilient  le  plus  , & les 
circonftances  qui  les  rendent  plus  grandes.  I!  ell  bon  de 
leur  repréfenter  fouvent  l’horrible  état  où  le  trouve  une 


ameà  l’heure  de  la  mort,  lorfqu’ellc  fe  voit  féparée  de 
Dieu  , & dans  une  confufion  éternelle  , pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petite  Sc  palîâgére  qui  ne  dure  qu’un 
moment  ; que  la  honte , attachée  à l’aveu  de  fes  fautes , 
■peut  en  devenir  le  remède  & l’expiation  -,  qu’elle  eft  cou- 
verte par  la  charité  du  Confefleur , & par  le  fecret  invio- 
lable auquel  il  eft  obligé  5 Sc  qu’elle  nous  épargne  une  au- 
tre honte,  qui  feule,  à proprement  parler,  mérite  ce  nom, 
Jorfque  nos  crimes , s’ils  n’ont  point  été  expiés  par  une 
humble  & fincére  pénitence  , nous  feront  reprochés  par 
la  bouche  de  la  Vérité  môme  à la  face  de  tout  l’univers. 


Mais  ftir  quoi  il  faut  le  plus  înfifter,  comme  le  remar- 
que M.  de  Fénelon,  c’eft  fur  le  malheur  qu’il  y auroit 
»>  de  faire  un  cercle  continuel  & fcandaleux  du  péché  i 
»>  la  pénitence  , & de  la  pénitence  au  péché. 

» Il  n’eft  donc  queftion  de  le  confcllèr  , que  pour  le 
»)  convertir  & fe  corriger  : autrement , les  paroles  de  l’ab- 
folution  , quelque  puîllàntes  qu’elles  foient  par  l’înftitu- 
M tion  de  Jelus-Chçlt , ne  feroient  par  notre  indifpofition 
*y  que  des  paroles , mais  des  paroles  funeftes  , qui  feroient 
w notre  condannacion  devant  Dieu.  Une  contclEon , fans 
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ïî'cHangemenc  intérieur,  bien  loin  de  décharger  une  con- 
» fcience  du  Fardeau  de  Tes  péchés, ne  fait  qu’ajouter  aux 
»>  autres  péchés  celui  d’un  monftrueux  facrilége. 

Ce  doit  être  une  régie  inviolable  parmi  les  écoliers  de 
ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce  que  le  Confcfleur  leur 
a dit , des  avis  qu’il  leur  a donnés  , de  la  pénitence  qu’il 
leur  a impofée , ni  s’il  leur  a accordé  ou  différé  rabfolu- 
tion.  Il  Faut  leur  impofer  fur  tout  cela  un  rigoureux  filen- 
ce , & les  accoutumer  par  là  à reFpeéFer  , comme  ils  le 
doivent , la  fainteté  & le  fecret  inviolable  du  facrement 
de  Pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précîfément  le  tems  où  les  jeu- 
nes gens  doivent  s’én  approcher.  Cela  dépend  du  befoin* 
des  pénitens  , & de  la  prudence  des  ConFefTeurs.  La  ré- 
gie de  fe  confeffer  tqus  les  mois  eft  aflèz  généralement 
obfervée  dans  tous  les  Colleges  , & elle  paroit  fort  rai- 
fonnable.- 


j.  De  U ConfirmAtion; 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement  eft  de  communiquer 
à ceux  qui  le  reçoivent  dignement  la  force  néceflaire  pour 
furmonter  les  tentations  , & pour  réfifteraux  ennemis  - 
de  notre  falut  : ôc  c’eft  ce  que  les  cérémonies  mêmes* 
qu’on  emploie  dans  ce  Sacrement  nous  enfeignent.  Faîtes 
bien  comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M!  de  Fénelon,. 

»»  combien  nous  devons  fouler  aux  piés  les  mépris  mal* 

M fondés , les  railleries  impies , & les  violences  même  du^ 
n monde  , puirque  la  Confirmation  nous  rend  foldats  dc‘ 
«Jefus-Çhrift  pour  combattre  cet  ennemi.  L’Evêque,. 

« direz- vous ,. vous  a frapés  * pour  vous  endurcir  contre  * nfariedû 
n les  coups  les  plus  violens  de  la  pcrfécution.  Il  a fait  fur 
M vous  une  ondion  facrée , afin  de  repréfenter  les  anciens  lionne  à ceux 
» qui  s’oignoient  d’huile  pour  rendre  leurs  membres  plus 
JJ  louples  & plus  vigoureux  quand  ils  alloicnt  au  combat. 

JJ  Enfin  il  a fait  fur  vous  le  figne  de  la  croix , pour  vous 
JJ  montrer  que  vou^  devez  être  crucifié  avec  Jefus-Chrift.  • 

JJ  Nous  ne  Ibmmes  plus  , continuerez- vous,  dans  le  tems 
JJ  des  perfécutions  , où  l’on  faifoit  mourir  ceux  qui  ne  ' 
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» vouloicnt  pas  renoncer  à l’Evangile  : mais  le  monde  ^ 

M qui  ne  peut  cellcr  d’ccre  monde,  c’eft  à dire,  corroni-  > 
»>  pu,  fait  toujours  une  perfccution  indirede  à la  pieté.  Il 
»».Iui  tend  des  pièges , pour  la  faire  tomber  : il  la  décrie, 

»>  il  s’en  moque,  & il  en  rend  la  pratique  fi  difficile  dans 
« la  plupart  des  conditions  , qu’au  milieu  même  des  na- 
» tions  chrétiennes,  & où  l’autorité  fouveraine  appuie  le 
»>  chriftianifme , on  eft  en  danger  de  rougir  du  nom  de 
*>  Jefus-Chrift  , & de  l’imitation  de  fa  vie.  « 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante  vérité  aux 
jeunes  gens  , donc  la  plus  grande  & la  plus  ordinaire  ten- 
tation dans  le  Collège  eft  de  craindre  les  dilcours  & les 
railleries  de  leurs  compagnons  : ce  qui  montre  en  même 
tems  la  néceffité  indilpenfable  de  leur  faire  recevoir  ce 
Sacrement.  Il  peut  fervir  comme  de  préparation  à l’Eu- 
chariftie  , & par  conféquent  la  précéder  de  quelque  tems. 

Il  lèroit  bon  que  les  Principaux  eufiènt  un  regître  pour 
marquer  ceux  qui  ont  requ  la  Confirmation  dans  leur 
Collège  , afin  qu’on  put  y avoir  recours  dans  le  beloin  , 
lorfque  les  écoliers  dans  un  âge  plus  avancé  doutent  s’ils 
ont  été  confirmés.  Ce  cas  eft  quelquefois  arrivé. 

4.  De  r Eucharifiie. 

On  doit  regarder  la  première  communion  des  enfans 
comme  l’acUon  de  leur  vie  la  plus  importante  , & qui 
fouvenc  décide  de  leur  falut  : 6c  l’on  ne  peut  par  confc- 
quent  y apporter  trop  de  préparation.  Il  faut  les  y dif- 

f)ofer  de  loin , leur  en  parler  de  très  bonne  heure , la 
eur  repréfenter  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puifiè 
leur  arriver  fur  la  terre,  tâcher  d’en  exciter  en  eux  un 
vif  defir , 6c  fur  tout  leur  bien  faire  lêntir  quelle  pureté 
de  mœurs  demande  une  aftion  fi  fainte. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  de  la  première  commis, 
nion  , parce  qu’il  ne  doit  pas  être  réglé  fur  le  nombre 
des  années  , mais  fur  le  caraâére  d'elprit  des  enfans, 6c 
encore  plus  fur  l’état  de  leur  confcience.  Il  n’y  a rien  de 
plus  embarrallànt  ni  de  plus  inquiettant  pour  un  Princi- 
pal dans  la  conduite  d’un  Collège , que  ce  qui  regarde  la 

matière 
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anariére  dont  je  parle  ici  : parce  que  les  dangers  Ibnc  ex- 
trêmes de  parc  & d’autre  , (bit  pour  trop  avancer , foie 
pour  trop  reculer  la  première  communion.  C’eft;  ici  lur 
tout  qu’il  a befoin  de  demander  à Dieu  & pour  lui-mê- 
me , & pour  les  Confedèurs  , la  prudence  & la  lumière 
qui  leur  font  nèceflaires  pour  une  dècidon  fi  importante. 

Le  fentimenc  de  M.  cle  Cambrai  fur  cet  article  me  pa- 
Toit  fort  (âge  , & (ans  vouloir  preferire  de  règle  à perlon- 
ne  , je  croi  pouvoir  ici  le  propofer.  » La  première  com- 
■n  munîon , dit-il , me  femble  devoir  être  faite  dans  letems 
»>  où  l’enfant , parvenu  à l’ufage  de  railon  , paroitra  plus 
» docile,  & plus  exemc  de  tout  défaut  confidèrable.  C’eft 
« parmi  ces  prémices  de  foi  & d’amour  de  Dieu , que  Je- 
*>  fus-Chrift  (e  fera  mieux  fentir  & goûter  â lui  par  les 
»>  grâces  de  la  communion.  « Quand  donc  on  trouve  réu- 
nies dans  des  enfans  les  qualités  dont  il  eft  parlé  ici , un 
fond  de  docilité  , une  exemtion  de  tout  défaut  confidc- 
rable  , & par  conféquent  une  grande  pureté  de  mœurs , 
des  prémices , c’eft-à-dire  des  commencemens  quoique  foL 
blés  encore  & imparfaits,  de  foi  & d’amour  de  Dieu } on 
a lieu  d’efpérer  que  Dieu  bénira  une  première  commu- 
nion faîte  en  cet  état , & qu’elle  fervira  à faire  croître  &c 
i fortifier  de  plus  en  plus  de  fi  heureulës  difpofitions. 

Quand  au  contraire  on  ebferve  dans  les  enfans  des  dif- 
pofitions tout  oppofées,  une  indocilité  marquée  qui  fouf- 
fre  avec  peine  les  avis  & les  remontrances  , des  habitudes 
vicieufis  aufquelles  des  rechutes  fréquentes  prouvent  qu’ils 
font  fort  attaches  , nul  fentiment  de  foi , nul  indice  d’a- 
mour  de  Dieu  ; pour  lors  n’eft-îl  pas  évident  qu’un  Con- 
fellèur  prudent  & éclairé  doit  prendre  du  tems  , pour 
s’afTurer  par  de  (âges  délais  d’un  changement  fincére  8c 
d’une  converfion  véritable  ? 

C’eft  dans  ces  occafions  que  les  maîtres  & les  parens, 
s’ils  font  véritablement  chrétiens , doivent  laiflèr  aux  Con- 
fefleurs  une  pleine  & entière  liberté , & ne  point  gêner  la 
confcience  de  leurs  enfans  par  des  interrogations , des 
plaintes , des  reproches  , qui  peuvent  avoir  de  très  fu- 
neftes  fuites , & qui  fouvent  donnent  lieu  â l’hypocrifie  Sc 
À des  facriléges.  Ils  peuvent  & ils  doivent  les  exhorter 
T orne  II.  H h h h 


6io  Devoirs 

avec  douceur  & fageflè  à Te  difpofer  dignement  à une 
action  fi  faince , mais  fe  repofer  du  refte  fur  la  lumière  fie. 
la  prudence  du  Confellèur , qui  connoic  l’intérieur  de  l’en- 
fant, & n’en  peut  rendre  compte  à perfonne. 

J’en  dis  autant  des  autres  communions  pendant  le  cours 
de  l’année.  On  doit  infpircr  aux  jeunes  gens  un  grand 
defir  de  communier  fouvent  } leur  faire  entendre  que  le 
corps  de  Jefus-Chrift  devroit  être  notre  pain  quotidien}, 
que  les  premiers  chrétiens  approchoient  très  fréquem- 
ment'de  l’Euchariftie  , & y puifoient  cette  force  & ce 
courage  qui  leur  étoient  alors  fi  nécefiàires , & qui  ne  le 
font  pas  moins  pour  nous  5 & que  la  grande  , ou  plutôt: 
l’unique  douleur  d’un  chrétien  doit  être  de  fe  voir  privé 
s.  ctryf  de  la  communion  par  fa  faute  } Uuks  ft  nobis  dolor  hac 
efca  privari. 

Il  faut  en  même  tems  leur  bien  marquer  les  difpofi- 
rions  nécefiàires  pour  approcher  dignement  de  l’Eucha- 
riftie } & fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quel  horrible  cri- 
me c’dl  que  de  recevoir  dans  une  confcience  fouillée  pac 
quelque  péché  mortel  l’Auteur  même  de  la  fainteté,de 
trahir  encore  Jefus-Chrift  par  un  baifer  comme,  le  perfi- 
de Judas  , de  le  crucifier  de  nouveau  en  foi.,  de  fouler 
aux  piés  le  fils  de  Dieu  , de  tenir  pour  une  chofe  vile  & 
profane  le  fang  de  l’alliance  par  lequel  il  nous  a fanâi- 
ncs , & de  faire  outrage  à l’efprit  de  la  grâce.  Il  n’y  a. 
rien  qu’on  ne  doive  emploier  pour  infpirer  aux  jeunes 
gens  toute  l’horreur  pofiible  pour  une  communion  indi- 
gne } & je  trouve  qu’ils  font  bien  heureux, quand  ils  rem- 
portent du  Collège  un  fincére  & folide  relpeft  pour  les- 
Sacremens. 

Le  grand  danger  des  Communautés  & des  Collèges  ,, 
c'eft  la  crainte  des  jugemens  humains  quand  on  ne  com- 
munie point  avec  les  autres  dans  certains  jours  de  fêtes. 
Un  écolier,  prêt  de  fortir  du  Collège  , me  vint  voir  la 
veille  de  Pâques  au  matin , & dans  la  converfâtion  il  me 
dit , fans  que  je  lui  eufiè  fait  aucune  queftion  fur  ce  fu- 
jet,  qu’il  auroit  le  bonheur  de  communier  le  lendemain. 
Je  l’en  félicitai , & lui  marquai  ma  joie,  ajoutant  que  j’é- 
cois  perfuadé  que  nul  motif  humain  ne  l’y  portoit.  Il  me 
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■fie  fentir  qu*il  n’en  croit  pas  tout-à-faic  exemt.  Sur  cette  . 

{(remicre  ouverture,  je  louai  extrêmement  fa  fincérité , êc 
a confiance  qu’il  marquoit  à un  maître  à qui  il  n’etoit 
point  obligé  de  fe  découvrir , ce  qui  ne  pouvoir  venir 
que  d’un  fond  de  religion  dont  je  faifois  grand  cas.  L’a- 
mitié que  je  lui  témoignois  aiant  achevé  de  lui  ouvrir  le 
<œur  , il  m’avoua  nettement  que  la  feule  crainte  des 
difeours  & des  jugemens  humains  le  dérerminoit  à la  com- 
munion du  lendemain  , ne  pouvant  foutenir  de  s’en  voir 
privé  un  jour  de  Pâques  , pendant  que  plufieurs  de  fes 
compagnons  , moins  âgés  & moins  avancés  que  lui  , en 
approcheroient.  Je  lui  promis  de  lui  épargner  cette  con- 
fufion.  Il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux  ,&  me  dit  que 
je  lui  épargnerois  un  facrilége.  Je  ne  manquai  pas  en  ef- 
fet , dans  l’inftrucUon  de  l’après  midi , de  prier  les  maî- 
tres & les  écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
cniemble  â la  grande  méfié  , mais  de  le  partager  , com- 
me il  leur  plairoit,aux  bafies  méfiés  qui  ie  diroient  dans 
les  chapelles , où  perfonne  n’obfervoit  ce  qui  s’y  pafi'oir. 

Et  cette  pratique  devint  pour  moi  une  régie  dans  la 
fuite. 

y.  Des  pratiques  de  dé'votton. 

Il  Y A certaines  pratiques  de  dévotion  courtes  & faci- 
les, qui  ne  font  point  à charge  aux  jeunes  gens,  mais  qui 
les  avertiflent  de  plufieurs  devoirs  qu’on  néglige  pour 
l’ordinaire , & qui  les  accoutument  à faire  entrer  la  pié- 
té dans  la  plupart  de  leurs  aeVions. 

La  dévotion  â Jefus-Chrifi  doit  l’emporter  infiniment 
fur  toutes  les  autres  ; & l’on  ne  peut  inculquer  aux  jeu- 
nes gens  trop  fortement  ni  trop  fréquemment  ces  paro- 
les de  l’Evangile  : La  vie  éternelle  confifte  à vous  connoitre  /«a»,  17.  j. 
veut  qui  êtes  le  feul  Dieu  véritable , df  Jefus-ChriJl  que  vous 
avex^envoié.  Elles  nous  apprennent  que  la  vraie  piété  eft 
fondée  fur  la  connoifiànce  de  Dieu , & fur  celle  de  Jefus-  • 
Chrift , c’eft-â-dire  de  fes  myftéres , de  fes  maximes  , & 
de  fes  exemples.  Ce  que  les  Evangéliftes  raportent  de  la 
divine  enfance  doit  leur  être  parfaitement  connu  & fa- 
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milicr  , fur  tout  ce  qu’il  fie  à l’àge  de  douze  ans  dans  le 
Temple  : circonftance  prccieufe  , que  Jefus-Chrirt  a voo-  > 

& jy  q„j  conlcrvce  dans  l’Evangile,  afin  que  les  jeunes 
gens  y trouvallènt  un  parfait  modèle  de  toutes  les  ver. 
la.'.  P .48.  jyj  jjyj  conviennent  à leur  âge.  Il  faut  fouvent  le  leur 
reprefenter  plein  de  tendrcllê  pour  les  enfans , .leur  im- 
polânt  les  mains  , & les  benillànt  avec  bonté  , leur  don. 
nant  un  libre  accès  auprès  de  lui , déclarant  cjue  le  Koiao- 
me  des  deux  leur  appartient , & voulant  bien  regarder 
comme  fait  pour  lui  tout  ce  q.u’on*fera  pour  eux.. 

Il  faut  au/Ti  recommander  beaucoup  aux  enfans  la  dé- 
votion à la  lâînte  Vierge , les  exhorter  à la  prendre  pour 
leur  mere  & leur  protectrice  dans  tous  leurs  belbins  , de 
. folennifer  avec  une  piété  particulière  toutes  fes  fêtes , & 
de  la  prier  inftamment  d’obtenir  pour  eux  deux  grandes 
vertus,  qui  ont  fait  fon  caractère  propre  ,&  qui  font  lî 
iiecelîàires  aux  jeunes  gens , la  pureté  & l’humilité. 

On  doit  aufli  leur  recommander  la  dévotion  aux  faines 
Anges  , & particuliérement  à leur  Ange  Gardien  , qui 
leur  cft  donné  pour  veiller  continuellement  fur  eux  , & 
fur  tous  leurs  befoins  tant  corporels  que  fpirituels  5 &au 
Saint  dont  ils  portent  le  nom , & qu’ils  doivent  regarder 
comme  leur  patron  particulier.  De  petites-  Litanies  oà.- 
l’on  Elit  entrer  tous  ces  noms  , n’allongent  pas  de  beau- 
coup la.  prière.  Quand  on  célébré  dans  le  cours  de  la  fë- 
maine  la  fête  de  quelque  Saint  plus  confidérable  , on  en 
infère  le  nom  dans  la  Litanie  du  fbir  précédent  :&  il  eft 
à fouhaiter  que  le  Principal , dans  l’indruélion  du  Diman- 
che , annonce  ces  fêtes  , & en  dife  un  mot. 

■ Dès  que  les  enfans  fe  réveillent , il  eft  bon  qu’ils  s’ac- 
.coutument  à faire  le  ligne  de  la  croix  j & comme  fi  Dieu 
Pnbe  , fiii  dans  ce  moment  leur  difoit  ; Mon  fils  , donner-moi  votre 
jnihi.fnn/.i5.  j qu  ils  lui  rcpondenc  : Jc  m offre  i VOUS , O mon  Dicu, 

^LiUccab.i  toute  l’étendue  de  mon  cœur  ; corde  magno  , ^ anima 
J.  ‘ ' ■ volenti. 

* Chaque  étude  doit  commencer  par  une  courte,  prière. 

Quand  les  enfansjparlent  en  public , & font  quelque  exer- 
cice , le  figne  de  la  croix  doit  en  être  le  fignal  & le  com- 
mencement. J’en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On  fais  qpe 
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lès  premiers  chrétiens  emploioienc  ce  ligne  falucaire  ta 
toute  occafion; 

Les  prières  avant  & après  le  repas  font  rcguHércmenc- 
oblèrvces  dans  tous  les  Colleges.  Quoi  de  plus  jufte  ôc 
de  plus  raifonnable  en  effet,  que  de  rendre  cet  homma- 
ge public  à la  bonté  & à la  libéralité  de. Dieu  , de  qui' 
Ton  tient  tout , & que  l’on  doit  par  conféquent  remer- 
cier de  tout.  Maintenant , à la  honte  de  notre  fiécle , cet-- 
te  fàinte  coutume  , conlâcrée  par  l’ufâge  de  tous  les  tems, , 
même  chez,  les  payens , s’abolit  de  plus  en  plus  chaque 
jour  parmi  nous  , fur  tout  chez  les  riches  6c  chez  les 
grands  , où  il  n’en  refte  prefque  plus  aucune  trace , & où 
il  femble  qu’ôn  rougiroit  de  paroitre  chrétiens.  Il  faut 
, prémunir  les  enfans  contre  cet  abus,  en  les  accoutumant, , 
même  au  déjeuner  & au  goûter , à faire  }e  ligne  de  la 
croix  fur  la  nourriture  qu’ils  doivent  prendre.  On  prend 
occafion  de  les  inllruire  far-  ce  fujet , en  leur  expliquant 
ce  qui  eftdic  de  Jefus-Chrift,  que  s'étant  mis  à table  avec, 
les  deux  difciples  qui  alloient  à Emmaüs,  il  prit  le  pain^-,  ■ 
LE  BENIT  , ^ taiant  rompu  le  leur  donna. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  de  l’obligation  îndifpenfa- 
ble  où  nous  fommes  de  prier  tous  les  jours  pour  la  per- 
fonne  ficrée  du  Roi  : le  Statut  de  l’Univerfité  y eft  for- 
mel,  & il  s’obferve  par  tout  exaélemenc. 

Il  faut  aulfi  fe.fouvenir  des  befoins , tant  publics  de  la- 
Religion  & de  l’Etat , que  particuliers  par  rappre  aux  pa- 
ïens Sc  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre-Tems  d’avertir  les 
jeunes  gens  de  fe  joindre  aux - prières  communes  de  l’E- 
glife  , 6c  de  demander  avec  elle  à Dieu  qu’il  lui  plaife  de 
nous  accorder  le  repentir  &'le  pardon  de  nos  péchés',  . 
de  répandre  fa  -bénédicHon  fur  les  fruits  de  la  terre .,  & - 
de  donner  à fon  Eglife  de  bons  pafleurs  & de  bons  minif- 
tres  : qui  font  les  crois  motifs  > pour»  lefquels  ces  prières  • 
ont  été  établies.  Chacun  des  trois  jours  après  la  meflè  - 
oo  pourroic  s’acquitter  de  ce  devoir,  a Ut  remiffionempec- 
catorum  noflrorum  > nobis  dones  : Ut  frullus , terra  dare  ^ 

a Nous  VMS  prions,  de  nous  uc-  Il  'nous donner  &'de  nous  conferver  les  < 
(etÂtr  le  pardon  de  nos  petbes  : De  ||  frsàts  de  U terre  ; De  revêtir  vos 

H h h h iij , 
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c'onfèrvare  dhneris  : Ut  facerdotes  tui  induantur  jùftitîam,  A 
chaque  article  les  ccolier^  véi^onÀxont  ^Te  rogamus ,audi 
nos.  Le  (amedijour  de  rordinacjon  , on  peut  ajouter  cet- 
jcMM.ro.  te  prière, compofce  des  paroles  de  l’Ecriture:  a Domine 
jcjfi  ^ ovium  , fer  quem  fi  quts  introicrit  falvabitur'i 

bone  Pafior  i qui  animam  tuam  pcjuifii  pro  ovibus  tuis  : mi~ 
Jcrcrc  populorum  , qui  funt  affUEii  ^ jacentes  ficut  ovcs  non 
habentes  pafiorem,  Mefjts  quidem  multa  , operarii  autem  pau^ 
ci.  Rogamus  ergo  te  dominum  meffts  , ut  mittas  operarios  in 
mejfem  tuam.  Tu  ^ qui  corda  noJH  omnium\  ofiende  quos  ele^ 
geris.  Amen. 

Lorfque  quelqu'un  des  parens , ou  des  amis , quelque 
Evêque  ou  quelque  Magîftrat , eft  dangereufcment  mala- 
de , on  peut  dire  tous  les  jours  à la  fin  du  repas  : JD<?- 

mine  , ecce  quem  amas  infirmatur.  Quand  il  eft  fortî  du 
w.  4.  danger  , on  en  remercie  Dieu  : c Agimus  tibi  gratias  , Do^ 
mine  , pro  famulo  tuo  , cujus  infirmitas  non  fuit  ad  rrortem , 
fed  pro  gloria  tua.  S*il  meurt,  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
fa  mort. 

Qiiand  la  fonnette  avertît  qu’on  porte  le  Corps  de  No- 
tre-Seîgneur  Jefus-Chrift  à quelque  malade , on  fe  met  à 
genoux  , & l'on  fait  les  trois  prières  fuivantes  : dont  la 
première  eft  un  Afte  de  foi  pour  adorer  Jefus  Chrîft , la 
fécondé  regarde  le  malade  , & par  la  troîfieme  on  deman- 
de pour  foi- même  la  grâce  de  recevoir  un  jour  Jefiis-Chrift 
en  viatique.  ^ Tu  es  Chrifius  filius  Dei  x>ivi...  Domine^  . 


M'tntflres  de  jujiice  ér  de  fainteté. 

a Seigneur ppfus , qui  êtes  U por-  * 
te  des  brebis  > & per  qui  il  faut  en- 
trer peur  être  fauve'  > bon  Pafteur» 
qui  avez^  donné  votre  vie  pour  vos 
brebis , ayez,  pitié  des  peuples  qui  font 
Janguijfans  & difperfés  comme  des 
brebis  qui  n'ont  putnt  de  pafteur,  La 
tHoiften  efi  grande.  Seigneur  i mais 
il  y a peu  d’ouvriers  : nous  vous 
frions  donc , vous  qui  êtes  le  maître 
de  la  moijfon , ‘d’y  envoier  des  ou- 
vriers. V 9US  qui  connoijfei.  les  cœurs 
de  tous  les  tommes , montrer,  qui 


font  ceux  que  vous avez.choiJis.  Nous 
vous  en  prions , ô Dieu  qui  vivex. 
& régnez,  éternellement.  Amen. 

b Seigneur,  celui  que  vous  aimet. 
ejî  malade. 

c Nous  vaut  remercions  pour  vo- 
ire ferviteur  , dont  la  maUite  »’a 
point  été  à la  mort , mais  feulement 
pour  votre  gloire. 

àVous  ite^  le  Chrtjl  , le  fils  du 
Dieu  vivant*.  Seigneur  , celui  qüe 
vous  aimez, , eft  malade....  Seigneur 
donnez.-nous  toujours  ce  pam  , fut 
tout  à Pheujfe  de  la  mort. 
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»cce  qnem  amas  infirmatur...  Domine  , femftr  ia  nobis panem  }*ai.  $.  }4> 
hnnc  , prafertim  in  hora  mortis, 

Chaciue  écolier  peut  avertir  du  jour  de  fa  nailTance  6c 
de  Ton  oatême  -,  6c  l’on  prie  les  autres  de  s’en  fouvenir  le 
lendemain  à la  Mellè  , 6c  d’en  rendre  grâces  pour  lui  6c 
avec  lui. 

Ces  petites  pratiq^ues  , fort  faciles  par  elles-mêmes  , 6c 
qui  ont  lieu  en  dinérentes  occafions  félon  les  differens 
befoins , ne  tendent , comme  on  le  voie  aifément , t^u’à  inf. 
pirer  aux  jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété,  6c  a les  ac. 
coutumer  de  bonne  heure  à s’acquitter  de  certains  devoirs' 
de  religion  qui  fonc  ordinairement  ignorés  ou  négligés. 


CHAPITRE  SECOND. 

Du  deroir  des  Régens. 

APr.es  tout  ce  oue  j’ai  dit  jufqu’icî  dans  cet  ouvra- 
ge fur  la  maniéré  d’enfeigner , ce  quî’regarde  prin- 
cipalement les  Régens  , il  me  refte  peu  de  chofes  à ajou- 
rer fur  cette  matière.  Je  le  réduirai  à quatre  ou  cinq  ar- 
ticles ; la  difeipline  des  Clailês  , les  exercices  qui  s’y  font' 
pour  faire  paroitre  les  écoliers  , les  compoftions  6c  les 
adions  publiques  , les  études  que  doivent  faire  les  maî- 
très , l’application  de  tout  ce  qui  a été  dit  à la  conduite 
6c  i l’intérieur  des  ClalTes. 

ARTICLE  PREMIER.. 

De  In  di/ciplini  des  CUJjes. 

' Elle  conilfte  à contenir  les  écoliérs  dans  l’ordre , à le  ' 
fiire  écouter  avec  (lience  , 6c  à fe  faire  obéir  au  premier- 
lignai  ; en  quoi  fur  tout  paroit  l’autorité  du  maître,  qua. 
lité  rare  ,.mais  ablblument  néceflaire  pour  faire  oblèrver- 
une  exaâe  difeipline.  J’en  ai  parlé  ailleurs. 

J’ai  déjà  remarqué  auHi  que  l’émulation  eft  le  grand 
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avantage  des  ClafTes.  On  ne  peut  être  trop  attentif  2 
l'exciter  & à l’entretenir  parmi  les  écoliers.  Il  y a mille 
moiens  différens  d’y  rcuflîr , (^ui  dépendent  de  l’induftrie 
& de  l’aélivîté  d’un  maître  zélé  pour  l’avancement  de  fes 
difciples.  Le  grand  art  & la  grande  habileté  , eft  de  fa- 
voir  infpirer  aux  médiocres  même  de  l’ardeur  pour  le 
travail, 

'Mais  la  partie  la  plus  clTentielle  de  la  difcipline  des 
ClalTes , eft  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  & la  religion. 
Ce  n’cft  pas  que  je  croie  que  les  Régens  en  doivent  par- 
ler ni  longuement  , ni  fréquemment  ; ce  léroit  le  moien 
de  rebuter  les  jeunes  gens.  Mais  cet  objet  eft  le  principal 
.motif  qui  domine  dans  leur  efprit.  Ils  ne  le  perdent  ja- 
mais de  vûe , quoiqu’ils  n’y  paroillènt  pas  toujours  atten- 
tifs. Ils  .ménagent  avec  adreftè  toutes  les  occaHons  qui 
fe  préfentent  de  faire  quelques  remarques,  ou  d’établir 
quelques  principeSj  gui  y aient  du  raport.  Ce  n'eft  quel- 
quefois qu’un  mot , dit  ce  femble  au  hazard  : mais  ce  moc 
a fouvent  de  grjindes  fuites.  » C’eft  ainfi  qu’une  compa- 
raifon  tirée  des  fpedlacles  par  faine  Auguftin  pendant  qu’il 
expliquait  en  Rhétorique  un  endroit  de  quelque  Auteur, 
Servit  à ouvrir  les  yeux  à faint  Alipc  , qui  écoit  pour  iors 
fon  difciple , & aimoit  ces  fpedacles  -julqu’à  la  fureur. 

Outre  ces  inftruiftions  publiques  ,&  communes , le  Ré- 
gent peut  encore  beaucoup  fervir  aux  écoliers  par  l’atten- 
tion qu’il  a fur  leur  conduite  , par  les  entretiens  particu- 
liers qu’il  a quelquefois  avec  eux  , par  les  avis  qu’il  leur 
donne  & les  remontrances  qu’il  leur  fait,  parle  foin  qu’il 
prend  de  les  placer  en  Claife  auprès  de  compagnons  qui 
ne  leur  foient  point  dangereux  par  mille  autres  indu- 
ftries  pareilles. 

Un  des  moiens  les  plus  fùrs  de  leur  être  utile , c’eft 
d’entretenir  commerce  avec  les  parens  : de  s’informer  par 
eux  de  leur  caraélére  & de  leur  conduite  ; à la  première 
abfence  d’un  écolier,  de  leur  en  donner  auiTitdt  avis^,  pour 


a Et  forrè  Icdlio  in  manibus  erat, 
quam  dum  exponetem,  opportune 
,ntibi  videbatur  adhibenda  (inulitu- 
/do  Ckcenfium  , quo  illud  > quod 


infînuabain , & jucundius  S:  planiùs 
fieretjcum  irrifionc  inordaci  co- 
tum , quos  üla  capcivafTçt  ir.fania. 
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en  prévenir  les  fuites , dont , fans  cela , on  fe  rend  refpon- 
fable.  Cette  pratique  eft  fur  tout  ncceflaire  en  philofo- 

!)hie,  où  les  écoliers  fe  donnent  plus  de  liberté.  Je  fai  que 
a plupart  des  parens  fongent  peu  à voiries  Profeilêurs, 

& j’aurai  lieu  dans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus  : mais 
leur  nonchalance  ne  doit  point  empêcher  ni  diminuer  le 
zèle  de  ceux-ci. 

. Je  ferois  tort  à la  probité  & à la  religion  des  Profef., 
feurs  , fl  je  m’arrétoîs  ici  à prouver  que  le  foin  des  mœurs 
fait  une  partie  eflTentielle  de  leur  devoir.  Penfer  autre-, 
ment , ce  feroit  le  deshonorer  foi-même  , 6c  fe  dégrader 
au  dedbus  des  maîtres  payens. 

ARTICLE  SECOND. 

VAtre  paroitre  les  écoliers  en  public. 

Tl  Y A pludeurs  manières  de  former  les  jeunes  gens 
À la  parole  , 6c  de  les  faire  paroitre  en  public , dont  cha- 
cune peut  avoir  fon  utilité.  Je  n’en  raporterai  ici  que  deux, 
qui  font  plus  en  ulâge  dans  l’Univcrfité  : à quoi  j’ajoute- 
rai  quelques  avis  6c  quelques  régies  fur  ce  qui  regarde 
la  prononciation. 

§.  I.  *T>es  Exercices. 

m 

On  appelle  ainfi  les  aétions  publiques  dans  lefquel- 
les  les  écoliers  rendent  compte  des  Auteurs  qu’ils  ont 
•vds  en  ClalTe  , ou  en  particulier  , 6c  de  tout  ce  qui  a fait 
la  matière  de  leurs  études.  Il  faut  que  cette  forte  d’exer- 
cice ait  paru  avoir  beaucoup  d’utilité  ,6c  ait  été  tout-à- 
fait  au  goût  du  Public,  puilqu’en  fort  peu  de  tems,  fans 
aucune  ordonnance  de  la  part  de  l’Univerfité  , elle  a été 
adoptée  par  tous  les  Collèges  , tju’elle  a paflé  dans  les 
maifons  particulières , 6c  qu’elle  a pénétré  dans  toutes  les 
provinces. 

En  effet , c’eft  la  manière  la  plus  fimple  , la  plus  natu- 
relle , 6c  en  meme  tems  la  plus  avantageufe  de  produire 
les  jeunes  ,gens  en  public,  que  de  leur  faire  ainfi  rendre 
Tarn  II.  liîi 
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compte  des  Auteurs  qu’on  leur  a expliques.  Par  là  on- 
les  tient  en  haleine  pendant  toute  une  année  , & on  les 
oblige  d’apporter  beaucoup  plus  d’attention  à leurs  ctu- 
des  , en  leur  montrant  de  loin  le  Public  comme  de- 
vant être  le  témoin  & le  juge  du  progrès  t^’ils  y auront 
fait.  On  leur  donne  audî  par  là  une  honnête  hardiede  , 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à paroicre  en  public, 
à parler  devant  le  monde , à ne  point  fuir  la  lumière  ^ 
& en  les  ^uéridant  d’une  timidité  naturelle  Sc  pardonna- 
ble à cet  âge  , mais  qui  lètoic  un  obllacle  à une  partie  du 
bien  qu’ils  pourroient  faire  dans  la  fuite  , & qui  fouvenc 
devient  invincible , quand  on  ne  s’eft  point  appliqué  dans 
ces  premières  années  à la  furmonter. 

Quelques  perfonnes  croioient  qu’on  devroît  faire  par- 
ler latin  dans  ces  exercices.  J’ai  été  moi-même  quelque 
cems  dans  cette  penfée  Sc  dans  cette  pratique  : mais  l’ex- 
périence  m’a  fait  connoitre  qu’elle  ctoit  moins  utile  aux 
jeunes  gens.  Le  principal  but  qu’on  le  propofe  , c’eft  de 
les  préparer  aux  emplois  qu’ils  doivent  un  jour  exercer 
inftruire  , plaider  , faire  le  raport  d’une  affaire  , dire  foi» 
avis  dans  une  Compagnie.  Or  tout  cela  fe  fait  en-  fran- 
^ois , & à peu  de  choie  près  de  la  manière  dont  on  parle 
dans  les  exercices.  D’ailleurs  croit  on  qu’il  foit  facile,, 
ni  même  polfible  à un  jeune  homme  de  s’expliquer  élé- 
gamment en  latin  ? Quelle  gêne  , quelle  contrainte  pour 
un  écolier  i N’eft-ce  pasJui  ôter  la  moitié  de  fonelprit, 

& le  mettre  hors  d’état  de  produire  au  dehors  fes  pen- 
fées , en  quoi  conlîffe  fur  tout  l’avantage  & l’agrément 
de  ces  exercices  ? Enfin  nous  eft-il  permis  de  négliger  alv 
fblument  le  foin  de  notre  langue  , dont  nous  devons  fai. 
re  ufage  tous  les  jours , 8c  de  donner  toute  notre  appli- 
cation à des  langues  mortes  & étrangères  ? Le  lêntiment 
du  Public  fiir  ce  point  n’a  pas  été  douteux. 

Il  s’agit  maintenant  de  lavoir  de  quelle  manière  on  dok 
feire  ces  exercices.  Le  moien  fur  d’y  réullir , comme  eo- 
toute  autre  choie , c’eft  d’y  mêler  l’agréable  à l’utile.. 

Omne  Rilic  pun(5tum , qui  niircuit  utile  dulci. 

L’utile  doit  marcher  avant  tout  : c’eft-à-dirc  qu’un  jeit- 
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ne  homme  doit  avoir  étudié  avec  ibin  l’Auteur  for  lec^eL 
al  entreprend  de  répondre  , rendre  compte  des  difficul- 
tés qui  s’j  trouvent,  éclaircir  les  endroits  obfcurs , faire 
fcntir  la  force  & l’énergie  des  expreffions  &c  des  penfées , 

& tâcher  de  rendre  dans  la  traduûion  qu*il  en  fera  de 
vive  voix  le  lëns  & les  beautés  de  l’original. 

S’il  s’agit  de  grec  , fur  tout  dans  les  commencemens , 
il  faut  que  le  Répondant  foie  en  état  de  rendre  raifon  de 
chaque  mot , où  il  eft  , en  quel  cas  & pour  quoi , en  quel 
tems , en  quel  meuf , quelle  eft  fa  lîgniâcation  & fa  raci- 
ne ; & qu’il  puiftè  fur  le  champ  former  tous  les  tems  d’un 
verbe  conformément  aux  régies  de  ùl  grammaire.  J'en 
dis  autant  à proportion  d’un  Auteur  latin  par  raport  aux 
commen<jans.  Ils  doivent  auffi  avoir  quelque  teinture  des 
hiftoires  qui  y font  raportées , & de  la  fituation  des  villes 
& des  fleuves  dont  il  y eft  parlé , auffi  bien  que  des  fa-  , 
blés , s’il  s’y  en  rencontre.  Dans  les  Claflès  plus  avancées, 
ces  connoiflànces  doivent  avoir  plus  d’étendue. 

Voila  ce  que  j’appelle  le  fond  des  exercices , ce  qui  en 
fait  la  balè  , ce  qu’il  faut  toujours  fuppolcr  j qui  eft  de 
bien  polTéder  les  Auteurs  fie  les  matières  fur  quoi  l’on  ré- 
pond. Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  là  , fie  l’habileté  d’un 
maître  , par  raport  à ces  exercices , eft  d’y  favoir  jetter 
<le  l’agrément,  fie  d’éviter  une  trifte fëchereflè  qui  les  fait 
languir,  fie  les  rend  ennuieux  à l’auditeur. 

Deux  chofes  ,ce  me  lëmble,  peuvent  fur-tout  contri- 
^ buer  à faire  goûter  ces  exercices.  La  premicre  eft  que  le 

Répondant  s’applique  particuliérement  à faire  fentir  fie 
remarquer  les  beautés  de  l'Auteur  qu'il  explique  :c’eft  fur 
quoi  je  me  fuis  fore  éret)du  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage.  La  fécondé , qn’il  fafle  des  -réflexions  judi. 
cieufes  fur  les  faits  fie  les  li^loires , auffi  bien  que  fur  les 
maximes  qui  fe  reiïcontrent  dans  les  livres  dont  il  rend 
compte  : fie  c’eft  fur  quoi  j’ai  effaié  de  donner  quelques 
modèles  dans  ce  fécond  volume.  J’ai  toujours  obfervc 
que  ces  deux  choies  plaifent  extrêmement  à l’auditeur , 
parce  qu’elles  marquent  du  côté  du  jeune  homme  du  goût 
> ' fie  du  jugement.:  Se  c’eft  de  quoi  l’on  fait  le  plus  de  cas  , 

I i i i ij 
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6 à quoi  eflfèftîvement  les  maîtres  doivent  s’appliquer  dîi^ 
vantage. 

Je  croi  donc  qu’outre  l’étude  foncière  dont  j’ai  parle  ^ 
qui  fait  l’utile  & le  folidcdes  exercices  ,on  peut  prëparer- 
quelques  endroits  d'une  manière  particulière  -,  donner  fup 
cela  aux  écoliers  quelques  cahiers , qu’on  leur  fait  lire  plu-t 
fleurs  fois  avec  attention  ,&  même  apprendre  par  cœur, 
fur  tout  dans  les  commencemens.  On  fcnt  bien  que  de* 
endroits  préparés  ainfi  avec  foin  par  un  maître  habile 
doivent  plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu’un  jeune  homme 
diroit  de  lui  même  fur  le  champ.  Il  apprend  fie  s’accou- 
tume par  là  à bien  penfer  fié  à bien  parler  5 8c  il  y joint 
des  reflexions  qui  viennent  defon  propre  fonds,  aufquel- 
les  celui  qui  interroge  donne  Heu  par  les  queftions  qu’il 
lui  fait.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  fok  i propos  de  char- 
ger la  mémoire  des  jeunes  gens  d’un  grand  nombre  de 
cahiers  de  cette  force  , de  peur  que  fe  repofant  fur  le  tra- 
vail d’autrui  ils  nefaflènt  point  d’efforts  de  leur  côté  , èi 
ne  négligent  l’étude  de  l’Auteur  même  fur  lequel  ils  doi- 
vent répondre. 

Il  y a une  manière  d’interroger  qui  contribue  beau.^ 
coup  à faire  paroitre  le  Répondant  , 8c  d’où  l’on  peut 
dire  que  dépend  tout  le  fucccs  d’un  Exercice.  Il  ne  s’a- 
git pas  pour  lors  d’inftraire  l’écolier  , encore  moins  de 
l’embarrafTer  par  des  queflions  recherchées  St  difficilés-, 
niais  de  lui  donner  lieu  de  produire  au  dehors  ce  qu’il 
fait.  Il  faut  fonder  fon  efprit  8c  fes  forces  j ne  lui  rierr 
propofer  qui  foit  au  delà  de  fa  portée  , 8c  à quoi  l’on  ne 
doive  raifbnnablement  préfumer  qu’il  pourra  répondrej. 
choifir  les  beaux  endroits  d'un  Auteur , fur  lefquels  on 
peut  être  fur  qu’il  eft  mieux  préparé  que  fur  tous  les  au- 
tres , fie  qui-  par  leur  beauté  intéreflenc  davantage  l’àudi- 
teur  J quand  il-fait  un  récit , ne  l’interrompre  point  mal  à- 
propos  , mais  le  lui  laifler  continuer  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il 
foie  achevé  -,  propofer  alors  fes  difficultés  avec  tant  de- 
netteté  8c  tant  d’art , que  l’écolier,  s’il  a un  peu  d’efprit, 

7 découvre  la  folution  qu’il  en  doit  donner  -,  avoir  pour 
xégle  de  parler  peu  , mais  de  faire  parier  beaucoup  le  Ré- 
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pondant  j enfin  fonger  unic|uemenc  à le  faire  paroitre  en 
l’oubliant  foi-même , par  ou  l’on  ne  manque  jamais  de. 
plaire  à l’auditoire  ,.£c  de  »’attirer  fon  eftime. 

La  matière  ordijiaire  des  exercices  doit  être  ce  qu’oiv 
explique  en  ClaûTe  pendant  le  cours  de  l’année  , en  forte- 
que  pour  s’y  bien  préparer  , il  fuffilë.  prcfque  de  le  ren- 
dre bien  attentif  aux  leçons  du  Prorelïèur.  Un  ccolien 
plus  laborieux , É£  qui  a des  fecours-particuliers  , peut  y> 
ajouter  quelque  ohofe  ; & en  cela,  fon  zèle  eft  fort  loua- 
ble , pourvû  que  ce  travail  extraordinaire  ne  nuife  point 
aux  devoirs  clkntieis  de  la  Glailè. 

Je  voudrois , quelque  Auteur  qu’on  expliquât,  fur  toup' 
s’il  eft  grec  , qu’on  établît  pour  régie  dans  les  Exercices' 
de  commencer  par  faire  expliquer  a l’ouverture  du  livre; 
êc  que  l’écolier  marquât  eiv  peu  de  mets  de-quoi  il  s’a- 
gît dans  les  endroits  fur- lefquels  il-feroit  tombé.  C’eft 
le  moien  d’obliger  le  Répondant  d’être  également  prêt- 
fur  tout,..&  de  prouver  aux  Auditeurs  que  les  Exercices^ 
fe  font  de  bonne  fcK. 

Ce  fondement  une  fois  pofé , je  le  répété-  encore  , il 
faut  emploier  tous  fes  foins  pour  répandre  de  l’agrémenc- 
dans  les  exercices.  On- a vâ  fouvent  des  auditoires  allez 
nombreux  prêter  une  attention  étonnante  pendant  uit' 
adez  long  tems  , parce  que  les  choies  y étoient  traitées^ 
d’une  rwaniéro  fort  intérelfaHEe. 

Un  jeune  homme  répond  fur  l’Evangile  grec  félon  lâinr 
Luc.  Après  que , pour  faire  fes  preuves , il  a expliqué  , 
comnw  je  l’ai  dit , quelques- lignes  de  coté  Sc  d’autre  d- 
l’ouverture  du  livre  j il  s’arrête  aux  hiftoires  les  plus  re- 
marquables , par  exemple  à celle  de  Lazare  & du  mauvais^ 
riche,  li  en  fait  le  récit  , en  y mêlant  les  palTages  latins, 

& même  grecs  de  l’Evangile  , qui  renferment  quelque  ■ 
belle  maxime.  Falium  efi  at  moreretur  mendicus  , ^ 
taretur  ab  Anzelii  in-finnm  Airahte.  Mortmti  efi  autem 
dives  , ^ fepultusefi  ininfsmo..,.  Crucior  in  hac  flamrna.  Et  ».  14.15... 
dixit  illi  Abraham  ; Fili  j recordare  quia  recepifii  bana  in 
vitu  tua  , Lat^rus  fimiliter  mala  5 nunc  autem  'hic  confo- 
latur , tu  vero  cruciaris  , ^c.  On  demande  i.  l’écolier  le- 
quel il  auroit  mieux  aimé -être  ou  du  Riche  ou  de  Laza- 

• • • • 
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re:il  D’hcHce  pas  fur  le  choix.  On  lui  en  demande  en^ 
fuite  les  raifons  : l’endroic  même  qu’il  explique  les  lui  four-' 
nie.  Par  là  on  le  met  fur  les  voies  , & on  lui  donne  lieu 
de  tirer  de  Ton  propre  fonds, ou  du  moins  du  livre  qu’il 
â entre  les  mains , des  réflexions  très  folides  fur  les  prin-' 
cipales  circonlbances  de  cette  hiflroirc.  A cette  occaflon 
on  lui  fait  raporter  tout  ce  qui  efl;  dit  dans  le  même  Evan- 
gile fur  la  pauvreté  & fur  les  richefles.  .il  cftaifé  de  com- 
prendre combien  , fous  le  prétexte  d’enfeigner  la  langue 
grecque  à un  jeune  homme  , on' lui  peut  mettre  d’excel- 
lens  principes  dans  l’cfprit.  On  voit  toujours  les  auditeurs 
fortir  extrêmement  contens  de  ces  fortes  d’Exercices. 

- Quand  les  écoliers  répondent  fur  Quinte-Curce  , fur 

Salluftc , fur  Tite-Live , dur  quelques  vies  de  Plutarque, 
combien  y a-t-il  de  réflexions  à faire  fur  les  aélions  des 
grands  hommes  ..dont  il  y eft  parlé  ?11  n’dlpas  étonnant 
que, des  auditeurs  qui  ont  du  fens  & du  goût , foient  char. 
• més  d’entendre  dire  de  fi  belles  chofes  à de  jeunes  gens, 

& de  leur, voir  faire  uiage  de  ce  qu’il  y a de  plus  oeaa 
& de  plus.-folide  dans  les  Auteurs  anciens. 

Un  des  Exercices  qui  -réuflîlTent  le  mieux  , & qui  plaî- 
fent  davantage  au  public  , eft  fur  la  Rhétorique.  On  fait 
-b’re  à.un  jeune  homme  des  endroits  cheifis  de  Cicéron 
•&  de  Quintilien , où  les  grands  principes  d’éloquence  font 
établis  ; & on  les  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le 
cours  de  l’année  à la  place  des  leçons  ordinaires.  On  lui 
en  fait  faire  l’application  à des  harangues  de  Démofthé- 
ne  & de  Cicéron  qu’on  lui  a -auparavant  expliquées  avec 
foin.  On  l’oblige  de  marquer  la  différence  du  ftile  & du 
•caraftérc  de  ces  deux  grands  Orateurs, qui  ont  toujours 
été  regardés  comme  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l’é- 
4oquence.  Des  plus  habiles  Avocats  du  Parlement  qui  af. 
fifterent  en  grand  nombre  à un  pareil  Exercice  que  faî- 
aini  füit  le  fils  * d'un  illuftre  Magiftrat , en  fortirent  extraoc- 
% dinairenient  contens , &I1  eft  vrai  que  le  Répondant  par- 
''  cinirti.  loic  avcc  toutc  la  grâce  que  l’on  peut  defirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un  Collège 
.l’efiài  d’un  nouvel  Exercice  , qu’on  a lieu  d’efpérer  qui 
aura  des  fuites  avantageufes  par  l’heureux  fuccès  xju’U  R. 
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ew.  II  regarde  la  langue  frac^oilê.  On  a»oit  fait  lire 
à deux  jeunes  freres  * , dont  l’un  ëtudioit  en  Cinquième, 
& l’autre  en  Troificme  ,dcs  Remarques  fur  cette  langue 
extraites  avec  choix  & difcernemenc  de  pluileurs  livres 
qui  traitent  de  cette  matière.  Ils  en  ont  fait  l’application 
à pluûcurs  endroits  tirés  de  Tbilloire  de  Thèodoiê  par 
M.  Flèchîér , qu’on  leur  a propofès  à l’ouverture  du  li- 
vre ,&  ils  y ont  fait  obferver  en  même  tems  ^ comme  cela 
fe  pratique  en  expliquant  un  Auteur  latin , ce  qui  s’y  trou, 
ve  de  plus  beau  & ae  plus  remarquable  iôit  pour  les  pen- 
fèes  & les  exprelTions  , foit  pour  les  principes  & la  con- 
duite  de  la  vie.  Cette  interrogation  , ajoutée  aux  autres 
matières  qui  compofoient  cet  Exercice  ,a  paru  être  fort 
du  goût  du  Public , & a fait  defirer  qu’elle  fût  mife  dans 
la  mite  en  ufage.  N’cft-il  pas  raifonnable  en  effet  de  cul- 
tiver avec  quelque  foin  l’étude  de  notre  langue  propre  8c 
naturelle  , pendant  que  nous  donnons  tant  de  cems  i.  cel- 
le des-  langues  anciennes  8c  étrangères  l 


§.  IL  Des  Tragédies^ 

< 

Voier  im  genre  d’Exercice  forc.ancicn  dans  l’üniver- 
fîté , qui  cft  encore  en  ufage  dans  plufieurs  Collèges , & que' 
d'autres  ont  entièrement  abandonné.  Sans  prétendre  con- 
danner  ceux  de  mes  Confrères  qui  penfent  autrement  que' 
moi  fur  cette  matière  , ce  qui  ne  m’appartient  point , je 
ne  puis  m’empècher  d’approuver  extrêmement  la  con- 
duite de  ceux  qui  ont  cru  devoir  renoncer  abfolument  à- 
la  coutume  d’exercer  les  jeunes  gens  i la  déclamation  ea 
leur  faifanc  réciter  des  Tragédies , parce  qu’il  me  iêm- 
ble  que  cecce  coutume  entraîne  apres  elle  beaucoup  d’in- 
convéniens. 

I . Quelle  charge , quel  fu-deau  praur  un  Régent , d’a- 
voir à compofer  une  Tragédie  f La  profeSion  n’eft  elle 
pas  allez  dure  par  elle-même,  làns  en  appeiântir  encore, 
le  joug  par  un  travail  (1  triffe  de  (i  ingrat  f 

1.  J'appelle  triffe  & ingrat  un  travail  , donc  oa.  ne  peur 
prefque  pas  fe  promettre  un  heureux  fuccès.  On  fait  ce 
que  coutoientà  M.  Racine  les  pièces  de  théauequ’ilaious 


mS- 
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a laiflces , & cependant , outre  un  génie  admirable  pour 
4a  poëfie , & des  calens  fingulicrs.pour  Je  tJiéatre , il  avoir 
tout  Ton  tems  à lui.  Que  doit*on  attendre  d’un  Régent, 
d’ailleurs  fort  occupé , & qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de 
fa  profeflion  , fans  avoir  de  talent  de  faire  de  bonsjvers 
françois , moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes? 

3 . S’il  y a quelque  chofe  capable  de  ruiner  k kntc  d’un 

Profefleur  , c’eft  d’exercer  à la  déclamation  pendant  un 

tems  alTez  confidérable  huit  ou  dix  écoliers.  11  faut,com’- 

ine  le  dit  Juvénal  des  Maîtres  de  Rhétorique  , avoir  une 

poitrine  de  fer  pour  réftfter  à une  fatigue  h accablante  : 

• * 

d^edamare  doces , ô fêrrca  pc^ora  , Veâi.  ■ 

-J’en  appelle  à Texpérience. 

4.  Il  arrive  fouvent  que  les  écoliers , fous  prétexte  de 
fe . préparer  .à  la  Tragédie  abandonnent  ou  négligent 
pendant  près  de  deux  mois  le  devoir  elTentiel  de  la  Claf- 
•fe  J ce  qui  n’eft  pas  un  petit  inconvénient. 

J.  Je  n’in fille -poiiït  fur  k dépenfe  qu’entraînent  néceC 
fairement  les  Tragédies  , ni  fur  k peine  qu’on  a fouvent 
d trouver  des  Aéleurs,  qui  le  croient  quelquefois  en  droit 
-de  faire  la  loi  au  ProfelTeur , parce  qu’il  ne  peut  fe  palTer 
d’eux. 

6.  Encore , fi  les  jeunes  gens  tiroîent  de  cet  exercice 
un  profit  foiide  & durable.  Mais  il  faut , pour  l’ordinai- 
re ,.que  le  lendemain  du  jour  où  k Tragédie  a été  re- 
préfentée , on  oublie  tout  ce  qu’on  s’eft  bien  donné  de 
•la  peine  à apprendre  par  cœur. 

On  a prétendu  remédier  k une  partie  de  ces  incon.. 
•véniens  , en  choifillant.des  Tragédies  compofées  par  les 
plus  habiles  Auteurs , Ôc  en  les  accommodant  au  théa* 
-trè  des  Collèges , c’ell  -à-dire  en  retranchant  de  ces  piè- 
ces les  perfonnages  de  femmes  ; & il  faut  avouer  qu’on 
:y  a jréulîî  en  partie  , & que  par  là  on  remplit  k mé- 
moire des  jeunes  gens  d’excellens  morceaux  de  poéfie^ 
xjui  peuvent  beaucoup  fervir  à leur  former  l’elprit  le 
^oût.  . 

- 7-  .Mais.il  peut  .y  avoir  dans  cet  ufagc-là  paêm.e  un  dé- 
faut ^ 
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Êiut , qui  eft 'commun  aux  bonnes  & aux  mauvaîfes  Tra- 
gédies. a (^întilien  obferve  après  Cicéron  qu’il  y a une 
grande  di^rence  entre  la  prononciation  des  Comédiens, 

& celle  des  Orateurs , quoique  l’on  doive  convenir  que 
l’une  peut  fervir  à l’autre.  Si  cela  cft , pourquoi  exercer 
les  jeunes  cens  dans  une  manière  de  prononcer , qu'il  fau- 
dra  nécelîairement  qu’ils  évitent , quand  ils  auront  à par- 
ler en  public  i 

8.  Une  des  grandes  peines  du  Régent  dans  cet  exer- 
cice , ( je  l’ai  piufîeurs  bais  éprouvé  , & je  ne  fuis  pas  le 
feul , ) c’eft  ae  contenir  dans  l’ordre  les  écoliers  qu’on 
eft  fouvent  obligé  de  réunir  enfemble  , & fur  lefquels  il 
eft  difficile  de  veiller  comme  on  le  doit , le  foin  de  former 
à ta  déclamation  ceux  qui  parlent  aéfuellement  deman- 
dant l’attention  du  Maître  toute  entière. 

9.  Je  finis,  pour  abréger  , par  l’inconvénient  qui  doit 
■paroitre  le  plus  grand , parce  qu’il  peut  nuire  à la  piété 
& aux  mœurs  : c’eft  le  danger  qu’il  y a que  cette  forte 
d’exercice  ne  faflè  naître  dans  l’efprit  des  maîtres  & des 
écoliers , comme  cela  eft  aflèz  naturel , le  defir  de  s’in- 
ftruire  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on  doit  décla- 
mer les  Tragédies  , de  fréquenter  pour  cela  le  théâtre  , 
Si.  de  prendre  pour  la  Comédie  un  goût , qui  peut  avoir 
des  fuites  bien  funeftes , fur  tout  à cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus , fi  je  ne  me  trompe , à coniêr- 
ver  les  Tragédies , c’eft  que  plufieurs  les  regardent  com- 
me le  feul  moien  de  donner  à la  diftribution  des  prix  une 
certaine  folennité  , nécellàire  pour  exciter  & pour  entrete- 
nir parmi  les  jeunes  gens  l’émulation,quieftun  des  grands 
avantages  des  Collèges.  A cela  je  ne  puis  oppofer  une 
meilleure  réponle  que  l’expérience  même.  J’ai  vû  , pen- 
dant plus  de  vingt  ans  de  fuite , diftribuer  les  prix  dans 
un  exerdee  ordinaire  avec  une  très  grande  célébrité  , 8c 
un  très  grand  concours  de  perfonnes  choifies  8c  diftin- 
guées  , qui  pendant  tout  l’exercice  gardoient  un  profond 
iilence , ce  qui  n’arrive  pas  toujours , quand  on  repréfen- 


a Ne  geftus  quidem  omnis  ac 
motus  à comœdis  petendus  eft. 
X^anquaiQ  enim  uccumque  conitn 
T orne  1 /. 


ad  quemdam  tnodutn  priftarc  dé- 
bet otator  , plurimum  taincn  abê- 
tit à Scenico... ^unùl.  lib,  i.c.ii, 
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te  des  pièces  de  thcarrc.  CeJa  n’cft  point  particulier  i un: 
College.  Il  y en  a plufieurs  où  ces  exercices  l'c  font  avec 
beaucoup  d’cclac  : Sc  tout  récemment  il  s’en  eft  fait  un- 
au College  de  la  Marche  pour  la  diftribution  des  prix, 
où  l’Auditoire  étoit  très  nombreux  Sc  très  choifi , & où 
i^epondanc  * s’cil  acquis  une  grande  réputation. 
f’/tfl/Aff  c>  r-  Toutes  ces  raifons  , jointes  enlemble  , me  font  croire 
Tragédie  convient  moins  aux  jeunes  gens  que  les 
autres  Exercices  dont  j’ai  parlé.  Mais , comme  les  fenti- 
mens  doivent  être  libres , & qu’ils  font  partagés  fur  ce 
fujet , je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  redennent  l’an- 
cien ulâge  , en  y apportant  toutes  les  précautions  néceC- 
lâires. 

Une  des  plus  eflèntielles,  ce  me  femble , eft  de  ne  point 
faire  entrer  dans  les  Tragédies  la  paiCon  de  l’amour,  queL 
que  honnête  & légitime  qu’elle  puîflc  paroitre.  » Tout  ce 
fJucat.  dti  » qui  peut  faire  fentir  l’amour  , dit  M.  de  Fénelon  , plus 
M il  eft  adouci  Sc  envdopc  , plus  il  me  paroit  dangereux. 
M.  de  la  Rochefoucault  pcnle  de  même.  » Tous  les  grands 
» divertîdèmens,  dit-il , font  dangereux  pour  la  vie  chré- 
» tienne  : mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  â inven- 
« tés  , il  n’y  en  a point  qui  fuit  plus  à craindre  que  la 
» Comédie.  C’eft  une  peinture  iî  naiirrelle  & fi  délicate 
» des  paffions  , qu’elle  les  anime  & les  fait  naître  dans 
» notre  cœur  , & fur-tout  celle  de  l’amonr , principale- 
» ment  lorfqu’on  fc  reprélènte  quil  eft  chafte  Sc  fort  hon- 
» nête.  Car  plus  il  paroit  innocent  aux  âmes  innocentes , 
» & plus  elles  font  capables  d’en  être  touchées  , &c.  « 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  Sc  de  la  danfe  , qui  icr. 
vent  quelquefois  d’accompagnement  à la  Tragédie  , par- 
ce que  cette  coutume  n’a  point  lieu  dans  l’üoiverfitc. 

Il  s’y  croit  glîflc  un  abus  encore  plus  intolérable , Sc  » 
défendu  expreifément  par  la  loi  de  Dieu  ; ( je  ne  iâi  pas 

3uelle  en  étoit  l’origine  , ) Sc  qui  a duré  lonrems  : c’étoic 
c traveftir  les  jeunes  gens  en  femmes  dans  les  Tragédies. 
Avoic-on  pu  ignorer  pendant  tant  d’années  qu’une  telle 
coutume  , pour  me  fervir  4es  termes  de  l’Ecriture , étoit 

a Non  inductur  mulicr  vede  vi-  1 1 abomltiabilis  cnim  apud  Deum  eft 
ziii , ncc  vil  utetur  vefte  fomuiica  ; ||  qui  £tcit  hac.  J^tut.  ii.  j. 
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abominable  devanc  Dieu  ? L’imprudence  de  quelque  per- 
fonne , peutêtre  peu  inftruite  ou  peu  religieufe  , l’aura 
d’abord  introduire.  On  a fuivi  apres  , fans  réflexion  , 
un  uiàge  qu’on  a trouvé  établi.  Des  que  TUniverfité  l’a 
défenciu  , tout  le  monde  a ouvert  les  yeux , & s’eft  rendu 
à un  réglement  fi  fage  & fi  nécefiaire.  Ceux  qui  y eurent 
le  plus  de  part , y furent  principalement  déterminés,  par 
•ce  qu’ils  avoient  entendu  dire  d’un  Profeflèur  * fort  ha-  *m. 
bile  , Sc  encore  plus  homme  de  bien , <^ui  témoigna  en 
mourant  une  peine  extrême  d’avoir  fuivi  cette  coutume,  riqueauctltt-. 
qu’il  (avoir  avoir  été  pour  quelques  écoliers  une  occafion 
de  dérèglement.  C’eft  U le  tems  & la  fituation  où  il  faut 
fe  placer  , pour  juger  fainement  de  ce  qui  eft  à fuivre 
ou  à éviter. 

• Il  s’est  fait  depuis  peu  dans  le  College  de  l’Efquilc 
à Touloufe  , confié  aux  (oins  des  Révérends  Peres  de  la 
Dodrine  Chrétienne , un  changement  qui  a raport  à la 
matière  que  j’ai  traitée  dans  l’Article  mentionné  ci-def- 
fus  ; & je  croi  en  devoir  ici  faire  part  au  Public. 

La  difiributioB  des  prix  , établie  fagement  dans  toutes 
les  Ecoles  pour  animer  les  Jeunes  gens  à l’étude  par  la 
vile  d’une  récompenfe  honorable , (e  faifoit  de  tems  immé- 
morial dans  le  Collège  de  l’Efquile  après  la  repréfentation 
d’une  Tragédie , comme  dans  prefque  tous  les  Colleges 
des  autres  villes  & provinces  du  Roiaume.  Ce  font  MelTieurs 
les  Capitouls  de  Touloufe  qui  préfident  au  nom  de  toute 
la  Ville  à cette  difiribution  , laquelle  fe  fait  avec  beaucoup 
de  pompe  & de  folennité  : ce  qui  marque  qu’on  y regarde 
le  (oin  de  l’éducation  de  laJeunelTe  comme  un  objet  public, 

& comme  une  des  parties  les  plus  elTentielles  d’un  bon  gou>. 
vernement. 

Les  Profefleurs  de  Rhétorique  de  ce  Collège  , unique- 
ment attentifs  à l’avancement  de  leurs  difciples , voioient 
avec  peine  depuis  lontems  les  iuconvéniens  attachés  à la 
reprélentation  des  Tragédies  ; mais  une  retenue  naturelle 
à des  perfonnes  modeftes , & qui  fe  défient  de  leur  propre 
fentiment , les  empéchoit  de  (c  déclarer  contre  une  cou- 
tume fi  ancienne  & fi  générale.  Enfin  néanmoins  l’amour 
du  bien  public  les  rendit  plus  hardis, & ils  propoférent  de 
T orne  Jl,  K k k k ij 
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fubftituer  à là  repréfentation  de  la  Tragédie  un  Exercice  Lî^ 
tcraire  , tel  qu’ils  apprenoient  qu’il  s’en  faifoit  dans  la  plu-, 
part  des  Collèges  de  l’Univerfité  de  Paris.  Comme  le  chan- 
gement propoïc  regardoit  l’intércc  public,  il  fe  tînt  le  i 5* 
Maii73  8 une  Allemblée  générale  de  tout  le  Corps  delà* 
Bourgeoifie.  Ces  fortes  d’Aflemblées  font  préfidces  par 
deux  Commiffaires  du  Parlement , & Meffieurs  les  Gens  dik 
Roi  y affiftent,  & y opinent.  Celle  dont  il  eft  ici.que(Hon> 
dtqit  fort  nombreuleôc  choifie.  Entre  plufieurs  perfonnes^ 
<jui' opinèrent  fur  la  matière  propofée,  Lardos , célè- 
bre Avocat,  homme  de  Lettres,  & généralement  eftimé  , 
fit  un. excellent  difcours , dans  lequel , apres  av-oir  exafte- 
ment  détaillé  la  manière  dont  les'prix  avoient  été  diftrU 
buésjufqu’alors,&  comment  on  s’étoît gratuitement impo- 
fé  le  joug  de  la  Tragédie,  il  fit  toucher  au  doit  combien  il. 
y avoir  à gagner  dans  le  changement.que  les  Reres  de  l’Ef^ 
quilepropoloient.  Meilleurs  lesMagiftratsdu  Parlementap- 
prouvéreac  fort  le  fêntiment  de  l’Avocat  cité  plus  haut.: 
Ainfi  il  fut  décidé  ce  jour-là,  que  la  Tragédie  feroic  fup- 
priméej&.  que  l’on  nommeroitdes  Commihaires,  pour  con- 
certer avec  les  Pcres  de  l’Efquile  la  naturede  l’Exercice quî 
en  tiéndroît  lieu  dans  la  fuite.  Les  Coromilîàires  £ucenr  nom- 
més ,&  pris  parmi  les  Bourgeois,  félon  l’ufage,,  par  le  Corn- 
mififaîre  du  Parlement,  qui  ne  manqua  pas  de  mettre  de  leu 
nombre  l’Avocat  qui  avoir  fi  bien  parlé.  Meilleurs  les  Ca- 
pîtouls  donnèrent  jour  pourle  ye  juin  fuîvant  j Sccefutalors . 
qu’avec  eux  & les  quatre  Cojnmiuàiresnommés , & les  Peres 
de  l’Efouile,  on  régla  tout  ce  qui  regardoit  le  nouvel  Exer- 
cice piiolic,  où.  déformais  devoir  fe  faire  la  diilributiondes. 
prix.  Meilleurs  les  Capicouls  & CommiiTaifes  déclarèrent- 
tous  en  opinant,  qu’ils  accepeoient  fans  aucun  changemenc 
le  projet  que  les  Peres  avoient  propofér^&  qu’ils.iecroioient  • 
obligés  de  les  remercier  d’avoir  fait  une  propoiîtion  iîutile 
à la  Ville.  G’eftainfi.que  l’affaire  fut  terminée,  ô:  les  deux.- 
Exercices  qui  fe  font  faits  depuisen  conicquenceen  1 73  8 
1 73  9,  ont  convaincu  le  P ublic  de  la  fagefièôc  de  l’utilité  de: 
cette  délibération.  La  diftribution-des  prix  s’eft  faite  dans: 
ces  deux  Exercises  avec  beaucoup  plus  de  paix  & de  dignité; 
que  du.t^ms  des  Tragédies, ôc  l’Afiembleç  étoit  bien  plus>> 
cfipifie.;. 
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Jéne  puis  le  dîffimuler  : un  tel  changement , dans  une  gran- 
de & puiffante  ville  comme  Touloule,  m’a  caufé  un  fenfible 
[daiGr  3 & la  maturité  avec  laquelle  lachofea  été  examinée 
& décidée-,  contre  le  préjugé  de  la  coutume  & d’un  ufage 
ancien  , me  confirme  dans  ce  que  j’ai  toujours  penfé  fur  ce 
fujet , en  même  tems  qu’elle  me  donne  lieu  d’admirer  la  pru- 
dence, le  bon  lèns,  l’amour  du  bien  public,  qui  ont  animé 
dans  cette  occafion  les  Magillrats  & les  habitans  de  T oiriou- 
Ic.  Je  fai  que  des  perlbnnes  aufli  diftinguées  dans  Touloufe 
par  leur  rang,  que  par  leur  efprit  Scieur  bon  goût,  ont  beau, 
coup  contribué  à ce  changement , étant  fort  en  état-  de  dons, 
ner  confeil  fur  les  Exercices  Litéraires  , dont  l’un  d’eux  au 
moins  a fait  autrefoisâ  Paris  une  fi  heureufe  expérience.  Je 
fbubaiteque  cet  établilTement  réunifié  de  plus  en  plus  âTou- 
loufe,8cilme  femblequ’on  a tout  lieu  de  l’efpérerjSc  je  fou. 
baite  forcaulfi  qu’un  exemple  fi  utile  ait  beaucoup  d’imita- - 
teurs.  ‘ ^ 

iri.  De-  la.  Frononcidtion.. 

PROMIS  de  dire  un  mot  de  la  Prononciation , qui' 
ftit  partie  de  la  Rhétorique  : & c’en  ell  ici  le  lieu.  Il  eft 
à craindre  que  lés  maîtres  ne  la  négligent  trop,&  pour 
eux-mêmes , & pour  leurs  difeiples.  On  doit  ,'far-tout  dans 
les  Claflcs  plus  élevées , prendre  chaoue  femaine  un  jour 

Kur-y  exercer- les  jeunes  gens  à la  déclamation  pendant 
fpace  au  moins  d’une  demie  heure.  J’ai  vû  pratiques 
aflèz' régulièrement  cette  coutume  pendant  que  j’etois 
écolier  ; & je  m'y-  fuis  conformé  , étant  devenu  maitrev 
te  traité  de -Quintilien  fur  la  Prononciation  eft’ court , 
mais  excellent  *,  & il  peut  être  fort  utile  aux  maîtres  , en 
•y  joignant  celui’de  Gicéron.  Il  y en  a un  autre  en  Fran-> 
çois , mais  manuferit  ,qui  viént  du  fameux  M.  * Lenglct, 
qui  excelloit-  dans  l’art  de  prononcer  ; encore  plus  que 
dans  tout  le  refte.  Je  me  fervirai  de  ces  difFérens  traités 
pour  donner  fur  la  prononciation  les  régies  les  plus  géné- 
raies  qui  font  le  plus  d’ufage.  ■* 

' La  réponfe  de  Démufthéne  fur  ce  qu’il  jugeoit  tenir 
le  premier  rang  dans  l’éloquence , eft  connue  de  tout  lé 
monde  j & elle  montre  que  ce  grand 'bomme  regardoit  la 


M.  U rréO. 
(kntd0Çmkr. 


Ui.lt.  caf. 


fi*.  }.  d* 
Ont.  U.  21].  - 
127. 

*-M.  Unglet 
ttntit  te  traité  ■ 

et  un  eéUbre 
AQeur  de  [en 
tems , nenanè  ' 
F/erider, 

Cie.lii.  I de; 
Orat  n.  21  j. 

Quintil.  Ui. 
II.  cetf.  |. 
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(cplus  fcnfiblc:  je  le  tire  d’un  autre  endroit  de  Quintîlien. 

Les  points  marquent  ici  les  repos.  Animadverti , Judices. . . Ub.  9.  eaf.  4. 
mnnem  accnpttoris  orationem. . . in  duas. . . divifam  efje  partes. 

Cette  courte  période  ne  renferme  qu’un  fens  unique , qui 
ne  feroit  diftingué  par  aucune  virgule  fans  lemotyWiV«, 
qui  eft  une  apoftrophe  : cependant  la  cadence  , l'oreille, 
la  rdpiration  même , demandent  difFcrens  repos , qui 
font  tout  l’agrément  de  la  prononciation.  En  accoutu- 
mant les  écoliers  à faire  ces  paufes  dans  la  Icâure,  même 
où  il  n’y  a point  de  virgule , on  leur  apprend  en  même 
tems  à bien  prononcer. 

}.  On  appelle  prononciation  ornée , celle  qui  eft  fecon- 
dée  d’un  heureux  organe  , d’une  voix  ailée  , grande, 
flexible,  ferme  , durable  , claire,  fonore  , douce  , 8c  en- 
trante. Car  il  y a une  voix  faite  pour  l’oreille,  non  pas 
tant  par  Ton  étendue , que  par  une  facilité  à fe  laillcr 
manier  comme  on  veut , fufceptible  de  tous  les  Tons,  de- 
puis le  plus  fort  jufqu'au  plus  doux , depuis  le  plus  haut 
jufqu’au  plus  bas  j » femblable  à un  inftrument  monté  de 
toutes  Tes  cordes,  qui  rend  tel  fon  qu’il  plaît  à la  main 
d’en  tirer.  Outre  cela  , il  faut  une  grande  force  de  poitri- 
ne, 8c  des  poumons  capables  de  fournir  aux  plus  longues 
périodes , 8c  d’y  fournir  lontcms. 

Ce  n’eft  pas  par  de  violens  efforts  ni  par  de  grands 
éclats  qu’on  vient  à bout  de  fe  faire  entendre,  mais  par 
une  prononciation  nette,  diftinde,  foutenue.  L’habileté 
confifte  à lavoir  ménager  adroitement  les  differens  ports 
de  voix , à commencer  d’un  ton  qui  puilTe  haullêr  8c  baif- 
fer  fans  peine  8c  fans  contrainte,  à conduire  tellement  fa 
voix,  qu’elle  puiffe fe déploier  toute  entière  dans  les  en. 
droits  où  le  oifeours  demande  beaucoup  de  force  8c  de 
véhémence , 8c  principalement  à bien  étudier  8c  à fuivre 
en  tout  la  nature. 

L’union  de  deux  qualités,  oppofées  8c  incompatibles 
en  apparence , fait  toute  la  beauté  de  la  prononciation  : 
l’égalité,  8c  la  variété.  Par  la  première,  l’Orateur  fou- 
tient  fa  voix , 8c  en  régie  l’élévation  8c  l’abailTêment  fur  des 

a Otnnes  voccs , iicncivi  in  &ii-  11  quoque  Tune  pultic.  Cic.  lib.  3.  de 
bus,  ica  fonanc,  uc  à cnocu  animi  11  Otat.n.  ziS. 

Tome  JJ.  Kkkkiij 
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loîx  fixes  , qui  l’empêchent  d’aller  haut  & bas  comme 
au  hazard  , (ans  garder  d’ordre  ni  de  proportion.  Par 
h.  féconde  , il  évite  un  des  plus  confidéraoles  défauts 
qu’il  y ait  en  matière  de  prononciation , je  veux  dire  une 
ennuieufe  monotonie  ; & il  y jette  au  contraire  une  agréa- 
ble » variété  , qui  réveille  , qui  foutient , qui  charme 
les  Auditeurs  j b femblable  en  cela  aux  Peintres  , qui 
par  une  infinité  de  nuances  & de  teintes  prefque  toutes 
imperceptibles , & par  l’heureux  mélange  du  clair  & de 
l’obfcur  , favent  donner  du  relief  à leurs  tableaux  , & 
y garder  les  juftes  proportions  que  chaque  partie  deman- 
de. Quintilien  fait  l’application  de  cette  dernière  régie 
à la  première  période  de  l’exorde  du  beau  plaidoier  de 
Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit  mérite  d’être  lu  aux. 
jeunes  gens. 

Il  y a un  autre  défaut , non  moins  confidérablc  que' 
celui  de  la  monotonie  , 5c  qui  en  tient  beaucoup  auffi ,. 
c’eft  de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant  confifte  à baiC 
fer  ou  à élever  fur  le  meme  ton  plufieurs  membres  d’une 
période,  ou  plufieurs  périodes  de  fuite, en  forte  que  les. 
mêmes  indexions  de  voix  reviennent  fréquemment  & 
prefque  toujours  de  la  même  forte_ 

£^uiatii.  4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  proportionnée  aux: 
fujets  que  l’on  traite:  ce  qui  paroit  fur  tout  dans  les  paf- 
fions  , qui  c ont  toutes  , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi-, 
un  langage  propre , & un  ton  particulier.  Car  autre  eit 
celui  de  la  colère,  autre  celui  de  la  compaflîon  ,5cainfidu 
refte.  d Pour  les  bien  exprimer  , il  faut  commencer  par  les 
reflèntir  y & pour  cela  fe  repréfenter  vivement  les  cnofes , 
5c  en  être  touché , comme  fi  elles  fe  palToient  en  nous- 

Orot.  n.  il  <>-119. 

d In  his  primum  e(l  brneaflîci , 
& concipere  imagines  rcrum, 
tanquam  veris  moveti.  Sic  vclut: 
media  vox,  quem  hahicum  â robts 
acccpcrit , hune  judicum  animis 
dabic.  EU  cnim  mentis  index , Sc 
velut  cxcmplar  i ac  totidem  ,quoc: 
ilia,  muucioncs  habet. 


a Ad  aurcs  noftras  & aAionis 
Aiavitatem,  quid  cil  vicidltudinc , 
& varietace , & commutatione  ap- 
lius?  Lit.  ^.deOnt.n. 

b Hi  funt  aCloci,  ut  piCIoti,. 
expoliti  ad  variandum  colores.  Ib. 
».  XI 7. 

c Omnis  motus  animi  fuum 
qucmdain  à natiira  habet  vultum , 
éc  fonum  , & gclhim,  &c.  j.  de  ] 
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mêmes.  De  cette  forte  la  voix,  comme  interprète  de  nos 
fcntimens , portera  fans  peine  dans  refprît  des  auditenrs 
la  même  dilpoHcion  qu’elle  aura  prife  dans  le  fond  de  no. 
tre  cœur.  Car  , fidèle  image  de  rame  , clic  reçoit  toutes 
les  impreffions , tous  les  enangeraens  , dont  l’ame  elle- 
même  eft  fufeeptible.  Ainlî  dans  la  joie  elle  eft  claire , 
pleine , coulante  : dans  la  triflellè  au  contraire  eLleefi:  tral- 
rante , bafle , & fombre.  La  colère  la  rend  rude  , impè- 
rueufe , entrecoupée.  Quand  il  s’agit  de'  confefler  fa  tau- 
te  , de  faire  fatisfadion  , de  fuppiier , elle  devient  douce, 
rmide  , (bumife.  En  un  mot  elle  fiiicla  nature  & emprun- 
ce  le  ton  de  routes  les  pafllons. 

Elle  varie  de  même  & prend  diffèrens  tons  Iclon  les^ 
différentes  parties  du  difeours  relie  le  conforme  à la  di- 
'verfité  des  fenrimens  j & quelquefois  même  , quoique 
■plus  rarement  , à la  nature  & à la  force  de  certaines  ex* 

E reliions  particulières.  » On  fent  combien  il  fëroit  ridicu- 
; de  commencer  tout  d’un  coup  un  difeours  par  un  ton 
élevé  & violent  , rien  n’étant  plus  propre  à gagner  les 
cfprits  que  la  modeftié  & la  retenue.  Les.  récits , deftinés  - 
d mettre  l’auditeur  au  fait  de  la  diofe  |^nt  il  s’agit , 
demandent  un  ton  fimple , uni , tranquilleT&  fembJable 
à peu  près  d celui-  de  la  converfâtion.  ii  en  ed  ativli  de 
•out  le  refte. 

2.  D»  Gejîe. 

Le  geste  fuît  naturellement  la  voix  , & le  conforme,., 
comme  elle,  aux  lêncintens  de  l'ame.  .C’eft  un  langage 
muet , mais  éloquent , & qui  fouvent  a plus  de  force  que 
la  parole  même. 

Comme  la  tête  a le  premier  rang  entre  lès  parttès  du 
corps  , elle  l’a  aulfi  dans  l’aftion.  La  première  règle  cfl: 
de  la  tenir  droite , & dans  une  affiecte  naturelle,  La  fe. 
conde , de  conformer  fès  mpuvemens  à la  prononciation 
même  & à l’adion  de  l’Orateur.  Quand  il  s’agit  de  refu- 
fer  ou  de  rejetter , & que  nous  marquons  avoir  quelque 

a A principio  clamace , a^efte  quiddain  eft.  }.  dr  Out.  n.  as/» 
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,cnofê  ou  quelque  perfonne  en  horreur  & en  exccraiiîan:: 
alors  en  meme  tems  que  nous  repoufîbns  de  la  main , nous 
dccoumons  la  tête  pour  marque  d’averfion. 

‘Ce  qui  domine  principalement  dans  cette  partie , c’eft 
le  vifage.  Il  n’y  a jorte.de  mouvement  & de  paflîon  qu’il 
n’exprime.  Il  menace  ,-il  carelTe^  il  fupplie  , il  cft  trille* 
il  elr  gai , il.eft  her , il  eft  humble , il  témoigne  aux  uns 
de  l’amicic  , aux  autres  de  l’averfion.  Il  fait  entendre  une 
infinité  de  xhofes  , ôc  fouvent  il  en  dit  plus  que  n’en  di- 
roit'le  dîfcoursje  plus  éloquent. 

Je  n’ai  jamais  .pu  comprendre  comment  l’ofage  des 
.maiques*a  pu  durer  fi  lontems  fur  le  théâtre  des  Anciens. 
.Car  certainement  il  ne  fe  pouvoir  pas  faire  qu’il  n’amor- 
lît  beaucoup  la  vivacité  .cle  l’adion  , qui  paroit  principa- 
lement ^fur  le  vifâge  , quton  peut  regarder  comme  le  ué- 
■ge  & le  miroir  de  tous  les  lentimens  de  l’ame.  N’arrive- 
-t-il  pas  ibuvent  que  le  fang , félon  qu’il  eft  mis  en  mou- 
vement par  les  différentes  pallions , tantôt  couvre  le  yi- 
iâge  d’une  fubite  & modefte  rougeur  -,  tantôt  l’enflamme:, 
& y allume  le  feu  de  la  colère  j quelquefois,en  fe  retirant, 
Jelaiffe  pâlciôl  glacé  de  crainte  j d’autrefois  y répand  ,une 
douce  & aimable  férénité  ? Tout  cela  fe  marque  ôc  fè 
peint  fur  Je  front  & fur  les  joues.  X,e  mafque  , en  cou- 
vrant le  vifàge  , lui  ôte  ce  langage  fi  énergique  , & le 
prive  d’une  efpéce  d’ame  & de  vie  , qui  le  rend  l’inter- 
prète fidèle  de  tous  les  fentimens  du  cœur.  Je  ne  fuis  donc 
pas  étonné  de  la  remarque  que  fait  Cicéron  en  parlant 
de  Rofcîûs  , par  raport  à l’adion.  a Nos  anciens  , dit- il , 
jugeoient  mieux  que  nous , lorfqu’ils  ne  donnofent  pas  leur 


Les  j^peurs  dvtient  des  mâf- 
£Mes  > f étaient  we  efpéa  de  caf- 
que  qui  couvrait  toute  U tête  , & 
qui  autre  les  traits  du  vifage  refré- 
Jentoit  encore  U barbe  , les  cheveuxt 


les  oreilles  » & jufqu'aux  ornetuens 
que  les  fe,mmes  emfloioient  dans  leur 
caéffure.  Cela  fert'a  entendre  ce  que 
dit  Phèdre  dans  la  fable  du  mafquf 
& du  renard. 


Perfonam  tragicam  fbrrè  vulpes  viderat. 

O quanu  i^ics  ! inquic^  cerebrum  non  habpii;. 


a<5uo  mclius  noftri  illi  /cnes,  Il  detn  y magnopcrc  1aqd4>'»nt.  LU. 
qui  petfonatum,qc  Rofeium  qui-  jj  ^.deOrat.n.  Xf.t. 
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•pprobatîon  enticre  à Rofcius  même , parce  <jn*il  pronon- 
Çoit  fbus  le  mafque. 

» Mais  le  vifâge  a lui-même  une  partie  dominante , qui 
font  les  yeux.  C’eft  par  eux  lur  tout  que  notre  ame  fema- 
nifefte,  & fort  en  quelque  manière  au  dehors  j jufques-là, 
que  fans  même  qu’on  les  remue,  la  joie  les  rend  plus  vifs, 
& la  triftefle  les  couv<%  d’une  efpcce  de  nuage.  Ajoutez  , 
à cela  que  la  nature  leur  a donné  les  larmes  , ces  fidè- 
les interprètes  de'  nos  fentimens,  qui  s’ouvrent  impetueu- 
lêment  un  pallage  dans  la  douleur,  & coulent  doucement 
dans  la  joie.  Mais  que  ne  deviennent-ils  point  par  la  di- 
verfitè  des  mouvemens  qu’on  leur  donne  ! animés,  lan- 
guifiàns , fiers , menaçans , doux  , rudes  & terribles  j & 
tout  cela , fuivant  le  befoin  & l’occafion. 

Pour  abréger  , b je  pafie  aux  mains , fans  le  fecours 
defquelles  l’adion  feroit  languillànte , Ôc  prefque  morte. 
De  combien  de  mouvemens  ne  font-elles  point  fufeepti- 
^ blés , puifqu’à  peine  y a-t-il  un  mot  qu’elles  ne  foient  quel- 
quefois jaloufes  d’exprimer?  Caries  autres  parties  du  corps 
aident  & contribuent  à la  parole  : mais  on  peut  prefque 
dire  que  celles-ci  parlent  elles-mêmes , & le  fontenten. 
dre.  On  fait  que  les  Pantomimes  * faifoient  profellîon  de 
reprèfenter  au  naturel  , & de  peindre , pour  ainfi  dire , 
par  leurs  geftes  & par  leurs  attitudes  toutes  les  aèUons  & 


a Sed  in  ipro  vuitu  plurimum 
valent  oculi , per  quos  animiis  ma- 
xime emanat  ; ut  , citra  motum 
quoqiic  , g{  hil.iritate  enitefeant , 
& trifhtia  quoddam  nubilum  du- 
rant. Quin  ctiam  lacrymas  his  na- 
lura  mentis  indices  dédit  :qux  >aut 
erumpunt  dolore  , aut  lattitia  ma- 
nant. Motu  veto  intenti , temilTi , 
fupetbi , torvi , mites , aiperi  fiunt  : 
qu*  > ut  adlus  popofeetit,  Hngen- 
tur. 

b Manus  verà , (inc  quibus  trun- 
çaefIctacboacdebilis,vix  dici  po- 
teft  quot  motus  habeant , cùm  penè 
ipfam  vetborum  copiam  perfequan- 
tur.  Nam  ceter*  partes  loquentem 
Tome  JJ, 


adjuvant  : hx  ( prope  cil  ut  dicam  ) 
ipfx  loquuntur. 

* Un  Prince  de  Pont  étant  venu 
à U Cour  de  Néron  four  quelques 
affaire!,  & aiantvû  un  fameux  Pan- 
tomime i^ejlicuter  avec  tant  d'art  & 
d'indufirie  qu’il  entendait  parfaite- 
ment tout  te  qu’il  voutOH  dire  , piU 
l’Empereur  en  partant  , de  vouloir 
bien  lui  faire  fréfent  de  ce  danfeur. 
Et  comme  Néron  lui  eut  demandé  à 
quel  ufage  il  le  dejlinoit  : C'efi,dit 
ce  Prince  étranger, que  j’ai  pour  voi- 
jîns  des  barbares  dont  perfonne  n'en- 
tend la  langue',  & cet  homme  , par 
fesgeftes , me  ferviradt  trac  bernent, 
X-ucian.  de  ültat. 
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toutes  les  paflîons  des  homnies.  a Les  Anciens  appelloîentr 
cet  art  des  Pantomimes  une  efpéce  de  mufique  muette 
qui  avoir  trouvé  le  moien  de  fubftituer  le  langage  des 
mains  à celui  de  la  bouche , de  parler  aux  yeux  par  le  fe- 
cours  des  doigts  , de  d’exprimer  par  un  filence  plus  élo- 
quent de  plus  énergique  que  la  parole  meme  ce  qu’à  peine> 
le  difeours  ou  l’écriture  euflènt  pu#iirc  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  naturellement  la  voix 
fie  doit  s’y  conformer.  Dans  le  gelle  périodique  6c  ordi- 
naire , on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche  à droite' 
en  commen<^ant  devant  foi , de  finilTant  à côté , les  doigts- 
de  la  main  étant  un  peu  élevés  au  delTus  du  poignet,  ou- 
verts de  en  liberté,  étendant  le  bras  de  toute  fa  longueur,, 
fans  lever  le  coude  auiïi  haut  que  l’épaule  , mais  le  tenant 
toujours  détaché  de  éloigné  du  corps  , de  obfervant  que 
c’eft  par  le  mouvement  du  coude  que  doit  ordinairement 
commencer  le  eefte.  Après  eek  on  porte  la  main  gau- 
che de  droite  a gauche  , avec  les  mêmes  proportions 
qu’on  aura  gardées  pour  la  main  droite.  Il  faut  fuipendre 
& Ibutenir  le  bras  après  chaque-gefte  à côté  defoi,  juf- 
ou’à  ce  que  la  période  fîniilè  : 6c  lorfqu’elle  eft  finie  , les 
deux'mafns  doivent  tomber  négligemment  fur  la  chaire, 
C c’eft  là  qu’on  parle , de  jamais  en  dedans  j on  tout  de  leur 
long  fur  la  perlonne,  fi  on  parle  debout  fans  apuis  j ou  fur 
les  deux  genoux , fi  on  parle  alfis  fur  une  chaile.  Il  y a 
mille  manières  de  varier  ces  geftes  , que  Tufage  fcul  fie 
l’exercice  peuvent  apprendre. 

Il  y a une  fécondé  efpéce  de  gefte  quf  regarde  les  éten- 
dues de  les  dimenfions  de  chaque  cho/e. 

• Pour  marquer  la  hauteur , il  n’y  a qu’à  élever  les  yeux 
le  plus  haut  qu’il  eft  poflible , fans  élever  prefque  la  tête, 


a Hanc , partem  Mu/icæ  difcipli- 
næ  mutam  nominavere  majores  , 
fcilicec  qux  ore  claufo  manibus  lo- 
quitur , ôc  qiiibiifclani  gefticulatio- 
nibus  facit  intclligi , quod  vix  nar- 
rante lingu-j  , auc  Teriptura:  textu  , 
po/Tet  agnofei.  yJure/.  CéiJJiod.  lib.  1. 
Epift.  10. 

Loquaciflinuc  manus  , linguofi' 


digiti , clamofum  /îicntium , expo- 

fitio  racira Jd.  lib.  4.  Epift,  ulu. 

Mirari  folemus  Scenx  peritos^ 
quod  in  omnem  /îgnificationem  rc- 
rum  & afFedIuum  paraca  illoiiim 
eft  manus  > & verborum  vclocit»- 
tem  geftus  a/requitur,  Stncc.  Epift^ 

lii. 
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maïs  la  détournant  un  peu  de  côté  ou  d’autre  , & rabaif- 
fer  enfèmble  les  deux  bras  tout  de  leur  long,  mais  les  te- 
nant éloignés  du  corps , en  forte  que  le  dehors  des  mains 
foit  tourné  vers  rauditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur , il  n’y  a qu’à  bailler  les 
yeux  en  terre,  & porter  du  côté  qui  leur  eft  contraire 
les  deux  bras  élevés  , montrant  le  dehors  de  la  main  qui 
fera  vers  l’auditeur  , l’autre  main  demeurant  plus  élevée 
& plus  en  liberté. 

Pour*marquer  la  largeur,  il  fuffit  d’étendre  en  même 
tems  les  deux  mains , commençant  toujours  devant  foi , 

Sc  finillànt  aux  deux  côtés  ,*en  forte  que  les  mains  foient 
au  niveau  du  poignet , & que  les  yeux  fe  portent  en  rond 
-dans  tout  l’elpace  que  les  mains  pourront-  marquer. 

Pour  marquer  la  longueur  , il  faut  porter  les  deux  bras 
ou  deçà , ou  delà  , d’un  même  côté  , en  forte  que  les 
mains  foient  au  niveau  du  poignet^  du  coude , & au  ni- 
veau l’une  de  l’autre  , le  dedans  des  mains  étant  tourné 
en  bas. 

La  troifiéme  efpéce  de  gefte  regarde  les  palfions.  Cet- 
te matière  eft  trop  étendue , pour  pouvoir  entrer  dans  un  • 
abrégé  aulfi  court  que  ceiui-çi,  où  mon  deflèin  n’eft  que 
de  donner  les  régies  les  plus  générales  & les  plus  nécef- 
faires  ; les  maîtres  fuppleront  facilement  le  relie. 

Les  Maîtres  de  l’art  avertillent  que  le  gefte  de  la  main 
doit  commencer  & finir  avec  le  fens  j parce  qu’autrement 
il  faudroit  qu’il  précédât  la  parole  , ou  qu’il  durât  enco- 
re après.  Or  l’un  & l’autre  leroient  vicieux.  ■ 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu’on  puifte  donner  fur  la 
matière  que  je  traite  ici  des  régies  fixes  & certaines , tel- 
le chofe , comme  le  remarque  Quintilien  , convenant  à 
l’un  , qui  fiéroit  mal  à un  autre  , fans  qu’on  puilîè  trop  . 
• quelquefois  en  rendre  de  raifon  j a jufques-là  que  dans 
quelques-uns  les  vertus  de  la  prononciation  font  fans  grâ- 
ce , & dans  quelques-autres  les  vices  mêmes  ne  déplai- 
fent  pas.  ^ Ainfi  chacun  , pour  former  fon  aélion  , ne  doit 

a In  quibufdam  vîrtiitcs  non  ha-  | j ipfâ  dclcflant.  j 

tent  gratiam  , in  quibuftiam  vida  ||  b Quarc  norit  fc  quifquc  , ncc 

LUI  ij 
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pas  feulement  confulter  les  régies  generales , mais  enco- 
re étudier  ayec  foin  fon  naturel  propre  &:  fes  qualités  per- 
Tonnelles. 

. Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous  , foit  pour 
la  voix  , Toit  pour  le  gefte , c’eft  d’étudier  la  nature  } de 
la  regarder  ici , aullî  bien  que  dans  tout  le  relie  , comme 
le  meilleur  maître  & le  plus  fur  guide  qu’on  puifle  fui- 
vre;  & de  faire  confifter  la  perfedion  de  Tart  dans  une 

f)arfaitc  imitation  de  la  nature,  qu’il  tâche  feulement, 4 
a manière  des  peintres,  d’embellir  un  peu  & d’omer, 
mais  lâns  jamais  s’écarter  de  la  rellèmblance.  Quand  les 
enfans  font  enfemble  en  lilferté  , qu’ils  s’entretiennent , 
& parlent  avec  quelque  chaleur , ils  ne  fc  mettent  point 
en  peine  de  chercher  ni  le  ton  , ni  le  gefte  : tout  leur 
vient  comme  machinalement  , parce  qu’ils  ne  font  que 
fuivre  l’imprelfion  de  la  nature.  Pourquoi , lorfqu’on  les 
exerce  à la  déclamation  , les  trouve-t-on  pour  l’ordinaû 
re  prelque  muets, immobiles,  emharrafles , déconcertés? 
C’eft  qu’ils  croient  que  pour  lors  il  faut  parler  & agir 
d’une  manière  toute  differente  ; en  quoi  ils  fe  trompent 
fort.  C’eft  pourquoi  on  ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans 
les  Clafles , lorfqu’ü  s’agit  de  faire  parler  les  enfans , ou 
de  leur  faire  réciter  leurs  leçons  , les  accoutumer  à pren- 
dre un  ton  naturel , c’eft-à- dire  tel  qu’ils  l’ont  dans  leurs, 
entretiens  familiers.  J’en  dis  autant  de  quiconque  doit 
prononcer  en  public.  Ce  que  je  dis  ici  n’eft  point  con- 
traire à l’étude  du  gefte  & de  la  voix  que  j’ai  fi  fort  re- 
commandée. Cette  étude  a dû  précéder  dans  le  cabinet: 
mais  , dans  la  prononciation  meme  , l’Orateur  ne  doit 
point  paroitre  y fonger.  Il  faut  que  tout  coule  de  four- 
ce  , que  l’art  Toit  devenu  nature  en  lui , que  fa  voix  & fon 
gefte  ne  montrent  rien  d’étudié  ,& qu’il  fe  fouvienne  bien 
de  ce  grand  principe,  qui  regarde  généralement  toutes 
les  parties  de  l’éloquence  : 

Rien  n’eft  beau  que  le  vrai  •,  le  vrai  feul  cft  aimable. 

tantum  ex  communibiis  pricep-  1 1 confilium  foimandz  afUonis. 
tis>  Tcd  ettam  ex  lutura  liu  capiat  H 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Des  compojîtions  ^ des  Allions  publiques. 

C’e  s T par  les  compoficions  , foie  en  vers , foit  en  pro- 
ie , que  les  Régens  font  le  plus  d’honneur  à leurs  Colle- 
ges , & qu’ils  établinènt  d’une  manière  plus  éclatante  leur 
propre  réputation.  L’Univerfité  a eu  dans  tous  les  tems 
des  poètes  & des  orateurs  célèbres  , qui  fefont  piqués  de 
la  maintenir  en  poflèliîon  de  la  gloire  qui  lui  eîl  acquifé 
depuis  fi  lontems,  de  briller  & d’exceller  en  tout  genre 
de  litérature  ; & chaque  profellèur  doit  regarder  cette 
gloire  de  rUniverfité  comme  un  précieux  héritage , qu’il 
efi:  oblige  de  conferver , & meme , s’il  lé  peut , d’augmen. 
ter  par  Ion  travail  & fon  application. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici , fe  font  ordinaire- 
ment pour  célébrer  le  nom  & les  actions  des  Princes  ,, 
des  Généraux  d’armée  , des  Miniftres  , des  Magiftrats  , 
en  un  mot  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe  diftinguenc 
par  quelque  endroit  que  ce  puilîé  être  j & c’eft  comme- 
un  hommage  public  que  l’üniverfité  rend  à la  vertu  fie 
au.  mérite. 

Mais  il  faut  fe  fouvenîr  que  cet  hommage n’eft  dû  en- 
effet  qu’à  la  vertu  8c  au  mérite,  8c  que  quand  il  n’eft  point 
fondé  fur  la  vérité  , il  dégénère  en  une  honteufé  adula- 
tion , qui  deshonore  également  8c  celui  qui  prodigue  les 
louanges , 8c  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais 
louer , que  ce  qui  eft  véritablement  louable  j ôc  ne  le 
faire  meme  ordinairement  qu’avec  modeftie  8c  retenue, 
en  évitant  ces  exagérations  outrées  , qui  ne  fervent  qu’à, 
rendre  douteux  ce  qu’on  dit. 

Il  y a une  manière  de  louer  fi  outrément  faufTe  , Sc 
qui  heurte  fi  ouvertement  le  goût  8c  le  jugement  public, 
qu’il  ne  faut  , ce  fcmble  , qu’un  peu  de  lens  commun 
pour.l’éviter.  C’efl:  ainfi  que  Néron , lorfqu’il  fit  l’oraifon 
funèbre  de  l'Empereur  Claude  fonprédécdfeur  ,afut  ccou- 

a Cetera  pronis  animis  audita.  ||  tiamque  flexit , nemoriüii  tenipc- 
rotlQuam  ad'fiovidcnuam  fapicn-  ]|  rue  j quanquam  oraiio  à Senc>:a 
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te  avec  attention  dans  tout  le  refte  : mais  quand  il  vînt 
à parler  de  fa  prudence  & de  fa  fageilè  , on  ne  put  s’enru 
pccher  de  rire , quoique  la  harangue  fût  fort  éloquente , 
& compofee  par  Séneque  ,<jui  a.voit  refprit  très  agréa* 
ble  , & le  frile  très  fleuri  félon  le  goût  de  ion  flécle , mais 
qui  manquoit  quelquefois  de  jugement. 

Il  eft  un  autre  défaut  moins  choquant  en  apparence, 
mais  non  moins  condannable  , parce  qu’il  bielle  la  reli- 
gion : c’eft  d’attribuer  aux  Princes  des  qualités  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  Dieu  , en  les  regardant.comme  les  maî- 
tres de  la  nature,  qui  en  difpofent  à leur  çré,  qui  chan- 
gent l’ordre  des  faifons  comme  il  leur  plaît , & leur  faî- 
fant  croire  qu’en  donnant  le  titre  de  Miniftre , ils  en  don- 
nent  aulfi  le  mérite  ; flaterie  impie  , qu’on  ne  pardonne 
pas  meme  à un  payen  , qifî  parlant  à un  Empereur, 

3ui  fe  faifoit  traiter  de  dieu*,  6c  qui  l’avoir  chargé  de  l’é- 
ucation  de  jeunes  Princes  fes  petits  neveux  , a Te  prie  de 
lui  infpirer  tout  l’efprit  dont  il  a befoin  pour  remplir  un 
■fî  noble  emploi , & de  le  rendre  tel  qu’il  l’a  cru.  U y a, 

Îiour  me  fervir  d’une  exprelîion  de  l’Ecriture  , une  oreil- 
e jaloufe  qui  écoute  avec  indignation  de  tels  difeours  î 
Jluris  z^li  audit  omnia  j 6c  l’on  ne  peut  dire  combien  de 
tels  blafphémes,  car  je  ne  crains  point  de  les  appeller 
ainfi , font  capables  d’attirer  de  rnalheurs  6c  de  malédi- 
éUons  fur  un  Roiaume  chrétien. 

Le  goût  de  la  faine  éloquence  infpire  des  manières  bien 
.différentes  , 6c  donne  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  les 
éloges  , une  prudente  diferétion  , 6c  une  fage  fooriété.  11 
faut , dans  cette  matière  , imiter  autant  qu’on  le  peut , 
J’adrefle  ingénieufe  6c  pleine  d’art  des  Anciens , qui  fa- 
voient  louer  d’une  maniéré  fine  6c  délicate , 6c  quelquefois 
même  en  paroiflant  faire  toute  autre  chofe.  Cicéron, 
dans  fon  beau  plaidoier  pour  Ligarius  , dit  qu’il  cfpcre 
^que  Céfar  , qui  n'oublie  rien  que  les  injures  qu'on  lui  a faites ^ 


compolica , multum  cultûs  prxfcr- 
let , UC  fuit  illi  vico  ingenium amer- 
num,&  teniporis  ilhusauribusac- 
commodatunj.  Annd.  ht. 

'.IJ.  up.  J. 


a Ut  quantum  nobis  expctlatio- 
nis  adjccit , tantum  mgenn  alpiteti 
dexterque  ac  volcns  adlit , & me  , 
qualem  clTc  credidit  > facut.  ^utnt. 
ht.  4-  »» 
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fe  fouvîendra  de  raccachemeot  inviolable  que  les  freres 
de  Lîgarius  ont  eu  pour  lui  ; Q^i  eblivifci  nihil  foies  f rater 
injurias.  Un  mot , jetté  de  la  forte  dans  un  dilcours , vaut 
un  panégyrique  entier. 

Horace , en  marquant  qu’il  ne  fê  fent  pas  alTez  de  for. 
ce  pour  décrire  les  éclatantes  viéboires  d’Augufte  , femble 
n’avoir  en  vûe  que  de  répondre  à ceux  qui  l’exhortoîent 
à renoncer  i la  Satyre  : mais  fon  véritable  deflein  eft  de 
louer  ce  Prince  d’une  manière  qui  puidè  ne  point  bleflèr 
fon  extrême  délicatelTe  fur  le  fujet  des  louanges  : Cui 
malè  fi  palpère  , recalcitrat  undique  tutus.  Ce  qu’a  fe  fait 
répliquer  par  Trébatius, qu’au  moins  il  poirrroit  célébrer 
les  vertus  privées  & pacifiques  d’Augufte  , fa  juftice  , fa 
conftance  , fa  grandeur  d’ame  , comme  Lucilius  l’avoi^ 
fait  à l’égard  de  Scipion  : ce  tour,  dis- je  , eft  du  même 
goût, & a quelque  chofe encore  de  plus  flateurpar  la  com- 
paraiibn  indireûe  de  ce  Prince  avec  un  auffi  grand  hom- 
me que  Scipion. 

M.  Defpreaux  , digne  difciple  d’Horace,  a imité  en 
plufieurs  endroits  l’habileté  de  fon  maître  à louer  : mais  je 
ne  fai  s’il  en  eft  un  plus  beau  & plus  ingénieux  que  celui 
où  il  met  l’éloge  de  Louis  XIV  dans  la  bouche  de  la 
Molleflè. 


Lib.  l>  S*r 
tyr,  1» 


LtftT'ii  ^ 
Chan$ 


Hclas  ! qu’eft  devenu  ce  tems , cet  heurmx  rems , 

Où  les  Rois  s’honoroient  du  nom  de  Fainéans  2 . . . 

Ce  doux  fiécle  n’eft  plus.  Le  Ciel  impitoiable 
A placé  Alt  le  trône  un  Prince  inAitigable. 

Il  brave  mes  douceurs  : il  cil  lourd  a ma  voix. 

Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  les  exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace. 

L’été  n’a  point  de  feux , l’hivet  n’a  point  de  glace.' 
j’entens  à fon  fcul  nom  tous  mes  Fujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulu  Fendormir. 

Loin  de  moi  Ibn  courage  entrainé  par  la  gloire 
Ne  fe  plaie  qu’à  courir  de  viéloire  en  viiSoire. 

Voila  un  modèle  parfait  , & quiconque  aura  l’art  dé- 
faire encrer  dans  une  pièce  de  vers  (quelque  choie  de  pa- 
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reil , peut  compter  furement  fur  les  fufFrages  du  Public.' 

Les  louanges  & les  éloges  ne  font  pas  la  feule” matière 
des  poèmes  & des  allions  publiques.  On  peut  choifir  d’au, 
très  fujets , qui  ne  fournilTènt  pas  moins  à l’Orateur , 8c 
ne  plaiiênt  pas  moins  aux  gens  de  bon  goût  : comme  font 
les  dillèrtations  fur  l’éloquence , fur  la  poéfie,  fur  l’biftoi- 
re,  OH  fur  quelque  matière  de  litèrature.  On  en  trouve 
thtx^Ga^rùi  cxemples  dans  le  Recueil  * qu’on  vient  de  donner  de 
2"‘i-  Quelques  pièces  en  vers  8c  en  profe  de  Profcflèurs  de  l’U- 
-"‘verlitè. 

MtmUtin.  Comme  les  difcours , dont  je  parle , (bit  panèeyrîcpies, 
foît  did'ercations  , fe  font  principalement  pour  rèclat  ,8c 
Ja  parade  , je  fai  que  , félon  les  règles  de  la  faîne  Rhéto- 
rique, on  peut  y étaler  avec  pompe  les  richeflès  de  l’èlo. 
qiience , 8c  que  l’art , qui  doit  fe  cacher  ailleurs  , peut  Ce 
montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais  cependant  il  faut 
le  faire  avec  retenue,  lie  fouvenir  qu’un  difcours  folide  8c 
plein  de  chofes  emporte  toujours  les  fuffrages  : ne  point 
chercher  à mettre  par  tout  de  l’efprit , j’entens  de  cet  eC- 
prit  8c  de  ces  penlèes  qui  brillent  comme  le  clinquant  : 
8c  fur-tout  éviter  ces  tours  afFcélésSc  ces  efpéces  de  poin- 
tes , qui  peuvent  plaire  à une  multitude  ignorante  , maïs 
qui  révoltent  tout  auditeur  fenfé  8c  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajanpar  Pline  le  jeune , le  recueil 
de  pareils  difcours  intitulé  Pane^yrici  veteres , 8c  encore 
plus  que  cela  les  Ouvrages  de  Sénèque,  peuvent  fournir 
beaucoup  de  penfées  à un  Orateur: mais  il  doit  les  réfor- 
mer fur  le  ftile  de  Cicéron.  On  trouve  aufli  pour  ce  gen- 
re de  grands  modèles  dans  les  Oraifons  funèbres  8c  dans 
les  difcours  Académiques  des  Modernes. 


ARTICLE  QUATRIEME. 


Des  études  que  doivent  faire  les  maîtres. 

Ce  CiOE  j’ai  dit  des  compofltions  8c  des  aûions  publi- 
ques , ^ beaucoup  d’éclat  pour  l’extérieur  , mais  ne  fait 
pas  le  devoir  elTcnticl  d’un  Régent,  qui  confifte  dans  l’in- 
ÂrudHon  foHde  qu’il  doit  i fes  écoliers.  Pour  y réulTir  , il 
» a befoin 
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& bcfoin  d’étude  & de  travail.  Les  Clafles,  même  les  plus 
baûes  , demandent  une  certaine  étendue  d’érudition  , qui 
ne  s’acquiert  que  par  la  leéburc  : & d’ailleurs , pour  l’or- 
dinaire , un  Profelleur  ne  s’y  borne  pas , 6c  doit  fe  mettre 
en  état  de  paflèr  dans  les  Cladés  fupérieures. 

La  première  étude  qu’un  Régent  doit  faire , eft  celle 
qui  regarde  les  matières  qu’il  enfeigne , 8i  les  Auteurs 
qu’il  explique.  Ainfi  , par  exemple , il  n’eft  point  permis 
à un  Grammairien  d’ignorer  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
fur  la  Grammaire , 6c  encore  moins  ce  que  nous  en  ont 
laifle  Mellieurs  de  Port-Royal.  Un  ProfelTeur  de  Rhéto- 
rique doit  avoir  puifé  fon  art  dans  les  fources  mêmes, 6c 
avoir  étudié  à fond  les  anciens  Rhéteurs  grecs  6c  latins. 
Ce  n’eft  pas  que  ni  l’un  ni  l’autre  doivent  accabler  leurs 
écoliers  d’un  grand  nombre  de  préceptes  : mais , pour  en 
faire  le  choix , il  faut  les  favoir  tous  -,  6c  un  maître  habi- 
le , qui  joint  le  difcernementà  la  capacité,  tire  de  fes  lec- 
tures un  grand  fecours  pour  inftruire  les  jeunes  gens. 

J’en  dis  autant  par  raport  aux  Auteurs.  Les  plus  faci- 
les ont  leur  obfcuritc.  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu’il 
explique  tous  les  Interprètes , ou  du  moins  les  plus  efti- 
mcs.  Il  s’y  rencontre  à la  vérité  parmi  beaucoup  de  foli- 
des  remarques  bien  des  chofes  inutiles  : mais  il  fait  en 
faire  le  triage , 6c  ne  débiter  à fes  écoliers  que  ce  qui  con- 
vient à leur  âge  6c  à leur  portée. 

Outre  l’étude  de  la  Clalfe,  un  Régent  doit  fe  faire  un 
fonds  d’érudition , tel  qu’il  convient  à tout  homme  qui 
fe  mêle  de  litérature.  Le  grec  doit  lui  devenir  familier: 
l’Hiftoire  ne  doit  point  lui  être  inconnue.  Et  il  ne  faut 
pas  que  l’étendue  de  ces  connoiftànces  effraie.  1 1 eft  incroia- 
ble  combien  une  heure  ou  deux  données  régulièrement 
chaque  jour  à l’étude  mènent  loin  au  bout  d’une  année. 
Il  ne  faut  qu’avoir  le  courage  de  commencer  : fe  joindre, 
fi  cela  eft  poflible  , à quelque  Confrère  laborieux  6c  de 
bonne  volonté , pour  conférer  enfemble  fur  les  Auteurs 
qu’on  aura  vûs  feparément  : ne  rien  lire  fur  quoi  on  ne 
faffe  des  extraits , en  remarquant  ce  qui  regarde  diffé- 
rentes matières,  éloquence , poéfie , hiftoire  , antiquités. 
Je  me  fouviens  d’avoir  lu  de  la  forte  il  y a lontems  prêt 
Tome  JJ.  Mm  m m 
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que  coûtes  les  vies  de  Plutarque  avec  un  ami  habile  & 
d’excellent  goût.  Chaque  Temaine  nous  confacriuns  un 
après-midi  à cette  petite  conférence  , qui  fe  faiioic  en  le 
promenant  quand  le  tems  le  permettoit.  On  obfervoit  de 
part  & d’autre  ce  qu’on  avoit  trouvé  de  plus  beau  & de 
plus  remarquable.  Chacun  propofoic  Tes  djfHculcés  , & . 
fouvent  l’on  étoic  étonné  d’avoir  pallë  trop  légèrement! 
fur  des  endroits  qu’on  avoir  cru  entendre, & qu’on  n’en- 
tendoit  point  efFeclivement.  Je  ne  fâche  rien  de  plus  agréa- 
ble pour  des  perfonnes  d’elprit  & qui  fe  piquent  de  lité- 
raturc  , que  ces  forces  de  promenades  & d’entretiens. 

Le  Tite-Live  s’eft  lu  tout  entier  il  y a quelque  tem>. 
dans  de  pareilles  conférences'qui  fe  tenoient  une  fois  cha- 
que femaine  au  College  de  Beauvais,  où  quelques  Pro- 
refleurs  d’autres  Colleges  auili  voaloienc  bien  fe  trouver? 
quelquefois  : 6c  quoique  chaque  fcance  ne  fut  pas  bien- 
longue  , parce  qu’elle  le  tenoie  après  la  claflè  du  foir  , 
cependant  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  l’Au- 
teur s’eft  trouvé  fini,  & le  travail  achevé.  M.  Crevier,. 
Régent  pour  lors  de  Seconde  au  Collège  de  Beauvais , Sc 
maintenant  de  Rhétorique  , renoit  la  plume , & étoic 
chargé  de  faire  les  remarques,  pour  les  donner  dans  la  fuite 
au  Public  avec  une  nouvelle  édition  de  l'Auteur.  Les  deux 
premiers  Tomes  paroiftent  depuis  peu  ,&  ils  feront  fuivis 
des  autres , qui  font  tout  prêts.  Je  croi  qu’on  en  fera  fort 
content. 

Pour  faire  ces  fortes  d’études , on  conçoit  bien  qu’il 
faut  avoir  un  certain  nombre  de  livres  j & je  ne  puis  trop 
exhorter  les  Profelïèurs  i fe  faire  chacun  une  petite  bi- 
bliothèque , plus  ou  moins  grande  félon  leurs  belbins  & 
leurs  revenus.  La  libéralité  du  Roi , en  établiftànt  l’Inftru- 
âion  gratuite  dans  tous  nos  Collèges , nous  a mis  en  état, 

& je  puis  ajouter  , dans  l’obligation  de  faire  cette  dépen- 
fe  , abfolumenc  ncceflàire  pour  notre  profelfion  , comme 
les  inftrumens  le  font  dans  chaque  métier  pour  les  ou- 
vriers. Alcibiade  , trouvant  un  maître  qui  n’avoit  rien 
des  ouvrages  d’Homére,  ne  put  s’empcclier  de  lui  don- 
ner un  foufflet,  & le  traita  d’ignorant , & d’homme  qui 
ne  pouvoir  faire  que  des  écoliers  ignorans.  Nepourreic- 
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•n  pas  dire  quelque  chofe  de  pareil  d’un  Profcflèur  qui 
ieroic  lans  livres  ? 

Il  eft  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  Lettres  , fans 
en  avoir  pour  les  livres,  qui  font  la  confolation  d’un  hom- 
me d’efprit , fur-touc  dans  la  vieillellè , comme  Cicéron 
le  marque  11  élégamment  dans  une  lettre  à Ibn  ami  Atti- 
cus , ou  il  le  prie  de  lui  réferver  fa  bibliothèque , dclli- 
nant  pour  cet  achat  une  partie  de  fes  revenus.  Bihliothe- 
€/tm  tuant  cave  cuiquam  defpondeas , quamvis  acrem  amato. 
rem  inveneris  ; nam  ege  omnes  me  as  vindemialas  eo  refervo  , 
ut  illud  fubjidittm  feneiiuti  farem.  Dans  une  autre  lettre  il  • 
témoigne  que  cette  acquiHtion  le  mettra  au  comble  de 
fes  voeux  , & le  rendra  l’homme  le  plus  heureux  qui  foît 
au  monde.  Noli  defperare  fore  ut  lihros  tuos  fatere  po/flm 
meos.  Qjpod  fi  ajfequor , fupero  Craffum  divitiis } atque  omnium 
agros  , lucos  , prata  eantemno. 

• Dans  le  moment  meme  que  j’écris  ceci,  j’apprens  qu’un 
ProfeUcur,  touché  du  même  defir  que  Cicéron  , 6c  en- 
trant dans  fon  goût , ne  craint  point  de  fe  charger  d’une 
rente  viagère  de  quatre  cens  livres, pour  acquérir  6c  s’ap- 
proprier la  bibliothèque  d’un  de  les  Confrères  , * mort 
depuis  peu  dans  TUniverfité  ,6c  qui  avoit  fait  un  bon  ufa- 

f;e  de  les  livres.  Je  fouhaite  que  l’exemple  de  l’un  6c  de 
'autre  ait  beaucoup  d’imitateurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiller  parmi  nous,  ou 
plutôt  de  conferver  ce  goût  de  fcience  6c  d’érudition , 

3ui  a toujours  régné  dans  TUniverlicé,  6c  de  nons  animer 
'une  noble  émulation  par  le  fouvenir  de  ces  grands  hom- 
mes qui  lui  ont  fait  tant  d’honneur  , 6c  dont  les  noms 
font  li  connus  6c  lî  refpec'lés  dans  tout  l’empire  de  la  Li-  _ 
térature  : Budé , Turnebe  , Ramus , Lambin , Muret,  Bu- 
chanam  , Pallèrat , Cafaubon  , tous  Profelîèurs  dans  l’U- 
niverlîtc  , ou  au  Collège  Rmal. 

C’eft  ce  goût  des  Belles-Lettres  6c  des  livres  qui  a pro- 
curé à la  France  tant  de  célébrés  Imprimeurs  , qui  ont 
porté  l’art  de  l’Imprimerie  au  fouverain  degré  de  perfe- 

* C’«yî  M.  Heuz^et  , tuteur  de  qui  préptroit  encore  d'tntrei  ouvra- 
deux  livret  latins  faits  pour  les  corn-  gts  fort  utiles  pour  la  ÿciiiiejje. 
mençan:,  dont  j’ai  parle' ailleurs  > & 

M m m m ij 
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iftion.  Je  ne  puis  m’empécher  d’inférer  ici  ce  qu’on  trou-' 
ve  dans  M.  Baillet  au  fujec  des  fameux^Edenncs,  qui  ont 
rendu  leur  nom  immortel , non  feulement  par  la  netteté 
& la  beauté  de  leurs  caraftércs  Hébreux , Grecs  ,&  Ro» 
mains  j mais  encore  par  leur  exaélitude  fans  exemple , 
par  leur  habileté  par  le  grand  defmtéreflèment  qui 
leur  fît  préférer  l’intérêt  du  Public  au  leur. 

On  fait , dit  cet  Auteur , la  belle  économie  de  la  mai- 
fbn  de  Robert  Etienne.  Il  ne  recevoit  dans  fon  Imprime- 
rie que  des  Ouvriers  habiles  en  grec  & en  latin  , & ca- 
pa  blés  d’être  maîtres  ailleurs.  Il  avoir  outre  cela  des  va- 
lets & des  fervantes , à qui  il  étoic  défendu  , auffi  bien 
qu’à  tous  les  Ouvriers  de  l’Imprimerie  , de  parler  autre- 
ment que  latin.  Sa  femme  & là  fille  l’entendoient  fort 
bien  , & ctoient  de  concert  avec  tous  les  domeftiques  pou* 
ne  point  parler  autrement.  De  forte  que  les  magazins , les 
chambres , la  boutique , l'a  cuifine , en  un  mot  depuis  le 
toit  jufqu’à  la  cave  , tout  parloit  latin  chez  Robert  Etien- 
ne. Ce  généreux  Imprimeur  avoir,  ordinairement  chez  lui 
dix  hommes  de  lettres , tous  des  pays  étrangers , faifant 
fous  lui  l’office  de  correcteurs  des  impreffions.  Non  con- 
tent de  l’application  avec  laquelle  il  travailloit  à la  cor- 
rection de  toutes  les-  épreuves  qui  fortoient  de  fes  .pref- 
fes , il  expofoit  en  public  les  feuilles  imprimées  & non 
tirées  , & promettoit  quelque  récompenfe  à'  ceux  qui  y. 
trouveroient  des  fautes. 

Rien  n’étoit  plus  admirable  que  labouticfue  de  ce  cé- 
lébré Imprimeur  , pour  le  zèle  , pour  l’ardeur  , pour  le 
goût  des  livres  & des  fciences,  pour  l’application  & l’e- 
xaCtitude  à s’acquitter  de  fes  devoirs , pour  le  defintéref- 
fèment , pour  la  noblefîè  d’ame  & de  fentimens , & pour 
l’amour  du  bien  public.  Ce  ne  fera  pas  fans  doute  nous 
faire  tort , ni  déshonorer  ndtre  état , que  de  nous  propos 
fer  un  fi  beau  modèle  à imiter.  C’a  été  ma  vue  dans  cet- 
te petite  digreffion , que  je  prie  le  LeCteur  de  me  par- 
donner- 


DES  ReGEKS. 

ARTICLE  CINQUIEME. 


645 


Jlpp  lie  Alton  de  quelques  régies  pArtkuliéres  a l a con- 
duite ^ d l'intérieur  des  Clajfes. 

Je  n’ai  rien  raporté  dans  cec  ouvrage  que  ce  qui  fc 
pratique  ordinairement  dans  les  Claflès  , à l’exception  de 
deux  articles , qui  regardent  l’étude  de  la  langue  françoi- 
fe , & celle  de  l’Hiftoire,  aufquelles  je  Ibuhaiterois  qu’on 
donnât  plus  de  tems  & de  foin  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire.  Je  comprens  dans  l’étude  de  l’Hiftoire  celle  de  la 
Géographie  , de  la  Chronologie , de  la  Fable , & des  An- 
tiquités. On  a lieu  fouvent  d’en  parler  dans  les  ClalTes  : 
mais  , pour  l’ordinaire  , elles  n’y  font  point  enfeignées 
d’une  manière  fuivie  & réglée  ,par  principes , & par  mé- 
thode. 

On  convient  que  ces  études  font  une  partie  importan- 
te de  l’éducation  des  jeunes  gens , & qu’elles  font  pour 
eux  , ou  d’une  néceffitc  abfolue , ou  du  moins  d’une  très 
grande  utilité  : mais  on  doute  qu’elles  puillènt  entrer  dans 
Je  plan  des  Claflès , où  la  multiplicité  des  matiéies  qu’on 
y enfeîgnc  ne  laifle  aucun  vuide  ; certainement  la  chofe 
n’eil  point  fans  difficulté.  Je  ne  la  croi  pourtant  pas  ab^- 
Iblument  impraticable. 

Premièrement , pour  ce  qui  regardé  là  langue  fran- 
^oîfe  , une  demie  heure  donnée  deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maine  à.  cette  étude  peut  fuffire,  parce  qu’elle  doit  ie  con- 
tinuer pendànt  le  cours  de  toutes  les  Claflès.  Jufqu’â  ce 
qu’on  ait  compofé  un  livre  à l’ufage  des  jeunes  gens , où 
l’on  faflè  entrer  les  régies  de  la  Grammaire  les  plus  né- 
ceflaires  , & les  principales  obfervations  de  M.  de  Vau- 
gclas , du  P.  Bounours  , &c.  fur  la  langue  frantjoilè , les 
maîtres  peuvent  fe. contenter  d’expliquer  les  unes  &•  les 
autres  de  vive  voix  à leurs  écoliers , & d’en  faire  l’applr- 
cation  à quelque  bel  endroit  d’un  livre  françois.  Quinze 
ou  vingt  régies  & obfervations  fuffiroient  pour  une  année. 

L’Hiftoire  pourroit  fe  diftribuer  de  la  manière  qui  fuit. 
Cciles  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament  feroient  pour- 
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Jcb  croîs  premières  ClaiTès,  Sixième , Cinquième , & Qua- 
trième. La  Fable  & les  Antiquités , pour  la  Troilléme. 
L’Hiftoire  Grecque , pour  la  Seconde.  L’Hiftoire  Romai- 
ne jufqu’aux  Empereurs , pour  la  Rhétorique.  Enân  l’Hi- 
ftoire  des  Empereurs  pour  la  Philofophie. 

Je  n’entens  pas  qu’on  explique  en  Claflè  toutes  ce« 
Hidoires  aux  jeunes  gens  : cela  demande  trop  de  cems , 
& feroit  abfolumcnt  impofliblc.  Mon  dellein  leroic  qu’oa 
leur  donnât  tous  les  jours  une  certaine  taclieà  lire  chez 
eux  en  particulier , dont  on  leur  feroit  rendre  compte  de 
tems  en  cems  dans  la  cladè.  Pour  cela  il  faudroic  avoir 
des  livres  compofes  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour  PHiftoire  lâlnte  : 
/avoir  le  Catéchifme  hiftorique  de  M.  l’Abbé  Fleury  , qui 
peut  lêrvir  en  Sixième  ; & l’Abrégé  de  l’ancien  Teftamenc 
• Km  fam  imprimé  depuis  peu  .chez  lean  * Delaint,  dont  les  Jourr 
vaii.vUà-  naux  de  Pans  & de  Trévoux  ont  parle  rorc  avantageu- 
vùàuCtiitge.  fement.  Ce  dernier  peut  lêrvir  pour  la  Cinquième  & la 
Quatrième.  Le  premier  eft  un  abrégé  fuctincl: , fait  ex- 
près pour  les  enfans  , & qui  eft  à la  portée  des  plus  foi- 
bles.  L’autre  a beaucoup  plus  d’étendue , & renferme  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  & de  plus  remarquable  dans  l’an- 
cien Teftament,  foie  pour  les  faits  , foit  pour  les  lênti- 
mens  & les  maximes.  L’Auteur  y a ajoute  d’excellences 
Réflexions  ,dont  il  a déjà  donné  trois  Volumes. 

» mitftveud  On  pourroit , entre  ces  deux  Hiftoires , en  inférer  une  * 
ftiemt.  >^ui  a pour  titre  , abrégé  de  L’Hifloire  bainte...  par  Deman~ 
des  par  Rèponfes , & qui  eft  moins  fuccinde  que  celle 
de  M.  Fleury  , & moins  étendue  que  celle  de  M.  Mellèn» 
gui.  Elle  eft  corapofée  avec  foin  , & renferme  plulîeurs 
Réflexions. très  utiles. 

Je  fouhaiterois  qu’on  nous  donnât  aufli  fur  la  Fable  un 
petit  traité  propre  à être  mis  encre  les  mains  des  jeunes 
gens.  En  attendant  on  peut  faire  ufage  de  celui  du  P.  Gau- 
trucheou  du  P.  Jouvenci.  J’ai  déjà  parlé  d’un  petit  Abrér 
gé  des  Antiquités  Romaines,  imprimé  en  1706  ,qui  pourr 
roic  fervir  jufqu’à  ce  qu’on  en  eut  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une  Hiftoire  Grecque, 
& une  Hiftoire  Romaine,  compofées  exprès  pour  les  jei*- 
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ncs  gens.  Je  me  fuis  engage  avec  le  Public  pour  la  pre- 
mière , & je  vais  y travailler  très  fèrieufement  : d’autres 
pourront  tourner  leurs  vues  & leur  travail  du  côté  de 
l’Hiftoire  Romaine.  En  attendant , on  peut  faire  ufage 
de  l’HiftoireUniverfelle  de  M.  de  Meaux  , qui  à la  véri- 
té eft  un  abrégé  très  court  pour  les  faits,  mais  dont  on 
efl:  avantageufement  dédommagé  par  les  excellentes  ré- 
flexions qui  fe  trouvent  dans  le  même  volume.  On  a un 
autre  * abrégé  de  l’hiftoirc  Romaine  , traduit  de  Laurent 
Echard  , qui  eft  fort  bon -pour  ce  qu’il  contient. 'L’Hi- 
ftoire **  des  Révolutions  de  la  République  Romaine,  par 
M.  l’Abbé  de  Vertot , & celle  du  Triumvirat , peuvent 
fuffire  aux  jeunes  gens , pour  leur  donner  une  jufte  idée 
des  derniers  cems  de  la  République. 

Ce  feroit  un  travail  fort  utile , & ce  me  lèmble  aflèz 
facile , que'  d’abréger  ce  que  M!  de  Tillemont  nous  a laif- 
fé  fur  l’Hiftoîre  des  Empereurs  Romains.  On  trouve  dans 
cette  Hiftoirc  des  exemples  éclatans  des  plus  grandes  ver- 
tus , & des  modèles  parfaits  de  la  manière  de  gouver- 
ner les  peuples.  Cette  leélure  convîendroit  extrêmement 
aux  philofophes , & les  prépareroit  également  à l’étude 
de  la  Théologie  & à celle  du  Droit.  De  cette  manière , 
les  jeunes  gens  auroient  une  connoiftànce  raifonnable  de 
l’Htftoire  ancienne , & feroient  bien  plus  en  état  d’étudier 
enfuite  l’Hiftoire  moderne. . 

Sur  la  Ample  expofltion  que  je  viens  de  faire,  tout  le 
monde  fans  doute  conviendra  qu’il  feroit  à fouhaircr  qu’un 
tel  plan  pût  s’exécuter  j & l’on  fent  que  de  jeunes  gens 
inftruits  de  la  forte  , remporteroient  du  Collège  une  in- 
finité de  connoiflances  agréables  & utiles , qui  leur  feroient 
d’un  grand  ufage  pour  tout  le  refte  de  la  vie.  Il  ne  s’agit 
donc  que  d’examiner  fl  ce  plan  eft  praticable , ou  non. 
Or , de  la  manière  dont  je  le  propoïe , il  me  femble  qu’il 
eft  très  facile  de  le  réduire  en  pratique.  Car  je  ne  deman- 
de aux  Profefleurs  que  de  marquer  tous  les  jours  à leurs 
écoliers  une  certaine  tâche  , & de  leur  preferire  un  cer- 
tain nombre  de  pages  à lire  dans  les  livres  d’Hiftoire  que 
je  fuppofe  qu’ils  auront  entre  les  mains  , & de  leur  faire 
rendre  compte  de  tems  en  tems  de  cette  lecture , qui  cha- 


•CifX  Hip~ 

Guérin  » rue 
5.  Jacquet. 

**  C kez  Fran- 
çois Barots  » 
^uay  des 
galini.  . 


Digitized  by  Google 


648  Devoirs 

que  jour  pourroic  aller  à une  demie  heure.  Je  lâi  bîea 
qu’il  peut  fe  faire  que  plu  fleurs  emploieront  mal  ce  tems} 
ce  qui  arrive  de  même  pour  toutes  les  autres  études:  mais 
comme  celle-ci  eft  beaucoup  plus  agréable  , il  y a tout 
lieu  d’efpérer  que  le  grand  nombre  s’y  portera  avec  plai- 
fir , fur  tout  fi  l’on  a foin  de  la  mettre  en  honneur  ^ de 
la  faire  entrer  dans  les  Exercices  publics , de  propofer  des 
prix  & des  récompenfes  pour  ceux  qui  s’y  diltingueront , 
& d’emploier  tous  les  moiens  que  l’induurie  d’un  maître 
habile  & zélé  ne  manque  pas  de  lui  fuggérer. 

La  Chronologie  eft  jointe  naturellement  à l’Hiftoire  , 
& rien  n’eft  plus  aifé  , ni  piusxourt , que  d’en  donner  une 
idée  générale  aux  jeunes  gens , qui  leur  fillè  connoitre 
dans  quel  tems  à peu-prcs  fe  font  palTés  les  événemens 
qu’ils  lifent  : c’eft  tout  ce  qu’on  peut  demander  d’eux.  Il 
ne  faot  jamais  manquer  tion  plus  à leur  faire  connoitre 
pn  gros  l’Auteur  qu’on  leur  explique, les  principales  cir- 
confiances  de  la  vie  , & le  tems  où  il  a vécu.  Un  jour  que 
j’expliquois  Collège  I^oial  l’endroit  où  Quintilien  par- 
le des  Hiftoriens  Grecs  , un  jeune  homme  me  demanda 
nourqucH  il  n’y  ctoit  point  fait  mention  de  Plutarque.  On 
lui  en  avoit  expliqué  plufieurs  vies , mais  on  avoir  omis 
de  lui.apprendtp.da^s  quel  tems  & fous  quels  Empereurs  il 
avoir  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie  , on  peut  de  même 
l’apprendre  aux  jeunes  gens  fans  que  cette  inftruéUon  leur 
poute  beaucoup  de  tems  ou  de  peine.  La  manière  la  plus 
/impie , la  plus  aifée , qui  fe  place  le  plus  facilement  dans 
la  mémoire  , & qui  y fixe  plus  nettement  les  événemens 
hiftoriques  , c’eft  d’être  exad , à mefure  que  dans  l’expli- 
cation de  l’Auteur  il  fe  rencontre  une  vijle  , un  fleuve  , 
une  île  ,â  les  montrer  fur  la  carte.  En  fuivant  un  Géné- 
ral d’Armée  dans  fes  expéditions  , comme  un  Annibal , 
un  Scipion , un  Pompée  , un  Céfar  , un  Alexandre , les 
jeunes  gens  auront  occafion  de  repafler  tous  les  lieux  mé- 
morables de  l’Univers , de  fe  graver  pour  toujours  dans 
l’efprit  la  fuite  des  faits, & la  fituation  des  villes.  Qiiand 
ils  auront  été  un  peu  rompus  dans  cette  routine , il  fera 
près  facile  de  leur  onfeignçr  les  degrés  de  longitude  , de 
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latîcude,&toutcequi  regarde  la  Sphère.  On  fe  trouve  auffi 
fort  bien  , pour  leur  apprendre  la  Géographie  moderne, 
de  les  engager  quelqueiois  en  famille  à lire  quelques  pa- 
ges de  la  gazette , & de  les  obliger  à montrer  fur  la  car- 
te les  diftcrens  lieux  donc  il  y eu  parlé.  Tout  cela  n’eft 
point  une  étude , & cependant  cela  leur  apprend  la  Géo- 
graphie d’une  manière  plus  durable  que  toutes  les  levons 
réglées  qu’on  leur  en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  les  enfâns  ont  dans  leurs 
chambres  des  Cartes  de  Géographie  : & c’eft  à quoi  l’on 
ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne  fai  s’il  feroit  impoffible 
d’en  mettre  aulîî  dans  toutes  les  Clailès.  Il  fuffiroit  d’a- 
voir une  Mappemonde  en  grand , avec  des  Cartes  de  l’Em- 
pire Romain  , de  la  Grèce  , de  l’Afie  mineure  , & quel- 
ques autres  pareilles.  La  dépenfe  n’iroit  pas  fort  loin,& 
elle  pourroit  tomber  fur  les  écoliers  , parce  qu’il  faudroic 
renouveller  ces  Cartes  de  tems  en  tems.  Je  lai  que  cette 
pratique  a été  mife  en  ufage  dans  quelques  Collèges  avec 
luccès.  Peutêtre  aulfi  pourroic-on  y ajouter  deux  tables 
de  Chronologie  , dont  l’une  dcfcendroit  jufqu’à  Jefus- 
Chrill , & l’autre  jufqu’à  nous. 

Quand  je  propofe  ces  différentes  études , je  ne  prétens 

f»as  qu’elles  doivent  faire  négliger  celle  de  la  langue 
atîne , non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque.  On  peut 
aifément , fi  je  ne  me  trompe  , les  concilier  enfemble. 
Ce  qui  doit  dominer  dans  les  Claflês , c’eft  l’explication. 
Je  voudrois  fur  tout  que  celle  de  l’Auteur  grec  ne  man- 
quât jamais , & qu’on  y donnât  tous  les  jours  une  demie 
heure.  C’eft  peu  de  chofe  ; mais  quand  ce  tems  eft  em- 
ploié  régulièrement , il  va  fort  loin  au  bout  d’un  an.  La 
récitation  des  leçons  eft  ce  qui  demande  le  moins  de  tems, 

Earce  que  c’eft  où  il  y a le  moins  à profiter  pour  les  éco- 
ers.  Un  quart  d’heure,  ce  me  femble,  peut  fuffire , du 
moins  dans  les  Clallès  qui  ne  font  pas  fi  nombreufes  : d’au- 
tant  plus  qu’elle  revient  deux  fois  chaque  jour  , & que 
le  famedi , où  l’on  fait  répéter  les  leçons  de  toute  la  fe- 
maine  , on  y donne  plus  de  tems. 

L’attention  d’un  maître  , zélé  pour  le  bien  de  fes  éco- 
liers , & fagement  avare  du  tems , faura  lui  en  faire  mc- 
T orne  / /,  N n n n 
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nager  tous  les  momens  avec  tant  d’économie  , qu’il  eii 

trouvera  fufEfamment  pour  toutes  les  études  dont  j’al 

parlé. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Dit  devoir  des  Parens. 

aUiNTiLiEN  feît  commencer  le  devoir  des  peres  8t 
mcres  au  moment  meme  de  la  nailTance  de  leurs 
; , par  le  foin  qu'il  veut  qu’ils  prennent  de  leur  pro* 
curer  des  nourrices. , & de  mettre  auprès  d’eux  des  do- 
melHques , dont  la  iaceflè  &c  les  bonnes  mœurs  leur  foienc 
connues  : & il  exige  d’eux  dans  la  lüîte  une  attention  con- 
tinuelle à écarter  d’auprès  de  leurs  enfans  tout  ce  qui  fe- 
roit  capable  d’altérer  le  moins  du  monde  leur  innocence^ 
& d ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  préfence , qui  puidè  leur 
infpirer  des  principes  dangereux  , ou  leur  donner  de  mau- 
vais exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici  par  raporc 
aux  parens  , eft  d’abord  le  choix  d’un  Maître , & d’un 
Collège  , iuppofé  qu’ils  prennent  le  parti  d’y  envoier  leurs 
. enfans.  Quintilien  nous  marque  cette  double  obligation 
en  deux  mots , mais  qui  ne  laillent  rien  i dedrer.  il  veut 
qu’ils  choidflènt  pour  maître  un  homme  d’une  vertu  con- 
fommée  : friectptorem  eligtrt  fanüijjitnum  quemque  , eujus 
rei  fréccipua  frudentihus  cura  eft  } & pour  Collège , celui  où 
régnera  une  difcipline  exaâe  & régulière:  d^ciflinam 

qua  maxime  fevera  fucrit. 

Pline  le  Jeune,  dans  une  de  fes  lettres , où  il  indique  4 
une  Dame  de  les  amis  un  Profellèur  de  Rhétorique  pour 
fon  fils  , lui  donne  fur  cette  même  matière  d’admirables 
avis , qui  concernent  proprement  le  choix  d’un  Collège 
& d’un  Régent,  comme  l’endroit  de  Quintilien  que  j’ai 
cité  auparavant  : mais  qui  peuvent  aulfi  regarder  celui  d’un 
Précepteur.  L’endroit  eft  trop  beau  , pour  n’etre  pas  mis 
ici  dans  toute  fon  étendue. 
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• * »>  Le  fêcrec  , pour  mettre  votre  fils  en  état  de  mar- 
M cher  dignement  fur  les  traces  de  Tes  ancêtres , c’eft  de 
» lui  donner  un  bon  guide , qui  fâche  lui  montrer  les  rou- 
» tes  de  la  fcience  & de  l’honneur  : mais  il  importe  de 
»»  bien  choifir  ce  guide.  Jufqu’ici  Tige  encore  tendre  de 
» votre  fils  l’a  tenu  auprès  de  vous  fous  la  conduite  de  fes 
précepteurs , & dans  une  maifon  particulière , où  les 
»»  dangers , fuppofc  qu’il  s’y  en  trouve  , font  bien  moin- 
M dres.  Aujourd’hui  qu’il  s’agit  de  l’envoier  aux  levons 
» publiques , il  faut  choifir  un  Profeflèur  d’éloquence  y 
y>  dans  l’école  duquel  on  foit  afiuré  que  régne  une  difci- 
» pline  exaâe , & fur  tout  une  grande  modefiie  & une 
M grande  pureté  de  mœurs.  Car  entre  les  autres  avanta- 
» ges  que  ce  jeune  homme  a requs  de  la  nature  & de  la 
» fortune , il  eft  d’une  beauté  finguliére  : & c’eft  ce  qui 
» engage  encore  plus  , dans  un  âge  fi  foible  & fi  dange- 
» reux  , à lui  donner  un  maître  qui  ne  lui  ferve  pas  de 
»>  précepteur  leulement , mais  encore  de  guide  & de  gar- 
M dien. 

•>  »>  Je  ne  voi  perlbnne  plus  propre  à remplir  ces  devoirs 
M que  Julius  Genitor.  Je  l’aime,  & l’amitié  que  je  lui  por- 
» te  ne  féduit  point  mon  jugement , à qui  elle  doit  la 
»>  naifiance.  C’eltun  hommegrave  & irréprochable  : peut- 
» être  trop  auftére  & trop  dur  dans  (es  manières,  fi  l’on 
» s’en  raporte  à la  licence  de  ces  derniers  tems.  Comme 
» le  talent  de  la  parole  eft  un  avantage  extérieur , qui  (e 
M manifefte  & fe  fait  fentir,  vous  pouvez  , fur  ce  qui  re- 
» garde  fon  éloquence  , en  croire  le  témoignage  public. 


aQuibus  omnibus  ( avis  8c  ma- 
jocibus  } ita  dnnum  fimilis  adolcl^ 
cet , fi  imbanishoneftis  ateibus  ftie- 
lic  : quas  plurimum  refert  à quo 
potifiimum  accipiat.  Adhuc  ilium 
pucriciz  ratio  inira  coniubcrniura 
tuum  tenait: przeeptores  domi  ha- 
buit , ubi  eft  vel  erroribus  modica, 
vel  ctiam  nulla  materia.  ]am  ftu- 
dia  cjus  extra  limen  proferenda 
funt:jara  circumfpiciendusRhetor 
latinus,  cujus  fcholz  fevcritas,pu> 
dot  in  piimis , caftiiatconftct.  Ad- 


eft  enim  adolcicenti  noftto , cum 
ceteds  naturz  fbttururquc  dotibus, 
eximia  cotporis  pulchritudo  : coi 
in  hoc  lubrico  xtatis  non  przeep- 
tor  modà,<ëdcuftosetiam  rciftor- 
que  quzrcndus  eft. 

b Videot  demonftrare  tibi 
pofife  Julium  Genitorem.  Amatut  i 
me  : judicio  tamen  meo  non  obftat 
caritas/]uzez  judicio  natacft.V  ireft 
emendatus  & gravis  : paula  etiam 
horridior  & durior.ut  in  hac  licentia 
,1  (croporum.  Qu.mtum  cloquentia 
N n n n ij 
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» Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  quaiicés  de  l’ame  : elle  si 
» desabymesoù  il  n’eft  prefque  pas  poflible  de  pénétrer; 
» Sc  de  ce  côte  là  , je  vous  luis  caution  de  Genicor.  Votre 
» fils  ne  lui  entendra  rien  dire , dont  il  ne  puillè  faire  fon 
»»  profit:  il  n’apprendra  rien  de  luf,  qu’il  exit  été  plus  à 
» propos  d’ignorer.  Il  n’aura  pas  moins  de  foin  que  vous' 
»>  & moi  , de  lui  remettre  fans  ceflè  devant  les  yeux  ley 
» portraits  & les  vertus  de  fes  ancêtres , & de  lui  faire 
» ïèntir  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs  grands  noms- 
» lui  impofent.  N’héfitez  donc  pas  à le  mettre  entre  les' 
»>  mains  d'un  maître  , qui  le  formera  d’abord  aux  bonnes 
»>  moeurs , & enfiiiteà  l’éloquence,  qui  ne  s’apprend  ja- 
» mais  bien  fans  les  bonnes  moeurs.  Adieu.  « 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d’un  Collège.  Pour  enr 
tirer  tout  le  fruit  qu’on  en  peut  attendre  , il  faut  que  les 
Parens  voient  fouvent  le  Principal , les  Régens , les  Pré- 
cepteurs , pour  sinformer  de  la  conduite  de  leurs  enfans, 
& du  progrès  qu’ils  font  dans  l’étude  ; qu’ils  leur  don- 
nent des  lumières  fur  leur  caradére  d’efprit  & leurs  inclft 
nations , qu’ils  doivent  mieux  connoitre  que  tout  autre  ; 
qu’ils  prennent  avec  eux  des  mefures  pour  les  corriger  de 
leurs  défauts  ; qu’ils  les  appuient  de  toute  leur  autorité; 
qu’ils  agiflènt  en  tout  de  concert  avec  eux , pour  les  réi 
compenles,  les  louanges , les  réprimandes  , les  punitions. 
On  ne  peut  dire  combien  cette  bonne  intelligence  des  pa. 
rens  avec  les  maîtres  peut  être  utile  aux  enfans. 
tu.  i.Stt.6.  Horace , dans  la  belle  fatyre  où  il  témoigne  fa  vive  rei 
connoiflànce  des  peines  extraordinaires  que  fon  pereavoic 
prifes  pour  fon  éducation,  ne  manque  pas  de  remarquer 
qu’il  avoir  foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ; & il  attribue 
en  partie  à cette  attention  le  bonheur  qu’il  avoir  eu  noni. 
feulement  d’avoir  été  exemt  des  defordres  ordinaires  à la 


valeat , pluribus  credere  potes  : nam 
dicendi  laculcas  aperta  6c  eapoiïca 
ftacim  cernicur.  Vita  hominum  al- 
tos rcceflîis  magnafquc  latcbtas  ha- 
bet  ; cujus  pto  Genitote  me  Iponfb- 
rem  accipe.  Nihil  ex  hoc  vito  filins 
ti)usaudict,nifi  ptofliturum:  nihil 
diIcct,quod  nefeiflè  reétius  fiietit. 


Nec  minus  Ixpe  ab  iho , quàm  à te 
meqac , admonebitut  quibus  ima- 
ginihus  oncrctur  , quz  nomina  6C 
quanta  fuftineat.  Piomde  , ftven- 
tibus  diis  , rrade  eum  prxccpiori  , 
à quo  mores  ptimùm  , mox  elo*. 
quenciamdilcat,quz  male  fine  mo^ 
ubus  difeinu.  Vale. 
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Jeurîcflè  , mais  d’en  avoir  écarté  de  foi  jufqu’aux  plus  lé- 
gers foupçons. 

Atqui  fi  vitiis  locdioccibus  ac  mea  paucis 
Mcndofa  c(l  natura,alioqui  redta..- 
Caulâ  fuit  patcr  his... 

Ipfe  mihi  cudos  incocruptifTimus  otnnes 
Circum  dodlores  adctat  Quid  multa  î pudicutn , 

Qui  primus  viroitis  honos,  fctvavit  ab  omni 
Non  folùm  âdto , vexùm  opprobtio  quoquc  turpi. 


C’eft  une  faute  , dit  Plutarque , bien  condannable  dans  Vtttbu.is- 
IcsParens,de  fe  croire  entièrement  déchargés  du  foin  de 
veiller  fur  leurs  enfans , dès  qu’ils  les  ont  remis  entre  les 
mains  des  maîtres , & de  ne  fonger  point  à s’aflurer  par 
leurs  propres  yeux  Sc  leurs  propres  oreilles  du  progrès  qu’ils" 
font  dans  l’étude  & dans  la  vertu.  Outre  qu’il  fied  mal 
à un  pere , dans  une  affaire  fi  importante  & qui  le  touche 
de  fi  près , de  s’én  raporter  aveuglément  à la  bonne  for 
de  pcrfonnes  étrangères  , qui  chez  les  Anciens  ètoientle 
plus  fouvcnt  des  efuavesou  des  affranchis  5 il  eflrconffant, 
continue  le  même  Auteur  , que  cette  attention  d’un  pere 
à s’informer  de  rems  en  tems  , & à le  faire  rendre  comp- 
te des  études  & de  la  conduite  de  fon  fils , peut  fervir  en 
même  tems  à rendre  & les  écoliers  & le  maître  plus  exaèts  , 

& plus  vifs  à s’acquitter  chacun  de  leurs  devoirs.  Il  ap- 
plique à ce  fiijet  un  proverbe  qiu  dit , » Que  rien  n’cft  li' 
propre  à engraiflèr  un  cheval , que  l’ocil  du  Maître. 

Quelque  jufte  que  foit  ce  devoir  , quelque  facile  qu’il' 
foit  a remplir , il  eft  rare  pourtant  que  les  parens  s’en  ac- 

3uîttent.  Ils  ne  veillent  guércs  davantage  fur  la  conduite- 
e leurs  enfàns  , lorfqu’ils  font  devenus  plus  grands , & 
qu’ils  font  fortis  du  Collège  5 Sc  la  plupart  font  paroitre 
fur  ce  point  une  indifférence  & une  négligence  qu’on  a 
peine  a comprendre.  Plufieurs  la  couvrent  du  prétexte 
de  leurs  affaires  & de  leurs  occupations,  comme  fi  l’édu- 
cation de  leurs  enfans  n’étoic  pas  la  plus  importante  de 


a.  OWii  VTM  tttufu  T«T  «inrov,  «m 
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toutes  5 & comme  fi  la  qualité  de  pere  devoît  jamais  être 
effacée  par  celle  de  magiftrat  & d’homme  public. 

Platon  remarque  que  c’eft  un  défaut  afiez  ordinaire  à 
ceux  qui  font  chargés  du  gouvernement  de  l’Etat , de 
négliger  le  foin  de  leur  propre  famille , & dans  un  dialo> 
gue , qui  a pour  titre  Lâches , il  introduit  deux  hommes, 
des  plus  confidérables  d’Athéhes , qui  reconnoifiènt  avec 
douleur  que  s’ils  ont  acquis  peu  de  mérite  & de  gloire , 
c’étoit  la  faute  de  leurs  peres,  qui,  célébrés  d’ailleurs  par 
de  grandes  aâiîons  tant  en  paix  qu’en  guerre  ,&'totalemenc 
livrés  aux  affaires  d’autrui  , n’avoîent  pris  aucun  foin  de 
leur  éducation  , & les  avoient  abandonnés  à eux-mêmes, 
& à leur  propre  conduite  dans  un  âge  où  ils  avoient  le 
plus  de  befoin  d’être  veillés  & retenus.  Plût  à Dieu  que 
oien  des  enfans  n’euffent  pas  encore  aujourd’iiuî  fujet  de 
faire  les  mêmes  plaintes  î 

Caton  le  Cenfeur  , quoiqu’occupé  des  plus  grandes  af- 
faires de  l’Etat  , chargé  des  plus  jmportans  emplois  , & 
l’ame  des  délibérations  du  Sénats  né  tomba  pas  dans  ce 
défaut , lui  qui  voulut  fervir  de  précepteur  à fon  fils.  Paul 
Emile  , au  milieu  de  iês  plus  grandes  occupations , trou- 
voit  le  tems  d’aflîfter  aux  conférences  que  faifoient  fes  en- 
fans  , & d’animer  leurs  études  par  fapréfence.  Il  fut  bien 
paié  de  fes  peines , ^ la  réputation  * qu’ils  s’acquirent  en 
fut  une  jufte  & douce  récompenfe. 

Ces  grands  hommes  étoicnt  bien  éloignés  d’un  défaut, 
très  commun  maintenant , fur  tout  parmi  les  grands  Sei- 
gneurs & les  gens  de  guerre  , qui  ont  grand  foin  de  dire 
& de  répéter  à leurs  enfans  qu’ils  ne  veulent  point  fai- 
re d’eux  des  docteurs ^ & qu’ils  ne  les  ont  mis  au  Collè- 
ge que  pour  leur  faire  pallèr  quelques  années  en  atten- 
dant qu’ils  aient  atteint  l’âge  d’aller  à l’Académie , ou 
d’entrer  dans  le  fervice.  Un  tel  difcours  eft  capable  de 
ruiner  tout  le  fruit  des  études  , parce  qu’il  tend  dire- 
dement  à étoufer  & à éteindre  dans  l’efprit  des  jeunes 
gens  toute  ardeur  d’émulation  : au  lieu  que  les  parcns  de- 
,yrqient  emploier  tous  leurs  foins  à faire  naître  cette  ému- 
lation , à l’entretenir , à l’augmenter  j parce  que , fi  leurs 
enfans  y font  fenfibles  dans  les  Claflès , ils  la  porteront 
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cnfurte  dans  les  emplois  qui  leur  feront  confiés  , & fe  pi- 
queront  pareillement  d’y  rëuflîr  & de  s’y  diftinguer. 

Je  reviens  au  choix  d’un  Précepteur.  Plutarque , dans 
un  traité  que  nous  avons  de  lui  fur  la  manière  d’clevcr 
les  jeunes  gens , veut  qu’on  trouve  dans  les  maîtres  une 
vie  irréprénenfible , un  caraâëre  d’efprit  raifonnable,  un 
grand  fonds  d’érudition  , & une  habileté  à conduire  for- 
mée par  une  longue  expérience.  Mais  il  fe  plaint  amère- 
ment de  la  négligence  , ou  plutôt  de  la  ftupidité  des  pa- 
ïens, qui  dans  un  choix, qui  décide  pour  l’ordinaire  du 
fort  & du  mérite  de  leurs  enfans  pour  toute  la  vie,  s’en 
raportent  au  premier  venu , n’ont  égard  qu’à  la  recom- 
mandation  de  perfunnes  peu  fûtes , & poulies  par  une  for- 
dide  avarice  vont  au  rabais  dans  le  choix  d’un  précep- 
teur, & trouvent  que  celui  qui- leur  coûte  le  moins  eft 
le  meilleur.  Il  raporre  à ce  fujet  une  parole  d’Ariftijjc 

{ileine  de  fêns.  Un  pere , furpris  qu’il  lui  demandât  mil- 
e dragmes  pour  inftruire  fon  fils  rQuoî  t s’écria-t-il , j’a-  footrenri- 
cheterois  à ce  prix  un  efelave.  Vous  en  aurez  deux  pour 
un  , répliqua  le  Philofophe  , ihfinuanr  par  là  à ce  pere 
avare  qu’il  ne  feroit  qu’un  efelave  de  fon  fils. 

Le  Poète  Satyrique  fait  les  mêmes  plaintes , & ne  peut  juvnui. 
fbuffrir  que  les  peres  & meres , pendant  qu’ils  font  mil- 
le  folles  dépenles  pour  leurs  bâtimens  , leurs  meubles , 
leurs  équipages , leur  table  , épargnent  tout  pour  l’édu^ 
cation  de  leurs  enfans. 

Hos  incCT  fiimptus  /êftertia  Quintiliano, 

Ut  muJtum  , duo  fofficient.  Rcs  nulla  minoris- 
ConfUbic  patri  quâm  fiiius. 

Cratès  le  philofophe  difoit  qu’il  auroit  fouhaité  monter  piur.  d,u- 
au  lieu  le  plifs  éminent  de  la  ville  , pour  crier  de  là  aux  rducaa— 
citoiens  : >»  Hommes  de  peu  de  fens , quelle  eft  donc  vo- 
n tre  folie  , de  ne  fonger  qu’à  amallèr  des  richellès , & 
n de  négliger  ablblument  l’éducation  de  vos  enfans , pour 
>9  qui  vous  dites  que  vous  les  amallèz  ! 

Les  parens  paient  bien  cher  quelquefois  leur  noncha-  md. 
lance  & leur  avarice , lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  dou- 


Digitized  by  GoogK 


<5j6  D E y 9 I R € 

leur  de  voir  que  leurs  enfans , abandonnés  à toutes  forces 
de  defordres,  les  deshonorent  en  mille  maniérés  , ôc  font 
fouvent  plus  dedépenlêsenune  feule  année  pour  facisfaire 
leurs  paillons , que  les  parens  n’en  eulTent  fait  pendant  dix 
< années  pour  leur  procurer  une  éducation  honnête  Sc  (o- 
lide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir  un  bon 
précepteur , & fe  ibuvenir  que  le  plus  noble  auflî  bien  que 
le  plus  faluraire  ufage  qu’ils  puiflent  faire  de  l’or  & de  l’ar- 
gent , c’eft  de  s’en  lèrvir  pour  acheter  des  hommes  de 
mérite  en  quelque  genre  que  ce  foit , 6c  fur  tout  pour  ce 
qui  regardé  l’inltruâion  de  leurs  enfans. 

• Taiii.  An-  Lorfoue  Sénéquc  voulut  remettre  entre  les  mains  de 
^ 1^  jqéron  les  grands  biens  qui  lui  attiroîent  l’envie, ce  Prin- 

xe  lui  répondit  que , quelque  grands  que  parulfent  ces 
djîens , il  y avoit  des  perfonnes  infiniment  au  deflbus  du 
mérite  de  Sénéque  qui  en  polTédoient  davantage.  » J’ai 
» honte , lui  dit- il , de  voir  des  affranchis  plus  riches  que 
» vous  J & qu’étant  le  premier  dans  mon  eftime , vous  ne 
U foyiez  pas  le  plus  grand  dans  mon  Empire.  Pudet  referre 
libertinos , qui  ditiores  fpeEiantur.  Unde  etiam  rubori  mihi  ef  ^ 
quàd  pr,eciptttts  caritate  , nondum  omnes  fortuna  anteceilis.  Je 
n’examine  point  fi  Néron  penfoit  comme  il  parle  ici  : mais 
ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  les  parens  fenfés  & raifonna- 
bles  doivent  penfer  de  la  forte,  6c  voir  avec  quelque  pei- 
ne , qu’un  Intendant , un  Sécretaire , quelquefois  meme 
un  portier  , fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune  que 
le  Précepteur  du  fils  de  la  mailon. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a des  peres  6c  des  meres , quoi- 
^ue  le  nombre  en  foit  petit , qui  fur  ce  point  ne  man- 
quent pas  de  noblefle  6c  de  générofité  j 6c  qui , non  con- 
tens  de  paîer  de  bons  appointemens  aux  Précepteurs  de 
leurs  enfans,  fe  croient  encore  obÜgés  de  leur  afiurer  pour 
toute  leur  vie  un  revenu  raifonnable  , qui  les  mette  en 
état  de  jouir  en  repos  6c  en  liberté  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Quelle  diminution  fait  fur  de  grands  biens , tels 
qu’en  ont  tant  de  perfonnes  xiches , une  penfion  viagère 
de  trente , .cinquante  , cent  piftoles  , plus  ou  moins  félon 
les  différentes  citcpnûances  .i  Approche-t-elle  des  fervi- 

ces’ 
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ces  dont  elle  eft  le  prix?  Je  lis  toujours  avec  un  plaîfirfingu- 
lier  le  difcours  admirable  que  tient  à fon  pere  le  jeune  T obic 
au  fujet  du  guide  qui  l’avoir  conduit  pendant  fon  voiage, 
& le  dénombrement  qu’il  fait  des  fervices  qu’il  en  a re- 
çus , dont  il  expofe  la  grandeur  & le  nombre  avec  la  mô- 
me exaditude  que  s’il  devoir  lui-même  en  tirer  la  récom- 
penfe  , & non  pas  la  donner.»  Mon  pere,  lui  dit-il, quel- 
» le  récompenfe  pouvons-nous  lui  donner , qui  ait  quel- 
» que  proportion  avec  les  biens  dont  il  nous  a comblés  ? 

» Il  m’a  mené  & ramené  dans  une  parfaite  fanté  : il  a 
. » été  lui-même  recevoir  l’argent  de  Gabélus  : il  m’a  fait 
» avoir  la  femme  que  j’ai  époufée  : il  a éloigné  d’el  e le 
» démon  qui  la  tourmentoit  : il  a rempli  de  joie  fon  pere 
» & fa  mere  : il  m’a  délivré  du  poiflbn  qui  m’alloit  dévo- 
« rer  : il  vous  a fait  voir  à vous-même  la  lumière  du  ciel  ; 
»>  & c’efl:  par  lui  que  nous  nous  trouvons  remplis  de  tou- 
» tes  fortes  de  biens.  Que  pouvons-nous  donc  lui  donner 
» qui  égale  tout  ce  qu’il  a fait  pour  nous?  Mais,  je  vous 
» prie  , mon  pere  , de  le  fupplier  de  vouloir  bien  accep- 
» ter  la  moitié  de  tout  le  bien  que  nous  avons  apporté,  c» 

Quelle  nobleflè  de  fentimens  ! Lejeune  Tubie  ne  s’i- 
magine pas  faire  rien  de  grand  pour  Ion  guide  par  uneof. 
fre  fi  avantageuiê  , mais  il  croit  qu’il  recevra  lui-même 
une  grâce , donc  il  fe  trouvera  fort  honoré  , fi  le  guide 
daigne  accepter  fon  offre  : fi  forte  dignabitur  meâictatcm 
de  omnibus  , qutc  allata  funt , fibi  afiumere.  Voila  un  modè- 
le parfait  pour  les  parens  ; comme  la  defeription  qu’il  fait 
des  fervices  que  fon  guide  lui  a rendus  en  eft  un  aufli 
pour  les  Précepteurs  , qui  doivent  lèrvir  d’anges  gardiens 
d leurs  élevés. 

Tous  les  peres  ne  font  pas  en  état  de  faire  la  fortune 
des  Précepteurs  de  leurs  enfans,  mais  tous  font  en  état  6c 
dans  l’obligation  de  les  honorer , de  leur  marquer  tou- 
jours beaucoup  de  confidération  , Ôc  de  leur  attirer  par 
leur  conduite  l’eftime  8c  le  refpeÂ  des  enfans  ôc  de  tou- 
te la  famille.  Il  y doit  être  regardé  ÔC  refpcdé  comme  le 
pere  même  : c’eft  l’idée  que  les  Anciens  vouloient  qu’on 
eût  d’un  Précepteur. 

Tome  II.  Oooo  ' 
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Dii  majorum  umbristenuem  & fine  pondéré  tertam. . 
Qui  prxceptorem  fiuiâi  volucre  parentù 
Efië  loco. 


Quoique  tous  les  parens , ceux-même  qui  ne  peuvent' 
donner  que  des  appointemens  très  médiocres  , doivent 
apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  choix  d’un  Pré- 
cepteur : il  ne  faut  pas  cependant  que  fur  ce  point  ils 
portent  la  délicatelïè  trop  loin  , ni  qu’ils  s’attendent  à 
trouver  toutes  les  qualités  qu’on  peut  defirer  dans  un  bon 
maître.  Rien  n’eft  plus  rare  qu’un  homme  qui  réuniiïe  en 
lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands  Seigneurs  , les 
Princes  meme  , ont  bien  de  la  peine  à en  trouver  de  tels. 
On  eft  fouvent  obligé  de  confier  l’éducation  des  enfans 
a de  jeunes  Précepteurs , qui  font  fans  expérience , & ne 
peuvent  pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d’érudition.. 
Pourvu  qu’ils  apportent  de  la  bonne  volonté  & de  la 
docilité  , qu’ils  ne  manquent  pas  d’efprit&  de  jugement,, 
qu’ils  aiment  le  travail , & que  fur-tout  ils  aient  des  mœurs 
pures  , & un  fonds  de  religion  & de  piété  , on  doit  être- 
content.  Il  faut  feulement  tâcher  de  les  adrellèr  à quel- 
que perfonne  làge  & expérimentée  dans  ce  genre,  pour 
la  conlulter  dans  les occafions , & fe  conduire  par  fes  avis.. 
Mais , ce  qui  me  paroit  abfolument  néceflaire  , & à quoi 
les  parens  ne  doivent  jamais  manquer  , c’eft  de  commen- 
cer par  mettre  entre  les  mains  du  maître  à qui  ils  con- 
fient leurs  enfans  quelques  livres  propres  à leur  appren- 
dre  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  les  bien  éle- 
ver , tels  que  font  ceux  de  M.  de  Fénelon, & de  M.  Locke 
Anglois  , & d’autres  pareils.  Je  fouhaiterois  que  les  miens 
pu  fient  leur  être  utiles; du  moins  c’eft  la  vue  que  j’ai  eue 
en  les  compolant. 

Les  peres  & meres  ne  doivent  point  omettre  un  moien 

{)ui(îànt  qu’ils  ont  entre  les  mains  d’attirer  fur  leurs  enfans» 
a bénédiction  de  Dieu  : c’eft  de  contribuer  plus  ou  moins, 
lèlon  la  mefure  de  leurs  revenus , â la  fubfiftance  de  quel- 
que pauvre  écolier , & de  l’aider  à faire  fes  études.  J’ai  re- 
autrefois  un  pareil  fecours  de  la  libéralité  de  feu  M.  le 
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Peletîer  le  Miniftre.  J’eus  le  bonheur  de  me  trouver  dans 
les  mêmes  claflès  que  Meffieurs  fes  * enfans  au  College  du 
Pleffis  , & de  profiter  de  l’excellente  éducation  qu’on  leur 
donnoit.  le  leur  difputois  fouvent  les  premières  places  8c  "" 

I -wlr.!'  ' r • ^ T 

les  prix.  M.  le  Peletîer  me  rccompenioit  comme  eux.  Je  Fr*fidt»u 
puis  dire  que  pendant  tout  le  coui-s  de  mes  études  il  m’a 
tenu  lieu  de  pere  j 8c  depuis  il  m’a  toujours  témoigné  une 
bonté  véritablement  paternelle.  Il  n’y  a point  de  jour  dans 
ma  vie  où  je  ne  m’en  fouvienne  , 8c  ma  reconnoilfance  de- 
vient d’autant  plus  vive,  que  je  fens  mieux  de  jour  en  jour 
de  quel  prix  eil  une  bonne  éducation. 


CHAPrXRE  QUATRIEME. 

Du  devoir  des  Précepteurs. 

IL  me  refte  peu  de  chofes  à ajouter  fur  ce  fujet , après 
tout  ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  différentes  parties  de  - 
ce  traité» 

» Les  Précepteurs  tiennent  la  place  des  peres  8c  des 
meres  ^ ils  doivent  donc  en  prendre  les  fêntimens  , 8c  en 
avoir  la  douceur  8c  la  tendreflè  : mais  une  douceur  qui 
ne  dégénéré  point  en  molleffe  , 8c  une  tendreflè  qui  foie 
réglée  par  la  raifon.  Rien  de  ce  que  feroient  les  peres 
8c  les  meres  pour  leurs  enfans,  ne  doit  leurparoitie  au  def- 
fous  d’eux  : j’entens  par  lA  certaines  attentions  , certains 
foins  pour  leur  perfonne  8c  pour  leur  fanté,  furtout  quand 
ils  Ibnt  encore  dans  un  âge  tendre  ou  malades.  Cette  at- 
tention , ces  foins  plailént  infiniment  aux  parens  , 8c  fer- 
vent beaucoup  à leur  mettre  l’efprit  en  repos. 

Par  la  même  raifon  , qu’ils  tiennent  la  place  des  peres 
8c  des  meres , ils  ne  doivent  pas  fe  regarder  comme  les 
maîtres  abfolus  des  enfans , ni  prétendre  les  gouverner  â 
leur  gré  8c  félon  leur  caprice  , fans  aucune  dépendance 


a Sumat  ante  omnia  parcmis  cr- 
ga  dilcipulos  fuos  animum , ac  fuc- 
cedete  iê  in  coium  locum , à qui- 


bus  übi  libeti  iraduntut , exiftioict. 

Itb,  Z.  C4p.  Z. 
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des  parens  , (ans  les  conTulcer  en  rien,  quelquefois  même 
en  défendant  aux  enfans  fous  de  grolles  peines  de  leur 
rien  déclarer  de  ce  qui  fe  paflè  en  particulier.  Des  raaî:. 
très  qui  n’acillènt  que  par  raifon  & félon  les  régies , n’onc 
pas  befoin  d’impofer  à leurs  difciples  ce  filence  & ce  fe- 
cret , qui  a quelque  cbofc  d’odieux  & de  tyrannique,  & 
dont  les  parens  ont  un  jufte  fujet  de  le  plaindre.  En  com- 
muniquant leur  autorité  aux  maîtres , ils  n’ont  pas  pré- 
tendu s’en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien  n’cft  plus  jufte  , ni 

f>lus  raifonnaole , que  de  les  confulter  fur  ce  qui  regarde 
a manière  de  conduire  leurs  enfans , d’agir  en  tout  de 
concert  avec  eux , de  prendre  leurs  avis  , d’entrer  dans 
leurs  vues , en  un  mot  d’avoir  de  part  & d’autre  une  con- 
fiance & une  ouverture  entière , qui  lai|j[è  la  liberté  de  fe 
dire  mutuellement  tout  ce  que  l’on  croit  pouvoir  erre  uti- 
le aux  enfans.  Je  fuppofe  que  les  parens  font  tels  qu’ils- 
doivent  être & qu’ils  n’exigent  rien  qui  foit  contraire  à 
une  éducation  chrétienne.  S’il  en  étoit  autrement,  les  Pré- 
cepteurs , en  foufFrant  avec  patience  & condefcendancc 
tout  ce  qui  fe  peut  tolérer  , ont  la  voie  des  remontrances 
douces  & modérées.  Quand  elles  font  inutiles  ,»il  ne  leur 
refte  que  le  parti  de  fe  retirer , & de  quitter  un  emploi 
où  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  luivre  les  lumières  de  leur 
confcience,  ni  de  s’acquitter  de  leur  devoir  j mais  de  la 
quitter  d'une  manière  honnête  & polie  , fans  témoigner 
de  mauvaifè  humeur,  & fans  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des  Précepi. 
teurs  avec  les  parens , doit  s’entendre  aullî  par  raport  au 
Principal  d’un  Collège  ^ quand  les  enfans  y demeurent. 
C’eft  à lui  premièrement  qu’on  les  confie  : c’eft  lui  qui  eft 
charge  de  la  dîfcipline  du  Collège,  tant  en  public  qu’en 
particulier  : c’eft  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s’y  pafte. 
Or  , ftns  la  fubordination  donc  je  parle , il  n’eft  point  en 
état  de  s’acquitter  des  devoirs  eftentiels  à la  place  & à la 
qualité  de  Principal. 

Parmi  les  vertus  d’un  bon  maître , la  vigilance  & l’aflî- 
duité  tiennent  un  des  premiers  rangs.  Il  ne  peut  les  por- 
ter trop  loin  , pourvu  que  ce  foit  fans  gêne , fans  contrain- 
te , & fans  afièclation.  11  eft  l’ange  gardien  des  enfans. 


Digitized  by  Google 


DES  PRECEPTEURS.  66l. 

11  n’y  a point  de  moment  où  il  ne  foit  charge  de  leur 
conduite.  Si  fon  abfence  , ou  fon  inattention  ( car  l’une 
équivaut  i l’autre  ) donne  lieu  à l’homme  ennemi  , qui 
tourne  fans  ceflè  autour  d’eux,  de  leur  enlever  le  précieux 
tréfor  de  leur  innocence , que  répondra-t-il  à Jefus-Chrifl: 
qui  lui  demandera  compte  de  leur  ame , & qui  lui  repro. 
chera  d’avoir  été  moins  vigilant  pour  les  garder , que  le. 
démon  pour  les  perdre?  Le  malheur  eft  que  la  plupart  des* 
maîtres  fouvent  ne  font  avertis  de  leur  obligation  fur  ce 
point  que  par  une  funefte  expérience  , qu’ils  auroient  dil 

{uévenir  par  une  faince  &c  religieufe  follicitude  , qui  fait 
c caradere  propre  de  tout  homme  prépofé  à.  la  condui- 
te des  autres  : praejl , in  folicitudine.  R»m.  ix.  S- 

Le  foin  du  maître  doit  s’étendre  fur  les  domeftiques* 
qui  fervent  les  enfans , & ce  n’cft  pas  là  une  de  fes  moin- 
dres obligations  , quoiqu’elle  foit  pour  l’ordinaire  igno- 
rée ou  négligée.  Car  , comme  le  remarque  Quintilien,  jJt.i.cjtf.i. 
il  n’y  a pas  moins  de  danger  à craindre  de  la  part  de 
domeftiques  vicieux  , queue  celle  des  compagnons  d’étu- 
de j.qui  pour  l’ordinaire  ont  plus  d’éducation  & d'hon- 
neur : nec  tutior  inter  ferves  malos  , quàm  inienuos  parum 
modeftos , converfatie  efl.  La  régie  eft  donc  de  ne  jamais 
laillèr  un  enfant  feul  avec  les  domeftiques , à moins  qu’on- 
ne  foit  bien  fur  de  leur  probité  & de  leur  piété  : car  il. 
s’en  trouve  de  tels , qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec, 
trop  de  foin  par  les  paren»-&  par  les  maîtres.. 

Comme  les  enfans , fur-tout  dans  un  âge  tendre  , ont 
l’efprit  volage  8c  léger  , il  eft  bon  que  Te  maître,  pen- 
dant les  études  même  qu’ils  font  en  particulier  , ne,  les 
perde  point  de  vue.  Sa  préfence  feule  contribue  beau- 
coup à les  rendre  plus  attentifs,  en  fixant  8c  arrêtant  leur 
imagination  j 8c  elle  leur  épargne  bien  des  diftraélionst 
. 8c  des  négligences,  qui  font  la  fource  des  fautesqu’ils  font, 
dans  leurs  compofitions  , 8c  qui  donnent  lieu  enfuite  à des- 
réprimandes 8c  à-  des  punitions , que  le  maître  auroit  pu,  • 

prévenir  par  une  attention  plutôt  aflidue  qu’incommode 
8c  prellàntc.  C’eft  ce  que  Quintilien  infinue  par  ces  mors: 

Affidtats  fit  potiùs  j quàm  immodicus. 

L’adjduité  ne  doit  point  paroitre  difficile  dansle.Cul— 
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Icge  , où  les  maîtres  font  abfolumenc  libres  pendant  tout 
le  tems  des  Claffès,  ce  qui  les  rendroit  entièrement  inex- 
culâbles  s’ils  y manquoient  : au  lieu  que  la  même  alTiduitc 
eft  fort  dure  & fort  gênante  dans  les  maifons  particuliè- 
res, où  le  P récepteur  eft  chargé  de  fes  écoliers  pendant  tou- 
te la  journée.  Il  e(V  de  la  fagedé  des  parens , & je  puis  dire 
qu’il  e(l  aufll  de  leur  intérêt^  de  s’appliquer  , autant  qu’il 
leur  fera  pofllble,à  adoucir  ce  joug  , en  laidant  chaque 
fèmaine  au  maître  une  liberté  entière  pendant  un  après- 
midi  , & prenant  fur  eux-mêmes  le  foin  de  veiller  pen- 
dant ce  tems-là  fur  leurs  enfans.  Il  n’y  a point  de  fanté 
qui  puidè  foutenir  une  gêne  fi  continuelle. .Un  Précep- 
teur a befdin  de  refpirer  , de  voir  fês  amis  , d’entretenir 
fes  connoiflànces , de  confulter  fur  fes  études  & fur  les 
difficultés  qui  fè  rencontrent  dans  l’éducation , en  un  mot 
de  n’être  pas  toujours  tête-à-tête  avec  fon  écolier.  On 
ne  fàuroit  dire  combien  cette  condefcendance , de  la  parc 
des  parens , eft  propre  à encourager  les  maîtres , & à ren- 
,dre  leur  zèle  plus  vif  & plus  vigilant. 

J’ai  déjà  averti  qu’ils  ne  doivent  jamais  agir  par  paf- 
fion  ,par  humeur , par  caprice.  C’eft-là  un  des  plus  grands 
défauts  en  matière  d’éducation , parce  qu'il  n’échape  ja- 
mais aux  yeux  clairvoians  des  écoliers  , qu’il  rend  pref- 
-que  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  du  maître , & qu’il 
Ote  à ies  avis  & à fes  remontrances  prefque  toute  auto- 
rité. Ce  qu’il  y a de  fâcheux  ,'c’eft  que  ceux  qui  agiflènc 
Je  plus  par  humeur , font  ceux  qui  s’en  aperçoivent  le 
moins , & que  fouvent  même  ils  fauroient  mauvais  grc 
à quiconque  entreprendroit  de  les  en  avertir,  ce  qui  eft 
pourtant  le  meilleur  office  que  leur  puîlle  rendre  un  ami. 

J’ai  honte  de  raporter  ici  certains  termes  injurieux  donc 
on  fe  fert  quelquefois  à l’égard  des  écoliers  ^ cruc/>e  ,bite^ 
kne , cheval  de  carojfe  y dre.  & je  ne  le  feroîs  point  , fi  je  • 
ne  favois  que  ces  termes  fe  trouvent  encore  dans  la  bou- 
che de  quelques  maîtres.  Eft-ce  la  raifon*,  eft-ce  la  po- 
liteflè  , eft-ce  le  bon  efprit  qui  diclent  un  tel  langage  î 
Ne  voit-on  pas  clairement  qu’il  ne  peut  être  que  l’cfet, 
ou  d’une  ballè  éducarion  qu’on  a recjue  , ou  d’une  groffié* 
rçtc  d’efpritqui  nefent  point  ce  que  c’eft  que  bienfcance  , 
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OU  d’un  caractère  violent  & emporte  qui  ne  peut  fe  con- 


tenir ? 


Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l’éducation  de  lajeu- 
neflè  , il  y en  a pluHeurs  que  l’état  ferré  de  leurs  aflfàires, 
ou  même  fouvent  une  pauvreté  entière  , obligent  d’en- 
trer dans  cette  profefllon  -,  & ils  ne  doivent  point  en  rou- 
gir. Le  célébré  Origéne  enfeigna  la  Grammaire  pour 
avoir  de  quoi  fubfifter , & il  eut  le  bonheur  de  conferver 
pendant  toute  fa  vie  le  fouvenir  & l’amour  de  la  pauvreté 
où  Ton  pere  l’avoit  lailTc  en  mourant.  C’eft  u8  beau 
modèle  pour  les  maîtres.  Le  falaire  qu’ils  retirent  de  leurs 
peines,  eft  certainement  bien  légitime  & bien  mérité.  Je 
voudrois  cependant  que  ce  ne  nît  point  là  le  leul  motif, 
ni  même  le  motif  dominant , qui  les  y engageât  ; mais 
que  la  volonté  de  Dieu  , & le  defir  de  fe  fandifier  , y 
cuflènt  la  principale  & la  première  parc.  La  dureté  des 
parens  oblige  fouvent  les  maîtres  à marchander  avec 
eux  , & à difputcr  fur  le  prix.  Il  lêroit  à fouhaicer,. 
que  d’un  côté  la  générofité  des  peres  & meres , & de 
l’autre  le  defintérelTèment  des  maîtres  , ôtaflènt  lieu  à ces' 
fortes  de  conventions , qui  ont , ce  me  Icmble  , quelque 
chofe  de  bas  & de  fordide.  Il  eft  beau  , pour  les  derniers, 
de  compter  un  peu  plus  qu’on  ne  fait  ordinairement  fur 
la  Providence  ; & je  n’ai  jamais  vû  qu’elle  ait  manqué  à 
ceux  qui  s’y  font  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intéreflces  font  indignes  d’un  Précepteur 
véritablement  chrétien,  celles  de  la  vanité  & de  l’ambi- 
tion ne  le  font  pas  moins.  J’ai  toujours  admiré  ce  que  dit 
6int  Auguftin  clu  motif  qui  engagea  Nébride  à fe  char- 
ger de  l’inftrudion  de  la  Jeunefle  ; . motif  bien  oppofé  aux 
deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  étoit  ami  intime  de  lâint  omfff.  /»>. 
Auguftin , Sc  avoit  quitté  fon  pays , fes  biens , fie  fa  merc,  ^ 
pour  le  fuivre  à Milan , làns  autre  raifon  que  de  s’occu- 
per avec  fon  ami  à la  recherche  de  la  vérité  Ce  de  la  fa- 
gefle , qu’ils  cherchoient  tous  deux  avec  une  égale  ardeur. 

Il  ne  put  refufcrà  fes  prières  inftantes  d’entrer  en  quali. 
té  de  lous-maîrre  chez  Véréconde  qui  enfeignoit  les  bel- 
les lettres  à Milan.  Ce  ne  fut  point  , dit  faine  Auguftin  , 
le  defir  du  gain  qui  porta  Nébride  à prendre  cec  emploi^ 
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puirqu’îl  en  auroic  trouve  de  bien  plus  importans , s’il  ra- 
voir voulu  i & encore  moins  des  vues  de  vanité  ou  d'am. 
bition.  Il  avoir  toujours  évité  de  fe  faire  connoicre  aux 
grands  du  monde  , n’ambitionnant  que  l’obfcurité  d’une 
retraite  paifiblc  , où  il  put  donner  tout  fon  tems  à l’etu- 
<le  de  la  fagelTe. 

Cet  exemple  m’en  rappelle  un  autre,  qui  n’eft  pas  moins 
admirable,  & qui  regarde  l’éducation  d’un  jeune  homme 
de  grande  qualité.  Le  pere  , plein  d’ambition  , ne  fon- 

f;eoit  f|u’à  élever  fon  fils  dans  les  dignités  du  fiécle  ; &c 
a mere  , véritablement  chrétienne  , qu’à  le  rendre  grand 
dans  le  ciel.  Elle  crut  n’y  pouvoir  reuflir  que  par  une  lâin- 
te  éducation  5 & pour  cela  , elle  propoia  à un  folitaire 
qu’elle  avoir  prié  de  venir  à Antioche,  de  quitter  fa  mon. 
tagne  & fa  retraite  pour  fe  charger  du  foin  de  fon  fils.  El- 
le l’en  conjura  d’une  manière  fi  vive  & fi  touchante  , en 
lui  proteftant  qu’il  répondroit  de  l’ame  de  cet  enfant , 

3u’ii  ne  crut  pas  pouvoir  s’en  défendre.  Le  fucccs  répon- 
it  à l’efpérance  de  cette  pieufe  mere.  L’enfant,  conduit 
par  fbn  excellent  précepteur , fit  des  progrès  extraordi- 
naires dans  les  fciences , & encore  plus  dans  la  piété.  Gai, 
civil , afiàble , honnête  à l’égard  de  tout  le  monde , il  s’in- 
finua  , par  cet  extérieur  agréable  , dans  l’efprit  de  fes 
compagnons  j ce  qui  lui  donna  moien  d’en  gagner  plu- 
fieurs,&  de  les  porter  à embrafier  la  vertu.  C’eft  laine 
Chryfofto’me  , témoin  oculaire  de  ce  fait , qui  en  a écrit 
l’hiftoire  , mais  bien  plus  au  long  que  je  ne  l’ai  rapor- 
tée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples , & par  où  je 
finis  ce  chapitre  , c’eft  que  la  piété  eft  de  toutes  les  qua- 
lités d’un  précepteur  la  plus  euentielle , la  plus  importan- 
te , celle  qu’il  faut  préférer  à toutes  les  autres , & qui  y 
ajoute  un  prix  infini.  Elle  infpirc  aux  maîtres  un  zèle  , 
une  ardeur , un  empreflèment  pour  le  falut  de  leurs  dif- 
ciples  , qui  attirent  ordinairement  fur  eux  la  bénédidîon 
du  ciel.  J’ai  raporté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  zèle 
dans  la  perfonne  de  faint  Auguftin  , qui  doit  fervir  d’in- 
ftrucUon  & de  modèle  à tous  les  maîtres  chrétiens. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

Du  de<voir  des  Ecoliers. 

QUintihen  * prétend  avoir  renfermé  prefque  tous 
les  devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu’il 
leur  donne  , d’aimer  ceux  qui  les  enfeignent , comme  ils 
aiment  les  fciences  qu’ils  apprennent  d’eux  , & de  les  re- 
garder comme  des  ocres , dont  ils  tiennent , non  la  vie 
du  corps , mais  l’inftrudion  qui  eft  comme  la  vie  de  l'a- 
me.  En  effet , ce  fentiment  de  tendreffe  êc  de  refpecl;  fuf- 
fît  pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs  études,  & pleins 
de  reconnoillànce  pendant  tout  le  tems  de  leur  vie  : ce 
qui  me  paroit  renfermer  une  grande  partie  de  ce  qu’on  at- 
tend d’eux. 

b La  docilité  , qui  confifte  à fe  laillèr  conduire , à bien 
recevoir  les  avis  des  maîtres , & i les  mettre  en  pratique, 
eft  proprement  la  vertu  des  écoliers  5 comme  celle  des 
maîtres  , eft  de  bien  enfeigner.  L’une  ne  peut  rien  fans 
l’autre  : & comme  il  ne  fuffit  pas  qu’un  laboureur  répan- 
de la  femcncc  , mais  qu’il  faut  que  la  terre  , après  avoir 
ouvert  fon  fein  pour  la  recevoir  , la  couve  , pour  ainlî  di- 
re, l’échaufe,  l’entretienne , Sc  l’humeAe  j de  même  tout 
le  fruit  de  l’inftrucUon  dépend  de  la  parfaite  corrcfpon- 
dance  du  maître  & du  difciple. 

La  reconnoiflànoe  pour  ceux  qui  ont  travaillé  à notre 
éducation , fait  le  caraAére  d’un  honnête  homme  , & eft 
la  marque  d’un  bon  cœur,  c Qui  de  nous  , dit  Cicéron  , 

a Plura  de  ofüciis  docencium  lo-  fe  dociles  ; alioqui  neutrum  (inc  al- 
cuius  , difcipulos  id  unum  intérim  tero  Tufficiet.  Et,  (iciic frudra  Tpar- 
tnonco  , UC  prxcqscoces  fuos  non  fetis  femina , ni(i  ilia  prxtnollicus 

minùs  quàm  ipfa  Ihidia  ament;  Sc  fovecic  (ûlcus  : ita  eloquencia  coa- 

patemes  elfe  , non  quidem  corpo-  le(cctcncquit,ni(i  fociaca  tcadentis 
rum  ,fcd  nientium  credant.  J^uin-  accipicnti/quc  concordia.  .^uintïL 
■til.  lib.  t.  (af.o.  ibid. 

b Ut  magiftrorum  odicium  eft , c Quis  eft  noftcûm  libetaliccr  edu- 

docetc;(ic,  difcipulorum,  prxberc  catus , cui non  educator  , cui  noi»  ^ 
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a été  inftruic  avec  quelque  foin  , à qui  la  vue  , ou  meme' 
le  lîmple  fouvenir  de  fes  précepteurs  , de  fes  maîtres , Sc 
du  lieu  où  il  a éré  nourri  ou  elevé  , ne  faflè  un  fingulier»' 
plaiilr  ? a Sénéque  exhorte  les  jeunes  gens  à conferver  tou- 
jours un  grand  refpeét  pour  leurs  maîtres  , aux  foins  def- 
quels  ils  Tonc  redevables  de  s’être  corrigés  de  leurs  dé- 
fauts , & d’avoir  pris  des  fentimens  d’honneur  & de  pro- 
bité. b Leur  exadicude  & leur  févérité  déplaifent  quel- 
quefois dans  un  âge , où  l’on  eft  peu  en  état  de  juger  des- 
obligations  qu’on  leur  a.  Mais  quand  les  années  ont  mûri' 
l’efprit  & le  jugement , on  reconnoit  que  ce  qui  nous  don- 
noit  de  l’éloignement  pour  eux  , je  veux  dire  les  avertit 
femens , les  réprimandés  , & la  févére  exactitude  à répri- 
mer les  pallions  d’un  âge  peu  prudent  & peu  confidéré, 
eft  prccifément  ce  qui  les  doit  faire  eftimer  & aimer,  Aulli 
M Aurfi.  voions-nous  que  Marc  Auréle,  l’un  des  plus  fages  & des- 
17.  plus  illuftres  Empereurs  qu’ait  eu  Rome,  remercioit  les 
dieux  de  deux  chofes  furtout  : de  ce  qu’il  avoit  eu  pour 
lui-même  d’excellens  précepteurs  ,&de  ce  qu’il  en  avoir: 
trouvé  de  pareils  pour  fes  enfans. 

Qiiintilicn , après  avoir  marqué  les  difFérens  caradéres- 
d’efprit  des  jeunes  gens  , nous  trace  en  peu  de  mots  le 
portrait  d’un  écolier  parfait  félon  lui  , & certainement 
très  aimable.  « Pour  moi , dit-il , je  veux  un  enfant  que  la* 
» louange  excite,  qui  foit  fcnfible  à la  gloire,  qui  pleu- 
n re  quand  il  fe  voit  vaincu.  Une  noble  émulation  le  uen- 
» dra  toujours  en  haleine  : un  reproche  , une  répriman- 
« de  le  piquera  jufqu’au  vif  : l’honneur  lui  fera  tout  fai- 
» re.  Il  ne  faut  point  craindre  qu'un  tel  écolier  s’aban- 
» donne  jamais  à la  pareiTe.  « Mihi  ille  detur  fuer  , quem- 


magidcr  fiiiis  acqac  dodor , cui  non 
locus  ille  mutus  ubi  iplë  altus  aut 
dodus  eft  ,cum  gtata  rccordatione 
in  mente  vcrfctur;  cic.  pro  PUnc. 
».  81. 

a Prrccptorcs  fiios  adolefccns  vc- 
nerctur  ac  lufpiciat,  quorum  bcnc- 
/icio  fe  viciis  exuit , & fub  quorum 
nitcla  poficiis  cxctcct  artes  bonas. 
Stuec.  £ptjl.  8 5. 


bTain  diu  ilios  odio  habcmus, 
quamdiu  graves  judicamus  , !i 
quamdiu  bénéficia  illorum  nonin-- 
telligimus.  Cùm  jam  xtas  aliquid  ' 
prudenii-Tcollcgit  ,apparet  proptcr 
ilia  ipfa  amari  à nobis  debcre , prop-  - 
ter  qux  non  amabantur  ; adraoni- 
noncs , fevericatem  , & inconfuitz 
adoleiccntiz  cultodum,  Sintc,  lit- 
^,dc  Bentf.  cap.  f. 
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’laus  excitet  i quem  gloria  juvet , qui  vicius  fleat.  Hic  erit 
alendus  ambitu  : hune  mordebit  objuryitio  : hune  honor  exci- 
tabit  : in  hoc  dejidiam  nunquam  verebor. 

Quelque  cas  que  faflè  Quintilien  des  qualités  de  l’ef- 

{)rit,  il  eftime  infiniment  plus  celles  du  cœur , lâns  lefquel- 
es  il  compte  les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  chapi- 
tre , d'où  j’ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avoit  décla- 
ré  qu’il  n’auroit  jamais  bonne  opinion  d’un  enfant  qui 
mettroit  fon  étude  à faire  rire  en  contrefaifant  les  maniè- 
res , la  mine  , & les  défauts  des  autres.  Il  en  rend  aulfitôt 
une  admirable  raifon.  » Un  enfant , dit-il , pour  avoir  vé- 
»>  ritablement  de  l’efprit  félon  moi , doit  être  bon  & ver- 
>»  tueux  ; autrement , je  l’aimerois  mieux  un  peu  lent  & 
« tardif  qu’avec  un  mauvais  caraèlcre  d’elprit.  Non  da~ 
bit  mihi  bon^c  indolis  , qui  hoc  imitundi  jtudio  petet , ut 
ridcatur.  Nam  probus  quoque  imprimts  erit  iüe  verè  ingenio- 
fus  ; alioqui  non  pejus  dixerim , tardi  effe  ingenii , quàm  mali. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans  l’aîné  de  Ces 
deux  enfans , dont  il  peint  le  caraèlére  & déplore  la  per- 
te d’une  manière  fi  éloquente  & fi  touchante  dans  la  bel- 
le préface  de  fon  fixicme  livre.  On  me  permettra  d’en 
inferer  ici  un  petit  extrait , qui  ne  fera  pas  inutile  pour 
les  jeunes  çens , & où  ils  trouveront  un  modèle  qui  con- 
vient fort  a leur  âge  & à leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qui  étoit  mort  à l’%e 
de  cinq  ans  , & avoir  décrit  les  grâces  & la  beauté  de  Ion 
vifage  , la  gentilleflè  de  lès  paroles , la  vivacité  de  fon  ef- 
prit  qui  commençoit  à brillera  travers  les  voiles  de  l’en- 
fance , il  pafle  à fon  aîné.  * » Il  me  reftoit  après  cela , dit- 
il  , « mon  fils  Quintilien  , qui  étoit  tout  mon  plaifir  , tou- 
te  mon  efpérance  : & il  pouvoit  fuffire  pour  ma  confo- 
« lation^  Car,  entré  déjà  dans  fa  dixiéme  année,  ce  n’é- 
»i  toit  plus  des  fleurs  qu’il  montroît  comme  fon  jeune  fre- 
M re , mais  des  fruits  tout  formés  ,&  dont  l’attente  ne  pou- 
V voit  plus  tromper . . . J’ai  bien  de  l’expérience , mais  je 


a Una  poil  hxc  Quinciliani  mei 
rpc  ac  voluptatenitcbai  ; & poccrat 
liifficerc  lôlatio.  Non  cnim  flofeu- 
k>$ , ûcuc  piior , lcd , jatn  dccimura 


xtacis  ingrefTus  annum , ccrcos  ar- 
que deformatos  fnidlus  odcndcrac. 
Juro . . has  me  in  illo  vidifle  virtu- 
tes  ingenii  , non  modo  ad  perû- 
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M n’ai  jamais  vû  dans  aucun  enfant  , je  ne  dis  pas  feulc- 
« ment  tant  de  belles  difpofitions  pour  les  fcienccs , ni 
« tant  de  goût  & d’inclination  pour  Vetude  , ( fes  maîtres 
» le  lavent , ) mais  tant  de  probité  , de  naturel , de  bonté 
« d’ame , de  douceur,  de  penchant  à faire  plailîr  & à obli- 
” ger  , que  j’en  ai  connu  en  lui.«« 

»a  11  avoir  outre  cela,  tous  les  avantages  que  donne  la 
» nature  ; un  Ibn  de  voix  charmant  , une  phyfionomie 
» douce,  une  facilité  iûrprenanre  à bien  prononcer  les  deux 
« langues , comme  s’il  eût  été  également  né  pour  l'une 
» & pour  l'autre. 

» b Mais  tout  cela  n’étoit  encore  que  des  efpérances. 
» Je  fais  bien  plus  de  cas  de  fes  rares  vertus  : de  fon  éga- 
M lité  d’ame,  de  fa  fermeté,  de  la  force  aveoÉteuelle  il 
» fe  roidiflbit  contre  les  craintes  6c  les  douleuSiCar  avec 
« quel  étonnement  des  médecins  a-t-il  fupporté  une  ma- 
»>  ladie  de  huit  mois  .•  Sur  le  point  de  mourir  il  me  conu 
i>  foloit  lui-même  , 6c  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son  cf- 
« prit  s’cgaroit-il  quelquefois  dans  ces  derniers  momens  ; 

il  n’étoit  occupe  pendant  fes  rêveries  que  de  fciences 
» 6c  d'études.  O vaines  6c  trompeufes  efpérances  î 6cc. 

Y a-t-il  beaucoup  dé  jeunes  gens  parmi  nous,  dont  on 
puilîè  dire  avec  vérité  autant  de  bien,  qu’en  dit  ici  Quin- 
tilieii  de  Ibn  fils  ? Quelle  honte  feroit-ce  pour  eux  , fi, nés 
6c  élevés  dans  le  chn'ftianifme , ils  n’avoienr  pas  même  les 
vertus  des  enfans  payens  ? Je  ne  crains  point  de  les  répéter 
encore  ici  : docilité  j obéilîance , refpeà  pour  les  maures, 
porté  jufqu’û  la  tendrellè , 6c  fource  d’une  reconnoilTance 
éternelle  j ardeur  pour  l’étude, 6c  goût  merveilleux  pour 


piend.as  difiiplinas,  quo  nihil  pri- 
Aantius  cognovi  plutiim  cxpertiis, 
flu-liique  jam  tum  non  coarfli , 
( fciunt  prxccptorcs  ) fed  probita- 
tis , pictacis,  humanicatis , liberali- 
taüs. . . 

a Etiam  ilia  forcuica  aderant  om- 
nia  J vocis  jiicunditas  claritarque, 
orisru.ivita$,&  in  urracuinquelin- 
pua , tanqitamad c.am  demum  natus 
clT-  c , cxprc-ilà  proptieias  omnium 


litcranim. 

b Sed  hxc  fpes  adhuc.  Ilia  majo- 
ra : conflantia , gravitas , contra  do- 
lorcs  etiam  ac  metus  robur.  Nam 
quo  ille  animo , qua  mcdicorum 
admirationc , mcnlium  odo  valetu- 
dinem  tulit  ! Ut  me  in  fiiprcmis 
conlblatus  cft  ! Quàtn  , etiam  defi- 
ciens  , jamqiic  non  nofter  , iplum 
ilium  alienatx*  mentis  errorcm  cir- 
ca  folas  literas  non  habuit  ! 
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Tes  fciences  j éloignement  du  vice  & defordre  j fondsad- 
mirable  de  probité  , de  bonté,  de  douceur,  d’iionncteté, 
de  libéralité  -,  patience  meme  , courage , & grandeur  d’a- 
me  dans  le  cours  d’une  longue  maladie.  Qiie  manquoit-il 
donc  à toutes  ces  vertus  ? Ce  qui  feul  pouvoit  les  rendre 
véritablement  dignes  de  ce  nom , & devoit  en  être  conv- 
me  l’ame,  & en  faire  tout  le  prix  :1e  don  précieux  de  la 
foi  & de  la  piété , la  connoilTance  falutaire  du  Médiateur, 
un  defir  fincére  de  plaire  à Dieu , & de  lui  raporter  tou- 
tes fes  aélions. 

Voila  ce  qui  releve  infiniment  toutes  les  autres  quali- 
tés des  enfans  chrétiens  , & ce  qui  feul  mérite  de  leur 
être  propofé  comme  un  modèle  parfait , & digne  en  tout 
d’être  imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux  Saints  il- 
luftres,  dont  la  fcience  & la  vertu  ont  fait  tant  d’honneur 
à l’Eglife,  je  veux  dire  S.  Bafile,8c  S.  Grégoire  de  Na- 
aianze. 

Ils  croient  tous  deux  fortis  de  familles  fort  nobles  fé- 
lon le  monde  , & encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent 
prefque  en  même  tems,&  leur  naiflànce  fut  le  fruit  des 
prières  & de  la  piété  de  leurs  meres,  qui  dès  ce  moment 
même  les  offrirent  à Dieu , dont  elles  les  avoient  reçus. 
Celle  de  S.  Grégoire , le  lui  préfentant  dans  l’Eglifc , /ân- 
élifia  fes  mains  par  les  livres  facrcs  qu’elle  lui  fit  toucher. 

Iis  avoient  l’un  5c  l’autre  tout  ce  qui  rend  les  enfans 
aimables , beauté  de  corps , agrément  dans  l’efprit , dou- 
ceur & polieefiè  dans  les  maniérés. 

Leur  éducation  fut  telle  qu’on  peut  fe  rimagmer  dans 
des  familles  , où  la  piété  étoit  , s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi  , héréditaire  6c  domefticpie  j 6c  ou  pères , meres , 
freres , fœurs , aieuls  de  côté  6c  d’autre , écoient  tous  des 
fimts , 6c  la  plupart  des  faints  fort  illuftres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoir  accordé  , fut 
cultivé  avec  tout  le  foin  poflible.  Après  les  études  dome- 
ftiques  , on  les  envoia  féparément  dans  les  villes  de  la 
Grèce  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour  les  fcieir- 
ces , ôc  ils  y prirent  les  Iciijons  dessins  excellens  maîtres, 

Enfin  ils  fe  rejoignirent  à Athènes.  On  frit  que  cette 
ville  étoit  comme  le  théâtre  6c  le  centre  des  belles  let^ 
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trcs  & de  toute  érudition.  Elle  fut  auflî  comme  le  berceau 
de  l’amitié  famcufe  de  nos  deux  faints  5 ou  du  moins  eL 
le  fervit  beaucoup  à en  ferrer  les  nœuds  d’une  manière 
plus  étroite.  Une  avanture  aflcz  extraordinaire  y donna 
occafion.  Il  y avoit  à Athènes  une  coutume  fort  bizare 
par  rjmort  aux  écoliers  nouveaux-venus , qui  s’y  rendoient 
de  différentes  provinces.  On  commençoit  par  les  intro- 
duire dans  une  aflcmblée  nombreufe  de  jeunes  gens  com- 
me eux , & là  on  leur  faifoît  effuier  mille  brocard»,  mille 
railleries  , mille  infolcnces  : après  quoi  on  les  menoit  aux 
bains  publics  en  cérémonie  â travers  la  ville , efcortés  £c 
précédés  par  tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoient  deux 
a deux.  Lorfqu’on  y croit  arrivé  , toute  la  troupe  s’arré- 
toit , jettoit  de  grands  cris , & faifoit  mine  de  vouloir  en- 
foncer les  portes , comme  fi  l’on  refufoic  de  les  leur  ou- 
vrir. Quand  le  nouveau-venu  y avoit  été  admis,  pour 
Jors  il  recouvroît  fa  liberté.  Grégoire , oui  croit  arrivé 
le  premier  à Athènes , & qui  fentoit  comoien  cette  ridi- 
cule cérémonie  étoit  contraire  & couteroit  au  caractère 
grave  & férieux  de  Bafile  , eut  alîcz  de  crédit  parmi  fes 
compagnonspour  l’en  faire  difpenfer.  a Ce  fut  li  .,  dît  S, 
Grégoire  de  Nazianze  dans  l’admirable  rccit  qu’il  fait  lui- 
même  de  cette  avanture , ce  qui  donna  lieu  à notre  fàinte 
amitié  , ce  qui  commença  à allumer  en  nous  cette  flamme 

3ui  depuis  ne  s’éteignit  jamais,  & ce  qui  perça  nos  cœurs 
’un  trait  qui  y demeura  toujours.  Heureufe  Athènes , 
s’écrie-t-il , & fource  de  tout  mon  bonheur-!  Je  n’y  étois 
allé  que  pour  acquérir  de  la  fcience  , & j’y  découvris  la 
plus  précieux  de  tous  les  tréfors , un  ami  tendre  & fidèle , 
plus  heureux  en  cela  que  Saül , qui  ne  cherchant  que  des 
aneflès , trouva  un  roiaume. 

Cette  liaifon  , formée  & commencée  comme  je  viens 
de  le  dire,  fit  fortifia  toujours  de  plus  en  plus  j fur-tout, 
lorfque  ces  deux  amis  , qui  n’avoient  rien  de  fêcret  l’un 
pour  l’autre  ,'s’ouvrant  mutuellement  leurs  cœurs , eurent 
reconnu  qu’ils  avoient  tous  deux  le  même  but , & cher- 
choient  le  même  trefor , je  veux  dire  la  fageflè  êc  la 
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vertu.  Ils  vîvoient  fous  le  même  toit,  mangeoîent  à la 
même  table  , avoient  les  mêmes  exercices  êc  les  mêmes 
plaifirs  , & n’ëtoient , à proprement  parler  , qu’une  mê- 
me ame  : union  merveillcufe  , dit  faint  Grégoire , qui  ne 
peut  être  réellement  produite  que  par  une  amitié  chafte 
& chrétienne. 

Nous  afpirions  tous  deux  également  à la  fcicnce  , objet 
le  plus  capable  d’exciter  des  lentimens  d’envie  ôc  de  ja- 
loufie  ; ôc;  néanmoins  , abfolument  exf  mts  de  cette  paflîon 
fubtile  & maligne  , nous  ne  connoiffions  & n’éprouvions 
entre  nous  qu’une  noble  émulation.  Chacun  de  nous, 
plus  fenfible  à la  gloire  de  Ton  ami  qu’à  la  fienne  propre, 
cherchoit , non  à l’emporter  fur  lui  ,,mais  à lui  céder  & à- 
l’imiter. 

Notre  principale  étude , & notre  unique  but',  étoit  la 
vertu.  Nous fongions  à rendre  notre  amitié  éternelle  , en- 
nous  préparant  nous-mêmes  à la  bienheureufe  immorta- 
lité , en  nous  détachant  de  plus  en  plus  de  l’amour  des 
chofes  de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conduéleur  & jpour 
guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  fervions  nous-memes-' 
de  maîtres  & de  furvcillans  , en  nous  exhortant  mutuel- 
lement à la  piété  3 & je  pourrois  dire,  s’il  n’ÿ  avoir  point 
quelque  forte  de  vanité  à s’exprfmer  ainfi  , que  nous  nous 
tenions  lieu  de  régie  l’un  à l’autre , pour  difeerner  le  faux  • 
du  vrai , & le  bon  du  màuvais. 

Nous  n’avions  aucun  commerce  avec  ceux  de  nos  com- 
pagnons qui  étoiênt  pétulans,  violens  , ou  déréglés  dans 
leurs  moeurs  j & nous  ne  fréquentions  que  ceux  qui  par 
leur  modeftie , leur  retenue , & leur  fagelîe  pouvoient  nous 
aider  & nous  foutenir  dans  le  bon  deuein  que  nous  avions,  - 
fachant  qu’il  en  eft  des  mauvais  exemples  comme  deS' 
maladies  contagieufes  , qui  fe  communiquent  aifémenr. . 

Ces  deux  Saints , & l’on  ne  peut  trop  le  répéter  aux^ 
jeunes  gens , brillèrent  toujours  parmi  leurs  compagnons 
par  la  beauté  & la  vivacité  de  leur  efprit , par  leur  alfi- 
duité  au  travail , par  le  fuccés  extraordinaire  qu’ils  eurent’ 
dans  toutes  leurs  études , par  la  facilité  êc  la  promtitu- 
de  avec  laquelle  ils  faifirent  toutes  les  fciénees  qu’on  en- 
feignoit  à Athènes  ,,  belles  lettres  , poéfie  éloquence  , 
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philofophîe  : mais  ils  fc  diftingucrent  encore  plus  par  nne 
innocence  de  mœurs,  qui  croit  allarmacà  la  vue  du  moin- 
dre danger  , & qui  craignoic  jufqu’à  l’ombre  du  mal.  Un 
fonge  qu’eut  S.  Grégoire  dans  la  plus  tendre  jeuncflè , 
& dont  il  nous  a laifle  en  vers  une  élégante  defcription  , 
contribua  beaucoup  à lui  infpirer  de  tels  lèntimens.  Pen- 
dant qu’il  dormoit.,  il  crut  voir  deux  vierges  de  meme 
âge , ôc  d’une  égale  beauté.,  vêtues  d’une  manière  modef- 
te , &:  lâns  aucune  de. ces  parures  que  recherchent  les  per- 
fbnnes  du  fiécle.  » Elles  avoient  les  jeux  baiiîés  en  terre  , 
& le  vifage  couvert  d’un  voile,  qui  n’empéchoit  pas  qu’on 
n’entrevît  la  rougeur  que  répandoit  fur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  Leur  vue,  ajoute  le  Saint,  me  remplit 
de  joie  : car  elles  me  paroiflbient  avoir  quelque  chofe  aa 
delTus  de  d’humain.  Elles  de  leur  côté  m’embraflerent  6c 
me  carefferent  comme  un  enfant  qu’elles  aimoient  ten- 
drement; & quand  je  leur  demandai  qui  elles  ctoienr, 
* elles  me  dirent , l’une  qu’elle  étoit  la  * Pureté  , & l’autre 

la  ‘Continence,  mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Jc- 
fus-Chrift  , & les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  maria, 
ge  pour  mener  une  vie  célefte.  Elles  m’exhortèrent  d’u- 
‘ nir  mon  cœur  & mon  efprit  au  leur,  afin  que  m’aianc 
rempli  de  l’éclat  de  la  virginité  , elles  puflênr  me  prélên- 
ter  devant  la  lumière  de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces 
paroles  elles  s’envolèrent  au  ciel  ,'6c  mes  yeux  les  luivirenc 
le  plus  loin  qu’ils  purent. 

Tout  cela  n’étoit  qu’un  fonge  , mais  qui  fit  un  effet 
très  réel  fur  le  cœur  du  Saint.  Il  n’oublia  jamais  cette 
image  fi  agréable  de  la  chafleté  , Si  il  la  repafibit  avec 
plaüir  dans  fbn  efprit.  Ce  fut , comme  il  Je  dit  lui-même, 
une  étincelle  de  feu  , qui  s’enflammant  de  plus  en  plus, 
l’embrafa  d’amour  pour  une  continence  parfaite. 

Ils  avoient  grand  befoin,  lui  6c  Bafile,  d’une  telle  ver. 
ru  , pour  fê  foutenir  au  milieu  des  périls  d’Athènes , I9. 

>«r  traoT*  * 

i9i7p(*r(  xkApt  «piv$or  , 

ville 
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ville  du  monde  I2  plus  dangereufe  pour  les  moeurs  i cau- 
fe  de  ce  concours  extraordinaire  ae  jeunes  gens  qui  s'y 
rendoienc  de  toutes  parts  , & qui  y apportoient  chacun 
leurs  vices  & leurs  dërcgiemens.  Mais  , dit  faint  Grégoi- 
re , nous  eûmes  le  bonheur  d’éprouver  dans  cette  ville 
corrompue  quelque  chofe  de  pareil  icequedifêntles  Poè- 
tes d’un  fleuve  qui  conferve  la  douceur  de  Ces  eaux  au  mi- 
lieu de  l’amertume  de  celles  de  la  mer,  &d’un  animal  qui 
Tubnfle  au  milieu  du  feu.  Nous  n’avions  aucun  commer- 
ce  d’amitié  avec  les  méchans.  Nous  ne  connoilîions  à 
Athènes  que  deux  chemins  : l’un  qui  nous  conduifoit  à 
l’Eglife , & aux  faints  Doéleurs  qui  y enfeignoient  j l’au- 
tre qui  nous  menoit  aux  Ecoles , & chez  nos  maîtres  de 
litérature.  Pour  ceux  qui  conduifoient  aux  fêtes  mondai- 
nes , aux  fpeâacles , aux  aflemblées  , aux  feflins  , nous 
les  ignorions  abfolument. 

Il  femble  que  des  Jeunes  gens  de  ce  caradére  , qui  fe 
féparoient  de  toute  fociété , qui  n’avoient  aucune  parc 
aux  plaiflrs  & aux  divertiflèmens  de  ceux  de  leur  âge , 
dont  la  vie  pure  & innocente  étoic  une  cenfure  conti- 
nuelle du  dérèglement  des  autres,  dévoient  être  en  butte 
à tous  leurs  compagnons,&devenir  l’objet  de  leur  haine, 
ou  du  moins  de  leur  mépris  & de  leurs  railleries.  Ce  fuc 
tout  le  contraire  j & rien  n’eft  plus  glorieux  à la  mé- 
moire de  ces  deux  illuilres  amis  , & j’ofè  le  dire  , ne  fait 
plus  d’honneur  à la  pieté  même,  qu’un  tel  événement.  Il 
faloit  en  eflfèt  que  leur  vertu  fut  bien  pure  , & leur  con- 
duite bien  fàge  & bien  mefurée , pour  avoir  fû  , non  feu- 
lement éviter  l’envie  & la  haine , mais  s’attirer  générale- 
ment l’eftime , l’amour  , le  rcfped  de  cous  leurs  compa- 
gnons. 

C’eft  ce  qui  parut  d’une  manière  bien  éclatante  , lorf- 
qu’on  apprit  qu’ils  fongeoient  à Quitter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.  La  douleur  fuc  univerfelle.  Les 
cris  & les  plaintes  retentiflbient  de  toutes  parcs.  Les  lar- 
mes coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  alloient  perdre , di- 
fuienc  ils , tout  l’honneur  de  leur  ville  , & la  gloire  de 
leurs  écoles.  Les  maîtres  & les  écoliers , joignant  aux  priè- 
res & aux  plaintes  la  force  êc  la  violence  , proceftoieuc 
TomeJI. 
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qu’ils  ne  les  laiiTeroienc  point  aller , & qu’ils  ne  confentî- 
roient  jamais  à leur  départ.  Il  falut  cfFcéiivement  que  l’un 
d’eux  cédât  à un  empreflemcnt  fi  extraordinaire  , & que 
l’on  pourroit  plutôt  appcller  une  violente  confpiration; 
ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut  fa  douleur. 

Je  ne  fai  s’il  eft  pollible  d’imaginer  un  modèle  plus  par- 
fait pour  les  jeunes  gens , que  celui  que  je  viens  d’expo- 
fer  à leurs  yeux  , où  l’on  trouve  réunis  tous  les  traits  qui 
peuvent  rendre  la  JeunefTe  aimable  & cftimable  : noblefle 
du  fang  , beauté  d’efprit  , ardeur  incroiable  pour  l’étu- 
de, fuccès  merveilleux  dans  toutes  les  fcicnces,  maniè- 
res polies  Sc  honnêtes  , modeflic  étonnante  au  milieu  des 
louanges  & des  applaudifTcmens  publics , , ce  qui  re- 

lève infiniment  toutes  ces  qualités , une  pieté  & une  crain- 
te de  Dieu  que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu’accroî- 
tre & fortifier.  On  peut  lire  dans  le  troifiéme  Tome  des 
Lettres  de  M.  du  Guet  , un  caradére  admirable  de  ces 
deux  grands  Saints , compofé  exprès  pour  des  écoliers 
qui  répondoient  fur  quelques-uns  de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Saints  illuftres  du 
chriftianifmc , tels  que  les  deux  que  j’ai  propofés,  il  efl: 
bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent  eux-mêmes  dans 
les  livres  facrés.  Ils  y trouveront  le  jeune  Samuel  , qui 
par  fa  pieté  & fa  vertu  fe  rendoit  également  agréable  à 
Dieu  & aux  hommes  : Puer  autem  Samuel  projiciebat  at- 
que  crcfccbat , ^ placebat  tam  Domino  , quàm  hominibus. 
Ils  y admireront  un  faint  Roi , qui  des  l’âge  de  huit  ans 
marchant  fur  les  traces  de  David , fut  toujours  attentif 
à plaire  en  tout  à Dieu  : Petit  quoi  flacitum  erat  ceram 
Domino  , ^ ambulavit  fer  omnes  vias  David  fatris  fui. 
Ils  y verront  Tobie  le  pere,  après  avoir  pafle  lui-même 
fa  jeunefTe  dans  l’innocence  , en  fuiant  la  compagnie  de 
ceux  qui  alloient  adorer  les  veaux  d’or  , en  ne  faifant 
paroitre  rien  de  puérile  dans  fa  conduite  , & gardant 
exactement  toutes  les  obfêrvanccs  de  la  loi  dès  l’âge  le 
plus  tendre  : Solus  fugiebat  confortia  omnium  . . . Pfihiï pue. 
rile  ^e/Jit  in  opéré . . . Mac  his  fimilia  fecundàm  le^em 
Dei  puerulus  obfervabat  : ils  le  verront , dis-je  , élever  Ton 
fils  de  la  même  forte  , en  lui  enfeignant  dès  fon  enfance 
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à craindre  Dieu , & à s’abftenir  de  tout  péché  , Qucm 
ab  htfantia  timere  Deum  docuit , abjîinere  ab  omni  pecca- 
to^  Ils  feront  furpris  de  trouver  lontcms  avant  le  chri. 
ftianifme  un  courage  véritablement  héroïque  & chrétien 
dans  les  fept  frères  Maccgbées,  tous  déterminés  à mourir 
par  les  plus  cruels  fupplices , plutôt  que  de  violer  la  loi 
de  Dieu  ; Parati  fumus  mori , ma^ii  ^uum  patries  Dci  Ic^ei  i.  Maicat. 
prtcvaricari.  7 »• 

Mais  c’eft  dans  la  fource  même  de  la  fainteté  & de  la 
pieté  qu’ils  doivent  aller  puifer  leurs  fentimens , c’efl;  à- 
dire  dans  Jefus-Chrift , qui,  pour  fanclifier  l’enfance  fie 
l’adolefcence  , a bien  voulu  naître  enfant , dans  la  fuite 
donner  aux  jeunes  gens  l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui 
leur  conviennent , par  fon  exaditude  à aller  au  Temple 
aux  jours  marqués , par  fon  attention  â écouter  les  Doc- 
teurs , par  la  lagelle  fit  la  modeftie  de  fes  réponfes , par 
fon  application  à faire  l’oeuvre  de  fon  pere , & â exécu- 
ter fes  ordres  , fans  confulter  en  cela  ni  le  fang  ni  la  na- 
ture ; par  la  parfaite  foumillion  à fes  parens  , enfin  par 
le  foin  qu’il  a pris  de  faire  paroitre  au  dehors  devant  Dieu 
& devant  les  hommes , à mefure  qu’il  avançoit  en  âge , des 
progrès  fcnfibles  de  la  grâce  6c  de  la  fagerfé,  dont  il  avoir 
reçu  la  plénitude  dès  le  premier  moment  de  fon  Incar- 
nation. 

Concîufion  de  cet  Ourerage. 

Me  voici  enfin  arrivé  à la  fin  de  mon  ouvrage.  Je 
croi  ne  l’avoir  entrepris  que  par  des  vues  du  bien  public, 
pour  être  de  quelque  fecours  , fi  je  le  pouvois , aux  jeu- 
nes gens , 6c  à ceux  qu’on  charge  de  leur  éducation.  Je 
n’ai  point  cherché  à y rien  dire  qui  pût  faire  la  moin- 
dre peine  à aucun  de  mes  confrères , ni  à qui  que  ce  foit. 

Si  pourtant  cela  étoit  arrivé  contre  mon  deflèin  , 6c  fans 
que  je  m’en  fuflè  aperçu , je  les  prie  de  ne  pas  me  l’impu- 
ter , 8c  d’interpréter  en  bonne  parc  ce  qui  me  fera  écha- 
pé  fans  mauvaife  intention. 

Après  cet  avertilTement , il  ne  me  refte  qu’à  prier  celui 
qui  eft  le  Maître  unique  des  hommes , de  qui  vient  tou- 

Q-q  q q 'j 
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te  lumière  & tout  don  excellent,  qui  difpenfe  les  talens 
comme  il  lui  plait,  & qui  en  donne  le  bon  ufage,  à qui 
feul  il  appartient  de  parler  au  cœur  auffi-bien  qu’à  l’ef- 
prit  ; de  le  prier , dis-je  , qu’il  veuille  répandre  là  bénc- 
diclion  fur  cet  Ouvrage  , fur  l’Auteur  , fur  les  enfans , 
fur  les  peres , les  meres  , les  maîtres , les  domeftiques , 
en  un  mot , fur  tous  ceux  qui  font  emploies  à l’éduca- 
tion de  la  Jeunefle  en  quelque  lieu  & dans  quelque  Col- 
lège qu’ils  foient*:  & en  particulier  qu’il  daigne  verfer 
abondamment  fes  grâces  fur  l’üniverlîté  de  Paris  , y con- 
ferver  & y augmenter  de  plus  en  plus, non  feulement  le 
goût  des  Iciences  & de  l’étude  qui  y a toujours  régné  , 
mais  encore  plus  celui  de  la  pieté  & de  la  religion  , qui 
en  a fait  jufqu’ici  la  plus  folide  gloire.  Amen, 
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.^tiquttix.  Ce  que  l'on  entend  par  ce 
mot,  b.  44<-  Utilité  de  l’étude  des 
antiquités , 447.  A combien  de  chefs 
on  peut  la  rapotter , 4fa 

Antttbiftt.  Leur  effet,  a.  474.  Exemples, 


vent  prendre  d'abord  de  l’afcendanc 
fut  les  enfans,  b.  ’ f4® 

Asdrobai.  Vaincu  en  Efpagne,  il 
paflèen  Italie,  b.  117.  11  efl  rappellé 
en  Afrique  pour  s'oppofer  à Scipion, 
Jio,  faiv. 
Asdruiai  furnomméHœdus,T>.  ttz 
Asttaos,  Roi  des  Médes.  II  efliie 
inutilcmeot  de  faite  perdre  à CVros 
l’envie  de  retourner  dans  fon  pars, 
b. 


ATs’.Cataélére  de  cette  déelTe,  fuivant 
Homère,  a.  }|i,cîr  i9» 

ibid.  &ftiiv.  On  doit  nier  fobrement  Athinis.  Combien  la  culture  des  Arts 
de  cette  ligure,  479  a contribué  à fa  grandeur  jtàlâré- 

~ putation  , a.  üj.  le  Peuple  d’Athè- 
nes ne  peut  fouffrir  qu’on  faflë  l'élo- 
ge des  richelTes , b.  i^  Caufes  de 
l'élévation  de cene  Ville,  i$4,  df  faiv. 
Aliittjmt.  Son  excellence  Si  U nature» 
».  Î4f 

Avarice.  Combien  ee  vice  eft  infamant 


>Antoins  ( Marc  ).  Defeription  de  Ion 
vomiflemenr  par  Cicéron , a.  Lu- 
xe extravagant  de  fa  table  , b.  14 
aAntohin  ( L'Empereur). Sa  flugalité  je 
fa  lîmpiicicé,  û ^ )4 

^A  V t c I O s corrompit  fon  lîécle  par  fôn 
habifeté  à bien  pr^arer  on  repas,b.  )7 


sAf  /liv'ht.  Son  ufjgo,  a.  4I1.  Apoftro-,  pour  ceux  qui  font  conftitucs  en  di- 
phe  des  chofes  infenfiUcs,  414.  Belle  gnité,  b.  17.  Il  déshonore  les  gens  de 
api  ftrophr  d'un  Juif  exilé  a Dabylo- 
ne  qui  adrclfe  la  parole  à Jrrufa- 
fem , 44I 

';X  R A s P I , jeune  Seigneur  de  Médie , 
b.  'S48 


ictties,  rîTâl.  L'avarice  eft  une  des 
principales  caufes  de  la  ruine  de  la 
'"République  Romaine,  fro 

Au'GUsri.  Simplicité  dans  fa  manière 
devivre,  a.  'iixi 


vA  R A r U s>‘'Commenr  il  ufoiedes  pté-'AocosTiN.  ( S.  ) Comment  il  termine- 
Icns  que  lui  faifoicnt  les  Rois,  b,  14  une  difpute  qui  s’cioit  élevée -entxfr 


TABIE  DBS 
A«di  de  Cet  difcipits  , a.  xlviij. 
Ce  qu'il  penlè  de  la  leâuce  des  Poc- 
les  profanes , tti.  A quoi  il  s'atta- 
choic  principalêÎTient  dans  les  i«lfru- 
êiions qu'il  faifoit  à (bn  Peuple,  ^87. 
Ufage  qu'il  faifoit  de  (bn  éloquence, 
, <o(,  II  abolit  lesfe/Iins  qu'on 
fail'oitHans  l’Eglifc  le  joui  de  S-Lcon- 

• ce  Etéijue  d’Hippone,  <08 

Avocats.  Modèles  qu’ils  doivent  fui. 

rre,  a.  fi  6.  Ce  qu'ils  doivent  pren- 
dre de  Cieïton  4c  de  Démofthéne, 
74»  & ffV  Ils  doivent  régler  leur 
conduite  fut  celle  de  ces  deux  Ora- 
teurs, ffj.  Quelle  eft  proprement 
_ - la  fcience  qui  convient  à un  Avocat , 
Plulieurs  manquent  de  belles 
lettres  4c  d'étudiiion,  }7+.  Qljel  eû 
l'âge  où  les  Avocatsdoivëm  commen- 
cer à plaider,  ibiil.  Mœurs  de  l'Avo- 
cat,  L'émulation  dans  un  Avo- 

• cat  doit  tue  éloignée  d'une  balTc  ja- 

loufie,  f8} 

Aoaii.1  ( Mare  ).  Son  éloignement  de 
tout  luxe  4c  de  tout  falbe , b.  ^ dr 

18 

AoaiMiN  jugé  digne  du  Confulat  à 
caulê  de  la  pauvreté , b.  i ) 

'Adsoni.  Son  épigramme  fur  Didonj 
a.  4JO 

AoTEOXt.  Quels  font  ceux  qu'on  peut 
faire  voir  dans  les  balTes  claüês , s. 
i)<,  4e  dans  leicladês  plus  avancées, 
i«8.  Ce  qu’on  doit  obferver  dans  l'ex- 
plication des  Anteurs,a-  i4o.  171.17;. 
Précepte  de  Quintilien  à ce  fujet, 
ibid.  Comment  on  doit  lire  les  Au- 
leuts  pour  en  tircf  du  fruit , 170 , 
410 , i/j  fuiv. 

B.  

BAiTtoNi.  Prife  de  Babplone  par 
Cprus,  b.  V7r 

Bàiàhd,  ( Le  Chevalier  ).  Sa  généro- 
ülé  4c  (bn  defiiitércilêment,  b.  1^ 
Paiole  célébré  du  Chevalier  Baùtd  au 
Connétable  Duc  de  Bourbon , ^ 

Pamua.  Voiex  Avocats. 

Basili.  ( S.  ) Comment  on  peut  (b; 
Ion  ce  Pete  étudiée  chrétiennement 
les  Auteuis  profanes,  a.  11;,  Il  eft 
le  modèle  d’un  écolier  parfait  , b.  dés 
Mêiimtgs.  Quels  font  ceux  qu'on  doit 
admirer , b.  if.  Ce  qn'on  doit  le- 
chcichcr  4c  évites  dans  les  Bâiimcns , 

ao 


M A T I E R H f; 

Biadnis.  ( De  ) Archevèanedè  Bour- 
ges. Harangue  de  ce  Prâat  contre  le 
luxe,  b.  î® 

Binoit  XII.  11  étoit  fils  d'nn  Men> 
nier,  4c  jamais  il  n'oublia  fon  origi- 
ne , b.  fi.  A qui  il  comparoic  let 
Papes , ibtJ. 

teenfans.  C’eft  par  1a  volonté  qu'ondoie 
en  juger,  a.  ifj 

Uitiét.  Les  biens  extérieurs  font  peu 
cfti niables , b.  ^ Combien  les  Pa/cni 
en  fiifoient  peu  de  cas  , 21 

BoivtN  ( Moniieut  ).  Son  éidge  4c  fea 
bonnes  qualités,  b.  4ft 

teUM^ue.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  en 
acquérir  la  connoillance , a.  17s 
Bossost.  Comment  il  décrit  1a  fuite  de 
h Reine  d'Angleterre,  a.  lo;.  Cata- 
étére  de  fon  éloquence , i<TTB^ndroit 
de  (à  Préface  (ur  les  Prcanuies  pour 
montrer  comment  il  faut  i'f  prendre 
pour  faite  Ibntir  les  beautés  de  l'Bcri- 
ture  Sainte,  66 1,  Eloge  de  (bn  di(l- 
cours  fut  l'Hiftoire  Univetlêlle,  £2 
b.  149.  Principes  qu'il  établit  pour 
étudier  l'Hiftoire , 14* 

Bouhoors  ( le  P ).  Réflexions  tirées  de 
fon  livre  fur  la  manière  de  bien  pen. 
fer,  a.  419  & faiv.  Réflexion  fen(2e 
4c  (pirituclle  du  même  for  la  délica- 
teife  des  penlécs , 4)8.  Son  jugement 
fut  le  faux  goût  de  ^oéque , 44> 

Bourooone  ( ii.  le  Dut  de  ).  Ce  Prin- 
ce éioit  recommandable  (urtoot  pat 
fon  éloignement  pour  le  fafte  4e  pont 
toute dépenfe inutile,  b.  14 

BouRiisR.  Les  Collèges  ont  été  (bndét 
pour  les  Bouclieis , b.  fBy,  Quels  ils 
doivent  être,  ibidm 

StuJJile:  Ce  que  e'eft,  b.  44f.  Elle  étoit 
inconnue  aux  Anciens^  ebid, 

BaoaNi.  {Jean  de  ).  Cardinal  de  Vi. 
vien.”Son  origine,  b.  f ^ Ce  qu’il  fit 
pour  en  confervet  le  fouvenir,  ibidi 
BtUTUs  , I»  Conful.  Réflexion  fur  I<« 
difpelitions  que  Tite-Live  lai  antibue 
pendant  le  fupplice  de  fes  enfant , a. 
190.  Sa  fetmete  dans  U punition  qu’il 
exerce  conue  Qes  propret enfans,b.  19a 
BauTus  ( neveu  de  Caton  ).  H 
l'inftniit  dans  l'an  militaire,  par  la 
leélutcdesHiftotienst  a.  ix.  Ilcon- 
fptre  contre  Cé(âr,  b.  4x4.  Prévoie 
les  fuites  funeftes  du  pouvoir  eicclfif 
du  jeune Oftavius,  417.  llcft  regar- 
dé comme  ledetaiet  des  Romains  ; 
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TABIEDES 

La  nobicilc  le  la  grandeur  de 
Teilêntimcn  t patoit  fuRoui  dana  deux 
lettres  qu'il  a éctiict  à Cicéron  te  à 
Atticut , 4ü 

Jarre»  TyfvgrtfhiqM.  Son  ofage  , a.  ( 
& fmvl 

0» 

C Admet.  Variétés  de  Cadences, 
dans  Virgile  , a.  ai)  & juiu. 
dans  Homère , at a ér/ niv. 


MATIERES. 

CiaoA  ( La  ) ]érnite.  Excellence  de  Ton 
commentaire  fat  Virgile,  a.  aia 

CiSAk,  Eloge  de  (es  conwrentaires , a. 
ri».  Jugement  de  Cicéron  fur  cet  ou- 
Ttage,  ttt.  Eloge  de  (a  clémence, 
149  ér  ^rvTldée  de  Tes  exploits  mili- 
ciTres,  b.  aa).  Quelle  étoit  fon  am- 
bition, te  en  quoi  elle  dilîétoit  de  cel- 
te de  roinpce,  jtj.  Ce  qui  hâta  (à 
mort , itf.  Tourquoi  il  mit  là  purie 
aux  fersT  4f 


Calais.  Générolité  de  fut  des  Bout-  Chtirt.  En  quoi  confiAe l'éloquence  de 


geois de  cette  Ville,  b.  iî 

Callias  , Citoien  d'Athènes.  Aceufa- 
tion  intentée  contre  lui  > te  fa  défen- 
fc  , b.  t ja 

CAStarsi,  Roi  des  Perfes.  Excellentes 
inAtoélions  de  ce  PcinceàCjrrusfur 
les  devoirs  d'un  Général,  b.  ifj 

Camius.  Son  avamurc  avec  Pithius,  a. 

1»4 

Cannes.  Bataille  de  Cannes , b.  jot 


ia chaire, a.  fSf.lVc^PaioiCATtox. 

Cbamfêtrt.  Vie  champêtre  , excellente 
école  de  toutes  les  vertus  morales , b. 

Cbéagimtiit.  Caufes  du  changement  d'u- 
ne République  en  Monarchie , b.  40a 

Cbitimtm.  Inconvéniens  des  châtiment 
pat  xaport  auicnfans,  b.  r4<  ré- 
gies qu'on  doit  obretver  dans  les  châ- 
timent, r4p 


Capoui.  Annibalferend  maître  de  cet-  Cbtvtl,  Defeription  d'un  cheval  de  bâ- 


te Ville,  b.  )ia.  Combien  le  féjout 
en  dt  funefte  âlbn  aimée,  ibid, 
CAkTMAGi.  Cequi  rendit  cette  Ville  fi 
puill'antc  , b,  400.  Caufes  de  fa  ruine, 
ibid. 

CareHite.  La  connoilTanoe  du  génie  Se 
du  caiaâére  des  grands  hommes  fait 
une  partie  ciTcmielle  de  l'hiAoire,  b. 

I )o  dr  [niv.  11  eA  nécclTaire  d'étudiec 
te  cata^erc  des  enfant  poui  travailler 
^ nvecAoitàleuréducation,  f^S.Com- 
bien  (ont  vives  les  coolcuts  avec  le(L 
quelles  Dieu  a peint  dans  rEciiture 
ks  dificiens  caxacléres  des  hommes , 
a-  6fl  &fniv. 

C^tühifmt.  Le  Catéchifmë'H'iAofique 
de  M.  Fleury  eA  le  premier  livre  qu’on 
doit  (4îre  apprendre  aux  enfant,  a.  ra. 
C'  ryo.  Commcntondoiile  lent  faire 
ipprcndie,  14 

Catichistxs.  Laclanéleur  eA  furtout 
néceifaire,  a.  f 89.  lia  doivent  lire  avec 
foin  le  traité  de  S.  AuguAin  dt  Cate- 
chifandii  rnUSta,  f^o 

Catinat  ( It  Martchal  di  ).  Il  imite  la 
(împlicitédeM.dc'rutenne,  b.  )0 
Caton  l'ancien.  Sa  modcAie  Je  (à  Au- 
galité , a.  xxiij-  b.  ) i.  Il  compolà  le 
écrivit  de  (à  main  des  hiAoires  pour 
(an  fils , i 

Caton  le  jeune.  Avec  quelle  adrelTe 
Cicéron  aAbiblit  fon  temoignagedant 
' l'ai&ire  de  blurétu  , a-  '-49% 


taille,  a,  64s 

ChniKtigii.  Manière  abrégée  ifenAignet 
la  chronologie  aux  eu  Ans , b,  <4» 
CHXYsesTOMt  (S.)  Hiirait  d'une Ho- 
niélic  de  ce  Pere  au  fujet  de  la  (édition 
d'Ancioche,a.fio  & fm.Dc  celle  con- 
tre Ict  AcmensTâlt^  De  fon  diAonrx 
fur  la  difgrace  d'Euttope  Avoii  de' 
l'Empeienc  AKade,  <14.  Combien 
ccDofteur  croit  l«  calent  de  la  parole 
nécellàire  aux  FaAeurs,  <oy&fiu't>. 
Tendre  & éloquent  diAourt  de  Ia  mè- 
re de  5.  Jean  ChryfoAôme  pour  le  dé- 
tourner de  fe  tecircr  dans  une  folitude, 
<i8.  Comment  il  décrit  le  fommeil 
d’un  pauvre  8t  d’un  fiche,  119- 

CiciaoN.  Deux  lettres  de  Cicéron  tra- 
duites par  M«»  de  S.  Réal  le  l’Alibé' 
Mongaulc,  a.  99.  Endroits  cirés  du 
(ccpnd  livre  delà  nature  des  dieux 
avec  U traduélion  de  M.  bAbbé  d'O- 
livet,  lia, Cicéron leconnoitqucc'elb 
un  matelot  qui  lui  a appris  la  vérita- 
ble (Ignilication  du  mot  inbtben,  180. 
Apolbophe  de  cet  Orateur  au  fujec  de 
la  mon  de  Clodiut , )9t.  Il  excelle 
dans  cous  les  genres,  404.  Idée  abré. 
géc  de  fes  ptemiétes  études  Se  de  fa 
vie , |<).  U ne  plaiduic  jamais ^n» 
t'étre  ^"laré  avec  beaucoup  de  loin , 
4oa,Ccqu  ilpenfoicdes  bâtiment  pu- 
blics te  particuliers ,'  b.  \9  tr  ta. It 
Uioioit  Ja  vanité  dcQfiwAfiéne» 


TABLB  DES 

qaoiqo'il  fàt  plui  vain  que  lui , fy. 
Avanture  qui  lui  arriva  à PouiôTTe 
loriqu'il  revcnoic  de  Sicile , ibiJ.  Son 
foible  au  Æjec  des  louanges,  jS  & 
417.  Ce  qu'on  atcendoic  de  lui  après 
la  more  de  Cèfar,  4t<.  Il  panchedu 
c6cé  d'OAavr,  Sc  contribue  à Ton  élè> 
vjtion,4i7.Ils'enrepeiit,  4u- Mort 
deCicèron,  4t^  RènesiondeS.  Au- 
guflin  Tur  ceTèvénemenc , ibiJ. 
CiMOH.UIàge qu’il lâifbit de  fes  richef- 
lès,  b.  Iléublit8r  affermit 

la  pniflânee  des  Athéniens  pat  là  pru- 
dence , Il  challê  les  Perfes  de  la 
Grèce , 1 74.  A quoi  il  emploie  les  dè-- 
pouilles  qu’il  avoitprifes  fur  emt,  1 9 f . 
il  ellexilè  par  les  intrigues  de  PcricI^, 
I9<-  Son  rappel , Md.  Sa  mort,  tbid. 

Jmv.  Scs  libéralités , 197,  Réflexion 
furies  belles  qualités  de  Cimon , io< 
C I Rca’.  Comment  elle  traite  les  com^ 
pagnons  d'Ulyffe , a.  ]to.  Horace  ne 
s'accorde  pas  avec  Homère  dans  l'Hi- 
ftoire  de  Circé , Md. 

Cltfts.  Ce  qu’il  faut  faire  dans  les  baffes 
dalles, a.  \ ff.  ic  dans  les  claflês  fu- 
pétientes , 16S.  Auteurs  qu’on  peut 
expliquer  dans  les  unes  de  «tu  les  au- 
tres, va/e^AortURS.  En  quoiconfl- 
Ae  la  dilcipline  des  dallés , b.  < i Ap- 
plication de  quelques  régies  particu- 
lières à la  conduite  des  claffes , <4f 

Ctimnet,  des  Romains  dans  la  viâoi- 
re,  b.  i*i 

Cdtÿhtts.  Comment  Juvénal  de  Boileau 
ont  exprimé  les  coeffures  à dift'érens 
étages,  a.  491 

CoiasRT.  Avec  quelle  attention  ce  Mi- 
niAre  récompenloit  le  mérite«n  tout 
genre, b.  119 

Çtlén.  Vive  peintnrede  la  coléred’Aga- 
memnon  dans  l'Iliade , a.  a^  Imi- 
tée pat  Horace  de  par  Virgile,  $bid. 
Ctlliit.  De  la  diAipline  des  Collèges,  b. 
fti.  Moiens  de  l’enttnenir,  fS?  <!r 
/ari’.Cequi  contribue  furtout  à établir 
la  réputation  d’un  Collège,  ril.4)7 
Ctasfarsryâat.Comparaifbn  de  l’éloquen- 
ce  de  Ckéron  avec  celle  de  Démo- 
Ab^ne,  par  Quintilien , a.  144.  par 
le  P,  Rapin,  |44.  parM.  de  Fénelon, 
}dt.  Beautés  des  comparaiibns  d’Ho- 
nffre , 19  ).  Comparailbn  de  Ménélas 
avec  un  lion  affamé , Md.  Imitée  par 
Virgile,  ibU.  Auues  comparaUbns 
tireca  d’Homère , de  imitées  pat  Vii- 


M A T I E R E î. 

gile . ihUl.  &piivi 

Cmfcjtutn.  Matières  de  compolïrion  , 

a.  i4t.  Elles  doivent  être  travailléet 
avec  foin , }4}.  Réflexion  de  Quinti- 
lien for  la  manière  de  les  corriger, 
t44-  Ellâide  la  manière  donc  on  peut 
former  les  jeunes  gens  à la  compoli- 
cion , ; 49.  La  compolition  Françoilë 
perfcAionne  la  connoiffance  de  la 
Langue  Françoife,  119.  La  compofi- 
cion  de  l’crudirion  fcKbüticnnent  mu- 
tuellement , b.  4fo  &fuiv.  Compoff- 

• tions  en  vers  de  en  ptofe , ( 57.  Dé- 
fauts qu’on  doit  y éviter , $bid.  & fuiv, 
Conob’  ( U Grand  ).  Belle  aâion  d’un, 
foldac , que  ce  Prince  prenoit  plaillr  i. 
raporter , b.  <7 

CvnSance,  La  confiance  en  Dieu  n’eA  ja- 
mais confondue,  b,  109.11!  dr/a/v, 
CoNqniRANT.  La  plupart  desConqné- 
rans  ne  font  que  des  fléaux  de  Dieu , 

b.  t.  Leur  gloire  n’a  fouventeu  pour 
principe  que  l’ambition , ^ & Juiv, 
Ce  qu’il  faut  eonfidérer  ^ur  juger 
fainemeiu  des  plus  fameux,  44  dr 

CtnfdtHce  ( La  ),  Elle  tourmente  les  im- 
pies , a.  tf<.  Force  de  la  conAience, 
b.iiK  VoixdelaconAience,  474 

CoNsôi.  Pouvoir  des  Confulsà  Rome, 
b.  )9f. Mucuelledépendance drsCon- 
fuls , du  Sénat,  de  du  Peuple,  597 
CorxRNic.  SyAême  de  Copernic,"^ 

490 

CoRNtiiii  ( fitrrt).  Son  éloge  par  M. 

Racine , a.  40! 

CoKNsiix,  fille  du  Grand  Scipion.  En 
quoi  elle  AiAit  confiAer  fa  toilette , 
b.  Î2  ^ fo 

CosTAR.  Aquoi  il  compare  le  wnchanc 
à la  venu,  a.  ^ 4^4 

Crassos.  Trait  d’éloquence  très  vif 
fliic  A convoi  d’une  Dame  Romaine 
fournit  à CraflTus , a,  (07 

Criatitu , différemment  décrite  pat  Moy- 
fe  dt  par  les  Prophètes , a,  <}4.  Réfle-  ' 
xion  fublimedejobfut  les  merveilles 
de  la  création , 

Crouvii  ; Son  ponrak,  a.’ 

CoRius  challâ  Pyrrhus  de  l'Italie , b.  ;i. 
Beau  mot  de  ce  Romain  aux  Ambâfl 
fadeurs  des  Samnites,  }{ 

CvAXARt.il  fuccéde  à AAyage,b.  i4i. 
Guerre  qu’il  eut  i foutenir  contre  le 
Roi  des  Affyriens , Md.  & fthj, 
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la  bataille  de  Canne»,  ji  i.  Il  ttavetlê 
les  dellèinsde  Scipion,  )i8.  Il  réu- 
nilToit  en  la  petfonne  les  qualités  ef- 
fentielles  à un  bon  Général,  jfx.Bxa. 
inen  des  raifons  de  (à  conduite  à l'é- 
gard d'Annjbal , ; (j.  Sa  jaloufie  eon< 


MATIERES, 
rre  Scipion  fait  une  tache  à là  répu- 
tation,  4(4 

Ftblt.  Explication  de  la  Fable  du  Loup 
& de  la  Grue , a.  Ui.  Origine  de  la 
Fable  , b.  4(7.  Utilité  de  la  Fable  , 

441 

F A G o H.  Trait  de  Ton  éloge  par  M,  de 
Fontenelle , a.  ;74 

F A I- 1 s <^n  I s.  Perfidie  d'un  Maître  d’é- 
cole qui  enfeignoit  les  enfans  des  Fa- 
lifques  , a.  t (4 

Ptfie.  Parallèle  du  faite  Sc  de  la  fimplici- 
té  de  plufieurs  grands  hommes , b.  j 4 
F X M M i s.  Quelle  e(l  pioptement  la 
fcience  qui  leur  convient , a.  (9 
F I N 1 1.  o N.  Réflexion  de  ce  Prélat  fut 
l’éducation  des  filles,  a.  aa.  Comment 
il  voudroic  qu’on  enfeignâi  la  reli- 
gion, <a(.  Il  préféré  DémoÛhéne  i 
Cicéron  , Sc  pourquoi,  P4t 

Fermeté.  Fermeté  des  Romains  dans  leurs 
rélblutions , a.  177  & fmv. 

F I R T i'.  ( le  Maréchal  de  la  ) Comment 
il  refutun  mémoire  qu'on  lui  ptélên- 
toit  pour  les  pto vifions  de  (bn  fils , b. 

4» 

Figures  de  Rhétorique  ; Ce  que  c’ell , a, 
4C7.  Lcurufage,  4<8.  Figures  de  mots, 
ibid,  & \»iv.  Fignrctdc  penfées , 48a. 
On  doit  ulèt  fobcemcnl  des  Figures  , 
49f.  11  s’en  trouve  de  routes  les  efpéce* 
dans  l'Ecriture  Sainte  , S^6  & fuiv. 
F 1 1 L I s.  Importance  de  leur  éducation-, 

a. aa.  Néccllité  Sc  maniéie  déformée 

leurs  mœurs , a((Sf/tire>.  Si  on  doitéc 
comment  on  peut  leur  enfeigner  la 
langue  latine,  ay.  Connoillàncea  qui 
leur  font  néceiTaires  , 3 3 

F t A M I N 1.0  s,  Conful,  vaincu  par  An- 
nibal , b.  30C 

Fiamininos.  (Tir.  Quintus.  ) Il  con- 
traint Philippe  â demander  la  paix , 

b.  317.  Reconnoilfancedes  Grecs  en- 
vers Flamininus  , jay 

Flaterie.  C’eft  la  pelée  des  Court  & la  rui- 
ne des  Princes , b.  a(9 

Flichiix.  Caraétére  de  Ibn  éloquen. 
ce,  a.  3<7.  On  peut  loi  appliquer  ce 
que  dit  Cicéron  de  Callidias  Orateur 
doua  & fleuri,  ((4 

F a s o x t.  f M.  PAbbé  ) Voiez  Cuti- 
cbifme  hifitri^ue. 

Fleurs,  du  difeours,  Quelell  l'ufage  de 
l'éloquence  fleurie , a.  404.  Voiez  Or- 
nemens. 

Florin  Cil  Dé«iei  du  Coocile.dft' 
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Ylorrnce  far  le  pouvoir  du  Pape  diffc- 
remmem  entendu  , a.  i 

flux  & rtfiux  de  la  mer.  Scs  caufes , b. 

4>7 

A'.  La  bonne  foi  étoir  on  des  ptincipes 
du  gouTernemenc  des  Romains, b.  )l4 
r O N T A I N i.  I"  la  J Set  Fables  font 
très  convenables auxenfans,  a.  i6 
Faiaa$/ie.  Origine  des  fontaines,  b.  4jd 
loMTiNatia.  Comment  il  dforit 
les  fondhons  d'un  Lieutenant  de  Po- 
lice, a.  fis.  Caradtf  ce  de  fon  éloquen- 
ce , J70.  Endroits  choiGs  de  fes  éloges 
hiHo:iques,  ihd.&fuw. 

ftmicalto  Indnftriemecveilleurede  cet 
infeéle , b.  ; 1 4 

FauffKis.  Leur  induftrie,  bs  fit 

Franfiiu  Manitre  d'enlêignet  aux  en- 
fans  la  langue  Franfoile,  b.  «4f 
îaiosRic  de  Saxe,  futnommé  le 
fage  , refulê  l'Empire , b.  4) 

Fngaliti.  Lafrugalitéed  un  riche  fond 
quifuppléeau  revenu  , b.  if.  Fruga- 
lité de  la  cable  de  pluGeurs  Empereurs 
Romains,  )4.  Frugalité  destables  de 
Sparre,  aij.  Réflexions  fur  la  fruga- 
lité des  Anciens,  fS  & 17.  La  fruga- 
lité recommandée  aux  Officiers  par 
Louis  XIV,  40 

Fucosnci.  f s.  J apprit  par  coeur 
tout  Homère , a.  aa; 

G. 

G A V 10$.  Defeription  de  fon  fup- 
plice , a.  foS 

C a N [ R A a d'armée.  Combien  il  eft 
difiîcile  qo*il  (ê  préferve  de  l’oigueil , 
a.  fti,&  )fS.  Ce  qui  fait  le  bon  Gé- 
néral, J fa.  les  articles 

d’Amiocliut , deFabius,  d'Annibal  de 
dcScipion. 

Ctnrt.  Des  trois  différent  genres  d'élo- 
quence, a.  177.  Du  genre  (impie,  17<). 
Du  genre  (iiblime,  }18.  Ou  genre 
tempéré  , )9<.  Reflexions  géniales 
fur  ces  trois  genres  , 40\&fwiv. 

6i»paphit.  Elle  eft  nécelTaire  pour  étu. 
dier  l'hiftoire,b.i4o.Elleconvienc  par- 
ticuliérement aux  enfant,  a.i7.  Com- 
ment on  peut  la  leur  enfeigner,  a. 

1 8.  b.  <48.  Effai  de  cette  méthode  fur 
l'Afie,a.  18 

Gifte.  Cequec'eft,  b.  <11.  Differentes 
afpéces  de  gefte,  <)4,  Ftécepee  im- 


portant pour  la  voix  de  le  gefte  , < 1 < 
Gltirt.  Compataifon  de  la  glaire  des  ar- 
mes avec  celle  de  la  fcieucc,  b.  fa.  En 
quoi  conGftela  folide  gloire,  if, 69 
& 7a.  L'amour  de  la  gloire  étoit  l'a- 
me  de  toutes  les  aélionsdesRomainSj 

170 

Goût.  Les  Ecrivains  de  l'antiquiic  fondes 
arbitres  fouverains  du  bon  goût,  a. 
vj.  Ce  que  c’eft  que  le  goût , liv.  Il 
doit  (êrvicà  régler  nus  jugemens  dans 
la  lefture  : on  peut  en  donner  des  ré- 
gies) lix.  Il  influe  fur  tous  les  arcs  , 
Ix.  & Ivij.  Comment  il  fccorrompr, 
Ixj.  Soin  que  les  Maîtres  doivent 
prendre  de  former  le  goût  de  leurs 
difcipics  , Ixvij.  Les  penfées  brillan- 
ces de  les  pointes  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  avantcoureurs  de  la 
chute  de  de  la  décadence  du  bon  goût , 
40f  «ÿ’/arv.  Jufqn'àepiel  poinçon  peut 
s'accommoder  au  goût  de  fon  fiécle, 
SS9  & fuiv.  Régies  fur  le  goût  de  la 
folide  gloire,  S.  8 

Gouvernant  I.  Choix  de  qualités 
d'une  Gouvernante,  a,  16 

Cetn/ifntmnt.  De  combien  on  endiftin- 
gue  defortes,  b.  49).  Ils  ctoient  tous 
réunis  dans  celui  de  Sparte,  ibid.  Ils 
le  furent  aulfi  dans  celui  de  Rome  , 
194.  Régies  clTcntielles  que  doivent 
fuivre  ceux  qui  font  chargés  du  gou- 
vernement d'un  Etat,  41) 

G K A c c H irs.  f Tib.  Semp.  J T ribun 
du  peuple , fe  déclare  en  faveur  de 
Scipion  contre  fes  Collègues , b.  ; ) ( 
Gracchos.  f Tib.  & Caius  J Leur 
portrait,  b.  417.  Ils  propofentla  loi 
Agraire  ,4i<.  Leur  lin  tragique,  réîd. 
Grammain  F-auraift.  Elle  doit  être  une 
des  premières  études  descnfàns,a,xo 
Granviili.  Beau  mot  du  Cardi- 
nal de  Gcanvelle  fur  le  Cardinal  Xi- 
menèsjb.  fo 

Gr'ic  I.  Les  beaux  lems  de  la  Grèce 
commencent  après  l'expédition  de 
Xerxès,b.  ai<. 

G R a c s.  Peu  délicats  fut  lalincérité  Sc 
la  bon  ne  foi,  a.'  497 

GxsooiRi,  Pape,  f S.  .1  défend  la 
leéfure  des  Poètes  profanes,  a.  xi) 

G R • O'O  I R I de  Naaiance,  ( S.)  mo- 
dèle parfait  d'un  bon  écolier,  b.  «4. 
Gairre.  Comment  Ict  Anciens  la  fai- 
foietU  , *•  Ù’/ntFi- 
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H a Mît.  ( M,  du  ) Trait  de  Ton 
cloj;c  par  M.  de  Fonitnelle,  a.  j7i 
baplivacion  d'une  harangue 
dcjunon,  tirée  du  ptenv'et  livre  de 
Virgile,  a.  i<4.  Harangues  d'Homé- 
re , 107 

H A R L a J,  ( Achille  de  ) Fermeté  & 
grandeur  dame  de  ce  Migiftrat,  b.  (( 
HsKonoTs,  ApplaudiÜement  qu'il 
reçoit  en  lifant  fes  ouvrages  devant 
les  peuples  de  la  Grèce , b.  a 1 7.  Obfer- 
vations  critiques  fut  un  palTaeed’Hé- 
todote,  1^0 

Héros.  Comment  on  doit  envifàger 
les  Héros  pour  en  juger  lâinement,b. 

4+  «Se  fuiv, 

H B R s A K*  ( M.  ) Il  avoir  compolc  une 
eacellente  Rhétorique,  a.  )4o.  Son 
Ctpiication  du  Cantique  deMo^fe, 

SA  4.  Plus  eAimable  encore  par  les  qua- 
lités du  cnur,  que  pat  celles  de  l'cf- 
prir,«g;.Commem  il  pafl'ales  derniè- 
res années  de  là  vie. 

H E s I o D I.  Noms  propres  mal  traduits 
dansce  Poète  par  Amyot,  a.  ijt 
H I R E.  ( M.  de  la  ) Morceau  de  fon  élo- 
ge par  M. de  Fontcnelle,  a.  )7j 
Btjlcin.  Son  utilité  & fesavantages,.a. 
xiviij.b.  I ér yiii:/.  Cequifait  la  beau- 
té de  l’hidoite,  a.  417.  L'hiftoire  eft 
le  premier  maître  qu'on  doit  donnée 
aux  enfant , b.  Il  faut  commencer 
par  Ihiftoire  fainte,a.  37.  Manière 
del'enfeigner,/i/d.  & Juiv.  Caraflé- 
tes  propres  de  rh;floire  fainte.b.  77, 
C'elH'hiftoitede  Dieu  & defcsattrii 
butS)7S.  Elleefl  dépolîtaite  des  révé- 
lations divines,  8r.  Oblërvarions uti- 
les pour  éiudiet  l'hilloire  fainte,  *7, 
lai  Chronologie  & la  Géographie  /ont 
néceflâires  pour  y mettre  de  l'ordre  , 
*8.  Obfetver  les  ulages  & les  couru- 
1res  du  peuple  de  Dieu,  gy.  Faire 
obfetver  aux  enfans  les  principauxca- 
raaétes  des  Juifs,  ri/d.  ,Se  rendre  at- 
tentif aux  exemples  de  vertu  qui  s’y 
trouvent,  »i.  Faire  envi'irgcr  Jefus- 
Chrift  dans  les  hlAoires  qu'on  exp  i- 
que,  9_<».  Remarauer  les  privilèges  de 
la  piéré,  roo.  Application  des  princi- 
pes à plulîcurs  exemples,  lot 

ti'Jluft  profane.  Régies  dtptiociptspout 


S M A T I E R E .q, 
rétudier , b.  nS.  Ordre  & clarté,  r J 4. 
Obfetver  ce  qui  regarde  les  loix  , les 
1 les  coutumes , 1 41.  Cher- 
cher fur-tout  la  vérité,  tbid.  S'appli- 
quer à découvrir  les  caufes  de»  événe- 
mens , 144.  Ftudier  le  canâéte  des 
peuples  & des  grands  honmiet , 149. 
Obfetver  ce  qui  regarde  les  mœurs  Bc 
la  conduite  de  la  vie,  i)  x.  Remarquer 
tout  ce  qui  a raport  à la  religion  , 

• J f .Application  des  régies  précédentes 
R que'ques  faits  particuliers  d'hiAoi. 

^ I de  /cri'. 

Htfloirt  Grecque.  Quand  & comment  on 
doit  l'enfeigner  le  l'étudier , a.  f 7.  & 

a /*"'• 

Hijltire  Remainc.  Quand  les  jeunes  gens 

doivent  l'étudier,  & dans  quels  au- 
teurs, a.  r? 

Hift  ire  de  F «ce.  Son  utilité,  & facilité  • 
de  l'apprendre , a.  f7 

HtSTORiEN.  Qualités  eHintielles 
d'un  Hiliotien,h.  141  & juhwee.nd 
H O M E R E.  Quel  cas  Alexandre  faifoit 
de  ce  Poète,  a.  X7J  «Sr  507.  Excellen- 
ce des  Poèmes  d’Hométe,  173.  Ré- 
gies qui  peuvent  fetvit  de  principes 
peut  juger  è-quitablement  d’Homére, 
,a74.  Endroits  d'Homére  remarqua- 
bles pour  le  Aile  & l'éloquence,  i8t, 
InAruéiions  que  fournit  Homère  fut 
les  ufages  & les  coutumes  anciennes, 
505.  fut  les  mœurs  ac  les  devoirs  de 
la  vie  civile,  31t.  Homère  a reconnu 
un  Dieu  fupréme,  unique  & rout- 
puiifant,  3x3.  qui  prélideà  tout , 3i(. 
quidiAribueles  biensA  lcstalent,]X7, 
quipunit  A téccmpenfeaptcilamort. 

H O M U I.  ( r ) Ce  qui  rend  l'homme 
véritablement  grand  , b.  10  l'hom- 
meeA  l'ouvrigele  plus  excellent  qui 
Axitlbrti  des  mains  de  Dieu,  471.  De- 
voirs de  l’homme  envers  Dieu  Se  en- 
srers  lui-méme,  tbid.  dr'473.  par  ra- 
port  à la  focieté,  474.  Beau  palfage 
de  M.  Pafcal  fur  la  connoillance  de 
l'homme,  473 

Hiptianx.  Vive  peinture  des  Hôpitaux  , 

»•  47» 

H O R A c E s.  Combat  des  Horaces  & 
desCiipaces , a.  4t3e!r/a/f. 

HoRtensios.  Son  caraélere , a. 
f<8.  Pourquoi  il  Air  plii' goûté  dans  là 
jcuncAc  que  dans  un  âge  plus  avancé, 

470 
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UifiildM,  Par  qui  & comment  eier-  auxfolliciutions  <lr  fa  maîcr<trr,fteft 

cfciiam  Homère , a.  ui.  Quelle  idée  mis  en  ptifon  , lot.ll  interprète  lea 

en  aveient  les  Anciens, /ÿrd.  Exem-  fonges  de  deux  Officiers  de  Pnaraon  , 

pics  de  cette  vertu  dans  Abraham  & rbiJ.  Moicn  que  Jolcph  emploiapour 
dans  Lot,  ibiil.  vaincre  la  tentation , io<.  Sa  patien»  ' 

Hiimcur,  Obligation  des  Principaux  £c  ce  dans  les  mauxito?.  Il  interprète  les 
de  tons  les  Maîtres  de  travailler  fur  fonges  de  Pharaon,  & eff  fait  premier 
l’cfprit  & lurrhunicut  des  jeunes  gens,  MinUlredc  ce  Prince,  io8.  Il  eff  ado- 
bt  fSj  rè  parfesfreres,  lirrf.  Pourqnoi  Dieu 

ttjftrfpcfe.  Cequec’eft,  a.  sSS.  Fxcin.  lailla Jofephenprifon  pendantfilon- 
pies,  4ts  & juii.  Cornaient  on  jicut  y tems,  109,  }olèph  ert  reconnu  par  fes 

lèufllc,  491  frétés,! I a.  Raportsemtejcfus-Cbrift 

I.  & jofeph , 117 

JouvENci.  Eloge  de  fon Ratit  dif- 

J A DD  trs.  Grand  Prêtre  desjuifs,re-  etaili  &■  Joctmlt , a.  Ixxir 

foit  Alexandre  dans  Jèrufaleoa.b,  114  I s A i i ligure  & prédit  la  perte  de  ceux 

Jaliinfie.  Ce  vice  honteux  pour  un  Avo-  qui  mettoient  leur  conüancedans  les 

car,  a.  fif  fecours  de  l’Egypte,  b.  110.  Il  prédit 

' Ja  A N -B  A P T isth.  Beau  paflàgx  de  la  défaite  r!e  Sennachétib,  111.  Subli- 

Saintjean  Chry  folLome,  od  il  fait  voie  mité  du  Dite  de  ce  Prophète  digne  de 

que  la  mort  de  Saint  |can'Baptiffe  fut  la  majeffé  de  Dieu , tié&frtv, 

l'effet  de  la  crainte  mal  entendue  du  Isocrats.  C'eff  luiquile  premier  a 
parjure,  a.  Ai;  rendu  les  Grecs  attentifs  au  nombre  9e 

J a A O M B.  f S.  ) Avis  qu’il  donne  à à la  cadence  du  d'fcouts,a.  4A0.C0m* 

Léta  fur  l’éducation  des  lîlles  , a,  tz.  paraifbn  de  fon  éloquence  avec  celle 

<!r /’urv.  Ilcondanne  undifcourschtè-  de  Oémoffhènc,  y 4Z.  Il  faifuit  palet 

tien  trop  orné  , f47  fes  leçons  fort  cher , yAo 

J I R B M 1 1.  Combien  fes  lamentations  } u o 1.  Parallèle  d’un  Juge  mèchanc  je 
font  tendres  j(  couchantes , a.  Af7  d’un  Juge  ignorant,  tiré  de l’Otailbn 

Jt»:  Les  jeux  que  l’on  doit  permettre  ou  ftmèbre  de  AI.  de  Lamoignon , a.  jAy 

interdire  aux  enfant,  b.  f7o  Modèles  de  Juges  parfaits, b,  9; 

JlnNES  61NS.  Avec  quelle  retenue  J o 1 r.  Caraélère  du  peuple  Juif,  b.  90, 

ils  doiveniparlerdesEcrivainsdupre*  Inffruâions  que  Oien  nous  a don- 

mier  ordre , a.  174.  Ils  font  très  fuf-  nées  pat  la  conduite  tra’il  a tenue  en- 

ceptiblesdetouteslortesd  impreinons,  versce  peuple,  91.  L'ctatdece  peuple 

b.  9.  Ils  ont  fur-tout  befoin  de  prin-  figuré  par  ce  qui  arriva  aux  frères  de 

cipesjt  de  règles  de  goûr,  principa-  Jofeph,  ii( 

lement  dans  la  leélure  de  rhilioirr,  9 J u n o-n.  Explication  d’un  dilcourt  de 

Tmagtt.  Ce  qu’elles  font  dans  ]e  dif-  Jnnon  , a.  lAy 

cours,  a.  49;.  Exemples,  ibii.  JoriTBR.Moovementdetètepatle- 
I M i>  I a.  Avec  quelle  énergie  l’Ecriture  quel  ce  Dieuèbranlelescieux,  a.  ZI7,. 
fait  'ifparoîrte  l'impie  par  une  chute  Endroit  d’Homère  od  Jupiter  defènd 

fubite,  a.  Ayt  à tons  les  antres  Dieux  de  donner  du 

iNDiBitis,  Roi  des  Illergètes,  Ce  lêcoursauxGrecsoaauxTrorens,;z;. 

teiii.  a Scipkm  avec  toutes  fes  troupes,  II  a deux  tonneaux  aies  cotés  où  il 

b,  P7  puife  les  biens  & les  maux,  atone  ba- 

iKjtfiict.  Combien  elle  eft  pctnicieofe  lance  à la  main  dans  laquelle  il  pèft 

aux  Etats, b,  )8y  la  dellinèe  des  inonels , ;zA 

/(.rerra^at/iiB,  Figure  de  Rhétorique,  a.  Jus t is.SocietèdetJuffcsperpètnèe  de- 

481  puis  le  commencement  du  monde  par 
J o A s.  Il  cft  lâovè  par  les  foins  de  Jo-  une  Ibcccffion  non-imcrrooipue,b.t« 
fabct,a.  ' 491 

J o s I 7 H.  Combien  eff  touchante  fon  1* 

hiftoire  , a.  AyA.  Il  acculé  fes  frères  , 

b.  tôt.  Il  eff  vendu  je  emmené  en  'T  A C i Da  M o N a.CooverBeinentde 
Bgypte  , finit.  U tcfufe  de  confemii  Lacédémone , b.  au.  ér  fttv.  Ré> 
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table  des 

Bexlont  fut  le  GouTcrncment  de  La- 
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Vittiment.  (M.)  Sondélïntérellê- 
ment,  b.  i8 

Ulysse.  11  s’inflruilic  des  moeurs  Sc 
des  coutumes  des  dilFcrens  peuples 
chez lefquels  il  voiagea,a.  (o; 
Université' de  Paris.  But  qu’elle 
fe  propofe  dans  l’éducation  des  en- 
fans,  a.  j.  Réglement  de  Henry  IV.  i 
ce  fujet , i) 

yotaget.  Fruit  Sc  utilité  qu’on  en  doit  re- 
tirer , b.  t ; ) 

yol  permis  S:  comman  dé  i Sparte.  A van- 
turc  arrivée  à un  en&nt  à cette  occa- 
fion  , b.  it(>.  Rédexions  fur  cet  ufa- 
ge,  14S.  Le  vol  étoit  puni  rigoureu- 
fement  chez  les  Scythes,  ibid.  Pour- 
quoi, » i;o 

Vfbunni  Romaine.  Ccquec’eft,  a.  147. 
Cicéron  y a excellé  , fur-tour  dans  fes 
dialogues  de  l’Orateur , ebid. 
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' Perfcs , 1 8 1 ^ juiv.  Ce  qu’il  faiit  pen-i 

X.  Cet  de  Ton  exa^itude  > i8  j 

X B R X l’s  ^ Roi  des  Perfes.  Sa  folle  va- 

XBn  O P H O N>  Il  étoittoutàlafbis  nité,b.  i8o 

Philofophe , Hiftorien,  & bon  Ca-  Z, 

pit.iine,  b.  léi.  Il  ne  s’accorde  pas 

avec  Hérodote  fur  la  nailTancc  de  Cy-  E o x i s,  Peintre  célébré > b,  iif 
rus  & récablilTcmenc  de  l’Empire  des 

Fin  de  la  Table  des  Matières, 


Fautes  à corriger  dans  ce  fécond  Volume. 

PAGE  9.  cit,  c.  Inducenda  ell  in  occulpatum  locum./r/.  occupatum. 

101.  Isg.  17.  La  Hatue  d'or,  ajoute^  & d’ivoire. 

116.  19.  & X18.  l.  is  & 16.  ajugeoient.  Uf,  adjageoienc. 

X î 7.  cit.  l.  X.  lif. 

X46.  l.  X9.  & JO.  le  plus  grand  des  Légi(!atcat$.  ajout.  ( J’cntcnds  parmi 
les  Payons.  ) 

iif.l.  pénult.  du  danger.  Uf.  de  danger. 

).  ajugé.  lif.  adjugé. 

}9«.  /.  & it.  ajugeoient.  Uf.  adjugeoienr. 

66^.  1,1.  ia  vice  & defotdre.  Uf.  & du  defordre. 


De  rimprimetie  de  G.  F.  Quill  au  1759. 
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